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PREFACE 


DE  LA  PREMIERE  EDITION. 


•<  Notre,  hlsinirfi,  n  dit  Napoléon,  doit  être  écrite  en  quatre  on  cinq 
volumes,  ou  en  cent  (1).  »  Les  cent  volumes,  rhisloireconiplrlctl  di- 
taillée,  ont  été  entrepris  avec  une  glorieuse  constance  par  le  savant 
M.  de  Sismondi  :  j'essaye  humblement  les  quatre  ou  cinq,  l'histoire 
abrégée. 

Les  travaux  des  grands  historiens  de  notre  époque,  et  principalement 
ceux  de  M.  Guizot,  ont  fait  une  révolution  dans  la  science;  mais  leurs 
découvertes,  quoique  admirées  et  adoptés  par  tous  les  savants,  ne 
sont  pas  encore  devenues  vulgaires.  La  presse  ne  cesse  de  reproduire 
les  compilations  infidèles  ou  ridicules  des  vieux  historiens,  et  principa- 
lement celle  (1  Anquetil  ;  l'enseignement  public  les  répète  :  et  ainsi  se 
propagent  indcliniment,  même  parmi  les  gens  éclairés,  même  dans  les 
livres  sérieux,  même  à  la  tribune  nationale,  les  erreurs  et  les  préjugés 
les  plus  fâcheux,  qui  influent  d'une  manière  déplorable  sur  l'éducation 
politique  de  la  F'rance.  Il  faut  chasser  à  jamais  des  esprits  ce  tissu  de 
niaiseries  et  de  faussetés  qu'on  a  pris  si  longtemps  pour  notre  histoire; 
il  faut  vulgariser  la  science  moderne,  la  mettre  à  portée  de  tous,  mon- 
trer le  passé  de  la  France  sous  son  véritable  jour,  et  rendre  ainsi  popu- 
laire la  foi  en  ses  destinées.  C'est  par  là  qu'on  ranimera  dans  tous  les 
cœurs  le  culte  de  la  patrie,  qui  semble  entraîné  dans  le  naufrage  de 
tous  les  cultes.  Mon  ambition  a  été  celle-là  :  mes  éditeurs  l'ont  comprise 
et  partagée,  et  nos  efforts  réunis  tendent  à  jeter  dans  le  peuple,  dans 
les  collèges,  dans  les  écoles  militaires,  partout  où  on  lit,  un  livre 
consciencieux,  écrit  sous  l'inspiration  de  l'amour  de  la  religion,  de  la 
liberté  et  du  pays.  Douze  années  consacrées  à  faire  quatre  volumes  té- 
moignent que,  si  je  me  suis  largement  servi  des  travaux  de  MM.  Gui/ot, 
Sismondi,  Thierry,  etc.,  je  ne  me  suis  pourtant  pas  embarqué  a  l'a- 

(1)  Mémorial  de  Sninto-IIéicne.  t.  ii.  Ui.  S6S. 
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veucle  sur  la  foi  de  ces  excellents  jjuldes,  et  que  j'ai  abondnmmcnt 
puisé  aux  sources  originales.  D'ailleurs  mon  travail  a  été  éclairé  par 
tous  les  écrivains  de  philosophie  historique,  depuis  Botsuet,  Vico  et 
Hcrder  jusqu'à  Ballanclie,  Saint-Simon,  etc. 

Je  n'ai  point  vu  l'iiisloire  comme  une  série  d'accidents  et  une  suite 
de  noms  et  de  dates,  mais  comme  la  science  philosophiciue  par  excel- 
lence et  la  justification  des  destinées  de  l'humanité.  J'ai  donc  élagué 
tous  les  détails  oiseux,  tous  les  faits  isolés,  toutes  les  biographies  et  les 
anecdoctcs;  j'ai  dit,  non  pa«  tout  ce  qui  est  intéressant,  mais  tout  ce 
qui  est  utile  :  c'était  la  loi  impérieuse  du  cadre  que  je  m'étais  imposé. 
D'ailleurs,  je  ne  me  suis  pas  borné  à  l'histoire  matérielle  des  évjne- 
meuts  extérieurs,  j'ai  tracé  aussi  l'histoire  intellectuelle,  celle  des 
sciences  et  des  arts,  et  surtout  l'histoire  morale,  celle  de  la  philosophie, 
de  la  religion,  du  cœur  humain.  Enfm  l'histoire  a  été  pour  moi  non  ud 
curieux  spectacle,  mais  une  instruction  de  la  plus  haute  solennité  ;  et 
j'ai  cru  que  l'historien  n'avait  pas  à  remplir  seulement  une  fonction 
httéraire,  mais  une  sorte  de  sacerdoce. 

L'unité  morale  de  mon  travail  a  été  l'histoire  du  christianisme,  base 
de  toute  civilisation,  et  par  lequel  les  destinées  de  la  France  s'expliquent 
d'une  manière  si  grave  et  si  lucide;  l'unité  matérielle,  l'histoire  de  la 
nationalité  française,  poursuivie  à  travers  toutes  les  révolutions  avec 
tant  de  persévérance.  J'ai  considéré  la  France  comme  exerçant  à  toutes 
les  époques  la  magistrature  morale  de  l'Europe,  comme  ayant  provi- 
dentiellement la  mission  du  progrès,  comme  placée  toujours  en  tcte  des 
autres  nations  pour  leur  tracer  le  chemin  de  l'avenir;  et  l'histoire  de 
notre  pays  a  été  ainsi  pour  moi  l'histoire  de  l'humanité  dans  l'Occident. 

Voilà  l'esprit  qui  a  présidé  à  mon  travail,  travail  fait  en  toute  con- 
science, et  qui  aura  du  moins  été  utile  à  moi-même,  s'il  ne  l'est  à  d'au- 
tres. Et  maintenant  ce  n'est  pas  sans  un  profond  serrement  de  cœur 
que  je  me  sépare  de  ce  compagnon  de  ma  jeunesse  et  de  ma  solitude. 
Puisse-l-il,  je  le  répète,  ranimer  quelque  étincelle  du  feu  sacre!  Puisse- 
t-il  replacer  sur  ses  autels  ce  pays  privilégié,  dont  l'histoire  est  la  plus 
majestueuse,  des  épopées;  celle  nation  sympathique,  mobile,  intelli- 
gente, qu'on  ne  peut  suivre  à  travers  les  orages  de  sa  belle  vie  sans  se 
prendre  à  elle  de  cœur  et  d'enthousiasme  ;  souvent  trompée  et  vaincue, 
toujours  forte  et  dévouée;  fraction  de  la  grande  famille  humaine  la 
plus  digne  d'amour,  celle  sur  laquelle  tous  les  peuples  ont  constam- 
ment les  yeux,  celle  dont  les  biens  et  les  maux  scml  les  biens  et  les 
maux  de  toutes  les  autres;  centre  de  vie,  ca'ur  de  l'Europe,  France  de 
Charlcmai^ne,  du  saint  Louis  et  de  Napoléon! 

TH.   LAVALLEE. 
4ii'«t-Ctb,  15  »\ril  1838. 
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J'écris  l'histoire  de  la  nation  iiançaise,  c'est-à-dire  des  peuples  qui 
habitent  le  pays  compris  entre  le  Rhin,  les  Alpes,  la  Méditerranée,  les 
Pyrénées  et  l'océan  Atlantique,  pays  autrefois  appelé  la  Gaule,  et  dont 
la  plus  grande  partie  se  nomme  aujourd'hui  la  France, 

La  nation  française  ayant  été  formée  par  des  races  diverses  et  à  la 
suite  de  nombreuses  révolutions,  son  histoire  se  partage  en  deux 
grandes  pages  : 

L'histoire  des  origines,  ou  de  la  Gaule; 
L'histoire  de  la  nationalité,  ou  de  la  France. 

L'histoire  de  la  Gaule  se  divise  ainsi: 

r  Histoire  de  la  Gaule  indépendante; 
2°  Histoire  de  la  Gaule  romaine  (l-'i06); 
3"  Histoire  de  la  Gaule  barbare  (406-987) 

L'histoire  de  la  Gaule  barbare  se  subdivise  en  trois  livres  : 

LIVRE  T.  Domination  des  Francs-Neustriens  (406-687;. 
LIVRE  11.  Domination  des  Francs-Austrasiens  (687-843). 
LIVRE  m.  Commencements  de  la  nation  française  et  du  régime  féodal 
(843-987). 

L'histoire  de  la  France  se  divise  ainsi  : 

1"  Histoire  des  Français  pendant  le  régime  féodal  (987-1780); 
2"  Histoire  des  Français  pendant  la  révolution  (1789-1830^ 

L'histoire  du  régime  féodal  se  subdivise  en  trois  livres: 

LIVRE  I.  Les  Capétiens,  ou  la  France  confédérée  en  États  féodaux  son» 
la  monarchie  universelle  de  l'Église  ;  âge  héroïqua  de  la  féodalité 
(987-1328). 


srnioN  I.  l'ifablisscnioni  dfi  la  inunarchie  univcrsclli'   de  l'Éilise 

('JS7-1IO0). 
SECTION  II.  Apogée ilela  monarchie  universelle  de  l'Église  (1 100-1229). 
SECTION,  lu.  Décadence  de  la  monarchie  universelle  de  l'Église  (1229 

1328). 

LiviiK  11.  Lt's  Valois,  ou  la  France  constituée  en  monarchie  féodale  avec 
les  états  généraux  :  âge  de  transition  de  la  féodalité [\m-l5Sd). 
SECTION  I.  Premières  guerres  des  Anglais  en  France  (1328-1380). 
SECTION  11.  Deuxièmes  guerres  des  Anglais  en  France  (1380-1-453). 
SECTION  III.  Destruction  de  la  vassalité  souveraine  f  1453-1493). 
SECTION  IV.  Guerres  des  Fiançais  en  Italie  (1493-1559). 
SECTION  V.  Guerres  civiles  religieuses  (l.')59-1589), 

LIVRE  III.  Les  Bourbons,  ou  la  France  sous  la  monarchie  absolue  ; 
âge  de  ruine  de  la  féodalité  (I5S9-1789). 
SECTION  I.  Établissement  de  la  monarchie  absolue  (1589-1654). 
SECTION  II.  Apogée  de  la  monarchie  absolue  (165i-1715). 
SECTION  m.  Décadence  de  la  monarchie  absolue  (1715-1789). 

L'histoire  de  la  révolution  se  subdivise  en  quatre  livres  : 
LIVRE  I.  Monarchie  constitutionnelle  (1789-1792). 
SECTION  1,  Assemblée  constituante  (5  mai  17S9-30  septembre  1791). 
SECTION  II.  Assemblée  législative  {l"  octobre    1791-21   septembre 
1792). 

Livre  H.  r.i'publique (1792-180'.). 
SECTION  i.Gonvention  nati(tnale(31  septembre  1792-2G  octobre  1795). 
SECTION  II.  Directoire  cxécutil  (27  octobre  1795-10  novembre  1799). 
8F.r.TiON  III.  Consulat  (11  novembre  17 9!)- 18  mai  1804). 

LIVRE  m.  Empire  (1804-1814). 

iiv!>.E  IV.  Ueslauralion  (1814-1830). 
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DEPUIS 

lES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS  JUSQU'A  LA  NAISSAÎVCE  DU  CHRIST. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Coup  d'œil  sur  le  inonde  ancien. 

§  I.  Peuples  de  l'Europe  ancienne.  —  L'Asie,  d'après  les  tra- 
ditions de  tous  les  peuples,  doit  être  regardée  comme  le  berceau 
du  genre  humain.  Trois  grandes  races,  blanches  on  caucasiennes, 
en  sont  successivement  sorties,  lesquelles  ont  peuplé  l'Europe  : 
ce  sont  les  races  celtique,  teutonique  et  slave. 

La  race  celtique  s'est  répandue  dans  l'Europe  par  diverses 
routes  et  à  des  époques  qui  sont  antérieures  à  ccUes  où  com- 
mencent les  connaissances  historiques.  Ses  invasions  ont  déter- 
miné la  formation  des  nations  civilisées  de  l'antiquité.  Les 
peuples  principaux  de  cette  race  sont,  dans  l'ordre  de  leur  arri- 
vée, les  Pélasges,  les  Ibères,  les  Galls  ou  Keltes  ('). 

Les  Pélasges  vinrent,  à  ce  qu'on  croit,  par  le  Caucase  et  l'Asie 
Mineure  :  ils  occupèrent  d'abord  la  péninsule  comprise  entre  la 
chaîne  de  l'Hémus,  la  mer  Égéo  et  le  golfe  Adriatique,  laquelle 
prit  le  nom  à'hellénique  ou  grecque,  des  Hellènes  ou  Grecs  qui 
les  suivirent  dans  ce  pays;  ensuite  ils  se  répandirent  dans  la 
partie  méridionale  de  la  presqu'île  comprise  entre  le  golfe 
Adriatique,  la  Méditerranée  inférieure  et  les  Alpes,  laquelle  prit 
le  nom  d'italique,  d'une  de  leurs  tribus. 

(')  Du  mul  celtique  Gaels,  les  Grecs  t. ni  fait  K(-l'.c/i,  el  le-  lîuniains  GaUi. 
I.  i 
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Los  ibères  vinrent  piobableiiiciit  par  le  nord  de  TKarope  :  ils 
occupèrent  Je  nord  de  la  péninsule  italique  sous  le  noni  dVi"//».'- 
tincs,  le  midi  de  la  Gaule  sous  le  nom  d^Aquitams,  enfin  toute 
la  i»i'ninsule  qui  plus  tard  fut  appelée  hispaniqup. 

Les  Galls  suiviiL-nt  les  Ibères,  ils  occupèi'ent  le  nord  du  pa\s 
auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  Gaule  {Gallia},  et  les  grandes 
îles  de  l'Océan  appelées  Albion  et  Hibcrnie  [environ  2000  ans 
avant  J.-C.]. 

La  race  teutonique  remplaça  la  race  celtique  dans  la  partie 
de  l'Europe  que  celle-ci  abandonnait,  et  elle  se  trouva  placée  au 
nord  des  Galls,  dans  toute  la  largeur  de  TEurope,  depuis  le 
Pont-Euxin  jusqu'à  la  mer  de  Scandinavie.  Les  principaux  peu- 
ples de  cette  race  étaient  les  Kimris  (*),  voisins  du  Pont-Euxin 
et  du  Palus-Méotide;  les  Goths,  qui  peuplaient  la  presqu'île 
Scandinave;  les  Teutons,  voisins  de  la  mer  Baltique.  Nous  ver- 
rons comment  les  invasions  de  cette  race  dans  les  pays  du  midi 
ont  déterminé  la  formation  des  nations  modernes. 

La  race  slave  remplaça  la  race  germanique  dans  la  partie  de 
l'Asie  que  celle-ci  abandonnait.  Plusieurs  tribus  pénétrèrent  par 
le  Caucase  et  l'Asie  Mineure  dans  le  nord  de  la  péninsule  hellé- 
nique sous  le  nom  de  Thraces  et  (.Vlllyriens,  dans  le  bassin  du 
Danube  sous  le  nom  de  Moesiens  et  de  Daces,  dans  le  nord  de  la 
péninsule  italique  sous  le  nom  de  Vénctes.  La  masse  resta  au 
delà  du  Tanaïs,  pressée  à  l'orient  par  la  race  scythe  ou  tartare, 
qui  appartenait  à  la  lamille  jaune  ou  mongolienne  du  genre  hu- 
main, et  piessant  à  l'occident  une  (juatrième  race  européenne, 
celle  des  Finnois,  qui  avait  été  probablement  traversée  par  les 
races  celtique  et  teutonique,  et  qui  est  restée  contiiiéo  dans  les 
contrées  du  nord. 

§  11.  Établissement  des  Kimris  et  des  Grecs  dans  la  Gaule.  — 
iMicnATio>s  DES  Galls  en  Iialie  et  en  Grèce.  —  Dans  ces  grandes 
migi'ations,  les  peuples  se  poussèrent,  s'entrelacèrent,  se  mê- 
lèrent avec  inie  confusion  extrême  :  c'est  ainsi  que  les  Ibères 
furent  forcés  i)ar  les  Galls  de  leculer  de  la  Loire  à  la  Garonne; 
c'est  ainsi  (jiie  les  Galls,  vers  le  seizième  Mocle avant  .!.-('.,  pé- 
nétrèrent dans  la  péninsule  ibéri<iMe,  en  occupèrent  les  parties 
centrale  et  occidentale,  qui  prirent  les  noms  de  Celtibèri''  <  i 
de  Galice,  et  causèrent  une  nouvelle  migration  d'Ibères,  ti  i- 

{})  Appelé»  C'in'iicricHs  par  leB  (;i!ccs,  ri  ltiiil-<^i  u.ir  Un  Uuiiiiiin». 
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quels,  sous  le  nom  de  Ligures,  s'établirent  sur  la  côle  delà  Mé- 
diterranée, depuis  lesPyiénées  jusqu'aux  Apennins.  De  même, 
c'est  ainsi  que,  vers  le  quatorzième  siècle,  des  peuples  galliques, 
connus  sous  le  nom  d'Ombriens,  conquirent  le  bassin  du  Pô,  d'où 
ils  ne  furent  chassés  que  quatre  cents  ans  après  par  les  Étrus- 
ques. Enfin,  c'est  ainsi  que,  vers  le  septième  siècle,  un  premier 
flot  de  la  race  teutonique  vint,  comme  nous  allons  le  voir,  bou- 
leverser la  population  de  la  Gaule. 

Les  Kimris  du  Pont-Euxin,  poussés,  dit-on,  par  un  grand 
mouvement  de  peuples  qui  se  fit  dans  l'Asie  septentrionale,  se 
portèrent,  par  le  bassin  du  Danube,  sur  le  Rhin  :  ils  le  traversè- 
rent ;  se  répandirent  dans  la  Gaule,  le  long  de  l'Océan,  jusque 
vers  la  Garonne,  et  refoulèrent  les  Galls  dans  les  montagnes  qui 
forment  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  ce  pays,  depuis  les 
Vosges  jusqu'aux  Cévennes.  Après  un  demi-siècle  de  guerres  ter- 
ribles entre  les  peuplades  envahissantes  et  les  peuplades  envah  ies, 
les  Kimris  finirent  par  s'asseoir  dans  la  Gaule  du  nord-ouest 
depuis  le  Rhin  jusqu'à  la  Garonne,  laissant  les  Galls  occuper  la 
Gaule  du  sud-est  et  se  mélangeant  avec  eux,  principalement 
dans  le  pays  entre  Seine  et  Garonne  [631  à  587].  En  même 
temps,  d'autres  hordes  pénétrèrent  dans  l'île  d'Albion,  qui  prit 
d'un  de  leurs  chefs  le  nom  de  Brydain  ou  Bretagne  ;  elles  occu- 
pèrent toute  la  partie  méridionale,  et  refoulèrent  la  population 
gaUique  dans  la  partie  septentrionale,  appelée  Calédonie,  et  dans 
l'île  à^Hibernie.  Enfin ,  les  Kimris  qui  n'avaient  point  passé  le 
Rhin  restèrent  maîtres  de  la  rive  gauche  du  Danube  et  des  pays 
voisins  de  l'Océan,  depuis  le  Rhin  jusqu'à  l'Oder.  Leurs  princi- 
pales confédérations  occupèrent  :  1"  la  péninsule  qui  ferme  l'en- 
trée de  la  Baltique,  et  qui  prit  le  nom  de  Chersonèse  Idmrique  ou 
cimbrique  ;  2°  le  bassin  supérieur  de  l'Elbe,  qui  prit  le  nom  de 
Bohême  (Boio-heim)  de  la  tribu  qui  s'y  établit;  3"  le  pays  entre 
Rhin  et  'Weser,  qui  fut  habité  par  les  tribus  belliqueuses  et 
compactes  des  Belges.  Ces  dernières,  deux  siècles  environ  après 
la  grande  invasion,  passèrent  le  Rhin,  s'établirent  dans  la  Gaule 
septentrionale,  et  donnèrent  au  pays  situé  entre  Rhin  et  Seine 
le  nom  de  Belgique  ;  quelques-unes  de  leurs  bandes,  celles  des 
Tectosages,  s'avancèrent  jusqu'à  la  Garonne  et  s'établirent  à  7'o- 
losa  (Toulouse)  (') 

(1)  Amt'dée  Thierry,  Hist.  dos  Gaulois,  t.  i,  cli.  t.  —  Pezroa,  Antiq.  des  Coites, 
p  49. 
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Au  miii(Mi  (ht  linuU'vpisomont  cauf^t'  par  l'invasion  dos  Kimris, 
iiric  cnloiiii-  f;iV(i|UL'  vint  s'rlahlir  dans  la  (iaulr. 

Les  Plu'iiiciens,  qui  étaient  les  jtius  hardis  uavij:aleui"s  de 
l'antiquité,  avaient  découvert  la  Gaule  vers  le  onzième  siècle  : 
ils  vinrent  y  exploiter  les  mines  des  Pyrénées  et  des  Cévennes; 
enseignèrent  aux  (îalls,  encore  chasseurs  et  nomades,  l'usage 
des  métaux  et  lagriculture,  et  fondèrent  plusieurs  villes,  entre 
autres  Alesia,  «  qui  devint  le  foyer  et  la  métropole  de  la 
Gaule  (').  »  Quand  la  puissance  commerciale  des  Phéniciens 
eut  passé  à  Carlhage  et  aux  cités  de  l'ionie  et  de  la  Grèce,  des 
habitants  de  Phocée,  ville  giecque  de  l'Asie  Mineure,  vinrent 
s'établir  près  de  l'embouchure  du  Uhône,  et  y  fondèrent,  sur  le 
territoire  des  Ligures,  Massalia  (Marseille)  [599].  Celle  ville  de- 
vint considérable,  lorsque,  l'invasion  asiatique  cherchant  à  re- 
fouler les  colonies  grecques  en  Europe,  Phocée  fut  prise  par  les 
Perses,  et  (ju'une  partie  de  la  population  phocéenne  vint  se  ré- 
fugier dans  ses  murs  [u39].  AJors  elle  hérita  du  commerce  et 
des  établissements  des  Phéniciens,  et,  par  des  empiétements 
successifs  sur  les  Ligures,  finit  par  dominer  tout  le  littoral  depuis 
riibre  jusqu'au  ^'ar  :  Emporiœ  (Ampui'ias),  lihûda  (Roses), 
Agatha  (Agde),  AntipoUs  (Antibes),  Aïccpff  (Nice),  furent  fondées 
ou  conquises  par  elle.  Elle  établit  des  comptoirs  dans  toute  la 
(Jaule;  fit  commerce,  par  l'intéiieur,  avec  l'ile  d'Albion,  et  n'eut 
bientôt  plus  d'autre  rivale,  dans  la  Méditerranée,  que  Carthage. 
Sa  civilisation,  son  amour  pour  les  arts,  ses  grands  hommes,  la 
rendirent  aussi  célèbre  que  ses  richesses  connnerciales;  mais 
elle  resta  toute  grecque,  et,  quoitiu'elle  eut  l'ambition  d'étendre 
sa  domination  sur  la  Gaule,  elle  n'e\er(,a,  par  ses  institutions 
politiques  et  religieuses,  qu'une  médiocre  influence  sur  ce  pays  : 
elle  lui  doima  son  alphabet,  des  médailles,  quelques  monu- 
ments; mais  sa  langue  et  ses  mœurs  ne  se  propagèrent  réelle- 
ment que  dans  les  villes  voisines,  et  elle  ne  fut  pour  les  Gaulois 
qu'une  étrangère  canqtée  sur  un  bord  de  leur  teriitoire. 

Cependant  l'invasion  des  Kinnis,  en  remuant  toute  la  Gaule, 
avait  déterminé  deux  giandes  migrations. 

La  première,  conquisée,  en  partie,  des  nations  du  centre,  et 
commandée  par  Rellovèse,  entraîna  à  sa  suite  une  multitude 

(1)  Uiuilorc  do  Sicile,  liv.  iv.  —  alesia,  qui  a  donne  son  nom  a  VAuiois  [M. 
partcmentde  la  (  otod'Or},  (ïlail  prubiblcmcaldant  la  |iosilioD  du  village  de  Saiul»- 
Hciue. 


COUP  D  œiL  SL'R  LE  MONDE  ANCIEN.  5 

d'autres  bandes,  et  mènïe  des  Iviiaris.  Elle  passa  les  Alpes,  oc- 
cupa tout  le  bassin  du  Pô,  qui  prit  le  nom  de  Gaule  en  deçà  des 
Alpes  (Gaule  cisalpine),  et  en  expulsa  la  population  étrusque. 
De  là  elle  se  répandit  dans  la  presqu'île ,  et,  deux  cents  ans  après 
son  établissement  en  Italie,  rencontra,  vers  l'embouchure  du 
Tibre,  une  petite  nation  qui  se  croyait  prédestinée  à  la  conquête 
du  monde  :  c'étaient  les  Romains,  qui  avaient  déjà  trois  cent 
soixante  ans  d'existence  et  qui  ne  dominaient  encore  que  la 
contrée  belliqueuse  et  pauvre  du  Latium.  Les  Gaulois  brûlèrent 
leur  ville,  et  les  forcèrent  de  se  racheter  à  prix  d'or  [390].  Il  y 
eut  alors,  pendant  deux  siècles,  une  terrible  lutte  entre  les  deux 
peuples,  lutte  où  «  il  ne  s'agissait  plus  pour  les  Romains,  de 
l'empire,  mais  de  la  vie  (^)  :  »  aussi  ils  jurèrent  de  combattre 
«  tant  qu'il  existerait  un  seul  homme  de  cette  race  qui  avait  in- 
cendié Rome  ('^)  ;  »  ils  affectèrent  aux  guerres  gauloises  un  trésor 
particulier,  perpétuel  et  sacré;  enfin,  plusieurs  fois,  pour  se 
rendre  les  dieux  favorables,  ils  leur  sacrifièrent  des  captifs  gau- 
lois qu'ils  enterraient  vivants  dans  la  place  de  leur  ville.  A  la  fin 
les  Cisalpins  furent  vaincus,  mais  non  soumis  ;  et  dès  qu'il  se 
présenta  dos  adversaires  contre  leurs  ennemis,  dès  qu'Annibal, 
apparaissant  sur  les  Alpes,  les  eut  conviés  à  la  ruine  de  Rome, 
ils  reprirent  les  armes,  donnèrent  à  Carthage  les  gloires  de  la 
Trébie,  de  Trasymène  et  de  Cannes,  «  et  se  montrèrent,  à  Zama, 
entlammés  de  cette  haine  native  contre  le  peuple  romain,  par- 
ticulière à  leur  race  P).  »  Après  la  ruine  de  leur  alliée,  ils  con- 
tinuèrent la  guerre  avec  acharnement,  et  ne  posèrent  les  armes 
que  lorsque  leurs  peuplades  les  plus  indomptables  eurent  été 
chassées  de  la  vallée  du  Pô  [201  à  170] .  Alors  la  fortune  de  Rome 
atteignit  les  sommités  des  Alpes,  et  elle  déclara  aux  Gaulois 
«que  la  nature  ayant  placé  une  barrière  entre  la  Gaule  et  l'Ita- 
lie, elle  punirait  quiconque  oserait  la  franchir  C^).  »  La  Cisal- 
piiie  devint  province  romaine  [170]. 

I^a  deuxième  migration  des  GaUs  était  composée  des  peuples 
de  l'est  -et  commandée  par  Sigovèse  ;  elle  s'en  alla,  par  la  vallée 
du  Danube,  s'établir  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  dans  les 
Alpes  illyriennes,  et  elle  y  resta  pendant  trois  siècles.  Au  bout 

(1)  Salluste,  Guerre  de  Jugurllia. 
(î)  Florus,  !':v.  i,  cli.  13. 
P)  Tit'-T.iv;,  liv.  wx,  &  .  55. 
(4)  îd.,  liv.  XXII,  ch,  b\. 
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de  ce  temps,  les  bandes  gauloises  passèrent  le  mont  Hémus,  et 
entrèrent  en  relation  avec  la  Grèce.  Les  habitants  de  ce  pays, 
après  avoir,  piMulanldeux  siècles,  préservé  TEurope  de  l'inva- 
sion asiatique,  avaient  porte,  à  leur  tour,  la  ç^ueriv  chez  les 
Perses,  et,  sous  Akxuiulre,  loi  de  Macédoine,  conquis  toute  l'A- 
sie occidentale.  A  la  mort  de  ce  grand  homme,  ses  capitaines  se 
partagèrent  son  empire;  et  la  Grèce  tomba  sous  la  domination 
des  rois  de  Macédoine,  qui  prii'ent  à  leur  solde  les  Gaulois  de 
rillyrie  et  du  Danube.  -Vlors  ceux-ci  se  mêlèrent  à  toutes  les 
affaires  de  ce  pays,  et  finirent  par  renvahii'  en  troupes  formi- 
dables [281].  La  Grèce  fut  épouvantée  à  la  vue  de  ces  hommes, 
si  sauvages  qu'ils  tiraient  l'épée  confie  les  vagues  de  l'Océan, 
qu'ils  lançaient  leurs  flèches  contre  le  tonnerre,  qu'ils  ne  crai- 
gnaient qu'une  chose,  avaient-ils  dit  à  Alexandre,  la  chute  du 
ciel.  La  Macédoine,  la  Thessalie,  lÉfolie,  furent  horriblement 
ravagées  :  «  car  ce  n'était  pas  une  guerre  de  libeité,  comme  au 
temps  des  Perses,  c'était  une  guerre  d'extermination  (*).  »  Les 
Grecs  se  placèrent  autour  du  temple  de  Delphes,  dont  les  Gau- 
lois convoitaient  les  richesses  ;  et,  dans  le  combat  qu'ils  livrè- 
rent auprès  de  cet  auflcjne  foyer  de  leur  nation,  la  civilisation 
l'emporta  sur  la  barbarie  :  les  Gaulois,  saisis  d'une  terreur  pa- 
nique, firent  la  rcfiaitela  plus  désastreuse  [279].  Quelques-unes 
de  leurs  bandes  passèrent  dans  l'Asie  Mineure,  et  s'emparèrent 
des  villes  du  littoral.  «  Les  rois  de  l'Orient  les  prb-ent  à  leur 
solde  ;  et  leur  bravoure  devint  si  célèbre,  qu'il  y  eut  bientôt 
dans  toutes  ces  contrées  des  troupes  de  Gaulois  auxiliaires  :  tels 
étaient  même  la  terreur  de  leur  nom  et  le  bonheur  de  leurs 
armes,  qu'aucun  prince  ne  se  croyait  sur  de  sa  puissance  sans 
leur  appui  ("-).  «  Lnfin,  quel(|ues  hordes  ayant  été  vaincRiespar 
les  rois  de  Pergame,  les  autres  finirent  par  s'établir  entre  le 
Sangarius  et  l'Halys,  dans  la  haute  Phi\gie,  <]ni  prit  le  lumi  de 
Galatic  [277  à  2i;{]  ;  elles  se  mêlèrent  aux  populations  de  ce  pays, 
suivirent  leurs  destinées,  et  subirent  avec  elles  la  conquête. des 
Romains,  qui  les  reconnurent  à  leur  bravoure  (*). 

§  III.  Population  he  la  Gaule  au  peuxii  me  siècle  avant  J.-C. 
—   Pendant   ces  longues  migrations  dans  l'Italie  et  dans  la 


(1]  l'aus-nnias,  liv.  \. 

(1)  Jll^lill,  liv.  x\s,  rh.  t. 

(:<j  Histilirc  ilc-s  (jault's  et  ilrs  riin<|ui^to'i  di-s  Ciaulois.  |inr 


COU!'    n'oElL   SUR    LE   MONDE    ANCIEN.  7 

Grèce,  la  Gaule  avait  pris  une  situation  plus  régulière ,  et  sa 
population  était  définitivement  formée  d'Ibères,  de  Galls  et  de 
Kimris,  ou,  comme  le  dit  César,  d'Aquitains,  de  Celtes  et  de 
Belges. 

Les  ibères  se  partageaient  en  Aquitains  et  en  Ligures.  Les 
Aquitains  n'avaient  pas  de  villes  et  vivaient  dans  un  état  presque 
sauvage  sous  la  domination  absolue  des  chefs  de  famiUe.  Pau- 
vres, ignorants  et  passionnés  pour  leur  indépendance,  ils  évi- 
tèrent de  se  mêler  avec  les  Galls.  Leurs  mœurs  et  leur  langue 
se  sont  conservées,  à  travers  toutes  les  révolutions,  chez  leurs 
descendants,  les  Basques,  qui  habitent  encore  les  deux  revers  des 
Pyrénées  occidentales.  Les  Ligures  s'étaient  mélangés  facile- 
ment avec  les  Galls  :  ils  se  livraient  à  la  piraterie,  faisaient  aux 
Marseillais  une  guerre  presque  continuelle,  et  avaient  fondé  plu- 
sieurs villes,  telles  que  Ruscino  (Perpignan) ,  Narhonne,  Arles,  etc. 

Les  Galls  et  les  Kimris  commençaient  à  se  confondre  sous  le 
nom  unique  le  Gaulois,  quoiqu'ilsrestassenttoujoursséparésd'af- 
fection  comme  d'intérêts  «  parla  langue,  les  mœurs  e  t  les  lois  (•) .  » 

Les  GaUs  se  partageaient  en  vingt-deux  tribus,  les  Gallo- 
Kimris  (entre  Seine  et  Garonne)  en  dix-sept,  les  Kimris-Belges 
en  vingt-trois.  La  plupart  de  ces  tribus  formaient  d'abord  des 
théocraties  complètes  ;  mais  après  trois  siècles  d'existence,  ces 
gouvernements  furent  renversés  par  les  chefs  de  clans,  qui  éta- 
bhrent  à  leur  place  de  petites  monarchies  et  des  aristocraties 
guerrières  analogues  à  celles  de  la  Grèce  ;  alors  la  Gaule  fut 
bouleversée,  pendant  cent  ans,  par  des  guerres  continuelles.  En- 
fin, vers  le  milieu  du  deuxième  siècle,  presque  toutes  les  tribus 
gauloises  formaient  des  fédérations  de  cités  ou  de  cantons,  ri- 
vales ou  ennemies,  qui  n'avaient  de  lien  commun  qu'une  as- 
semblée générale  très-rareaient  convoquée. 

Les  vingt-deux  tribus  galliques  se  réunissaient  on  trois  gran- 
des confédérations,  qui  se  disputaient  presque  constamment,  par 
les  armes,  la  suprématie.  A  la  tète  de  ces  confédérations  étaient 
les  Arvernes,  les  Eduens,  les  Séquanes.  —  Les  Arvernes,  ou  ha- 
bitants des  hautes  terres,  occupaient  le  pays  montueux  situé 
enfre  la  Loire,  les  C.'ivennes  et  la  Garonne;  leur  capitale  étal* 
Geryovie  (Clermont),  et  ils  dominaient  les  Hrlvii  (Vivarais),  los 
Velauni  (Velay),  les  Gaballi  (Gévaudan),  les  Riithmi  (Rouergue), 

(')  César,  liv.  i,  ch.  I. 
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les  Cat/um  (Quercy),  l-Ic.  —  Les  Èilucns  occupaiont  los  vailées 
de  la  Saône  et  de  la  haute  Loiie;  leur  capitale  était  IUbraclc 
(Autun),  et  ils  dominaient  les  Ambarri  (Bresse),  les  Seguaii 
(Forez),  les  Manduliii  (Auxois),  les  Bilitn'gcs  (Berry),  etc.  —  Los 
Sé(juanes  habitaient  le  pays  situé  entre  le  Jura,  la  Saône  et  le 
llhône,  et  avaient  pour  capitale  Vcsontio  (Besançon).  —  Deux 
peuples  puissants  refusaient  d'entrer  dans  ces  trois  ligues  ;  c'é- 
taient les  AUobroges,  qui  occupaient  le  versant  occidental  des 
Alpes  jusqu'au  Rhône;  les  Helvètes,  qui  habitaient  entre  le  haut 
Rhin,  le  Jura  et  le  haut  Rhône. 

Les  Gallo-Kimris  avaient  pour  principale  confédération  celle 
des  peuples  armoricains,  c'est-à-dire  habitants  des  rivages,  qui 
occupaient  le  pays  entre  Loire  et  Seine,  et  à  la  tête  desquels 
étaient  les  Vénètes  (Vannes).  A  cette  confédération  se  rattachaient 
non-seulement  les  Andes  (Angers),  les  Tarons  (Tours),  les  Car- 
mites  (Chartres),  les  Soiones  (Sens),  les  Lingons  (Langivs),  etc., 
mais  encore,  dans  les  grandes  circonstances,  les  peuples  d'entre 
Loire  et  Garonne,  tels  que  les  Pictones  (Poitou) ,  les  Santones  (Sain- 
tonge),  les  Lemovici  (Limousin),  les  Petrocorii  (Périgord),  etc. 

Les  Kimris-Belges  ne  foiinaient  pas  de  confédérations;  mais 
ils  avaient  pour  peuples  principaux  les  Jîomi  (Reims),  les  Sues- 
siones  (Soissons),  les  Jicllocaci  (Beauvais),  les  Ambiant  (Amiens), 
les  Alrebales  (Arras) ,  les  Eburones  (Liège),  les  Nercii  (Mons),  les 
Treviri  (Trêves)  ('),  etc. 

Telle  était  donc  la  composition  matérielle  de  la  Gaule  à  l'époque 
où  son  histoire  commence  à  prendre  quebiuc  certitude,  c'est-;i- 
dirc  deux  siècles  avant  J.-C.  :  la  masse  composée  de  Galls  et  de 
Kimris,  confondus  sous  le  nom  unique  de  Gaulois;  des  Aqui- 
tains et  des  Ligures,  isolés  dans  le  .Midi,  et,  sur  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée, (juelques  Grecs  (•').  Voyons  maintenant  (juel  était  son 
état  social,  en  le  comparant  à  celui  des  autres  pays  de  ranli(iuilé. 

§  IV.  Tuu'LE  KniiKir.  siiciALK  Dic  l'amiuihi:.  —  La  civilisation, 
à  l'état  d'enveloppement  sur  les  vastes  plateaux  de  l'Asie,  de- 
vait venir  sur  le  sol  découpé  de  l'Kurope  pour  y  subir  sesdévi>- 
loppements.  Elle  y  entra  en  suivant  l'ordre  des  prescju'iles  de  la 
.Mi'dilerranée,  par  la  Grèce,  lltalie,  l'ibérie;  delà  elle  remonta 
au  Jiord  par  la  Gaule  et  les  pays  teutoniques  et  slaves,  mais  eu 

(J)  Voyoï  le  Tiiblenu  des  divisions  politiquei  de  la  Gaule  i\i\is  ma  Gcographi* 
phj/siqur,  historique  et  militaire.  S»  édition,  p.  103. 

{*)  Tout  crin  formait  proboMenirnl  sept  à  huit  niillioDt  (l'Iiali.laiitk 
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décroissant  de  telle  sorte  que,  pondant  que  la  Grèce  jetait  la 
plus  \ive  lumière,  la  Slavonie  était  enfoncée  dans  robscurilé 
la  plus  sauvage.  La  Gaule  avait  une  existence  intermédiaire  de 
ces  existences  extrêmes  :  elle  connaissait  les  arts  utiles,  ignorait 
les  beaux-arts,  avait  des  viUes  grandes  et  fortes,  était  régie  par 
des  institutions  régulières,  possédait  des  mines  très-riches,  un 
territoire  couvert  de  forêts  et  de  marécages,  peu  de  routes,  plus 
d'industrie  que  de  commerce;  enfin,  sans  avoir  le  luxe  des 
Grecs  et  des  Romains,  «  elle  ne  différait  point  d'eux  pour  tous 
les  usages  de  la  vie  (').  »  Mais  à  quelque  degré  de  civilisation 
matérielle  et  intellectuelle  que  les  peuples  des  trois  grandes 
races  fussent  parvenus  ou  dussent  parvenir,  comme  ces  peuples 
n'étaient  que  les  branches  séparées  d'une  même  souche,  ils  se 
ressemblaient  parles  idiomes,  les  religions,  les  formes  sociales; 
et  ils  avaient  un  caractère  commun  qui  rendait  égaux  le  sau- 
vage de  la  Baltique,  vivant  de  poissons  sous  des  huttes  de  neige, 
et  le  citoyen  d'Athènes,  glorieux  de  ses  temples  de  marbre  et 
do  ses  divins  poètes  :  c'est  que  leur  civilisation  morale  était  éga- 
lement imparfaite  ;  c'est  que  toutes  les  sociétés  de  l'antiquité, 
Ijarbares  ou  policées,  avec  leurs  différences  de  mœurs,  de  lu- 
mières, de  destinées,  étaient  basées  sur  trois  erreurs  capitales  : 
1"  la  multiplicité  des  dieux,  2°  l'esclavage,  3°  la  vilité  des 
femmes  et  des  enfants. 

1"  Lesrehgions  de  l'Europe  ancienne  avaient  toutes  pouroii- 
ginc  la  divinisation  des  objets  delà  nature,  et  généralement  pour 
base  sentimentale  la  terreur  (-) .  C'était  parla  que  se  ressemblaient 
le  culte  guerrier  et  sanguinaire  de  la  Scandinavie  et  la  mytho- 
Idgio  gracieuse  et  hnpudique  de  la  Grèce.  Il  en  était  de  même 
de  la  religion  primitive  des  Galls,  fétichisme  gi-ossier  qui,  en 
s'élevant  peu  à  peu  à  des  conceptions  plus  abstraites,  se  con- 
fondit presque  entièrement  avec  le  polythéisme  hellénique,  mal- 
gi'é  les  pratiques  sauvages  qu'il  emprunta  aux  cultes  du  nord. 
Cependant,  quand  les  Kimris  arrivèrent  dans  la  Gaule,  ils  ap- 
portèrent une  religion  plus  épurée  et  plus  mystique  :  c'était  celle 
des  druides  hommes  des  chênes),  sorte  de  panthéisme,  qui  avait 
une  grande  analogie  avec  les  cultes  de  l'Orient,  et  qui,  ayant 


,})  César,  liv.  vi,  ch.l8. 

(3)  Les  aDciens  croyaient  que  le  panthéisme  égyptien  était  l'origine  de  toutes  les 
religions.  ^Hérodote,  liv.  ii,ch.  50.  —  Diodore  de  Sicile,  liv.  i,  p.  6.) 


pour  base  IVlcrnité  di'  la  malièio  et  de  IVspril  ainsi  que  la 
transmigration  des  àmos,  inspirait  à  ses  sectateurs  une  croyance 
ardente  dans  un  autre  monde,  et  par  consé(juent  le  plus  grand 
mépris  pitur  la  vie.  Cette  nouvelle  religion  fut  adoplce  par  les 
hautes  classes;  l'ancienne  resta  chez  les  hommes  de  condition 
inférieure.  Les  druides  établirent  une  théocratie  analogue  à 
celle  de  rÉgvpte,  tyrannique  et  éclairée;  ils  réuniieiit  les  popu- 
lations disséminées  et  ennemies,  firent  cesser  l'état  barbare  et 
immobile  des  clans,  bâtirent  les  villes,  propagèrent  les  arts 
utiles,  et  envoyèrent  les  guerriers  à  des  expéditions  lointaines. 
Entre  leurs  mains  étaient  le  gouvernement,  la  législation,  l'édu- 
cation publique,  la  garde  des  mœurs,  l'administration  de  la 
justice,  l'inspection  des  ast-es,  la  divination,  le  soin  des  mala- 
des. Ils  n'écrivaient  rien;  loi  vivante  et  intelligence  de  la  nation, 
ils  étaient  les  dépositaires  de  toutes  les  sciences,  de  toute  l'his- 
toire, de  toute  la  poésie,  et  faisaient  parler  le  ciel  et  la  nature  à 
leur  gré.  Us  multiplièrent  les  sacrifices  humains,  que  l'ancieime 
religion  avait  déjà  mis  en  usage,  et  qui  d'ailleurs  étaient  une 
piatique  commune  à  tous  les  peuples  de  l'antiquité  ('),  et  ils  en 
tirent  un  moyen  de  gouvernement.  Les  forêts  étaient  leurs 
temples,  le  chêne  leur  arbre  sacré,  le  gui  de  chêne  leur  sym- 
bole mystique  et  leur  remède  universel.  Ils  n'ont  laissé  que 
des  monuments  grossiers  formés  de  pierres  dioitos  (menhirs), 
de  pierres  levées  ou  horizontales  (dolmens),  detuinulusdeterre, 
parmi  lesquels  le  plus  étrange  est  celui  de  Carnac  (*).  C'est  dans 
les  pays  armoricains,  sous  un  ciel  brumeux,  sur  des  côtes  bat- 
tues de  tempêtes,  chez  un  peuple  rude  et  farouche,  que  lem- 
culte  était  dans  toute  sa  vigueur;  ce  fut  là  que  se  maintint  leur 
influence  lorsque,  après  quatre  siècles  de  domination,  ils  per- 
dh'ent  leur  puissance  politique  par  la  révolte  des  chefs  de  clans, 
et  qu'il  ne  leur  resta  plus  que  leur  puissance  morale  et  intel- 
lectuelle (»). 

(>)  Thcniisloclc,  avanl  la  hataillc  île  Salaminc,  sarrilia  à  Barohiis  «  trois  jeunes 
captifs,  les  plus  Ijlbux  iIu  monde,  qu'on  disait  nevcui  du  roi  di-  Perse.»  (Phi(ar<|ut>, 
Vie  de  Thcniisloclc.) 

(1)  U  est  situe  à  l'outrée  de  la  |iro<;(|ii'il('  du  Quiberon,  et  se  compose  de  quatre 
mille  rochers  bruts  «mi  forme  d'(iheii>iucs  grossiers  dont  la  pointe  serait  lirlioe  en 
terre,  et  qui  ont  vingt  pieds  rie  hauteur.  Us  sont  rangés  sur  onze  lignes  per|>cadi- 
culaires  h  la  cAte. 

(3)  La  ndigiuD  des  Gaulois,  pardoiu  J.  Marliu.  -  Histoire  des  Celles,  par  Pel- 
loutier. 
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En  résumé,  les  religions  anciennes,  basées  non  sur  des  véri- 
tés luiiverselles  mais  sur  des  superstitions  locales,  étaient  des 
cultes  de  forme  et  non  de  sentiment,  où  la  société  civile,  non 
la  conscience  individuelle,  était  intéressée;  des  institutions  poli- 
tiques qui  avaient  pour  but  le  maintien  de  l'État  et  non  la  per- 
fection morale  des  citoyens  :  donc  aucune  communauté  de 
croyance,  aucune  unité  sympathique  ne  pouvait  lier,  non-seu- 
lement les  races  entre  elles,  non-seulement  les  diverses  sociétés 
qu'elles  formaient,  mais  même  les  éléments  de  ces  sociétés,  les 
familles. 

2°  Dans  l'antiquité,  il  n'y  avait  pas,  pour  ainsi  dire,  de  genre 
humain,  mais  deux  espèces  d'hommes  :  les  possesseurs  et  les 
possédés,  les  maîtres  et  les  esclaves,  les  nobles  et  les  clients.  Les 
premiers  étaient  sacrés,  avaient  le  nom,  le  culte,  la  terre  et  la 
famille  ;  les  seconds  étaient  «  non  pas  seulement  vils,  mais 
nuls  (^),  ))  et  ils  n'avaient  ni  nom,  ni  dieux,  ni  biens,  ni  fa- 
mille :  les  maîtres  c'étaient  des  hommes,  les  esclaves  c'étaient 
des  choses.  Cette  grande  division  de  l'espèce  humaine  en  deux 
classes  si  différentes,  née  de  la  guerre  et  du  droit  du  plus  fort, 
était  pourtant  un  premier  progrès  de  l'humanité  :  au  lieu  de 
tuer  ou  de,  manger  son  ennemi,  on  avait  préféré  le  conserver 
pour  se  servir  de  hii  comme  d'une  chose;  aussi  avait-on  sur 
cette  propriété,  commie  sur  les  autres,  le  droit  le  plus  complet 
d'user  et  d'abuser;  de  sorte  que  l'esclave  était,  au  gré  du  maître, 
exploité  comme  machine,  vendu  comme  bétail,  détruit  comme 
ennemi  ;  et  même,  chez  les  Gaulois,  il  était  sacrifié  sur  le  tom- 
beau de  son  maître  pour  aller  le  servir  dans  l'autre  monde  f). 
L'esclavage  fut  pour  la  société  ancienne  le  but  principal  et  le 
moyen  le  plus  puissant  d'activité;  ce  fut  l'instrument  de  ses  ri- 
chesses, le  secret  de  ses  monuments,  la  pierre  angulaire  de  sa 
civilisation.  Agiicultme,  industrie,  commerce,  beaux-arts,  tout 
était  entre  les  mains  des  esclaves  ;  «  les  hommes  libres  ayant 
besoin,  disait-on,  d'être  oisifs  pour  pratiquer  la  vertu  et  exercer 
les  fonctions  du  gouvernement  f).  «  Aussi  l'on  en  vint  à  croire 
que  ^escla^ âge  était  essentiel  à  l'hiuïianité  :  il  n'y  a  point  de 
société  sans  esclaves,  dirent  les  philosophes;  et  l'esprit  le  plus 

(1)  Non  lamvilis  quatn  nui! us.  dit  la  loi  romaine. 

(S)rpsar,  liv.vr..h.|«. 

(,3)  Ariàlole,  Morile.  liv.  vu,  cli.  8. 


•  c)  r.AUl.K    l.M)i:i'E.M)AME. 

va^'lc  de  raiili(|nilo,  Aristuto,  prôteiidil  «  quo,  ptinni  les  hommes, 
les  uns  sont  des  êlios  libres  par  nature,  les  autres  des  créatures 
pour  lesquelles  il  est  utile  et  juste  de  vivre  dans  la  servitude; 
que  les  esclaves  ne  difTerenl  des  bêtes  qu'en  ce  qu'ils  sentent 
la  raison  dans  les  hommes  libres,  sans  en  avoir  l'usaiie  pour 
eux-mêmes;  que  ces  instruments  animés  ne  sont  capables  que 
(le  îa  vertu  nécessaire  pour  \aquer  à  leurs  travauv;  enlin,  que 
les  dieux  leur  ont  départi  la  force  convenable  pour  les  occupa- 
lions  serviles,  connue  aux  hommes  libres  l'intelligence  pour  le 
commandement  (').  »  Les  anciens  attribuaient  vulgairement 
l'invention  de  l'esclavage  aux  Spartiates,  petit  peuple  de  la 
Grèce,  dont  les  institutions  étaient  regardées  comme  modèles, 
bien  qu'elles  outrageassent  tous  les  sentiments  de  la  u:i[ure;  et 
ces  hommes  faiouches  justifiaient  cette  renommée  en  se  mon- 
trant les  plus  terribles  des  maîtres  :  ils  avaient  déclaré  perpé- 
tuel l'état  de  guerre  contre  leurs  esclaves,  et  tous  les  ans  ils  en- 
voyaient leurs  enfants  les  chasser  et  les  tuer  par  partie  de  plaisir 
et  comme  exercice  militaire.  Chez  les  Romains,  il  y  avait  deux 
sortes  de  maîtres,  les  patriciens  et  les  plébéiens  :  ceux-là,  espèce 
de  génies  terrestres  et  de  demi-dieux,  ayant  seuls  les  fonctions 
civiles  et  religieuses;  ceux-ci,  .originairement  esclaves,  qui  par- 
vinrent à  être  les  égaux  de  leurs  maîtres  par  un  travail  et  une 
lutte  uniques  dans  riiistoire  ancienne.  Au-dessous  des  uns  et 
des  antres  venait  une  immense  multitude  d'esclaves  qu'ils 
avaient  acquis  par  leurs  guerres  perpétuelles,  et  dont  ils  fai- 
saient une  eflroyable  consommation  pour  leurs  plaisirs  privés 
et  dans  leurs  fêtes  publiques,  en  les  faisant  tuer  les  nus  les  au- 
tres. Cependant,  comme  la  chasse  aux  hommes  était  leur  grande 
et  unique  industrie,  les  esclaves  devinrent  si  nombreux  dans 
leur  empire,  qu'il  fut  défendu  de  les  vêtir  d'un  costume  parti- 
culier, de  peur  (|n'ils  ne  vinssent  à  se  compter  H  ;  que  plusieurs 
fois  ils  se  révoltèrent  et  leur  firent  courir  les  plus  grands  dan- 
gers; enfin,  que  l'esclavage  fut  définitivement  la  cause  de  leur 
ruine.  Chez  les  Gaulois,  «  il  n'existait  que  deux  classes  d'iionuues 
(|ui  fussent  quelque  chose,  »  les  prêtres  et  les  guerriers  :  les 
prêtres,  interprètes  de  la  loi  et  possesseurs  de  la  science  ;  les 
guerriers,  exécuteiu's  de  la  loi  et  possesseurs  de  la  fiunille  cl  de 


^1)  Ariittiilr,  l'olili<|iii',  llv.  iv  i»  v  ;  Morali',  l.v. 
(*)  Sciicuiic,  <Jc  !-  C.lcmcncc,  liv.  i,  ch.  ï4. 


COUP   ij'OilL   SUR   LE   MONDE   AKCIEN.  Ici 

la  terre.  Le  reste  de  la  population  était  dans  la  servitude  :  les 
uns,  comme  clients,  c'est-à-dire  comme  attachés  aux  guerriers, 
qui  les  faisaient  travailler,  les  menaient  à  la  guerre  et  «  avaient 
sur  eux  le  droit  des  maîtres  sur  les  esclaves  ;  »  les  autres,  comme 
serfs,  c'est-à-dire  comme  instruments  aveugles  incorporés  à  la 
terre  et  suivant  sa  destinée  ('). 

En  résumé,  ce  que  les  anciens  appelaient  liberté  n'était  que 
la  possession  exclusive  de  tous  les  droits  pour  quelques  hommes; 
ce  qu'ils  appelaient  paine  (-)  n'était  que  la  possession  exclusive 
pour  les  mêmes  hommes  de  tous  les  biens.  Etix  seuls  formaient 
le  peuple  et  l'État,  tout  le  reste  était  étranger  et  ennemi  (^).  Aussi 
l'amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie  était-il  le  sentiment  le  plus 
puissant  de  l'antiquité  ;  conserver  et  accroître  la  race  (gens)  était 
le  but  principal  auquel  tendaient  toutes  les  lois  religieuses  et 
politiques,  toutes  les  forces  individuelles  et  sociales.  Les  pensées 
et  les  actions  des  hommes  libres,  des  patriciens,  des  nobles, 
étaient  employées  toutes  à  défendre  leur  chose  publique  (res  pu- 
blica)  contre  les  esclaves,  les  plébéiens,  les  clients  ;  en  cela  con- 
sistait le  devoir,  le  dévouement,  la  vertu. 

3°  L'organisation  domestique  était  l'imitation,  ou,  pour  mieux 
dire,  l'élément  de  l'oi'ganisation  sociale.  Le  père  de  famille  exis- 
tait seul  socialement  :  c'était  le  dieu  de  la  maison  ;  il  en  était  seul 
le  prêtre  et  le  magistiat;  il  donnait  son  nom  à  sa  famille,  à  ses 
clients,  à  ses  esclaves.  Lafemme  et  les  enfants  vivaient  dans  un  état 
de  passivité  qui  difiérait  peu  de  la  servitude  ;  l'homme  avait  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  eux  comme  sur  ses  esclaves  :  ils  étaient , 
dit  Aristofe,  sa  propriété  animée  et  une  partie  de  lui-même.  On 
divisait  la  famille  comme  élément  social,  en  âme  et  en  corps  : 
l'âme,  c'était  le  mari;  le  corps,  c'était  la  femme  avec  les  enfants, 
les  esclaves,  les  terres.  Les  mots  de  père  et  de  mari  étaient,  dans 
presque  toutes  les  langues  anciennes,  synonymes  de  maître  ; 
ceux  d'enfant  et  de  femme,  synonymes  d'esclave.  Les  femmes 
s'ignoraient  elles-mêmes,  et  n'imaginaient  pas  qu'elles  dussent 
avoir  d'autre  puissance  sur  l'homme  que  par  les  sens  :  les  phi- 
losophes se  demandaient  même  si  elles  étaient  susceptibles  de 

(•)  Ccsar,  liv.  -vt,  cli.  15. 

(2)  Palria,  res  jialrum. 

(3)  Les  deux  mois  étaient  synonymes  :  hostein  vcl  pcrcg rinum,  dit  la  loi  dfs 
Douze  Tables.  Voyez  Cicéron.  de  0/ficiis,  lib.  i,  xii  ;  ot  Varron,  de  Linguâ  Inlinn. 
lib.  tv. 
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vertus  (•).  I\'irtout  ou  les  achetait  (^)  ;  partout  la  |K.!\yanue, 
soit  ouverte,  soit  déguisée  sous  le  nom  do  divorce,  était  en  usage. 
La  piostitulioii  était  honorée,  ordonnée  même  par  la  religion  et 
par  la  loi  :  elle  se  pratiijuait  dans  les  lieux  les  plus  sacrés  et 
jus(|ue  sur  les  autels  (').  Le  monde  était  plein  de  temples  à 
Vénus  l'adultère  et  la  i  ourtisane  ;  il  n'y  en  avait  pas  un  à  Ta- 
mour  conjugal.  A  Sparte,  les  femmes  étaient  des  êtres  sans  pu- 
deur et  sans  délicatesse,  qu'on  se  prêtait  mutuellement,  d'après 
les  lois  de  Lycurgue,  pour  donner  de  beaux  enfants  à  la  répu- 
blique (*).  A  Athènes,  on  les  louait  à  prix  d'argent,  on  les  en- 
fermait dans  leurs  maisons,  et  elles  ne  trouvaient  d'intluence 
qu'en  se  faisant  courtisanes.  A  Rome,  elles  étaient  co.mptées 
par  la  loi  dans  la  classe  des  choses,  tellement  qn'i  défaut  de 
titre,  on  pouvait  les  réclamer  d'après  l'usage  et  la  posses- 
sion d'une  année  entière;  on  les  tuait  pour  la  faute  la  plus 
légère,  pour  avoir  dérobé  une  clef  ou  bu  du  vin  (^)  ;  on  les 
lépudiait  sous  les  prétextes  les  plus  frivoles,  ou  quand  elles 
étaient  vieilles,  ou  pour  amasser  des  dots.  En  Gaule,  elles 
étaient  encore  plus  méprisées  ot  plus  maltraitées  :  considérées 
comme  esclaves,  elles  travaillaient  autant  et  plus  que  les 
hommes,  et  même  cultivaient  seules  la  terre.  Quant  aux 
enfants,  partout  ou  tuait  ceux  qui  naissaient  inlirmos  ou  ma- 
ladifs; partout  on  les  exposait,  pour  arrêter  l'excès  de  la  po- 
pulation. 

D'après  cela,  il  n'y  avait  point  de  sainteté  dans  le  mariage  et 
dans  la  paternité  :  c'étaient  plulôt  des  fonctions  de  citoyen  (lue 
des  dilections  d'honune  C^).  L'amour  de  la  famille  n'existait  pas; 
point  de  mœurs  domestiques  et  d'existence  intérieure  :  les  af- 
fections individuelles  étaient  peu  fortes,  excepté  peut-être  l'ami- 
tié; encore  prenait-elle  ordinairement  la  forme  la  plus  abomi- 

(•)  Aristolc,  Morale,  liv.  i,  cli.  5. 

(S)  Id.,  l'oliliqiic,  liv.  Il,  cil.  S, 

{■^)  lU-riidolt',  liv.  II  et  m.  —  S!i-aliuii,  liv.  xvi. 

J*)  l'Iutarquc,  Vie  do  Lycurgiic. 

(8)  Pline,  liv.  xiv,  rli.  t."i. 

(0)  «Si  la  iialiii'i'  l'ùl  élc  assez,  hioiifaisaiite  pniir  nous  diviiiiei- l'ovisl. un  sans  les 
friiimcs,  nous  si-rimis  dol)iirrns-.i's  d'une  (•.(ini|ia};iiie  tiTS-iinpnrlmie.  •  Ainsi  parla  |p 
ccnsfiur  Melollus  Nuiiiidiciis  di-vaiit  le  poiiplp  romain;  ot  il  aj.iula  -  ipi'im  ne  dfvail 
P(>nsid<'rer  le  maria^'c  «pie  cumine  le  saerilico  irnn  plaisir  particulier  à  un  dcv.iir  pu* 
blic.  "  (  \ulu-Gellc,  I,  16.  —  Vdv.  uiisbi  Xunoplion,  ar  liailo  de  Iliéron,  ei  l'tiiUr- 
quc,  Olùivr.  moraloR.  p.  tiOO.' 
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nable,  autorisée  néanmoins  par  les  mœurs  et  par  les  lois  ('), 
Enfin  les  sentiments  doux  et  I:s  idées  délicates  étaient  presque 
ignorés;  la  vie  publique  absorbait  la  vie  privée,  VÉtat  eiï'açait 
la  société.  Voilà  pourquoi  Thisloire  des  anciens  est  toute  dans 
les  faits  extérieurs  et  non  dans  les  sensations  intimes;  voilà 
pourquoi  nous  ne  connaissons  d'eux  que  la  place  publique  et 
non  le  foyer  domestique  ;  voilà  pourquoi  il  nous  semble  que 
l'antiquité  n'ait  eu  de  l'homme  que  la  tête  et  point  le  cœur. 

En  résumé  définitif,  le  monde  ancien  ignorait  presque  entiè- 
rement les  trois  grandes  passions  du  monde  moderne  :  la  foi, 
la  liberté  et  l'amour.  Les  seuls  peuples  qui  en  eussent  comme 
l'instinct  et  la  prescience  par  leur  ardeur  de  croyances,  leur 
respect  pour  la  volonté  individuelle,  leur  amour  de  la  famille, 
étaient  ces  races  du  nord,  que  Rome  et  Athènes  appelaient  bar 
bares,  et  qui  devaient  régénérer  matériellement  l'humanité. 

La  triple  erreur  du  monde  ancien  avait  pour  conséquence 
l'état  de  haine  perpétuelle  entre  les  races,  parmi  les  sociétés, 
dans  les  familles  :  donc  la  guerre  était  l'état  normal  de  l'anti- 
quité. Religion,  organisation  pohtique,  intérêt  privé,  tout  y 
portait  :  acquérir  et  conquérir,  voilà  le  but  de  l'activité  indivi- 
duelle et  sociale  (^)  ;  la  guerre  était  la  grande  science,  le  grand 
instrument  d'industrie,  la  grande  voie  de  civilisation.  Aussi  la 
guerre  était-elle  pleine  de  férocité  et  de  désespoir  :  aussi  mal- 
heur aux  vaincus  !  Cette  terrible  sentence,  qui  résume  tout  le 
droit  des  gens  dans  l'antiquité,  fut  prononcée  par  les  Gaulois 
dans  l'incendie  de  Rome  ;  et  elle  fut  longuement  répétée  par  les 
Romains  contre  tous  les  peuples  et  contre  les  Gaulois  eux- 
mêmes.  C'est  que  ceux-ci  n'avaient  que  la  folie  de  la  guerre  et 
que  ceux-là  en  avaient  le  génie  ;  c'est  que  les  Gaulois  sem- 
blaient ne  combattre  que  par  volupté  sauvage,  pour  du  sang, 
pour  des  esclaves,  pour  de  l'or,  et  que  les  Romains  avaient  un 
but  unique,  l'empire  du  monde. 

§  V.  Avenir  de  l'esi'éce  humaine.  —  Telle  était  donc,  vers  le 
deuxième  siècle  avant  J.-C,  la  composition  sociale  de  la  Gaule  : 

(1)  Voy.  Plutarque,  Vies  de  Solcn  et  d'Agésilas;  Platon,  t.  ii,  p.  22!;  ;  Morale 
d'Aristote,  liv.  ii  ;  Aristophane,  Lucien,  Athénée,  etc. 

(-)  I"  La  guerre  est  un  moyen  d'acquérir;  la  chasse  en  fait  partie.  On  use  >lo  a 
moyen  non-seulement  contre  les  bêtes,  mais  contre  les  hommes  qui,  étant  nés  pour 
obéir,  refusent  de  lu  faire.  Celte  sorte  do  guerre  est  dans  It  droi;  naturel.  »  (l'olili- 
que  d'Aristote,  liv.  i,  ch.  8.^ 


16  r,  \LI.F.    INUKITMIAME. 

l'çralo  en  morale  h  tons  k-s  aiilivs  pouplos,  infiMiourc  à  la  Grèce 
dans  les  travaux  iiitfllocliK'ls,  à  Uuuic  dans  les  idées  poliliiiiies, 
supérieure  à  personne.  Une  seule  qualité  la  rendait  éminem- 
ment perfectible  :  c'était  sa  faculté  sympathitiue  par  laquelle 
elle  devait  absorber,  transformer,  s'assimiler  les  choses  et  les 
idées  des  autres  races,  principalement  celles  de  la  Grèce,  de 
Rome  et  de  la  Judée. 

i°  La  Grèce,  après  avoir  vainement  cherché  l'unité  politique 
sous  les  rois  de  Macédoine,  avait  été  conquise  par  les  Romains, 
et  ne  songeait  plus  qu'à  éclairer  le  monde  par  ses  idées.  C'était 
Athènes,  la  société  la  plus  progressive  et  la  plus  démocratique 
de  l'antiquité,  qui  fécondait  l'esprit  humain  en  développant  les 
éléments,  en  révélant  les  mystères  de  l'art,  de  la  science,  de  la 
philosophie.  Déjà  deuv  siècles  auparavant,  Socrate  avait  com- 
mencé la  réaction  contre  les  institutions  religieuses  et  politiques 
du  monde  ancien,  en  i appelant  à  un  hutpiatique  et  social  les 
idées  morales  cachées  dans  les  temples  sons  des  mythes  inin- 
telligibles; il  avait  créé  la  philosophie  en  éveillant  dans  l'homme 
la  réflexion  appliquée  ii  tout  et  surtout  à  la  connaissance  de  soi- 
même  ;  il  avait  assigné  à  la  pensée  son  point  de  départ,  établi  la 
nature  humaine  comme  centre  de  toute  étude,  compris  l'unité 
de  Dieu,  entrevu  certaines  idées  évangéliqnes,  en  restant  (chose 
étrange  !)  froid  et  aveugle  devant  l'état  des  esclaves  et  des  femmes. 
Enfin  cet  homme,  qui  se  disait  le  citoyen  de  l'univers,  avait 
scellé  de  sa  vie  sa  protestation  contre  la  société  ancienne. 

De  Soci'ate,  ou  plutôt  de  l'esprit  humain  que  Socrate  avait  fait 
sortir  de  l'enfance,  lUKinirent,  avec  Platon  et  Aristote,  les  deux 
grandes  divisions  de  la  philosophie,  l'idéalisme  et  le  sensua- 
lisme. Dieu  est  le  souvciain  bien,  dit  Platon;  notre  âme,  origi- 
nellement libre ,  mais  aujourd'hui  déchue ,  est  coéternelle  à 
Dieu;  notre  raison  n'est  qu'un  reflet  de  la  raison  divin?  ('). 
C'est  de  ce  reflet  (ju'il  faut  s'éclairer  pour  s'élever  à  cette  raison 
divine  ;  l'homme  ne  (kiit  s'occuper  de  la  nature  et  du  monde 
que  pour  en  chercher  les  lois  générales,  et  de  là  remonter  à 
Dieu  :  «  la  vertu  est  l'eflort  de  l'humanité  \umv  alieindre  à  la 
ressemblance  avec  son  auteur  (*).  »  La  doctrine  de  Platon  fut  le 
grand  mobile  du  perfectiouneraent  de  l'honune  pendant  tiois 

l'-'j  Vuy.  lo  TiiiiOL",  Iraduclion  do  Cousin,  OF.uvr.  de  rlali.n,  t.  il. 


COUP   D  OEII,   SUR    I.E    MONDE    ANCIEN.  17 

siècles  :  en  morale,  en  science,  en  politique,  elle  rapportait  le 
monde  sensible  et  changeant  au  monde  idéal,  où  se  trouve  la 
vérité  éternelle.  Et  pourtant  ce  penseur  si  sublime  ne  soup- 
çonna pas  qu'il  y  eût  un  mot  à  dire  contre  l'esclavage  :  il  k; 
crut  établi  de  droit  divin,  il  nia  la  paternité,  il  vanta  la  commu- 
nauté des  femmes  ! 

En  i'ace  de  cette  philosophie  toute  contemplative  s'éleva  la 
philosophie  tout  active  d'Aristote,  qui,  en  reconnaissant  la 
source  divine  de  la  raison,  ne  s'en  servit  pas  pour  s'élancer  hors 
du  monde,  mais  pour  s'y  enfoncer,  étudier  la  matière  et  l'es- 
prit, l'homme  et  la  nature,  la  science  et  l'art.  Esprit  critique, 
universel,  généralisateur,  il  créa  les  sciences  naturelles,  comparu 
le  premier  les  institutions  politiques,  analysa  les  procédés  de 
l'intelligence;  génie  tout  pratique  et  rationnel,  il  n'affirma  rien 
sans  avoir  prouvé,  fit  tomber  les  illusions  de  l'esprit  et  s'éleva 
à  des  doctrines  à  travers  les  faits  (*).  Avec  les  idées  de  Platon 
et  la  méthode  d'Aristote,  se  formulèrent  nettement  les  deux  grands 
éléments  de  l'organisme  humain,  entre  lesquels  la  pensée  n'a 
depuis  fait  autre  chose  que  d'aller  de  l'un  à  l'autre  :  d'une  part 
l'idéal  et  la  foi,  d'autre  part  la  sensation  et  l'examen  ;  ici  la  poésie 
et  l'art,  là  la  science  et  l'industrie  ;  immense  subdivision  de  la 
pensée,  vieille  comme  l'homme,  qui  vivra  autant  que  lui,  et 
que  nous  retrouverons  dans  tous  les  siècles  sous  différents  noms. 

2°  Rome  avait  conservé  plus  longtemps  que  les  autres  peu- 
ples l'organisation  toute  guerrière  des  sociétés  primitives  ;  chez 
elle  la  nation  n'était  que  l'armée,  et  la  légion  l'image  de  la  cité. 
Elle  ignorait  les  arts  de  la  Grèce  ;  et,  satisfaite  de  savoir  la  guerre 
et  la  politique,  elle  poursuivait  par  tous  les  moyens,  valeur, 
cruauté,  adresse,  perfidie,  l'accomplissement  de  sa  maxime  : 
que  «  la  plus  grande  gloire  est  dans  la  plus  grande  domination.» 
Cependant  cette  organisation  guerrière  était  attaquée  à  l'inté- 
rieur par  la  lutte  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens,  lutte  qui 
donnait  au  monde  le  grand  exemple  d'opprimés  réclamant  con- 
tre leurs  oppresseurs,  d'esclaves  tendant  à  dominer  leurs  maî- 
tres. Aussi  l'aristocratie  romaine,  la  plus  habile  et  la  plus  per- 
sévérante qui  fut  jamais,  poussait  ses  clients  à  la  conquête  du 
monde  pour  les  distraire  des  ambitions  de  la  place  publique  et 


(1)  ('ousin,  Introduction  à  rnistoiro  de  h  Philosophie,  et  Philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle,  1. 1. 
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conserver  la  vieille  organisation  de  lacité  ;  et,  par  reffct  ûc  cette 
grande  lutte  en  quoi  consiste  toute  son  histoire,  Rome  s'en  ai- 
lait  hiitaillant  en  tous  lieux,  semant  les  os  de  ses  citoyens  par 
tout  le  monde,  et  i-ecevant  en  échange  des  millions  d'esclaves. 
Elle  avait  conquis  l'Italie,  la  Grèce,  l'Asie;  Carthage  et  Numance 
n'existaient  plus;  elle  regorgeait  de  captifs  et  de  richesses;  mais 
elle  semblait  poussée  sans  cesse  par  la  main  de  Dieu  :  elle  allait 
faire  de  tous  les  peuples  un  seul  peuple,  niveler  toutes  les  na- 
tions, s'assimiler  les  mœurs,  les  religions,  les  institutions  des 
vaincus,  leur  imposer  son  gouvernement  et  sa  langue;  tout  al- 
lait devenir  romain. 

3°  Au  fond  de  la  Méditerranée,  sur  les  confins  des  trois  par- 
ties du  monde,  vivait  un  petit  peuple  ignoré  et  méprisé  desau- 
ti-es  :  c'étaient  les  Hébreux,  qui  avaient  été  subjugués  successi- 
vement par  les  Assyriens,  les  Perses,  les  rois  de  Syrie.  Toujours 
conquis,  sans  jamais  cesser  de  former  une  nation,  ils  haïssaient 
implacablement  le  reste  du  monde  et  refusaient  obstinément 
de  mêler  leur  race  privilégiée  à  toutes  les  autres.  Leurs  annales 
étaient  les  plus  anciennes  et  les  mieux  suivies,  leurs  institutions 
les  plus  morales,  leurs  coutumes  les  moins  inhumaines.  C'él.iit 
le  seul  peuple  ou  la  religion  fût  la  loi  sociale,  le  seul  où  la 
guerre  ne  fût  pas  le  but  unique  de  la  vie,  le  seul  qui  conservât 
précieusement  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  base  de  son  unité 
politique,  le  seul  où  l'esclavage  fût  temporaire  et  la  famille 
honorée,  le  seul,  enfin,  qui  mît  toutes  ses  espérances  dans  la 
venue  d'un  Sauveur  qui  viendrait  régénérer  le  monde  par  !a 
dcsliiiction  de  sa  triple  erreur  sociale. 

Dans  ces  trois  i»i'iiples,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Hébreux, 
éfiiil  l'avenir  (ie  l'iiumanité, 

CHAPITRE   II. 

ronf|iii'te  de  la  Oaiilc  [".ir  les  r.omains. 
§  I.   REDUCTION  DU    SUl)-i:ST  DE  L,V  GalLE  EN  PROVINCE    ROMAINE. 

~  Mai'seille,  alliée  aniiqiie  et  inallérable  di'  Uonic,  ilevail  priii- 
cipalernent  sa  puissance  conunerciale  aux  (•iin(iuél('s  du  i»('U|>U'- 
roi  :  à  mesure  que  les  villes  inaicliandes  de  ril;ilie.  de  la  (îrèce, 
de  l'Asieétaient  assujetties,  elle  profitait  de  leius  désastres  pour 
agrandir    ses  établissements;  et  qu.ind  Carlliage  fut  (It'l'uite, 
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elle  n'eut  plus  de  rivale  dans  la  Méditerranée.  Mais  sa  prospé- 
rité extérieure  ne  satisfaisait  pas  son  ambition  :  elle  voulait 
devenir  puissance  territoriale  dans  la  Gaule,  et  cherchait  à  fran- 
chir la  barrière  que  lui  opposaient  les  Ligures;  lassée  d'une 
guerre  où  elle  avait  peu  de  succès,  elle  appela  à  son  aide  ses  fi- 
dèles alliés  [1S4].  Les  Romains,  qui  venaient  de  vaincre  les 
Gaulois  en  Italie  et  dans  TAsie  Mineure,  saisirent  avec  ardeur 
l'occasion  de  faire  la  guerre  dans  leur  propre  pays  à  ces  redou- 
tables ennemis  :  ils  passèrent  les  Alpes,  battirent  les  Ligures, 
soumirent  toute  la  contrée  entre  le  Rhône  et  la  Durance,  ven- 
dirent la  population  à  l'encan,  et  fondèrent  sur  le  territoire 
gaulois  leur  première  ville,  Eaux  Sextiennes  ou  Aix  [123]. 

A  cette  époque,  la  ligue  des  Arvernes,  alliée  à  celle  des  AUo- 
broges ,  dominait  les  nations  galliques  et  était  en  guerre  avec 
les  Éduens.  Ceux-ci,  excités  par  les  Marseillais,  traitèrent  avec 
les  Romains,  reçurent  d'eux  le  titre  fatal  d'amis  et  frères  qui 
leur  imposait  ime  sorte  de  servitude,  elles  engagèrent  à»  marcher 
contre  les  Arvernes.  Une  giande  bataille  se  livra  sur  les  bords 
du  Rhône,  où  les  Arvernes  furent  complètement  vaincus;  les 
Allobroges  et  les  autres  tribus  qui  gardaient  les  passages  des 
Alpes  furent  subjugués  par  les  Romains,  et  le  sénat  déclara  le 
pays  compris  entre  le  Rhône,  les  Alpes  et  les  Cévennes,  Province 
romaine  [118]. 

Les  peuples  de  cette  Province  furent  soumis  à  Rome  à  divers 
degrés  :  les  uns  reçurent  le  nom  de  fédérés,  conservèrent  leurs 
lois  et  leur  gouvernement,  et  furent  assujettis  seulement  à  des 
tributs;  les  autres  furent  réduits  à  l'état  de  préfectures,  c'est-à- 
dire  régis  par  un  préfet  romain,  qui  exigea  d'eux,  d'après  les 
ordres  du  sénat,  des  terres,  de  l'argent  et  des  hommes  ;  enfin, 
il  y  en  eut  qui  descendirent  à  l'état  de  sujets  provinciaux,  peu 
différent  de  la  servitude.  Ceux-ci,  dépouillés  de  leur  sol,  de 
leurs  lois,  de  leur  existence  nationale,  fm-ent  gouvernés  par 
des  proconsuls  qui  cumulaient  les  pouvoirs  administratif,  judi- 
ciaire, militaire,  imposaient  des  léquisitions  forcées  de  toute 
nature,  et  se  livraient  sans  contrôle  à  tous  les  caprices  et  à  toutes 
les  tyrannies  du  despotisme.  Ce  dernier  état  fut  celui  des  Ligu- 
res et  des  Allobroges  ('). 


{!)  On  donna  aux  .Marseillais  Arles,  le   pays  des  Volées  aréconiiquos    dont  Misnies 
i'tait  la  capitale,  le  pays  des  Ilelvlens,  etc- 
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Pour  maintonir  la  Province  dans  robéissance  et  riiabituei- 
aux  lois  et  à  la  langue  de  Konie,  on  fonda,  soit  dans  les  villes 
gauloises,  soit  dans  des  villes  nouvelles,  des  municipes,  c'est-à- 
diie  des  colonies  romaines,  latines  et  italiques  (').  Ces  municipes 
étaient  composés:  l°de  citoyens  romains  transplantés  de  Rome, 
du  Latium  ou  de  Tltalie;  2°  d'lial)i(;inls  de  la  Province  qui,  par 
des  services  signalés,  obtenaient  le  titre  de  citoyens  romains. 
Les  habitants  de  ces  colonies  jouissaient  des  libertés,  des  pré- 
rogatives et  même  des  droits  politiques  des  citoyens  de  Rome  ; 
mais  comme  ces  droits  ne  pouvaient  s'exercer  que  dans  Rome 
même,  que  peu  de  colons  avaient  la  volonté  ou  le  pouvoir  d'y 
aller,  ils  étaient  presque  illusoires  :  c'était  la  métropole  qui  dé- 
cidait la  guerre,  fixait  les  impôts,  faisait  les  lois  et  envoyait  aux 
colonies  ses  gouverneurs,  ses  soldats  et  ses  juges.  11  ne  restait 
donc  réellement  aujc  colons  que  des  pouvoirs  locaux,  restreints 
et  m.il  définis,  comme  l'administration  des  revenus  de  la  cité, 
l'élection. aux  magistratiu'es  municipales,  l'intendance  des  édi- 
fices et  du  culte;  mais  nous  verrons  les  droits  des  municipes 
s'agrandir  par  les  désastres  du  gouvernement  central,  devenir  le 
fondement  des  libertés  du  moyen  âge,  et  se  perpétuer  au  moins 
par  leurs  traces  jusqu'à  nos  jours.  Au  reste,  les  municipes,  pour 
inspirer  plus  de  respect  aux  peuples  vaincus,  s'applitiuaient  à 
être  des  images  de  Rome  dans  leur  gouvernement,  leurs  magis- 
trats et  leurs  monuments.  Le  sénat  était  remplacé  par  la  curie, 
dont  les  membres  se  nonnuaient  décurions  ou  curiales;  les  con- 
suls, par  des  duumvirs  ou  des  triumvirs,  etc.  ;  on  voyait  des 
édiles,  'les  questeurs,  des  préteurs  chargés,  comme  à  Rome,  de  la 
police,  des  finances,  de  la  justice;  enfin  chaque  municipe  avait 
son  forum,  son  capitole,  ses  cirques,  ses  temples;  et  il  reste  en- 
core de  glorieux  débris  de  ces  monuments. 

Narbonne  fut  la  première  colonie  romaine,  et  elle  devint  la 
capitale  de  la  Province  et  la  rivale  de  Marseille.  Après  elle  fu- 
ient établies  en  municipes  Nismes.  Béziers,  Arles,  Avignon,  Cav- 
cassonne,  etc. 

(I)  Il  \  avait  (l'abord  quelque  dlfToreiu-e  oiitro  les  culoiiies  romninfs  et  les  colonie» 
liitincs  et  ilaltqurs  :  citle  dilTerence  consistait  princiiialemoiit  en  ce  que  les  der- 
nières ne  jouissaient  pas  des  droits  politicjiies,  les  peuples  du  Latium  et  de  l'Italie 
ne  les  possédant  pas  encore;  et  elle  subsista  jusqu'à  oc  (pie  ecui-ci  les  eussent  acquis 
(UO  ans  avant  J.-f..].  11  («liait  d'ailleurs  passer  par  le  droit  ilali>|ue  pour  aci|uenr 
le  droit  Ifltiii,  Cl  par  le  dro!   latin  pour  acquérir  lu  droit  ro::'.aiii. 
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§  II.  Invasion  des  Teutons  et  des  Kimp.is.  —  Guerres  civiles 
DE  Marius  et  de  Sylla.  —  Les  conquêtes  des  Romains  dans  la 
Gaule  furent  interrompues  par  une  invasion  terrible  qui  me- 
naça d'une  égale  destruction  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  Les 
hordes  des  Kimris,  qui  habitaient  les  bords  de  la  Baltique,  se 
déplacèrent  tout  à  coup,  entraînant  avec  elles  les  hordes  des 
Teutons  [113]  ;  elles  remontèrent  l'Elbe,  traversèrent  le  Danube, 
ravagèrent  le  Norique  et  l'illyrie  pendant  trois  ans,  entrèrent 
dans  THelvétie,  dont  les  peuples  se  joignirent  à  elles  ;  puis  elles 
pénétrèrent  chez  les  Belges,  qui  leur  résistèrent;  se  retournèrent 
sur  la  Gaule  centrale,  qu'elles  ravagèrent  de  fond  en  comble  ;  en- 
fin, attaquèrent  la  Province.  Déjà  six  armées  romaines  avaient 
été  détruites  et  l'Italie  tremblait,  quand  les  barbares  se  jetèrent 
sur  l'Espagne,  la  piUèrent  pendant  deux  ans,  revinrent  dans  la 
Gaule,  et  se  décidèrent  à  envahir  l'Italie  en  deux  bandes  :  les 
Teutons  par  les  Alpes  maritimes,  les  Kimris  par  les  Alpes  cen- 
trales. Mais  Rome  avait  envoyé  dans  la  Province  son  plus  grand 
capitaine,  Marius,  qui,  depuis  deux  ans  campé  auprès  d'Aix, 
préparait  son  armée  à  recevoir  les  barbares;  il  détruisit  les  Teu- 
tons dans  une  bataille  si  terriMe,  que  le  champ  fut  engraissé  de 
cadavres  pour  plusieurs  sièclf  s,  et  porte  encore  le  nom  de  Four- 
rières (')  [101].  De  là  il  passai  m  Italie;  et  quand  les  Kimris  des- 
cendirent des  Alpes,  il  les  anéantit  près  de  Verceil,  dans  une 
bataille  encore  phis  sanglante,  où  il  fallut  exterminer  jusqu'aux 
femmes  et  jusqu'aux  chiens  des  barbares. 

A  cette  époque,  Rome,  ayant  conquis  la  plus  grande  partie  du 
monde  civilisé ,  approchait  de  la  fin  de  son  œuvre  guerrière, 
et  son  organisation  sociale,  fondée  uniquement  sur  la  guerre, 
commençait  à  se  dissoudre.  La  lutte  entre  les  patriciens  et  les 
plébéiens  avait  pris  une  nouvelle  forme  :  c'était  maintena-iit  la 
lutte  des  riches  et  des  pauvres.  Les  premiers  avaient  toutes  les 
charges,  remplissaient  le  sénat,  dominaient  les  comices;  ils 
possédaient  l'Italie  entière  par  leurs  clients  ou  leurs  esclaves,  et 
spoliaient  le  monde  conquis  comme  préteurs  ou  comme  pro- 
consuls. Les  seconds,  qui  n'étaient  plus  qu'un  ramas  d'affran- 
chis amenés  de  tous  les  coins  de  la  terre,  après  avoir  obtenu 

(1)  Campi  putridi.  La  fête  conimémovativc  de  celle  bataille  a  élé  célébrée  jus- 
qu'à nos  jours,  dans  un  temple  de  la  Victoire,  transformé  par  le  christianisnic  en 
église  dédiée  à  sainte  Victoire,  et  dout  les  ruines  existent  encore.  Voy.  (Amcdce 
Thierry,  t.  ii,  p.  \li.  ) 
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une  égalité  de  droits  illusoire,  deinandaieiit  des  lichossis;  ils 
n'avaient  plus  de  tonvs,  plus  de  fonctions  politiques,  plus  de 
guerres;  leur  vote  même  leur  était  inutile.  L'esprit  militaire  de 
Rome  allait  se  retouinercontre  elle-même  et  engendrer  la  guerre 
civile.  Marins,  homme  du  peuple,  commença  l'œuvre  en  ap- 
pelant au  service  militaire  tous  les  pauvres,  et  en  donnant  le 
droit  de  cité  à  tous  les  habitants  de  rilalie.  La  composition  de 
l'armée  et  la  constitution  de  l'État  se  trouvèrent  ainsi  changées 
d'iu"  seul  coup.  Les  légions  ne  furent  plus  comme  autrefois  la 
cité  armée,  mais'  des  bandes  sans  patrie,  avides  d'or  et  de 
pillage,  qui  devaient  s'emparer  du  pouvoir  et  le  donner  au  chef 
qu'elles  choisiraient.  Les  assemblées  du  forum  devinrent  des 
tumultes  et  des  combats  qui  rendirent  le  gouvernement  im- 
possible. Alors  la  guerre  civile  commença,  les  riches  ou  les 
patriciens  ayant  à  leur  tète  Sylla;  les  pauvres  ou  les  plébéiens. 
Marins  [90]. 

La  Province,  qui  était  déjà  devenue  romaine,  de  mœurs 
coniniL'  d'institutions,  piit  une  grande  part  à  cette  giierre  :  Mar- 
seille cl  Narbonne  enibiassèrent  la  cause  de  l'aristocratie;  les 
autres  villes,  celle  du  parti  populaire.  A  la  lin  la  richesse 
Tempoila  :  le  vieux  patriciat  fut  restauré,  l'Italie  vaincue,  l'u- 
nité de  Rome  conservée  contre  ses  alliés.  Le  sénat  s'empara 
de  tous  les  pouvoirs  et  annula  le  tribunal,  les  comices,  l'ordre 
des  chevaliers;  le  brigandage  des  riches  devint  plus  affreux, 
Tesclavage  plus  dévoiant,  la  situation  des  peuples  conquis  plus 
intoléral)le.  La  IMoviiue  avait  servi  d'asile  aux  proscrits  du 
parti  populaiie  ;  Pompée,  qui  était  devenu  le  chef  de  l'aristo- 
cialie,  s'en  vengea  cruellement  en  ravageant  tout  le  pays  :  il 
détruisit  plusieurs  villes,  donna  leur  territoire  à  Narbonne  et  à 
Marseille,  et  fonda,  à  Béziers,  à  Perpignan,  à  Toulouse,  des  co- 
lonies militaires  qui  se  partagèrent  les  biens  des  proscrits  gau- 
lois. Le  sang  coula  à  grands  tlots  pour  apaiser  les  soulèvements 
de  la  Province,  qui  semblait  animée  d'une  pensée  d'indépen- 
dance; on  l'accabla  d'exactions;  on  lui  enle.vaceqni  lui  restait  de 
ses  libertés  anciennes;  on  transporta  toute  sa  population  année 
dans  les  pays  oîi  Rome  faisait  la  guerre.  Lutin,  Kontéius,  (|ui 
lui  fut  donné  pour  proconsul,  se  signala  par  une  tyrannie  et  une 
rapacité  si  grandes,  que,  la  guerre  civile  étant  terminée,  les 
habitants  demandèrent  à  Rome  justice  de  ses  crimes  [G!)].  Mais 
l'oratein  (".iiérou  prit  sa  fléiense;  il  accabla  d'ironies  cl  d'insul- 
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tes  ces  barbares  qui  osaient  accuser  un  citoyen  romain;  le  pro- 
consul fut  absous  ;  et  la  Province,  livrée  désormais  à  la  discré- 
tion de  ses  gouverneurs,  s'anéantit  dans  la  domination  romaine 
et  perdit  toute  trace  de  son  indépendance. 

§  III.  Premières  guerres  de  César  contre  les  Helvètes  et 
LES  Germains.  —  Les  diverses  nations  delà  Gaule  vivaient  dans 
un  tel  isolement,  que  l'asservissement  des  Ligures  et  des  Allo^ 
broges  ne  les  avait  nullement  émues.  LesÉduens,  au  contraire, 
fiers  de  Tamitié  des  Romains,  se  réjouissaient  d'avoir  pourvoi- 
sins  de  si  puissants  alliés,  et  affectaient  la  suprém.atie  sur  les 
autres  peuples  galliques.  Les  Séquanes,  lassés  de  leur  tyrannie, 
résolurent  de  la  détruire,  et,  pour  contre-balancer  Tassistance 
des  Romains,  ils  cherchèrent  aussi  des  auxiliaires  en  dehors  de 
la  Gaule.  A  cette  époque,  les  hordes  teutoniques,  profitant  de 
l'anéantissement  de  la  race  kimrique,  s'étaient  avancées  au 
midi  :  elles  occupaient  toutes  les  régions  transrhénan^s,  et  étaient 
déjà  en  relation  avec  les  Belges  et  avec  les  Helvètes,  qui  les  con- 
naissaient sous  le  nom  de  Ghermanna  [Germani),  hommes  de 
guerre.  Ce  fut  à  ces  barbares  que  les  Séquanes  demandèrent 
secours.  Les  Germains  passèrent  le  Rhin  sous  la  conduite  d'A- 
rioviste,  un  de  leurs  chefs,  battirent  les  Éduens,  leur  prirent 
leurs  armes  et  leurs  enfants;  puis  ils  se  tournèrent  contre  les 
Séquanes,  et  les  sommèrent  de  leur  donner  le  tiers  de  leur  ter- 
ritoire [63].  Ceux-ci  résistèrent,  et,  dans  leur  détresse,  implorè- 
rent l'assistance  des  Éduens.  Les  deux  peuples,  devenus  amis 
par  la  communauté  de  misère,  marchèrent  contre  les  Ger- 
mains et  furent  complètement  vaincus  à  Magetobriga  (Mogte- 
de-Broie,  au  confluent  de  la  Saône  et  de  l'Ognon) .  Alors  Ario- 
viste  exerça  la  domination  la  plus  tyrannique  sur  toute  la  Gaule 
orientale. 

Les  Éduens  demandèrent  du  secours  aux  Romains  ;  mais  ceux- 
ci  étaient  tout  occupés  des  troubles  de  l'Italie,  où  la  lutte  entre 
les  pauvres  et  les  riches  avait  recommencé.  Trois  hommes  s'é- 
taient partagé  l'empire:  Pompée,  César,  Crassus.  11  ne  s'agissait 
plus  de  liberté  et  de  constitution:  le  monde  romain  était  bou- 
leversé par  la  destruction  des  anciennes  races,  l'envahissemenl 
de  Tcsclavage,  l'enfantement  d'une  nouvelle  organisation  so- 
ciale. César,  génie  aux  idées  larges  et  modernes,  comprit  qu'il 
fallait  s'éloigner  de  cette  Rome  livrée  à  l'anarchie,  y  laisser 
s'user  tous  les  homnies  médiorves,  comme  Pompée,  Crassus,  Ci- 
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coron,  et  s'en  aller  iti('-paier  sa  fortune  dans  un  pays  neuf  et 
plein  d'avenir,  dans  la  Gaule.  La  Gaule  conquise,  il  aurait  de 
la  gloire,  des  soldats,  de  For:  Rome  était  à  lui. 

En  ce  temps-là  les  Helvètes,  gtMiés  par  le  voisinage  des  Ger- 
mains et  avides  de  terres  fabuleusement  fertiles,  avaient  résolu 
de  quitter  leurs  montagnes  et  d'aller  s'établir  dans  les  plaines 
occidenlales  de  la  Gaule.  A  cette  nouvelle,  le  sénat  romain  en- 
voya deux  légions  sur  le  Rhône  et  le  lac  Léman,  s'entendit  avec 
les  Séquaneset  les  Éduens  pour  qu'ils  défendissent  les  passages 
du  Jura,  et  traita  avec  Arioviste  pour  qu'il  restât  en  repos.  Les 
Helvètes  firent  leurs  apprêts  pendant  deux  ans,  brûlèrent  leurs 
douze  villes  et  leurs  quatre  cents  villages,  emportèrent  des  vivres 
pour  trois  mois,  et  partirent  au  nombre  de  trois  cent  soixante- 
huit  mille  tètes  dont  quatre-vingt-douze  mille  guerriers;  ils  ar- 
rivèrent sur  le  Rhône  et  demandèrent  passage  à  travers  la  Pro- 
vince [58].  Le  proconsul  à  qui  ils  s'adressaient  était  César,  qui 
venait  de  se  faire  donnerlegouvernement  des  deuxGaules  (Cisal- 
pine et  Provinciale)  pour  cinq  ans;  il  les  refusa,  rassembla  en 
toute  hâte  ses  légions,  et  garnit  le  ileuve  d'un  rempart  et  d'un 
fossé  que  les  Helvètes  ne  purent  forcer.  Alors  ceux-ci  se  jetè- 
rent dans  les  défilés  du  Jura,  traversèrent  le  pays  des  Séquanes 
et  des  Éduens,  et  arrivèrent  sur  la  Saône.  César  les  poursuivit, 
leur  livra  une  grande  bataille  près  de  Bibracte,  et  les  vainipiit 
complètement.  La  nation,  réduite  à  cent  trente  mille  individus, 
se  dirigea  vers  le  nord  pour  gagner  le  Rhin;  mais,  comme  elle 
manfiuait  de  vivres,  elle  fut  forcée  de  capituler,  rendit  ses  ai- 
mes et  retourna  dans  son  pays. 

Les  peuples  de  la  Gaule  félicitèrent  César  de  les  avoir  sauvés 
«  d'une  guerre  cruelle,  peut-être  même  de  la  servitude;  »  et  les 
Éduens  le  supplièrent  secrètement  de  les  délivrer  des  Germains, 
qui  passaient  le  Rhin  en  si  grand  nombre  «  que  la  Gaule  en- 
tière allait,  disaient-ils,  devenir  Germanie.  »  La  domination 
d' Arioviste  sur  une  nation  alliée  des  Romains  était  «  un  outrage 
que  ce  peuple  tout-puissant,  dit  César,  ne  pouvait  plus  long- 
temps endurer:»  la  plainte  des  lùluens  fut  accueillie.  D'ailleurs 
rinvasion  des  Helvètes  avait  doiuié  au  proconsul  le  protectorat 
des  peuples  galli(iues  ;  l'occasion  d'assurer  sa  domination  sui 
eux  était  venue;  mais  il  ne  voulait  admettre  personne  au 
paitage  de  la  proie,  et  il  ordonna  à  Arioviste  de  rendre  la  liberté 
aux  alliés  du   iicunlc    romain.  Le  barbare  lui    a\aiit  répondu 
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que  «  cette  partie  de  la  Gaule  était  sa  province  comme  l'autre 
était  la  province  romaine  »  ('),  César  marcha  contre  lui,  le 
vainquit,  et  rejeta  tous  les  Germains  au  delà  du  Rhin  [58]. 

§  IV.  Première,  deuxième,  troisième,  quatrième  "et  cinquième 
CAMPAGNES  DE  CÉSAR.  —  Lcs  peuplcs  galliques,  d'abord  pleins  de 
joie  de  leur  délivrance,  virent  bientôt  avec  douleur  que  rarmée 
romaine  hivernait  et  s'établissait  dans  leur  pays,  que  César  le- 
vait des  tributs,  ramassait  des  vivres,  gouvernait  lesassemblées 
fédérales;  et  ils  reconnurent  qu'ils  n'avaient  fait  que  changer  de 
maître  [57] .  Cependant  les  Romains  cherchaient  l'occasion  de 
s'étendre  dans  le  nord  de  la  Gaule  ;  ils  s'allièrent  avec  les  Rê- 
mes,  l'un  des  plus  puissants  peuples  de  la  Belgique,  et  rappro- 
chèrent leurs  quartiers  de  ce  pays.  Les  nations  belges  prirent 
Falarme  (^),  formèrent  une  grande  ligue  contre  les  Romains, 
et  mirent  sur  pied  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes  à  la 
tête  desquels  étaient  les  Suessions  et  les  Bellovaques.  A  cette 
nouvelle,  César  jeta  le  masque  d'amitié  sous  lequel  il  avait  as- 
servi une  partie  de  la  Gaule,  et  résolut  de  commencer  ouverte- 
ment la  guerre  de  conquête. 

L'armée  romaine,  forte  de  soixante-dix  à  quatre-vingt  mille 
hommes,  entra  en  Belgique  ;  mais  elle  dut,  dans  ce  pays  encore 
tout  sauvage,  s'ouvrir  un  chemin  à  travers  les  forêts,  la  hache 
à  la  main ,  passer  les  fleuves  à  la  nage,  s'enfoncer  dans  les 
boues  et  les  marécages.  Enfin,  après  la  marche  la  plus  pénible, 
elle  rencontra  les  Belges  sur  les  bords  de  l'Aisne,  détruisit  la 
moitié  de  leur  armée,  s'empara  de  leurs  places,  et  s'avança 
sur  le  territoire  des  Nerviens.  C'était  le  peuple  le  plus  barbare 
e!  îe  plus  belliqueux  de  la  Gaule;  il  attendit  les  Romains  sur 
le--  bords  de  la  Sambre,  leur  livra  une  furieuse  bataille  et  fui 
entièrement  exterminé.  Les  Aduatiques  essayèrent  encore  quel- 
que résistance:  ils  furent  vaincus,  et  vendus  comme  esclaves  au 
nombre  de  cinquante-trois  mUle  {^) .  Alors  il  suffit  d'une  seule 
légion  qui  parcourut  la  côte  entre  la  Seine  et  la  Loire  pour 
soumettre  les  peuples  armoricains,  et  achever  ainsi  la  con- 

(')  Ccsar,  liv.  i,  ch.  44. 

(-)  »  C'étaient  les  plus  braves  de  la  Gaule,  dit  Ccsar,  parce  que,  étant  les  plus  clol- 
gueesdela  Province,  la  civilisation  et  le  luxe  avaient  moins  pénétré  chez  elles;  les 
marchands  étrangers  les  visitant  rarement,  elles  ne  recevaient  pas  les  chosci  nui 
amollissent  les  courages.  i>  Liv.  i,  ch.  t. 

(8]  César,  liv,  ii,  cU.  ôô. 
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quête  de  la  Belgique.  Ce  fut  la  fia  de  la  première  campagne  de 
César. 

Le  proconsul  cantonna  sept  légions  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire  pour  surveiller  les  Armoricains,  sa  cavalerie  chez  les 
Belges,  une  légion  dans  les  Alpes  Pcnuines  pour  s'assurer  les 
passages  de  ritalic,  et  il  alla  régler  les  affaires  de  la  Cisalpine 
et  veiller  aux  intérêts  de  sa  faction.  Dès  qu'il  fut  parti,  on  atta- 
qua ses  soldats  de  tous  côtés  :  la  légion  des  Alpes  fut  contrainte 
de  se  réfugier  chez  les  AUobrogcs  ;  les  Morins,  les  Ménapes  et 
autres  tribus  belges  prirent  les  armes  ;  les  cités  de  TArmorique 
se  fédérèrent,  saisirent  les  tribuns  et  préfets  romains  comme 
otages,  et  équipèrent  une  grande  tlotte  ;  les  Venètes  étaient 
l'âme  de  cette  ligue,  qui  se  propagea  jusqu'à  la  Garonne.  Aces 
nouvelles,  César  ordonne  de  rassembler  des  vaisseaux,  envoie 
douze  cohortes  et  une  nombreuse  cavalerie  dans  le  pays  entre 
Loire  et  Garonne,  maintient  les  Belges  dans  le  repos  par  son 
lieutenant  Labiénus,  et  fait  attaquer  les  Armoricains  par  trois 
légions.  Lui-même  monte  sur  ses  vaisseaux,  assiège  les  villes 
maritimes,  et  livre  une  grande  bataille  à  la  flotte  armoricaine, 
qui  est  détruite  [56].  Les  Venètes  se  rendent  :  «  le  vainquein- 
fait  égorger  tous  les  sénateurs,  et  vend  le  reste  du  peuple  à 
l'encan  (').  »  Pendant  ce  temps,  les  trois  légions  battaient  les 
tribus  de  l'intérieur;  les  douze  cohortes  obtenaient  même  suc- 
cès, passaient  la  Garonne,  et,  renforcées  des  milices  de  la  Pro- 
vince, attaquaient  les  Aquitains.:  une  seule  !>atai]le  décida  la 
soumission  de  ces  peuples  qui,  deux  années  auparavant,  avaient 
détruit  deux  armées  romaines.  11  ne  restait  plus  à  vaincre  que 
les  tribus  belges  :  César  marcha  lui-même  contre  les  Morins  et 
les  Ménapes  ;  et,  après  avoir  ravagé  leur  pays,  il  revint  pren- 
dre ses  quartiers  d'hiver  dans  l'Armorique.  Ce  fut  la  fin  de  sa 
deuxième  campagne. 

La  Gaule  était  vaincue;  mais  il  fallait  assurer  sa  soumission 
par  le  dehors:  Rome  se  trouvait  forcée  de  conquérir  les  barbares 
sous  peine  d'être  conquise  par  eux  ;  si  elle  s'arrêtait,  ellereculait  ; 
elle  devait  sans  cesse  agrandir  le  cercle  de  la  civilisation  pour 
assurer  le  salut  du  centre;  niain!e!iant  ((u'elle  ne  craignait  pins 
les  Gaulois,  c.'(''(ait  an  delà  du  Hliin  (pTelle  voyait  îr-  ùrtiigii-,  ci 
il  lui  fallait  falir-  i]r   l,i  G.-mli    nno  loiiière  (Milrc  l'Italie  et  les 

(I)  Cùbar,  liv.  III,  cL.  IC 
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Germains.  En  ce  temps-là  les  régions  transrhénanes  étaient 
agitées  par  de  grandes  guerres  intestines  qui  rejetaient  une 
multitude  de  barbares  sur  le  Rhin  :  on  en  comptait,  dit-on, 
jusqu'à  quatre  cent  mille  qui  avaient  traversé  le  fleuve  Les 
Gaulois  étaient  dans  l'anxiété  et  la  consternation  :  les  uns  re- 
gardaient les  Germains  comme  des  auxiliaires  ;  les  autres  appe- 
laient les  Romains  pour  les  chasser.  César,  voyant  sa  conquête 
menacée  au  dedans  et  au  dehors,  rassembla  ses  légions,  convo- 
qua les  Gaulois  à  la  défense  commune,  marcha  contre  les  bar- 
bares, et,  au  prix  d'un  parjure,  gagna  sur  eux  une  victoire  fa- 
cile ;  il  la  compléta  en  portant  pour  la  première  fois  les  aigles 
romaines  au  delà  du  Rhin,  et  il  jeta  une  profonde  terreur  parmi 
les  nations  germaniques  [53]. 

Au  retour  de  cette  expédition,  l'infatigable  conquérant  tourna 
ses  regards  sur  la  Bretagne.  Cette  île  était  habitée,  au  midi  par 
des  Kimris,  au  nord  par  des  GaUs,  peuples  sauvages,  chasseurs 
ou  pêcheurs,  aux  corps  nus  et  tatoués,  ayant  des  femmes  com- 
mîmes et  vivant  sous  la  dépendance  absome  des  chefs  de  fa- 
mille ;  ils  étaient  en  relation  d'amitié  avec  leurs  frères  du  con- 
tinent, et  avaient  donné  des  secours  aux  Venètes.  César,  dans  la 
pensée  d'isoler  la  Gaule  des  pays  voisins  et  de  reculer  le  domaine 
de  la  barbarie,  conduisit  deux  expéditions  en  Bretagne  :  il  avait 
emmenîj  avec  lui  presque  toute  la  noblesse  gauloise  pour  la 
faire  périr  dans  cette  guerre  ;  mais  il  eut  peu  de  succès  dans  ces 
deux  entreprises,  ramena  ses  légions  sur  le  continent  et  les  can- 
tonna dans  la  Belgique.  Ce  fut  la  fin  de  sa  troisième  campagne. 

Cependant  les  Gaulois  étaient  impatients  de  voir  au  milieu 
d'eux  des  étrangers  qui  disposaient  de  leurs  biens,  dirigeaient 
leurs  gouvernements,  et  les  menaient  mourir  dans  des  guerres 
extérieures.  L'assemblée  générale  ne  se  réunissait  plus  qu'en 
présence  de  César,  et  était  devenue  l'exécutrice  de  ses  volontés; 
c'était  par  elle  qu'il  donnait  une  couleur  légitime  à  ses  usurpa- 
tions, qu'il  obtenait  des  hommes  et  de  l'argent  poiu'  soumettre 
la  Gaule.  «  Je  ne  sais  s'il  faut  s'en  étonner,  raconte-t-il  lui- 
même  ;  mais  une  nation  qui  l'emportait  sur  toutes  les  autres 
par  sa  vertu  guerrière,  ne  pouvait  sans  une  vive  douleur  se 
voir  déchue  de  sa  renommée  et  tombée  sous  le  joug  des  Ro- 
mains (').  w  Aussi,  à  son  retour  de  Bretagne,  une  grande  révolte 

{«)  Liv.  V,  ch.  54. 
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éclata  [54]  :  elle  commença  chez  les  Carnules  et  se  propaeoa  jus- 
que chez  les  Éburons,  les  Trévires  et  les  Arinoricains;  il  ne 
restagUL'ie  queles  Kduens  et  les  Renies  dans  ralliaiice  de  César. 
Ambiorix,  chef  des  l^bnrons,  sui  prit  un  quartier  de  dix  mille 
Romains  qui  hivernait  dans  le  pays  et  le  détruisit  entièrement; 
un  autre  quartier  était  assiégé  et  aurait  eu  le  même  sort,  si  le 
proconsul  n'était  accouru  avec  deux  légions  ;  enfin  le  soulève- 
ment général  ne  fut  arrêté  que  par  une  grande  victoire.  Ce  fut 
là  sa  quatrième  campagne. 

César,  voyant  le  prestige  de  ses  premiers  succès  évanoui.  Ht 
de  grands  préparatifs  de  guerre;  de  leur  côté,  les  Gaulois  s'ap- 
prêtèrent ouvertement  aune  résistance  désespérée.  Le  proconsul, 
impatient  de  commencer  la  campagne,  convoqua  [53]  auprès  de 
lui  rassemblée  générale  des  cités,  à  Lutèce,  viUe  des  Pari- 
siens (') .  Les  Carnufes,  les  Sénones,  les  Trévires  refusèrent  d'y 
envoyer  leurs  députés  ;  il  les  déclara  rebelles  au  peuple  romain, 
marcha  contre  eux,  les  battit  en  tous  lieux,  fit  égorger  leurs 
chefs,  et  se  dirigea  en  secret  sur  le  pays  des  Ëburons,  «  dont  il 
voulait  anéantir  le  nom  et  la  race  ("-).  »  Il  appela  sur  ce  pays 
maudit  les  pillards  de  toutes  les  contrées  voisines,  même  des 
Germains,  livra  les  corps  et  les  biens  des  habitants  au  pre- 
mier occupant,  et  fit  tout  détruire  par  le  fer  et  par  le  feu.  Ce 
fut  la  fin  de  sa  cinquième  campagne. 

§  V.  Sixième  campagne  de  César.  —  Durant  ces  glorieuses 
expéditions,  la  république  romaine  agonisait  dans  l'anarchie  , 
et  le  monde,  les  yeux  tournés  sur  la  Gaule,  attendait  de  ce  pays 
la  solution  de  ses  destinées.  Crassus  ayant  été  tué  dans  une 
guérie  contre  les  Parthes,  la  querelle  était  maintenant  resser- 
rée entre  Pompée  et  César.  Pendant  que  Pompée,  chef  du  parti 
aristocratique,  était  chargé  par  le  sénat  de  rélormcr  la  républi- 
que, César  s'offrait  aux  plébéiens  cotnme  le  représentant  de 
leurs  intérêts  et  l'exécuteur  de  leurs  vieilles  haines  contre  les 
grands  elles  riches  :  il  était  tout  préparé  à  la  guerre  civile.  La 
conquête  de  la  Gaule  avait  porté  les  fiuils  qu'il  en  allendait  : 
sa  gloire  était  plus  grande  que  celle  de  Marins;  son  armée  lui 
appartenait;  enlin  il  pouvait  verser  l'or  à  pleines  mains  ,  «  car 


(I)  César,  iiv.  vi,  cli.  3.  —  C'est  la  première  fois  ijuo  le  u  'in  de  la  capitale  de  la 
France  se  trouve  prononce  dans  l'histoire. 
(1)  Liv.  VI,  ch.  34. 
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les  villes,  les  temples,  les  trésors  de  la  Gaule  avaient  été  pillés, 
dit  Suétone,  avec  une  incroyable  cupidité,  et  bien  plus  pom- 
leur  opulence  que  pour  leurs  crimes.  »  Aussi  il  payait  des  ar- 
mées, il  bâtissait  des  viUes,  il  tenait  à  Pise  une  sorte  de  cour, 
ou  plutôt  de  marché,  où  un  consul  lui  vendait  sa  neutralité 
•  tour  8  millions,  et  un  tribun  son  alliance  pour  12  millions. 

Les  Gaulois,  voyant  les  légions  éparpillées,  César  occupé  uni- 
quement de  ses  projets  ambitieux,  toutes  les  attentions  tournées 
vers  Rome,  résolurent  de  faire  un  grand  effort  pour  recouvrer 
leur  indépendance.  «Mourons!  dirent-ils,  mourons,  plutôt  que 
de  perdre  notre  vieille  gloire  et  cette  liberté  que  nous  avons  re- 
çue de  nos  pères  (*).  »  L'immense  conjuration  se  fit  dans  le 
plus  grand  secret;  les  armes,  les  vivres  furent  ramassés  en  si- 
lence ,  les  hommes  se  tinrent  prêts  ;  enfin,  le  signal  de  la  déli- 
vrance ayant  été  donné  par  les  Carnutes,  qui  massacrèrent  les 
Romains  établis  à  Genabum  (Orléans),  des  cris  répétés  de  Vil- 
lage en  village  le  communiquèrent  en  trois  jours  à  toute  la 
Gaule  [52].  Aussitôt  les  Arvernes,  les  Armoricains  et  toutes  les 
nations  entre  Seine  et  Garonne  prennent  les  armes  ;  les  Belges, 
surveillés  par  dix  légions,  n'osent  se  déclarer;  les  Éduens  fré- 
missent de  douleur  et  de  honte,  sachant  que  leurs  compatriotes 
les  accusent  des  malheurs  de  la  Gaule;  les  Rêmes  seuls  restent 
ouvertement  infidèles  à  la  cause  commune.  L'assemblée  géné- 
rale donne  le  commandement  de  Tarmée,  avec  l'autorité  la 
plus  absolue,  à  Vercingétorix,  descendant  des  rois  arvernes  et 
principal  moteur  du  soulèvement  de  la  Gaule  ;  pour  la  première 
fois  les  Gaulois  cherchaient  leur  salut  dans  l'unanimité  des  ef- 
forts et  l'unité  du  pouvoir. 

Vercingétorix  organise  rapidement  et  violemment  la  résis- 
tance la  plus  vigoureuse  :  il  marche  dans  le  pays  des  Biturigos 
contre  les  légions  du  nord  commandées  par  Labiénus,et  envoie 
son  lieutenant  Luctère  pour  fah"e  soulever  l'Aquitaine  et  pour 
attaquer  la  Province  et  fermer  aux  Romains  le  chemin  de  Fi- 
talie.  Mais,  à  la  nouvelle  de  l'insurrection.  César  passe  les  Alpe?, 
délivre  la  Province,  jette  quelques  troupes  dans  l'Aquitaine, 
traverseles  Cévennes,  malgré  six  pieds  de  neige,  et  fond  sur  loi; 
Arvernes  épouvantés.  Le  général  gaulois  revient  sur  ses  pai  ; 
mais  César,  laissant  dans  l'Arvernie  une  partie  de  son  armi'-:, 

(>)  César,  liv.  -vu.  ch.  î. 
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court  avec  sa  cavalerie  à  travers  le  pays  des  Éduens,  \  lall 
deux  des  lécions  de  Labiénus,  et  appelle  les  autres.  Verciugé- 
forix  le  devine;  il  ravage  le  pays  des  Édueiis,  et  force  Césai"  à 
venir  au  secours  de  ses  alliés;  mais  il  ne  peut  l'empêcher  de 
s'emparer  des  villes  de  la  Loire;  alors,  changeant  de  plan,  il 
brûle  toutes  les  villes  des  Bituriges,  des  Carnutes  et  des  peuples 
voisins,  et  veut  faire  mourir  de  faim  son  ennemi.  11  ne  reste 
debout  que  Avaricum  (Bourges),  la  capitale  des  Bituriges.  Cé- 
sar Tassiége,  l'emporte  d'assaut,  et  la  livre  au  massacre  et  à  la 
destruction.  Vercingétorix  recule  pour  défendre  l'Arvernie. 
Alors  le  proconsul  envoie  Labiénus,  avec  quatre  légions,  pour 
soumettre  les  peuples  de  la  Seine,  et,  avec  les  six  autres,  il 
marche  sur  Gergovie,  la  capitale  des  Arvernes.  11  échoue  devant 
cette  ville  et  veut  se  retirer  chez  les  Édueus  ;  mais  ce  peuple, 
qui  composait  toute  sa  cavalerie  et  «  retardait  seul  la  victoire 
infaillible  des  Gaulois,  »  rompt  tout  à  coup  son  alliance  avec 
les  Romains,  et  déploie  la  plus  vive  ardeur  pour  la  cause  géné- 
rale. César  pouvait  encore  gagner  le  chemin  delà  Province; 
mais  il  veut  rallier  les  légions  de  Labiénus  et  cherche  à  passer 
la  Loire.  11  en  trouve  tous  les  passages  gardés  par  les  Éduons, 
et  se  voit  enfermé  dans  un  pays  saccagé,  ayant  derrière  lui 
l'armée  gauloise.  11  remonte  vers  le  nord,  trompe  les  Éduens  sur 
sa  marche,  parvient  à  franchir  le  fleuve  et  atteint  le  pays  des 
Sénones,  où  Labiénus  vient  le  joindre.  Celui-ci,  à  la  nouvelle 
des  désastres  de  son  général,  était  revenu  sur  la  Seine,  pressé 
par  une  armée  belge  ;  il  avait  gagné  le  passage  du  tleuve  par 
une  bataille  livrée  près  de  Lutèce,  et  ramené  ses  légions  chez  les 
Sénones. 

<c  La  défection  des  Éduens  avait  propagé  l'insurrection  ;  »  les 
Gaulois  étaient  pleins  d'enthousiasme  :  dans  une  grande  assem- 
blée tenue  à  Bibracte,  ils  avaient  confirmé  le  commandement  su- 
prême à  Vercingétorix,  et  celui-ci  avait  fait  soulever  tout  le  midi  et 
même  le  pays  des  Allobroges.  César  réunit  ses  légions,  mais  il  était 
sans  cavalciii',  sans  approvisionnements,  sans  conuimnications 
avec  l'Italie;  il  lallait  s'ouvrir  un  chemin  vers  la  Piovime.  Il 
part  du  pays  des  l>ingons  en  suivant  la  Sa^ne,  et  rencontre  l'ai- 
mée gauloise.  «  Le  jour  de  la  victoire  est  arrivé,  s'écrie  Ver- 
cingétorix ;  les  Romains  abandonnent  la  Gaule  et  s'enfuient  dans 
la  Province.  11  faut  les  anéanlir,  pour  (ju'ils  no  revioniient  ja- 
mais! »  Et  ses  soldais  jurent  de  no  pas  s'appi  ocher  de  leurs 
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femmes  et  de  leurs  enfants  avant  d'avoir  traversé  deux  fois  Tar- 
mée  romaine  (*) .  La  bataille  fut  terrible  :  César  se  vit  dans  un  tel 
I  péril,  que  son  épée  resta  aux  mains  de  l'ennemi  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  moins  pleinement  victorieux.  Les  Gaulois,  saisis  d'une  ter- 
reur panique,  se  réfugièrent,  au  nombre  de  quatre-vingt-dix  mille, 
sous  les  murs  d'Alésia,  la  plus  forte  place  de  la  Gaule.  César  se 
mita  leur  poursuite  et  résolut  d'assiéger  à  la  fois  l'armée  et  la 
vil/e  ;  alors  il  fit  construire  une  ligne  de  circonvallation  qui  avait 
onze  milles  de  développement,  avec  un  triple  fossé,  des  terras- 
ses, des  remparts,  des  palissades,  des  chausse-trapes  et  des 
tours  à  quatre-vingts  pas  de  distance  ;  puis  il  protégea  son  camp, 
du  côté  de  la  campagne,  par  une  ligne  de  contrevaUation  aussi 
formidable,  et  qui  avait  quatorze  milles  de  tour.  Tout  cela  fut 
fait  en  cinq  semaines,  par  moins  de  soixante  miUe  hommes. 
Alors  les  Romains,  tranquilles  dans  cette  double  ligne  de  dé- 
fense, attendirent  que  la  faim  leur  livrât  Alésia,  Vercingétorix 
et  son  armée. 

Les  Gaulois  essayèrent  vainement  d'arrêter  les  travaux  ;  par- 
ques dans  cette  étroite  prison  et  désespérant  de  la  forcer,  ils 
envoyèrent  des  courriers  par  toute  la  Gaule,  pour  l'appeler  à 
leur  délivrance  [51].  L'assemblée  générale  décréta  une  levée  de 
deux  cent  cinquante  miUe  hommes.  «  Tous  les  peuples,  excepté 
les  Rêmes,  fournirent  leur  contingent,  tant  était  grand  l'accord 
des  Gaulois  pour  recouvrer  leur  liberté  et  leur  vieille  gloire 
gueiTière;  tous  dévouèrent  à  la  cause  nationale  leur  Aie  et  leurs 
biens  f).  »  Cette  armée  arriva  devant  le  camp  romain  au  mo- 
ment où  l'armée  d'Alésia  était  réduite  aux  dernières  extrémités. 
Toutes  deux  livrèrent  de  concert  deux,  terribles  assauts  à  la  for- 
midable enceinte  qui  les  séparait;  jamais  la  fortune  de  César 
ne  courut  de  plus  grands  dangers  ;  mais  le  patriotisme,  la  valeur 
et  le  désespoir  des  Gaulois  se  brisèrent  inutilement  contre  la 
force  des  lignes,  la  discipline  et  les  machines  des  légions.  L'ai'- 
mée  de  délivrance,  à  demi  détruite,  se  dispersa;  l'armée  assié- 
gée se  rendit  ;  soixante  miUe  prisonniers  furent  «  distribués  au> 
soldats  romains  comme  butin.  »  Vercingétorix,  chargé  de  chaî- 
nes, fut  envoyé  à  Rome  et  jeté  dans  un  cachot  :  il  n'en  sortit 
que  six  ans  après,  le  jour  où  César  triomphait,  non  moins  poui 


(')  César,  liv.  vu,  ch.  G6. 
lîj  Id.,  ibid.,  ch.  76. 
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avoir  vaiiuu  li'  palricial  que  pour  avoir  sul)jti|:iit'  la  Gaule;  et, 
selon  la  coutume  des  Romains,  qui  souillaient  toutes  leurs  iètes 
du  sanj;  des  vaincus,  la  tète  du  héros  {gaulois  tomba,  avec  une 
foule  d'autres,  sous  la  hache  du  bourreau.  C'était  la  dernière 
hbation  de  sanp;libre;le  monde  et  Rome  cUc-nièmc  avaient  alors 
un  maitie. 

§  M.  SoiMISSION   HIFIMTIVK  DE  LA    GaLLE.  —   CtSAR  EMI'EHELn. 

—  Fin  DE  lA  SOCIÉTÉ  ANcn:NNE.  —  Après  le  désastre  d'Alésia,  les 
Éduens  et  les  Arvernes  posèrent  les  armes;  les  autres  peuples 
continuèrent  leur  résistance;  mais  comme  ils  faisaient  la  guerre 
isolément,  ils  tombèrent  les  uns  après  les  autres;  leur  soumis- 
sion fut  l'objet  de  la  septième  et  dernière  campagne  de  César. 
Les  Carnutes  et  les  Bituriges  furent  chassés  de  leur  pays  ;  les 
Armoricains  se  rendiient  à  discrétion;  les  Belges,  vaincus  ;i 
plusieurs  reprises,  furent  forcés  de  livrer  leurs  armes  et  de  s'eii- 
fuir  en  grand  nom])re  au  delà  du  Rhin.  Les  nations  du  sud- 
ouest  résistèrent  plus  longtemps  :  elles  étaient  commandées  par 
Luctère,  qui  s'enferma  dansUxellodunura,  ville  des  Cadurci,  y 
fut  assiégé,  et,  après  une  longue  défense,  forcé  de  se  rendre. 
«  Alors,  comme  César  ne  voyait  pas  de  terme  à  la  guerre  des 
Gaules,  il  résolut  d'épouvanter  les  peuples  par  un  exem- 
ple :  il  fit  couper  la  main  à  tous  ceux  qu'il  venait  de  vaincre, 
et  leur  laissa  la  vie  pour  que  leur  mutilation  rappelât  long- 
temps leur  rébellion  et  leur  châtiment  (').  »  De  là  il  marcha 
dans  rA(iui(aine,  cpii  se  rendit  sans  obstacle;  et  ensuite  il  par- 
courut ses  conquêtes  désormais  soumises  et  silencieuses. 

Ainsi  se  termina  cette  longue  et  terrible  guerre ,  décisive  non- 
.seulenient  pour  la  Gaule,  mais  pour  le  monde  entier,  pendant 
laquelle,  selon  Plutarquc,  «César  prit  de  force  huit  cents  villes, 
souiiiil  plus  de  trois  cents  peuples,  et  combattit  contre  trois 
millions  d'hommes,  sur  lesquels  un  million  périt  dans  les  ba- 
tailles, et  un  million  fut  réduit  en  captivité  [iiO].  » 

Aussitôt  que  les  armes  furent  posées,  le  conquérant  voulut 
que  tant  de  sang  versé  fil  germer  la  civilisation;  et  alors  com- 
mença ce  travail  merveilleux  tiui  tiansforma  si  complètement 
les  vaincus  dans  les  vainijucurs,  que  la  Gaule  finit  par  perdre 
les  souvenirs  de  son  origine,  de  sa  religion,  de  sa  langue,  de  son 
histoire,  et  ({u'elle  ne  sembla  dater  son  existence  que  de  Jules 

(>}  Un  tiut,  cil.  U. 
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César.  Il  fît  de  tout  le  pays,  hors  la  Province,  une  deuxième  Pro- 
vince romaine,  qu'il  appela  Gaule  chevelue  ;  i\  laissù.  à  toutes 
les  tribus  leur  religion,  leurs  lois,  leurs  chefs,  leurs  biens;  il 
combla  d'honneurs  et  de  richesses  les  grandes  familles  , 
ionna  les  droits  romains  à  plusieurs  villes,  se  contenta  d'un 
ii'ibut  d'environ  8  millions,  et  abandonna,  pour  ainsi  dire,  la 
Gaule  à  elle-même,  afin  qu'elle  se  refît  de  ses  blessures.  C'est 
que  l'ambitieux  Romain  voyait  le  temps  venu  de  commencer 
cette  guerre,  but  de  toute  sa  vie,  dont  la  conquête  de  la  Gaule 
n'avait  été  que  le  prélude.  Cette  belle  contrée,,  pacifiée,  soumise, 
et  même  attachée  à  son  vainqueur,  était  l'arme  qu'il  avait  pré- 
parée pour  vaincre  le  patriciat.  Les  Gaulois,  avides  de  combats 
et  admirateurs  delà  gloire  romaine,  se  pressèrent  en  foule  dans 
les  armées  de  César  :  les  Belges  lui  fournirent  son  infanterie 
pesante,  les  Aquitains  son  infanterie  légère,  les  nations  du  cen- 
tre sa  cavalerie;  une  légion  fut  tout  entière  composée  de  Gaulois, 
et  se  rendit  célèbre  sous  le  nom  de  légion  de  l'Alouette.  La  Gaule 
allait  se  venger  de  son  asservissement,  en  travaillant  à  l'asser- 
vissement de  ses  vainqueurs. 

Le  sénat,  inquiet  de  ces  apprêts,  ordonne  à  César  de  renvoyer 
ses  légions  [^0].  Celui-ci  passe  le  Rubicon,  qui  séparait  la  Cis- 
alpine de  l'Italie,  et  marche  sur  Rome  avec  une  armée  compo- 
sée des  hommes  les  plus  vaillants  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  de 
la  Gaule  (^).  Le  sénat,  Pompée,  tous  les  grands  et  les  riches 
s'enfuient,  à  la  vue  de  ces  barbares:  «Dix  ans  de  séjour  parmi 
ces  peuples  féroces,  disaient-ils,  ont  rendu  César  non  moins  fé- 
roce qu'eux.  Il  a  déchaîné  du  haut  des  Alpes  la  furie  gauloise; 
il  a  soulevé  cette  race  tout  entière  en  lui  promettant  le  pillage 
de  Rome  :  la  voilà,  qui,  des  bords  de  l'Océan  et  du  Rliin,  ac- 
court sur  ses  pas  (^)  !  »  Le  proconsul,  maître  de  la  ville,  fit  en- 
lorcer  à  coups  de  hache  le  trésor  accumulé  depuis  trois  siècles 
poin-  résister  aux  invasions  gauloises,  trésor  qui  avait  été  res- 
pecté même  aux  temps  d'Annibal  et  de  Marins,  et  il  le  distribua 
i  ses  soldats  en  disant  :  «  La  répubUque  n'a  rien  à  craindre,  il 
n'y  a  plus  de  Gaulois  f).  » 

Il  Dûursuivit  le  parti  de  Pompée  en  Espagne   le  vainquit  à 


(f)  Dion,  XII,  55. 

(■-)  Liica  n,  Pharsale,   liv.  i 

(3)  Appien,  liv.  u,    p.  4âi. 
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Pharsalc,  fit  la  conquête  de  i'Egyple,  d'une  portion  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique,  et  revint  enfin  à  Rome  avec  son  armée  de  barba- 
res dévoués  qu'il  accabla  de  richesses,  et  dont  il  Ut  même  entrer 
les  chefs  dans  le  séruat.  Son  retour  fut  signalé  par  des  fêtes 
incroyables:  c'étaient  les  ,;.'rnières  saturnales  du  monde  ancien 
autour  de  l'homme  qui  régnait  sui-  lui  comme  dictateur  perpé- 
tuel, empereur ,  père  de  la  patrie,  libérateur,  dieu. 

La  Gaule  ne  bougea  pas  pendant  la  guerre  civile;  il  n'y  eut 
que  la  Province  qui  y  prit  une  part  active,  en  embrassant  la 
cause  de  Pompée.  Mais  lorsque  César  marcha  en  Espagne,  il  tra- 
versa la  Province  et  assiégea  Marseille,  qui  fut  prise,  privée  de 
sa  liberté,  de  ses  armes,  de  ses  trésors,  et  ruinée  dans  son  com- 
merce par  la  fondation  de  Forum  Julii  (Fréjus).  Ainsi,  l'antique 
alliée  de  Rome,  la  seule  ville  de  la  Gaule  qui  eût  conservé  son 
indépendance,  se  trouva  englobée  dans  ce  vaste  empire,  qui  se 
donnait  alors  pour  maître  le  destructeur  de  la  nation  gauloise. 

L'unité  romaine  domina  alors  tout  l'Occident;  la  terre  s'ap- 
pela le  Monde  romain;  on  ferma  le  itr^ole  de  .lanus.  Rome,  en 
cessant  de  conquérir,  cessa  d'être  Rome;  aco  aestinées  étaient 
accomplies  ;  la  société  ancienne,  dont  elle  était  la  dernière  et  la 
plus  vaste  expression,  avait  fini  sa  carrière.  L'humanité,  impa- 
tiente de  mouvement,  se  replia  sur  elle-même,  et  se  vautra  dans 
l'égoïsme,  la  débauche,  la  cruauté;  les  trois  erreurs  capitales 
du  monde  ancien  arrivèrent  à  leur  apogée  :  trente  mille  dieux 
siégeaient  au  Capitole;  l'esclave  était  jeté  dans  les  viviers  des 
grands  pour  engraisser  les  murènes;  un  décret  du  sénat  donna 
toutes  les  femmes  à  César  ('). 

^Vlors,  dans  une  étable  d'une  petite  ville  de  Judée,  naquit  le 
Ciuusr!...  Quelque  temps  après,  les  Germains  s'annoncèrent  au 
monde  par  le  massacre  des  légions  de  Varus!...  Le  Christ  et  les 
Germains  allaient  renouveler  moralement  et  matériellement 
l'humanité...  Ici  commence  le  temps  de  décomposition  sociale 
qui  prépare  la  grande  époque  de  transition  de  la  société  an- 
;ionnc  à  la  société  du  moyen  âge. 

|i)  Suùtoiie,  52.  —   DiuQ,  iLiv,  jSô, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Commcnecnicnts  du  christianisme  et  des  barbares.  —  i  a  324. 

§  I.  Organisation  de  la  Gaule  sous  Auguste.  —  Le  patri- 
ciat  se  releva  de  sa  défaite  et  tua  César;  mais  il  fut  de  nouveau 
vaincu,  et  deux  hommes  se  disputèrent  à  qui  dominerait  ce  ra- 
massis de  toutes  les  nations,  qu'on  appelait  toujours  le  peuple- 
roi  :  Octave,  neveu  de  César,  vainquit  Antoine  à  la  bataille 
d'Actiimi,  et,  sous  le  nom  (TAuguste,  qui  lui  fut  déféré  par  le 
sénat,  il  demeura  seul  maître  du  monde  romain. 

Alors  l'empire  fut  soumis  à  un  gouvernement  étrange,  répu- 
blique de  nom  et  de  formes,  monarchie  despotique  en  réalité, 
dont  le  chef,  sous  le  titre  insignifiant  d'empereur,  concentra 
toutes  les  magistratures,  et  résuma  tout  l'État  dans  sa  personne. 
Formidable  unité  qui  avait  en  main  la  religion,  comme  grand 
pontife  ;  la  loi,  comme  tribun  perpétuel  ;  l'armée,  comme  géné- 
ral !  Au  dedans,  l'empereur  était  le  représentant  des  comices, 
l'électeur  des  consuls,  le  président  du  sénat  ;  au  dehors,  il  de- 
vint l'image  de  Rome  entière,  et  exerça  seul  le  despotisme  que 
le  pouple-roi  s'était  attribué  sur  les  nations  vaincues.  Cette 
anarchie  organisée,  où  le  chef  de  l'État  était  le  chef  de  l'armée, 
où  l'armée  avait  toute  la  puissance  politique,  était  le  terme  où 
evâit  aboutir  nécessairement  la  constitution  toute  guerrière 
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do  Huino,  alois  que  son  œuvre  de  guerre  était  finie.  11  n'y  eut 
plus  (]u'un  pouiilo,  sans  disliiiction  de  races.  Les  plébéiens  fu- 
rent aptes  à  toules  les  fondions,  que  leur  corrM[)lion  les  eni- 
pèelia  de  remplir,  et  ils  virent  même,  sans  mininure,  les  élec- 
tions transportées  au  sénat.  Les  patriciens  conservèrent  les 
apparences  de  la  souveraineté,  firent  les  lois,  les  magistrats, 
même  les  empereurs;  mais  ils  ne  furent  que  les  instruments 
des  despotes,  qui  semblaient  leurs  minisires  et  dont  la  toute- 
puissance  n'était  fondée  que  sur  leur  bassesse.  Enfinles  légions, 
rendues  permanentes  et  composées  d'hommes  de  tous  pays, 
devinrent  les  maîtresses  de  Rome,  par  les  gardes  impériales  ou 
prétoriennes,  instituées  par  Auguste,  et  seules  elles  firent  désor- 
mais toutes  les  révolutions. 

On  fit  deux  parts  des  provinces  :  les  plus  soumises  et  les  plus 
centrales  furent  régies  légalement  par  le  sénat  ;  les  plus  éloi- 
gnées et  les  plus  remuantes  furent  placées  sous  le  régime  pure- 
ment militaire,  c'est-à-dire  sous  la  main  de  l'empereur.  La 
Gaule  fut  au  nombre  de  ces  dernières.  Octave  continua  avec 
ardeur  la  transformation  romaine  de  ce  pays,  et  il  le  visita  plu- 
sieurs fois  pour  mettre  à  exécution  ses  projets  d'attaque  contre 
le  passé,  en  détruisant  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  aux  Gaulois 
qu'ils  avaient  formé  une  nation.  11  partagea  la  Gaule  chevelue 
en  trois  grandes  provinces  :  l'Aquitaine,  entre  les  Pyrénées,  les 
Cévennes  et  la  Loire  ;  la  Belgique,  entre  la  Seine  et  le  Rhin;  la 
Lyonnaise  {Lugdimensis),  qui  comprenait  tout  le  centre.  Lyon 
{Lugdunum),  ville  nouvelle  et  sans  passé,  fut  la  capitale  du  pays, 
la  résidence  des  gouverneurs,  et  le  point  d'où  partaient  les 
gi'andes  routes  militaires  qui  aboutissaient  au  Rhin,  à  l'Océan 
et  aux  Pyrénées.  La  Piovince  resta  séparée  sous  le  nom  de  Nar- 
bonnaise,  et  fut  même  rendue  au  gouvernement  légal  du  sénat; 
clic  venait  d'être  peuplée  de  nouvelles  colonies  militaires,  jouis- 
sait presque  tout  entière  du  droit  lomain,  et  comptait  déjà  dans 
le  sénat  plusieurs  de  ses  citoyens. 

Par  cotte  division  nouvelle,  Octave  détruisit  les  anciennes 
ligues,  les  différences  de  races  et  les  souvenirs  de  l'indépen- 
dance. En  même  temps,  il  s'étudia  à  ruiner  l'importance  des 
vieilles  villes  au  profit  des  villes  modernes,  à  créer  des  cités 
Juliennes  ou  Auijiititulrs,  dont  les  noms  nouveaux  fisst-nt  oublier 
ii's  Iradiliiins  nationales.  11  lit  de  nombreuses  concessions  aux 
peuples,  ijui  soi  tirent  presque  tous  de  lu  cundiliou  de  sujets; 
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plusieui'S  même  obtinrent  les  droits  municipaux ,  et  ces  droits 
étaient  devenus  importants,  depuis  que  le  despotisme  impérial 
rendant  les  comices  illusoires,  les  citoyens  n'allaient  plus  à 
Rome  exercer  leurs  droits  politiques,  et  concentraient  toute 
leur  activité  dans  les  intérêts  de  leur  ville.  Les  pouvoirs  isolés 
et  oppressifs  des  anciens  chefs  nationaux  et  des  proconsuls  dis- 
parurent devant  l'unité  de  la  puissance  impériale,  qui  donna  au 
pays  des  gouverneurs  plus  stables,  moins  absolus,  plus  occu- 
pés du  bien  public.  «  L'antique  société  gauloise  fut  boulever- 
sée dans  ses  fondements;  les  centres  d'autorité  ou  d'influence 
furent  changés  ou  rattachés  à  des  idées  d'un  autre  ordre  ; 
l'institution  de  la  clientèle,  source  de  la  puissance  des  grandes 
cités,  n'exista  plus  ;  le  territoire  même  de  ces  grandes  cités  fut 
morcelé,  et  leurs  tribus  éparpillées  (*).  »  L'aristocratie  perdit 
toute  influence  politique,  mais  elle  garda  ses  richesses  ;  on  lui 
donna  des  honneurs,  on  la  fit  entrer  dans  les  sénats  munici- 
paux, dans  les  tribunaux,  dans  l'administration,  partout  enfin 
où  la  langue  latine  était  employée  ;  elle  se  porta  avec  ardeur  et 
par  ambition  aux  écoles  où  l'on  enseignait  les  lois  et  les  scien- 
ces des  vainqueurs  ;  elle  s'attacha  à  l'ordre  établi  par  la  conquête, 
parce  qu'elle  trouvait  dans  les  institutions  romaines  une  source 
nouvelle  de  puissance  et  de  crédit. 

Les  provinces  du  midi  et  du  centre  furent  désarmées,  et  on 
leur  donna  à  peine  une  faible  garde  pour  la  police.  On  laissa 
les  armes  à  celles  du  nord,  à  cause  des  Germains,  contre  les- 
quels se  portèrent  toutes  les  inquiétudes  de  Rome  :  une  bande 
de  territoire  à  la  gauche  du  Rhin,  depuis  sa  sortie  de  l'Helvétie 
jusqu'à  ses  bouches,  fut  érigée  en  une  nouvelle  province  qu'on 
appela  Germanie  ;  pour  en  faire  une  barrière  contre  les  enva- 
hisseurs, on  la  peupla  de  Germains,  et  c'est  l'origine  de  la  po- 
pulation tudesque  qui  habite  aujourd'hui  ce  pays  ;  on  y  éleva 
des  places  de  guerre,  des  camps  retranchés,  et  l'on  y  cantonna 
huit  légions  composant  environ  cinquante  mille  hommes.  Ces 
huit  légions  formaient  à  peu  près  toutes  les  troupes  de  la  Gaule; 
car,  dans  l'intérieur,  «  douze  cents  hommes,  dit  Josèphe,  suffi- 
saient pour  maintenir  les  douze  cents  villes  de  cette  contrée  il- 
histre  par  sept  siècles  de  victoires  et  de  conquêtes  (^).  »  Quant 
aux  soldats  levés  parmi  les  Gaulois,  disciplinés  à  la  romaine, 

(i;  Amédee  Thierry,  t.  m,  p.  Ï83. 
(*)  De  BcUo  Judaico,  lib.  n,  c.  16. 
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mêlés  avec  les  Romains,  transpoitcs  dans  toutes  les  parties  de 
l'empire,  ils  prirent  les  mœuis  et  les  sympathies  des  armées 
impériales,  et  deviment  étraniiers  à  leur  patrie. 

Auguste  voulut  établir  l'uuilé  (radministration  en  même 
temps  que  Tunité  de  pouvoir  :  il  lit  laire  un  recensement  de  la 
population  et  des  terres,  afin  d'asseoir  uniformément  les  im- 
pôts qui  deviment  d'année  en  année  exorbitants.  Ces  impôts 
étaient  établis  soit  sur  les  terres,  soit  sur  les  personnes.  La 
taxe  des  terres  était  fixée  tous  les  quinze  ans  par  un  recense- 
ment appelé  inJiciiu;),  et  elle  enlevait  presque  la  moitié  du 
produit;  outre  cela,  des  taxes  extraordinaires  ou  super  indictions 
pouvaient  être  imposées  par  l'empereur.  La  taxe  des  personnes 
ne  regardait  que  les  hommes  libres,  mais  elle  était  lépartie  par 
les  propriétaires  sur  les  colons  :  elle  alla  constamment  en 
s'augmentant,  et  montait  vers  la  fin  du  troisième  siècle  à  vingt- 
cinq  pièces  d'or  ou  336  francs  par  tête.  A  cette  époque,  le  nom- 
bre des  hommes  libres  s'élevait  environ  à  cinq  cent  mille,  et  la 
population  entière  pouvait  aller  à  neuf  ou  dix  millions  (').  Le 
fisc  impérial  s'enrichissait  encore  :  1°  du  revenu  des  terres 
confisquées  et  comprises  dans  le  domaine  de  l'État  (leurs  pro- 
duits étaient  principalement  destinés  à  l'entretien  des  armées); 
2"  d'impôts  levés  arbitrairement  et  irrégulièrement  sur  les  mar- 
chandises; 3°  d'impôts  sur  les  objets  de  consommation  et  qui 
portaient  sur  les  choses  les  plus  minimes;  A°  de  la  taxe  du 
vingtième  sur  les  legs  et  les  héritages;  5"  de  dons  gratuits  faits 
aux  empereurs  à  leur  avènement  et  qui  devinrent  des  taxes 
intolérables  (*). 

Avec  l'unité  d'administration,  il  faUait  encore  l'unité  de  re- 
hgion.  Rome,  qui  avait  donné  droit  de  cité  dans  son  Capitule  à 
tous  les  dieux  du  monde,  ne  pouvait  y  admettre  ceux  du  drui- 
disme;  car  ce  culte  mystérieux  était  incompatible  avec  sa  donn- 
nation  politi(]ue,  comme  symbole  de  la  natictnalilé  gauloise. 
11  est  vrai  que  les  druides  n'avaient  joué  aucun  rôle  dans  la 
guerre  de  l'indépendance;  mais  ils  avaient  conservé,  à  défaiil 
d'infiuence  politique,  toute  leur  autorité  scientifique  et  morale. 

(')  Le  torrili)lre  des  Édiicns,  qui  ctail  Ir  plus  riche  i-t  lo  plus  pciipli-  do  la  (iaiilc, 
a\ail  25,000  hommes  libres  et  5  à  600, OOo  linhilnuts.  Les  di-parlemiiits  de  la  Cole- 
d'Or  «t  de  Saône-el-Loire.  ipii  ciiiiipri-iiiicnt  à  peu  près  le  nièuic  territoire,  uiit 
«00.000  hnhitunls. 

(,<;  (jibbuu,  Uutluire  de  U  Décadence  de  l'KiMpiri'  romain,  t.  ni 
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Auguste  mina  donc  secrètement  le  druidismc  par  mille  vexa- 
tions et  mille  empêchements  ;  il  fit  de  Tabandon  de  ce  culte 
une  condition  des  faveurs  impériales;  enfin,  comme  les  dieux 
helléniques  et  les  dieux  gaulois  avaient  une  grande  ressemblance 
d'attributs,  il  transforma  les  uns  dans  les  autres.  Les  deux  re- 
ligions devinrent  rapidement  identiques,  et  des  temples  furent 
élevés  partout  aux  dieux  A^ainqueurs,  même  à  Auguste  et  à  la 
ville  de  Rome  comme  divinités  tutélaii'es  de  la  Gaule.  Le  drui- 
disme  fut  abandonné  par  les  nobles  ;  il  resta  dans  les  basses 
classes,  principalement  chez  les  Armoricains,  où  la  domination 
et  les  influences  romaines  firent  peu  de  progrès,  et  où  il  fut  re- 
gardé comme  le  débris  sacré  de  l'indépendance. 

Tous  ces  changements  ne  se  firent  pas  sans  de  vives  résis- 
tances, sans  de  grandes  souffrances  ;  mais,  en  résumé,  l'assi- 
milation de  la  Gaule  à  la  chose  romaine  fut  un  bienfait. 
L'administration  impériale,  malgré  son  despotisme  et  sa  cen- 
tralisation, fut  éclairée,  protectrice,  et  fit  marcher  à  grands  pas 
la  civilisation  intellectuelle  et  matérielle  du  pays.  La  popula- 
tion s'accrut  ;  les  villes  s'enrichkent  par  les  arts  de  luxe  ;  l'a- 
griculture et  le  commerce  prospérèrent;  la  Gaule  se  couvrit 
d'écoles,  de  monuments  et  de  routes.  Cependant  cette  civilisa- 
tion ne  se  répandit  réellement  que  dans  les  familles  riches  et 
puissantes  ;  elle  ne  fut,  pour  ainsi  dire,  qu'un  costume  romain 
qui  recouvrait  le  corps  gaulois.  Ces  familles  adoptaient  avec 
empressement  les  mœurs  et  les  arts  de  Rome,  et  se  faisaient  ro- 
maines de  cœur  comme  d'esprit,  d'habits  comme  de  noms; 
mais  la  masse  gauloise  resta  inculte,  primitive,  originale;  elle 
se  soucia  peu  de  l'empire  où  elle  ne  voyait  que  des  maîtres; 
elle  s'isola  dans  son  ignorance  et  sa  nullité  sociale  ;  et  c'est  par 
elle  que  de  nombreuses  traces  celtiques  sont  restées  dans  la 
langue  et  les  mœurs  de  la  France.  Enfin,  cette  civilisation  se 
répandit  fort  inégalement  dans  le  nord  et  dans  le  midi.  Le 
midi,  occupé  le  premier  par  les  Romains,  garni  de  nombreu- 
ses colonies,  éclah'é  constamment  par  le  voisinage  de  Rome,  se 
pénétra  si  ardemment  et  si  rapidement  des  idées  et  des  lettres 
romaines,  qu'il  dépassait  au  quatrième  siècle  l'Italie  même  en 
civilisation  (^),  et  qu'il  en  conserva  les  débris  longtemps  après 
(juo  le  reste  du  monde  était  barbare.  Le  nord,  plus  éloigné  de 

(1)  «  C'est  nmins  uiuî  proviuce  que  l'Italie  même,  n  liisait  Pline. 
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Home,  fut  moins  facilement  soumis  et  polici';  ci  presque  to\i- 
joiirs  attaqué  par  les  Germains,  il  garda,  au  contact  des  baibares, 
une  allure  rude  et  sauvage  qu'il  ne  perdit  que  dans  la  régéni'- 
ration  du  moyen  âge. 

§  II.  La  Ga'jle  sous  les  successeurs  d'Auguste.  —  L'œuvre  de 
César  et  d'Octave  fut  continuée  par  leurs  successeurs.  L'empe- 
reur Claude,  qui  était  né  à  Lyon,  porta  toute  son  attention  sur 
la  Gaule  ;  il  défendit  sous  peine  de  mort  les  cérémonies  druidi- 
ques, et  proscrivit  les  prêtres,  qui  se  réfugièrent  dans  la  Breta- 
gne. Il  envoya  même  ses  légions  dans  cette  île  pour  compléter 
la  soumission  de  tous  les  peuples  galliques,  et  réduisit  en  pro- 
vince romaine  la  partie  méridionale  ou  kimrique.  Les  Galls 
gardèrent  leur  indépendance  dans  les  montagnes  du  nord,  et, 
sous  le  nom  de  Pietés  et  de  Scots,  se  rendirent  redoutables  aux 
Bretons  et  aux  garnisons  romaines.  Malgré  la  persécution  de 
Claude,  les  débris  du  druidisme  se  conservèrent  dans  la  Gaule 
jusque  vers  le  neuvième  siècle,  et  les  idées  merveilleuses  de 
ce  culte  ont  passé  dans  les  contes  de  fées  et  les  romans  du 
moyen  âge. 

Enfin,  sur  la  demande  de  l'empereur,  et  malgré  l'opposition 
des  patriciens  qui  voyaient  la  patrie  rom.aine  s'aflaiblir  on  s'é- 
tendant,  tous  les  Gaulois  furent  déclarés  aptes  à  exercer  les 
fonctions  publiques  et  à  entrer  dans  le  sénat  [4!^].  La  Gaule  se 
trouva  donc  définitivement  toute  romaine;  initiée  aux  desti- 
nées de  Rome,  elle  lui  donna  des  savants,  des  généraux,  des 
empereurs,  et  commença  à  iniluor  sur  le  reste  de  l'Europe  par 
sa  position  géographique.  Mais  elle  ne  fit  rien  par  elle-même  et 
poiu'  elle-même  :  membre  du  colosse  romain,  elle  vécut  de  sa 
vie,  et  son  histoire  est  celle  de  l'empire. 

L'n  seul  grand  et  inutile  effort  témoigna  que  la  Gaule  avait 
des  souvenirs  de  son  indép3;l»dance;  ce  fut  (|nnnd  un  Batave, 
nommé  Civilis,  voulut  créer  un  empire  gauloi;?  |(iO]  :  «  Les  pro- 
vinces, disait-il,  n'ont  été  vaincues  que  par  l>'s  provinces;  la 
Gaule  n'a  succombé  que  sous  ses  propres  forces;  qu'elle  ne 
fasse  anjourd'liui  qu'un  seul  corps.  L'Orient,  accoutumé  à  des 
rois,  peut  se  lésigiier  à  servir;  i.aais  il  est  iMicore  des  Gaulois 
(jui  sont  nés  avant  le  despotisme  romain  (').  »  A  cet  appel,  loin 
le  nord  et  le  levant  se  soulevèrent;  les  drui<les  rep.uurcnl,  «  an- 

(I)  Tacili-,  liv.  iT, 
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iionçant  que  l'heure  était  venue  où  l'empire  des  choses  hu- 
maines allait  passer  aux  nations  transalpines  (')  ;  •>■>  on  rêva 
l'indépendance,  le  retour  des  anciennes  fédérations,  de  l'an- 
cien culte;  on  proclama  un  empire  gaulois,  auquel  les  légions 
cantonnées  dans  la  Gaule  furent  contraintes  de  prêter  serment. 
Mais  la  discorde  se  mit  entre  les  provinces,  dont  l'administration 
romaine  entretenait  avec  soin  les  vieilles  rivalités  ;  et  Rome 
envoya  une  armée,  commandée  par  Cérialis,  pour  apaiser  cette 
rébellion  menaçante.  Les  provinces  du  couchant  n'avaient  pas 
bougé;  celles  du  levant  se  soumirent  facilement;  le  nord  seul 
fit  une  vive  résistance.  Enfin  Cérialis,  ayant  convoqué  une 
grande  assemblée,  dit  aux  Gaulois  que  le  Batave  Civilis  n'était 
qu'un  nouvel  Arioviste,  et  qu'ils  se  perdaient  en  voulant  une 
Gaule  impossible.  «  11  a  fallu  huit  siècles  d'une  fortune  et  d'une 
discipUne  constantes  pour  élever  le  colosse  romain  :  il  ne  peut 
être  détruit  sans  la  ruine  des  destructeurs...  Si  l'on  chassait  les 
Romains  de  la  terre,  ce  serait  la  guerre  universelle  entre  les 
nations  :  les  Romains  sont  le  lien  du  monde...  Ce  n'est  pas 
pour  protéger  Fltahe  qu'ils  sont  venus  sur  le  Rhin,  mais  pour 
garantir  la  Gaule  de  l'invasion  germanique...  De  quoi  vous 
plaignez -vous?  tout  est  commun  entre  vous  et  eux;  nul  privi- 
lège, nulle  exclusion  ;  vous  commandez  les  provinces,  les  ar- 
mées, le  sénat;  aimez  donc  cette  Rome,  qui  se  donne  égale- 
ment aux  vaincus  et  aux  vainqueurs  (^) .  »  Ces  paroles  remar- 
quables friront  appuyées  de  plusieurs  victoires,  et  la  Gaule 
rentra  dans  la  soumission.  Le  temps  où  l'unité  romaine  vien- 
drait à  se  dissoudre  n'était  pas  encore  arrivé  ;  les  peuples,  pour 
reprendre  leur  indépendance,  avaient  besoin  d'être  retrempés 
par  de  nouvelles  idées  e(  de  nouveaux  hommes. 

Ces  idées  et  ces  hommes  s'avançaient  silencieusement  et  prc-- 
paraient  leurs  armes  contre  Rome. 

§  III.  Tableau  de  la  société  romaine.  —  Commencements  du 
CHRISTIANISME.  —  Lc  polythéismc,  compté  par  les  Romains  au 
nombre  des  «  instruments  de  gouvernement,  »  avait  suivi  la 
destinée  de  leurs  institutions  politiques.  Le  pouvoir  public  con- 
jurait en  vain  Tincrédulité  par  ses  pompes  religieuses;  les 
prêtres  avaient  beau  entasser  des  dieux  dans  le  Capitole.et  re- 
peupler le  ciel  muet  et  désert  avec  les  monstres  qui  gouver- 

(1)  Tacite,  iiv.   iv. 
[i]  Id.,  liv.  VI. 
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n  aient  Rome,  la  religion  ancienne  était  abandonnée,  et  les  dieux 
moqués  sur  la  scène,  à  la  tribune,  dans  les  livres  (').  Aux  élé- 
gances du  culte  hellénique  avaient  succédé  les  difformités  du 
cidte  égyptien,  qui,  àfoice  de  jongleries  sauvages  et  impudiiiues, 
de  l'ites  sanglants  et  grotesques,  cherchait  à  ranimer  la  crédulité. 
Toutes  les  impostures  et  les  superstitions  se  déchaînaient  sur  ce 
peuple  «  que  ses  dieux  avaient  abandonné  :  w  on  consultait  les 
i>urciers,  on  déterrait  les  morts,  on  égorgeait  les  enfants  poui 
lire  l'avenir  dans  leurs  entrailles.  L'univers  semblait  frappé  de 
déhre  :  «  les  hommes  de  tout  âge  et  de  tout  état,  dit  Plutarque, 
saisis  d'un  désespoir  frénétique,  déchiraient  leurs  habits  et  se 
roidaient  dans  la  fange  en  criant  qu'Us  étaient  maudits  des 
dieux  (^).  »  La  philosophie  grecque  avait  envahi  le  monde  ro- 
main ;  mais  les  doctrines  progressives  de  Platon  et  d'Aristote 
avaient  été  dénaturées  par  le  stoïcisme  et  l'épicurisme,  philo- 
sophies  antisociales,  que  Rome  exagéra  encoi'e  pour  sa  ruine. 
Le  stoïcisme,  morale  de  solitaire  et  d'esclave,  qui  réprouvait  la 
nature,  éteignait  les  passions,  faisait  de  l'homme  un  être  apa- 
thique, immobile,  égoïste,  avait  peu  de  prosélytes  à  cause  de 
sa  dignité  dédaigneuse  et  de  son  rigorisme  exclusif,  et  il  té- 
moigna toute  son  impuissance  sociale  lorsque,  placé  sur  le  trône 
avec  les  Antonins,  il  resta  insensible  et  aveugle  devant  les  maux 
de  l'humanité.  Mais  la  doctrine  d'Épicure,  qui  admettait  le  plai- 
sir comme  but  de  la  vie,  l'utile  comme  base  du  dioit,  et  linis- 
saifpar  le  matérialisme  le  plus  grossier  et  l'égoïsme  le  plus  com- 
plet, la  doctrine  d'Lpicuie  avait  envahi  tous  les  rangs  de  la  siv 
ciété.  Lucrèce  lui  prêtait  le  charme  de  ses  beaux  vers  «  pour 
délivrer  les  âmes  des  chaînes  de  la  religion  (')  ;  »  et  Rome,  qui 
avait  vu  César  dédaier  en  plein  sénat  que  tout  finissait  à  la 
mort  (*),  Rome  entière  battait  des  mains  au  théâtre  en  enten- 
dant ces  mots  :  «  Après  la  mort,  rien  ;  la  mort  elle-même, 
rien  C").  »  Le  peuple  vivait  matériellenient  du  présent  et  ne 
croyait  à  aucun  avenir  ;  il  aimait  les  maities(iu'il  s'était  tlonnés, 
d'autant  (|u'ils  étaient  j)lus(l('siioleset  plus  cruels;  prix  é  des  élec- 
tions, méprisant  toute  industrie,  même  les  armes,  vi\ant  en 

(1)  Voy.  les  Diali  gucs  île  Lucien,  et  Cicéruii.  «le  Xalurà  Di'oruiiu 

(-)  Plut.ir))U(-,  de  SupiTstit.,   lib.  m. — Juviiial.  tat   vu 

(';  Lucrèce,   Iît.  iv. 

(*)  Siilluste,  r.iierir  do  Oïlilina. 

(l)  S«nt-t|ue  11'  Tr;i(;i(|ui'. 
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guenilles  sur  la  place  publique  (') ,  il  demandait  à  ses  tyrans 
(avoris  du  pain,  des  spectacles  et  des  supplices  ;  et  hs  Néron  et 
les  Caligula,  fidèles  à  leur  mandat  populaire,  «  aimaient  avec 
l'ureur  ce  que  le  peuple  aimait,  contribuaient  de  tout  leur  pou- 
voir et  même  de  leur  personne  à  ses  plaisirs  f),  »  enfin  ser- 
vaient d  cette  oisive  et  impure  majesté  les  dépouilles  du  monde 
vaincu,  le  sang  des  gladiateurs  et  les  têtes  des  patriciens.  La 
société  romaine  n'était  plus  qu'un  cadavre  qui  s'en  allait  en 
poussière.  L'esclavage,  avec  son  cortège  de  cruautés  et  de  cor- 
ruptions, avait  détruit  en  elle  la  force  politique,  vicié  la  vie  in- 
térieure, desséché  les  derniers  éléments  de  conservation.  On  ne 
se  mariait  plus  ;  au  lieu  d'enfants  on  avait  des  affranchis  ;  les 
lacos  s'étiolaient  ;  il  n'y  avait  plus  de  famille.  Rome  étalait 
toutes  ses  lèpres  à  découvert  :  les  combats  du  cirque,  l'exposi- 
tion des  enfants,  la  prostitution  légale  des  femmes,  l'apothéose 
d'Antinous,  l'arbitraire  dans  les  supplices,  la  mort  prodiguée 
comme  jouissance  et  comme  spectacle  dans  les  théâtres  et  dans 
les  festins,  enfin  cette  épouvantable  débauche  où  l'imagination 
délirante  s'ingéniait  à  des  prodiges  de  vice,  et  dans  laquelle  il 
n'y  avait  ni  sexe,  ni  parenté,  ni  humanité.  C'était  une  orgie 
universelle  où  l'on  se  hâtait  de  dépenser  plaisirs  et  souffrances, 
richesses  et  misères  ;  et  quand  on  en  lit  les  détaUs  dans  Tacite, 
Suétone,  Juvénal,  on  se  prend  à  appeler  de  tous  ses  désirs  la 
marche  des  terribles  destructeurs  de  ce  peuple  maudit  ;  et  l'on 
bénit  avec  transport  le  sang  versé  par  les  héros  du  Christ  pour 
laver  cet  infâme  égout  de  la  société  romaine. 

Cependant  un  instinct  de  christianisme  agitait  1^  monde  à  son 
insu.  11  y  avait  déjà  des  siècles,  que  les  mystères  des  temples  de 
rÉgypte,  de  la  Grèce  et  même  de  la  Gaule  initiaient  un  petit 
nombre  d'élus  au  dogme  sacré  et  incommunicable  de  l'unité  de 
Dieu.  Quelques  hautes  intelligences  cherchaient  dans  Platon  la 
solution  des  problèmes  de  l'humanité  ;  et  l'école  d'Alexandrie, 
qui,  plus  tard,  voulut  être  la  rivale  du  christianisme,  se  jetait, 
en  désespoir  de  cause,  dans  les  folies  du  mysticisme.  D'autres 
voulaient  restaurer  le  vieux  culte,  y  introduire  la  morale  et 
l'unité  :  ils  ne  faisaient  que  le  bouleverser  et  le  rendre  mécon- 

(1)  Le  recensement  fait  par  César  donna  4b0,000  citoyens,  dont  320,000,  presque 
tous  d'origine  servile,  étaient  dans  la  plus  complète  misère;  ils  n'en  exerçaient 
pas  moins  tous  les  droits  politiques  dans  cet  empire  de  12»  millions  d'h;il:il;inti. 

(*)  C.randeur  et  Décadence  des  Romains,  cb.  lil. 
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naissabk'.  bJuéquo,  uminiL'iitt'  par  un  inessiMilimeiit  t  liivlii'ii, 
invoquait  les  droits  de  riuiiuauité  poui'  les  esclaves,  divinisait 
la  vertu  et  prèeliait  rinnnoitrdité  de  Tàme  (').  La  philosophie- 
orientale  sortait  de  rAiînénie  et  répandait,  avec  ses  doctrines 
sur  l'origine  du  bien  et  du  mal,  son  spiritualisme  ardent  et 
mystique.  Enfin  a  les  malheurs  de  la  guerre,  les  captivités,  le 
commerce,  avaient  commencé  la  dispersion  des  Juil's,  et  jeté  les 
feuillets  de  leurs  livres  sacrés  dans  Tunivers  (^).  »  L'espèce  hu- 
maine était  travaillée  par  une  soif  universelle  de  croyances  ;  elle 
appelait  la  lumière  ;  elle  aspirait  à  la  vérité  ;  elle  entrevoyait 
qu'il  était  quelque  chose  au  delà  de  ce  gouITre  où  elle  étouffait; 
elle  se  ruait  de  tous  ses  efforts  à  la  porte  de  l'avenir,  et  retom- 
bait impuissante  et  désespérée. 

Tout  à  coup  voici  que  douze  hommes,  pauvres  et  ignorants, 
partent  de  la  Judée  «  pour  aller  instruire  toutes  les  nations  ;  » 
ils  proclament  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  et  jettent  au 
milieu  de  ce  monde  classé  par  le  glaive  et  basé  sur  l'esclavage 
le  dogme  de  la  paix  et  de  la  Iraternité  universelles.  «  Dieu  a  fait, 

disent-ils,  d'un  seul  homme  le  genre  humain nous  sommes 

tous  la  race  de  Dieu  f) ,  »  C'était  la  botme  7wuvelle  si  longtemps 
attendue!  la  pauvreté,  la  faiblesse,  la  soutlrance  avaient  entlTi 
des  dieux!  La  foi,  l'amour  et  la  liberté,  ces  vertus  entrevues  à 
peine  par  le  monde  ancien,  apparaissaient  àl'honnue  pour  ré- 
générer ses  sentiments  et  ses  idées,  changer  son  cœur  et  sa  rai- 
son, lui  donner  une  autre  vie.  A  l'idolâtrie  des  patriciens,  qui 
divinisait  la  forme,  l'égoïsme,  les  sens,  succédait  une  religion 
plébéienne,  de  sentiment,  d'abnégation,  d'esprit.  Le  type  de  la 
religion  hellénique,  c'était  le  plaisir,  c'était  Vénus  sortant  du 
sein  des  eaux  ;  le  symbole  du  christianisme,  c'était  la  douleur, 
c'était  Jésus  mourant  sur  la  cioix. 

Les  commencements  de  la  nouvelle  religion  furent  tiès-ra- 
pides,  grâce  à  la  léunion  de  tous  les  peuples  en  un  seul  empire  : 
«  la  cité-maîtresse,  dit  saint  Augustin,  avait  été  chargée  d'im- 
poser aux  nations  non-seulement  son  joug,  mais  sa  langue, 
pour  ({u'abondàt  la  foule  des  interprètes  de  l'Kvangile  (*).  »  On 
le  vit  prêché  presque  eu  même  temps  à  Jérusalem  et  à  Rome; 

(1)  Scnè(|uc,  (le  Dciicfic,  cap.  2S,  29,  50. 
(â)  Villeniain,   iMolangcs  littéraires,  t.  m. 
(^)  Actes  des  Apotrcs,  cli.  17. 
{'<)  1)0  Civil.  Dci.  lil).  Kix,  cap.  7. 
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la  Grèce  et  l'Asie  l'adoptèrent  lacilemeut;  la  Gaule  ne  le  leçut 
que  vers  le  deuxième  siècle,  mais  sa  foi  fut  pleine  d'ardeur  et 
d'énergie  (^) .  Comme  le  christianisme  n'était  pas  une  réforme 
scientifique  et  spéculative  qui  dût  se  renfermer  dans  une  école 
ou  dans  un  temple,  mais  une  réforme  morale,  pratique,  uni- 
verselle, qui  avait  un  caractère  éminemment  humain  et  social, 
ceux  qui  l'embrassèrent  les  premiers  furent  les  pauvres,  les 
ignorants,  les  esclaves,  les  femmes,  et  ensuite  ces  ardentes  in^ 
telligences  qui  y  étaient  disposées  par  les  doctrines  de  Platon  et 
un  long  désir  de  croyances. 

La  religion  s'empara  de  toute  l'existence  de  l'homme  :  par  le 
baptême,  elle  l'initia  à  la  société  chrétienne,  et  par  les  autres 
sacrements,  elle  sanctifia  tous  les  actes  de  sa  vie  civile.  «  Sur  le 
fondement  de  la  charité,  fin  de  la  religion,  âme  des  vertus  et 
abrégé  de  la  loi,  tous  les  états  de  la  vie  humaine  furent  perfec- 
tionnés. »  La  femme,  que  le  Christ  avait  émancipée  dans  sa 
mère,  trouva  dans  le  célibat  une  nouvelle  existence,  libre  et  in- 
dépendante; la  viei'ge  chrétienne  fut  un  être  supérieur  et  ho- 
noré ;  dès  lors  le  mariage,  sanctifié  et  corroboré,  devint  une 
alliance  entre  égaux,  «  et  cette  sainte  société  n'eut  plus  de  fin 
que  celle  de  la  vie.  Les  supérieurs  apprirent  qu'ils  sont  servi- 
teurs des  autres  et  dévoués  à  leur  bien  ;  les  inférieurs  reconnu- 
rent Tordre  de  Dieu  dans  les  puissances  légitimes,  lors  même 
qu'elles  abusent  de  leur  autorité  C^).  »  Ainsi  la  société  religieuse, 
vigoureuse  de  jeunesse,  s'installa  dans  la  société  civile  toute  dé- 
crépite, et  forma  au  milieu  de  ce  monde  corrompu  de  maîtres 
et  d'esclaves  un  peuple  chaste  et  libre,  plein  d'avenir  sur  la 
terre,  parce  que  sa  religion,  en  lui  apprenant  à  mépriser  «  cette 
vallée  de  larmes,  »  lui  apprenait  aussi  à  y  faire  son  devoir.  Dieu, 
en  se  faisant  homme,  avait  donné  un  prix  infini  à  l'humanité. 

Le  peuple  chrétien,  chez  lequel  tout  était  libre  et  spontané 
dans  l'origine,  reçut  sa  première  organisation  de  saint  Paul. 
Gouverné  d'abord  par  l'assemblée  des  fidèles,  il  se  composa 
d'un  grand  nombre  de  petites  communautés  ou  églises,  égales 
et  indépendantes,  qui  avaient  pour  chefs  des  anciens  ou  prêtres, 

(I)  C'est  à  Lyon,  en  177,  sous  Marc-Aurèlc,  qu'on  place  les  premiers  docteurs  el 
les  premiers  martyrs  de  la  Gaule  :  le  prtmier  docteur  est  l'évêque  saint  Irénée. 
disciple  de  saint  Polycarpe;  le  premier  martyr  est  uiio  femme,  une  esclave,  saiule 
lilindine. 

,-'■  B.iSjjrl,  Discours  siurilistoiie  universelle. 
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m-tiliK'S  pai  l'^s  apolirs  (ni  «Mus  par  leurs  frères.  Tous  les  monn- 
liivs  de  ces  l'i^lisos  étaient  égaux,  le  maître  et  IVsilave,  le  llo- 
iiiain  et  le  Barbare,  le  mari  et  la  femme,  le  père  et  Fenfant  ; 
Ifius  s'aimaient  et  niellaient  en  comnmn  leurs  biens,  lenrerédil, 
leur  s:iv()ir  ;  fcus  élaienl  admis  an  ^.'duvernement  de  la  commu- 
nauté, sans  (listim  tion  de  naissance,  de  rang  et  de  fortune  :  h 
sainteté  élail  le  seul  droit  au  eommandemcnt.  Ils  menaient  un»? 
vie  simple,  eliaste  et  sobre,  fuyaient  les  jeux  du  cirque,  ol>cis- 
saient  aux  lois,  payaient  j''s  tributs;  leurs  réunions  se  faisaient 
dans  des  cabanes  isolées,  dans  des  cimetièi*e8,  dans  des  souter- 
rains ('). 

11  fallait  maintenir  l'unité,  soit  dans  la  doctrine,  soit  dans  le 
gouvernement,  entre  toutes  ces  petites  sociétés,  où  l'objet  des 
croyances  eiigeiidriiit  des  clioix  ou  hérésies,  et  dont  la  mairlie 
pailiculièie  pouvait  enti  aver  le  gouvernement  général.  Alors  les 
relations  entre  les  diverses  églises  devinrent  plus  fréquentes,  et 
donnèrent  lieu  à  des  espèces  d'assemblées  repiésenfatives.  ap- 
pelées synodes  ou  conciles,  dans  lesquelles  se  discutaient  le 
dogme,  la  discipline,  les  intérêts  de  l'Église  universelle,  et  dont 
les  décisions  eurent  force  de  loi  parmi  les  fidèles.  Les  députés 
à  ces  assemblées  furent  ordinairement  les  chefs  des  communau- 
tés chrétieiuies,  et  alors  l'inégalité  sociale  entre  les  pièlres  et 
les  fidèles  s'agrandit.  Le  clergé  devint  un  corps  distinct,  per- 
manent, cheichant  àorganiser  et  à  concentrer  en  lui  legouvei- 
nement  de  l'Église;  et  le  sacerdoce  n'étant  pas  une  fonction  ci- 
vile comme  chez  les  païens,  il  y  eut  entre  ses  membres  des 
rapportsdediscipline  qui  engendrèrent  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que. Les  chefs  des  églises  des  grandes  villes  avaient  une  sorte 
de  supériorité  sur  ceux  des  villes  inférieures,  surtout  quand  ils 
Hvaient  été  ordonnés  par  les  apôtres;  de  là  vinuMit  les  éiêques 
(surveillants),  chargés  d'inspecter  les  petites connnunautés  voi- 
•^ines  de  la  villi-  dont  ils  étaient  les  chefs  religieux.  On  prenait 
ces  dignitaires  parmi  les  ignares  et  les  pauvres  connue  parmi 
les  savaiilset  les  riches;  c'était  une  rude  tache,  qu'on  évitait  de 
tous  ses  efloits  et  (jni  menait  d'cndinaire  au  supplice:  «elle ne 
donnait  pas  le  comniaiideinent,  dit  Origène,  mais  le  service  de 
lonlel'Église.»  D'après  c»  la,  les  évéques  de  Jérusalem,  d'Alexan- 

(I)   Voy.  rApoln;»ie  de  Terlullicii,  cl  Ori^'éiH-,  ('.outre  ('.clso.    —  l'Iciir)',  lliktiiirr 
'■cléiiBttKjUv,  I.  I. 
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drie  et  de  Rome,  trois  villes  regardées  comme  les  capitales  delà 
chrétienté,  obtinrent,  dès  l'origine,  une  grande  influence  et  une 
sorte  de  suprématie  sur  toute  TÉglise,  principalement  les  évè- 
ques  de  Rome,  comme  successeurs  du  chef  des  apôtres.  D'ail- 
leurs Rome,  centre  du  gouvernement  civil  et  âme  du  coips ro- 
main, n'avait  pas  d'égale;  les  évêques  de  cette  ville  héritèrent 
donc  de  la  magie  de  son  nom;  on  eut  pour  eux  de  la  déférence, 
sinon  de  la  soumission;  on  les  prit  pour  arbitres  dans  les  dif- 
férends survenus  entre  les  fidèles  ou  dans  les  questions  de 
croyance  ;  et  ils  acquh-ent  ainsi  une  prééminence  morale  non 
contestée,  qui  sembla  faire  d'eux  les  chefs  de  l'Église  univer- 
selle. Toutefois  cette  prééminence  n'ôtarien  à  la  souveraineté 
des  conciles  en  matière  de  foi,  ni  à  l'indépendance  des  autres 
évêques  dans  le  gouvernement  de  leurs  églises  ;  de  plus,  elle 
n'avait  aucune  base  pohtique,  puisque  les  pontifes  de  Rome, 
ainsi  que  tous  les  autres,  n'avaient  nulle  puissance  temporelle  ; 
cependant  on  vit  poindre  dès  lors  l'idée  gigantesque  de  conti- 
nuer la  domination  de  Rome  sur  le  monde,  non  plus  par  Ja 
force,  mais  par  la  foi,  et  de  faire  succéder  un  empire  chrétien 
à  un  empire  romain. 

La  pui'ification  intérieure  de  l'homme  individuel  était  le  but 
immécUat  du  christianisme,  m£ds  elle  entraînait  nécessairement 
l'amélioration  de  l'homme  social  ;  la  l'évolution  politique  devait 
suivre  inévitablement  la  révolution  morale,  et  de  l'affranchis- 
sement spirituel  des  individus  dérivait  l'étabUssement  matériel 
de  la  liberté  des  peuples.  La  société  chi'étienne,  qui,  par  sa  mo- 
rale et  ses  sacrements,  ébranlait  la  loi  et  la  société  civiles;  qui 
avait  un  gouvernement,  des  assemblées,  des  chefs,  des  reve- 
nus, ne  se  forma  donc  pas  sans  opposition  de  la  part  du  pouvoi'' 
impérial.  «  Haïssez  et  punissez  les  fauteurs  des  religions  étran- 
gères, disait  Mécène  à  Octave,  parce  que  ceux  qui  introduisent 
des  dieux  nouveaux  engagent  à  suivre  des  lois  étrangères,  et 
que  de  là  naissent  des  unions  par  serment  et  des  associations, 
choses  dangereuses  dans  une  monarchie  (*).»  D'ailleurs  «  Rome 
comptait  le  dieu  des  Juifs  parmi  les  dieux  qu'elle  avait  vaincus  ; 
le  vouloir  faire  régner,  c'était  renverser  les  fondements  de  l'em- 
pire, c'était  haïr  les  victoires  et  la  puissance  du  peuple  ro- 
main (*).  ï)   Les   empereurs   pcisénilviMit  donc    les  rlirélion 

(i)  Dioa  Cassius,  liv.  xtu,  cli.    jj, 

(*)  Bossuet,  Histoire  universelle,  p.  520. 
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comme  ennemis  des  dieux,  hostiles  à  la  chose  romaine,  et  con- 
vaincus, dit  Tacite,  de  la  haine  du  ijenre  humain.  On  les  rct:ardait 
comme  des  insensés  et  des  furieux;  ou  les  accusait  de  tous  les 
crimes,  on  les  chargeait  de  foutes  les  calamités  de  l'empire  ;  on 
dénaturait  leursdoctrines,qu"onlivrait  au  mépris  et  au  ridicule; 
on  appelait  les  supplices  sur  ces  novateurs  «  qui  excitaient  à  la 
révolte,  disait  Celse,  les  esclaves,  les  femmes  et  les  enfants.  » 
Leurs  adversaires  leur  imputaient  à  folie  ou  à  crime  leurs  plus 
hautes  vertus:  a  C'est  une  chose  inouïe,  écrivait  Lucien,  que 
l'empressement  de  ces  hommes  pour  leurs  frères:  si  quelques- 
uns  d'entre  eux  tombent  dans  le  malheur,  ils  n'épargnent  rien; 
ces  misérables  se  figurent  qu'ils  vivront  après  leur  vie;  ils  mé- 
prisent la  mort,  et  plusieuis  s'abandonnent  volontairement  au 
supplice  (*).  »  Lorsque  la  philosophie  monta  sur  le  trône  avec 
.Marc-Aurèle,  elle  ne  fut  pas  plus  clairvoyante  :  ce  disciple  d'É- 
pictète,  qui  cherchait  la  vérité  avec  tant  de  bonne  foi  et  avait 
un  sentiment  si  exquis  de  ses  devoirs,  eut  le  malheur  de  ne  pas 
reconnaître  des  frères  dans  ces  chrétiens  obscurs  qu'il  mépri- 
sait par  orgueil  philosophique,  et  qu'il  persécutait  par  pré- 
jugé politique.  Mais  tous  ces  outrages,  toutes  ces  haines,  tous 
ces  supplices  ne  purent  arrêter  la  propagation  évaugélique  :  les 
chrétiens  souffrii-ent  tout  sans  révolte  et  sans  murmure;  ils  ne 
se  défendirent  que  par  leurs  vertus,  leurs  écrits  et  leur  con- 
stance à  mourir  pour  la  vérité;  on  eut  beau  en  tuer,  le  nombre 
de  ceux  qui  souffraient  l'emportait  toujours,  et  en  définitive  la 
victoire  demeura  à  la  religion  de  la  souffrance.  «  Nous  nous 
multiplions  à  mesure  que  vous  nous  moissonnez,  disait  Tertul- 
lioii  aux  empereurs  :  les  chrétiens  naiissentdu  sang  des  martyrs. 
Nous  ne  sommes  que  d'hier,  et  déjà  nous  remplissons  tout  ce 
qui  est  à  vous,  les  cités,  les  camps,  les  palais,  le  sénat,  le  fo- 
rum; nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples,  w  Et  Pline  justi- 
fiait ces  éloquentes  paroles  en  écrivant  à  Trajan  :  «  Cette  super- 
stition a  infecté  non-seulement  les  villes,  mais  les  campagnes; 
les  temples  sont  presque  abandonnés;  les  sacrilices  solennels 
sont  interrompus,  et  les  victimes  ne  trouvent  plus  d'ache- 
teurs (*)...  »  il  y  avait  à  peine  un  siècle  que  le  (ilnisl  était  né! 
l'apôtre  saint  .Ic.ui  xcnait  de  mourir! 

(I)  l.ucjaii.  m  IVr-'pniio.  —  Hisl'iirc  ccclt'»iasti<|iu'  di-  l-'lciiry,  t.  i, 
("j  l'iiue,  liv.  X,  l'p.  07.  —  Kusèbe,  liv.  m,  i;!i.  ;t3. 
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Le  christianisme  était  renncmi  intellectuel  qui  minait  la  so- 
ciété romaine  ;  l'ennemi  matériel  allait,  à  son  tour,  l'attaquer. 

§  IV.  Premières  invasions  des  Barbares.  —  Peuples  de  la  race 
GERMANIQUE.  —  Roiiie  s'était  donné  le  Rliin  e+  TEuphrate  pour 
limites  de  son  empire  ;  et  si  elle  combattait  encore  avec  les  Ger- 
mains d'un  côté,  les  Parthes  de  l'autre,  c'était  pour  les  tenir 
en  respect,  non  pour  les  conquérir.  Mais  dès  que  le  torrent  des 
Barbares  eut  cessé  d'être  refoulé,  il  reprit  sa  marche  naturelle, 
vers  les  pays  riches  et  civilisés:  la  digue  allait  bientôt  être  fran- 
chie. Cependant  «  Rome,  qui  n'aperçoit  à  ses  frontières  que  des 
solitudes,  croit  n'avoir  rien  à  craindre  ;  et  nonobstant  c'est  dans 
ces  camps  vides  que  le  Tout-Puissant  rassemble  l'armée  des  na- 
tions. Plus  de  quatre  cents  ans  sont  nécessaires  pour  réunir  cette 
innombrable  armée,  bien  que  les  Barbares,  pressés  comme  les 
flots  de  la  mer,  se  précipitent  au  pas  de  course.  Un  instinct  mi- 
raculeux les  conduit  ;  s'ils  manquent  de  guides,  les  bêtes  des  fo- 
rêts leur  en  servent.  Ils  ont  entendu  quelque  chose  qui  les  ap- 
pelle du  septentrion  et  du  midi,  du  couchant  et  de  l'aurore.  Qui 
sont-ils?  Dieu  seul  sait  leurs  véritables  noms.  Aussi  inconnus 
que  les  déserts  dont  ils  sortent,  ils  ignorent  d'où  ils  viennent, 
mais  ils  savent  où  ils  vont  :  ils  marchent  au  Capitolc,  convo- 
qués qu'ils  se  disent  à  la  destruction  de  l'empire  romain  commo 
à  un  banquet  {^) .  « 

Nous  avons  vu  que  la  race  germanique,  depuis  que  les  peuple- 
celtiques  s'étaient  établis  dans  le  midi  de  l'Europe  pour  y  for- 
mer les  principales  nations  de  l'antiquité,  avait  fait  de  nom- 
breux eflorts  pour  pénétrer  dans  les  contrées  méridionales  in- 
vasion des  Kimris  dans  la  Gaule,  au  septième  siècle  avant  J.-C.  ; 
invasion  des  Kimris  et  des  Teutons,  au  temps  de  Marins  ;  guer- 
res perpétuelles  avec  les  Romains,  etc.  Tout  cela  n'avait  servi 
qu'à  rapprocher  du  Rhin  et  du  Danube  cette  race  qui  devait 
enfanter  les  nations  modernes.  Son  temps  était  venu.  Elle  occu- 
pait alors  la  Scandinavie,  les  bords  de  la  Baltique,  les  pays  si- 
tués entre  la  Vistule,  le  Rhin  et  le  Danube,  et  se  composait 
d'une  multitude  de  nations  qui,  étant  en  fluctuation  perpétuelle 
les  unes  sur  les  autres,  n'avaient  ni  existence  ni  limites  bien 
déterminées.  Les  Germams,  presque  entièrement  sauvages,  ai- 
maient la  vie  nomade  et  la  guerre,  haïssaient  le  séjour  des  vil- 
les, et  pourtant  connaissaient  les  métaux,  l'agriculture  el  le 

(!)  Chateaubriand,  Éludes  historiques,  t.  i.  p.  l'a. 
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commerce.  Quelques-unes  de  leurs  tribus  avaient  «  des  rois- 
qu'elles  élisaient  d'après  leur  noblesse,  et  des  cbefs  de  jxuerre 
qu'elles  élisaient  d'après  leur  valeur  (')  ;  »  mais  la  plupart  étaient 
gouvernées  par  des  assemblées  d'hommes  libres.  Fiers  de  leur 
indépendance  individuelle,  ils  raisonnaient  leur  obéissance, 
avaient  un  dévouement  illimité  pour  le  chef  qu'ils  s'étaient 
choisi,  et  formaient  autour  de  lui  des  bandes  nombreuses  qui 
s'en  allaient  à  d'aventureuses  expéditions.  Leur  religion  était 
la  mythologie  vaporeuse  et  guerrière  des  Ases,  dans  laquelle  les 
forces  de  la  nature  étaient  grossièrement  allégorisées,  et  où 
Odin,  le  dieu  suprême,  n'ouvrait  son  paradis  qu'à  ceux  qui  mou- 
raient par  le  fer.  «  Leurs  esclaves  n'étaient  pas  attachés  au  ser- 
vice domestique  comme  les  autres,  dit  Tacite  ;  chacun  d'eux  a^  ait 
sa  maison,  sa  famille;  le  maître  leur  imposait  une  redevance  de 
grain  ou  de  vêtements;  là  se  bornait  la  servitude.  »  Us  respec- 
taient les  femmes,  dans  lesquelles  ils  reconnaissaient  quelque 
chose  de  divin  (*)  ;  et,  quoiqu'ils  les  achetassent,  ils  se  conten- 
taient d'une  seule  épouse ,  dont  Us  faisaient  leur  compagne  pour 
vivre  et  pour  mourir  (').  L'amour  de  la  famUle  était  leur  sen- 
timent le  plus  puissant  ;  et,  malgré  leurs  habitudes  grossières, 
rapaces,  féroces ,  U  y  avait  chez  eux  un  fond  de  moralité,  de 
simplicité  et  d'énergie,  qui  les  rendait  aptes  à  recevoir  la  doc- 
trine évangélique. 

Les  principaux  peuples  de  cette  race  étaient: 

l»Les  Goths,  subdivisés  en  Ostrogoths,  Vùigoths,  et  Gépidos. 
Ils  avaient  d'abord  habité  la  Scandinavie  ;  mais,  après  de  nom- 
breux détours,  ils  vinrent  s'établir,  vers  le  troisième  siècle,  en- 
tre le  Borysthène,  le  Tanaïs  et  le  Pont-Euxin. 

2" Les  Vandales,  subdivisés  en  Vandales,  Burgundes  on  Bour- 
guignons, Hcrules,  Longobards  ou  Lombards.  Us  habitaient  entri' 
l'Elbe,  la  Vistule  et  la  mer  Baltique. 

3°  Les  Saa:ofw  et  les  Angles,  conlédération  de  tribus  distinctes, 
dans  la  Chersonèse  cimbrique. 

4°  Les  Mamans  et  les  Suèves,  confédération  de  tribus  dis- 
tinctes, entre  le  Mein,  le  Rhin  et  le  Danube. 

5'  Les  Francs,  confédération  de  peuples  anciennement  dis- 
tincts, et  dont  les  principaux  éfnienl  :  les  Salisl:rs  n\\  Salicns, 

(I)  Tanite,  Mœurs  desGcrmainB,  '.i. 

(î)  M.,  ibid.  » 

(8)  Id.,  ibid. 
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habitants  des  bords  de  TYssel;  les  Ripeioares  ou  Rrpnaires, 
habitants  des  bords  du  Rhin  ;  les  Sicambres,  entre  la  Sieg  et  la 
Roër,  mêlés  souvent  aux  Saliens.  Ils  confinaient  avec  les  con- 
fédérations rivales  des  Saxons  et  des  Alamans  ;  mais  les  limites 
de  leur  territoire  variaient  sans  cesse  ;  et  des  tribus  entièi^es,  de 
gré  ou  de  force,  passaient  alternativement  d'une  confédération 
à  une  autre.  Quelques-unes  même  se  mirent  à  la  solde  des 
Romains,  et  formèrent  contre  les  autres  Barbares  une  frontière 
transrhénane.  Les  Francs  étaient  destinés  à  devenir  les  repré- 
sentants de  toute  la  race  germanique  ;  et  c'était  ce  peuple  qui 
devait,  avec  les  débris  du  passé,  construire  la  société  moderne. 

Nous  verrons  tous  ces  peuples  traverser  le  territoire  de  la 
Gaule,  et  le  ravager  en  y  laissant  des  colonies  ;  mais  trois  seu- 
lement s'y  établirent  à  demeure,  et  ont  été,  par  leur  mélange 
avec  les  Gaulois,  les  principaux  éléments  de  la  nation  moderne  : 
ce  sont  les  Yisigoths,  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  Guicnne  (Go- 
Ihiana)  ;  les  Burgundes,  à  la  Bourgogne  ;  les  Francs,  à  la  France. 
Les  Vandales  ont  laissé  leur  nom  à  l'Andalousie,  les  Longobards 
à  la  Lombardie,  les  Angles  à  l'Angleterre  ;  les  Saxons,  les  Suèves 
et  les  Alamans,  à  la  Saxe,  la  Souabe  et  l'Allemagne. 

La  race  germanique  n'était  pas  seule  convoquée  à  la  destruc- 
tion de  l'empire  romain;  elle  était  pressée  en  arrière  par  la 
race  slave,  qui,  profitant  des  mouvements  que  la  première  avait 
déjà  faits,  l'avait  remplacée  dans  tout  le  nord  de  l'Europe,  de- 
puis la  Vistule  et  le  Borysthène.  Enfin  la  race  slave  était  elle- 
même  poussée  par  la  race  jaune,  la  race  tartare,  qui  venait 
des  bords  de  la  Caspienne,  sous  le  nom  de  Huns,  d'Alains, 
d'Abares,  de  Bulgares,  etc.  Un  peuple  de  race  tartare  était  même 
déjà  mêlé  à  la  race  slave  et  la  dominait  :  c'étaient  les  Sarmates. 

Ainsi,  pendant  que  la  race  germanique  appuyait  son  aile 
droite  à  la  mer  Baltique,  et  son  aile  gauche  à  la  mer  Noire, 
ayant  sur  son  front  îe  Rhin  et  le  Danube,  la  race  slave  occu- 
pait le  centre  en  arrière  ;  et  les  Tartares,  qui  de^■aient  donner 
le  branle  à  ces  deux  races,  «  n'étaient  d'un  côté  séparés  des 
Goths  que  par  le  Palus-Méotide,  et  joignaient  de  l'autre  les 
Perses,  qu'ils  avaient  à  demi  subjugués.  Les  Perses  conti- 
nuaient la  chaîne  avec  les  Arabes  ou  Sarrasins  en  Asie;  ceux-ci 
donnaient  en  Afrique  la  main  aux  tribus  errantes  du  Bargah 
et  du  Saharah,  et  celles-ci  aux  Maures  de  l'Atlas,  achevant  d'en- 
fermer dans  un  cercle  de  peuples  vengeurs,  et  ces  dieux  qui  avaient 
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cnvalii  le  ciel,  et  ces  Romains  qui  avaient  opprime  la  terre  ('). 

§  V.  Slite  de  l'histùike  de  la  Gaule  sols  les  empereurs  jus- 
qu'à Constantin.  —  Vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  les 
Barbares  s'ébranlent  sur  toutes  les  frontières;  «  il  semble  <léjà 
Njue  le  bruit  des  pas  et  les  cris  de  cette  multilude  font  trembler 
le  Capitole  (-).  »  Les  Goths  passent  le  Danube  et  ravagent  la 
Thrace  :  Tempereur  Décius,  qui  s'était  signalé  par  sa  haine  contre 
les  chrétiens,  est  battu  et  tué  par  ces  Barbares  [249].  L'Asie 
Mineure  et  la  Grèce  sont  dévastées;  et,  pendant  que  les  Goths 
s'emparent  d'Athènes,  les  Alamans  pénètrent  jusque  devant 
Rome;  les  Francs  se  jettent  sur  la  Gaule,  l'Espagne  et  l'Afrique. 
Enfin  la  pourpre  impériale  est  disputée  par  trente  généraux  ou 
tyrans,  quelques-uns  gaulois  ;  la  Gaule  veut  encore  se  séparer 
de  l'empue,  et  l'unité  n'est  conservée  qu'à  force  de  sang  et  de 
ruines.  Pendant  ces  désastres,  la  foi  chrétienne,  longtemps  sté- 
rile dans  cette  contrée,  s'y  propage  avec  rapidité;  et  l'on  voit 
commencer  les  églises  de  Tours,  de  Clermont,  de  Narbonne, 
d'Arles,  de  Paris,  de  Toulouse,  de  Limoges,  etc. 

L'empire  fut  sauvé  des  Barbares  par  Claude  et  Aurélien.  Pro- 
bus  acheva  l'œuvre  de  ces  deux  empereurs  en  rejetant  les 
hordes  germaniques  au  delà  du  Rhin  [277],  et  elles  s'y  tinrent 
en  repos  pendant  cent  ans.  11  voulut  même  les  faire  servir  à  la 
défense  du  monde  lomain,  la  lâcheté  des  citoyens  et  la  dépo- 
])ulation  des  provinces  lendant  de  plus  en  plus  difficile  le  re- 
crutement des  légions;  à  celte  fin,  il  imposa  pour  tribut  aux 
Germains  vaincus  de  lui  fournir  seize  mille  soldats  par  an,  et 
donna  les  frontières  dévastées  à  quelques-unes  de  leurs  colo- 
nies. Malgré  ces  soins,  la  piospérité  de  l'empire  s'arrêta;  la  ci- 
vilisation commença  à  décroître  en  même  temps  que  la  popu- 
lation; toute  industrie  cessa  par  la  destruction  des  esclaves;  les 
objets  de  consonnnation  devinrent  d'une  cheité  exorbitante;  la 
richesse  ne  se  ven-juvola  plus;  on  fut  obligé  de  demantlei-  tous 
les  impôts  à  la  tene;  le  despotisme  impérial  devint  plus  op- 
pressif et  moins  fort,  plus  exigeant  et  moins  piotectour.  Le 
système  municipal  conserva  seul  de  la  vigueur;  le  dioit  de  ci- 
toyen romain  avait  été,  par  une  combinaison  financière  de  Ca- 
lacalla,  donné  à  tout  l'empire,  et  cessait  ainsi  d'être  quelque 


(1)  (■.liiitcaiitniaiul,  l.ludcs  liisti>ri<|ue8.  t.  i.  p.  IV 
(ïj  la  ,  ib  d. 
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chose;  les  charges  des  curiales  devinrent  alors  plus  importan- 
tes et  plus  étendues,  et  les  sénats  municipaux  se  ti'ouvèrent 
eu  possession  de  toute  l'administration  des  villes. 

Sous  les  successeurs  de  Probus,  la  décadence  continue,  et  il 
semble  désormais  impossible  qu'un  seul  homme  suffise  à  la  dé- 
fense de  toutes  les  frontières  ;  alors  Dioclétien  partage  la  pour- 
pie  impériale  enquatremorceaux  [284].  C'était  bien  moins  dans 
l'intérêt  de  l'empire  que  dans  celui  de  son  pouvoir  :  comme  la 
liberté  avait  passé  du  forum  dans  les  camps,  delà  partaient  tou- 
tes les  révolutions  ;  et  les  empereurs  avaient  à  craindre,  non  pas 
le  peuple  qui,  tranquille  et  assuré  dans  sa  bassesse,  jouissait  des 
fruits  de  leur  tyrannie,  mais  les  soldats,  qui  avaient  hérité  de 
tous  les  droits  d'élection.  Dioclétien  espéra  que  les  quatre  prin- 
cipales armées,  étant  commandées  par  des  hommes  qui  auraient 
des  intérêts  communs,  balanceraient  mutuellement  leur  in- 
flrence,  et  laisseraient  le  pouvoir  et  la  vie  des  Césars  assurés. 
C'était  détruire  l'œuvre  de  dix  siècles,  la  fortune,  le  lien,  la  ga- 
rantie de  l'empire.  Le  monde  romain,  partagé  par  quatre  maî- 
tres, ne  fut  plus  qu'une  agrégation  de  peuples  différents  et  en- 
nemis. Rome  cessa  d'être  «  la  patrie  commune  de  toutes  les 
nations,  »  le  cœur  et  le  centre  de  l'empire,  le  séjour  même  des 
empereurs.  Dioclétien  transporta  sa  résidence  à  Nicomédie,  et 
acheva  de  bouleverser  la  constitution  romaine  en  dépouillant 
le  sénat,  cette  image  auguste  de  l'ancien  gouvernement,  des 
derniers  restes  de  son  pouvoir.  Alors  les  lois  émanèrent  directe- 
ment de  l'empereur,  qui  ne  fut  plus  le  général,  mais  le  maître 
de  la  république.  Dioclétien  dédaigna  les  titres  de  consul,  de 
censeur,  de  tribun,  et  ajouta  à  celui  d'empereur,  qui  prit  un 
nouveau  sens,  le  titre  de  seigneur;  il  usurpa  les  attributions  de 
la  Divinité,  osa  ceindre  le  diadème,  imita  le  faste  et  l'étiquette 
des  monarques  de  l'Orient,  et  se  fit  une  cour  à  la  manière  des 
rois  de  Perse.  Alors,  et  comme  le  despote  l'avait  prévu,  le  règne 
des  légions  expira  ;  mais  en  même  temps  commença  le  pouvoir 
des  domestiques  du  palais  et  des  eunuques;  les  révolutions  et 
les  guerres  civiles  naquirent  désormais,  non  plus  dans  les  ten- 
tes prétoriennes,  mais  au  foyer  impérial.  Le  despotisme,  qui 
était  auparavant  dans  les  hommes,  passa  dans  les  institutions  ; 
l'empire  ne  fut  plus  une  magistrature,  mais  une  propriété;  la 
chose  publique  devint  lac/iose  privée  ;  le  nom  de  sujets  (subjecti) 
alla  des  peuples  vaincus  au  peuple  vainqueur  ;  la  fidélité  au 
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prince  l'ut  substituée  .i  i  amour  d<i  \yd)s;  l'honneur  fut  le  dé- 
vouement à  sa  personne;  les  fonctions  domestiques  devinren 
des  dignités;  les  adorations  et  les  servilités  de  l'Asie  succédèrenl 
aux  mœurs  libres  de  TEurope;  le  patriciat  fut  remplacé  par  une 
noblesse  titrée,  les  grands  et  simples  noms  de  la  vieille  Rome 
par  les  ducs  et  les  comtes,  les  clarissimes  et  les  nobilissimes,  les 
sérénités  et  les  sublimités;  enfin  parles  blasphèmes  de  votre  di 
vinité,  de  votre  éternité,  qu'on  adressa  à  l'empereur. 

Ces  changements  dans  la  constitution  de  l'État  amenèrent  des 
changements  dans  l'administration.  Dioclétien  lit  une  nouvelle 
division  des  provinces  et  de  toutes  les  parties  du  service  public; 
il  multiplia  à  l'infini  les  fonctionnaires  et  les  employés,  pour 
rechercher  et  régulariser  les  ressources  de  l'empire  épuisé.  Ce 
fut  une  nouvelle  calamité:  une  armée  de  collecteurs  d'impôts 
vint  fondre  sur  les  provinces,  et  il  s'engagea  une  lutte  efl'rox  a- 
ble  entre  les  fonctionnaires  et  les  contribuables;  lutte  qui  eut  i 
peine  quelques  moments  de  répit,  et  qui  fut  une  des  causes  les 
plus  actives  de  la  ruine  de  l'empire.  «  Tous  ces  gens-là,  dit  Lac- 
tance  (*),  ne  connaissaient  que  condamnations,  proscriptions, 
exactions  perpétuelles,  et  dans  ces  exactions  d'intolérables  ou- 
trages... On  mesurait  les  champs  par  mottes  de  terre;  on  comp- 
tait les  arbres,  les  pieds  de  vigne  ;  on  inscrivait  les  bêtes,  on 
enregistrait  les  hommes;  on  n'entendait  que  l?s  fouets,  les  cris 
de  la  torture.  «  Dans  la  Gaule,  les  colons  et  les  serfs  se  révol- 
tèrent sous  le  nom  de  Bagaudes,  et  firent  une  dernière  opposi- 
tion à  la  conquête  romaine  dans  une  guerre  sanglante  qui  se 
renouvela  plusieurs  fois. 

Pendant  que  Dioclétien  croyait  assurer  la  défense  de  l'empire 
contre  les  Barbares  en  détruisant  son  unité,  il  essayait  de  con- 
solider l'ordre  social  en  vouant  le  chi-istianisme  à  une  proscrip- 
tion universelle  et  Irès-sanglante  [303]  ;  mais  ses  efforts  furent 
aussi  impuissants  contre  les  chrétiens  que  contrôles  Barbares; 
l'heure  du  triomphe  des  opprimés  était  arrivée  :  le  gibet  dos  es- 
claves allait  remj)lacer  l'aigle  des  Césars. 

Dioclétien  abdique.  Galériuset  Constance  lui  succèdent;  celui 
ci  gouverne  la  Gaule  et  se  montre  favorable  aux  chrétiens.  Après 
lui,  son  fils  Constantin  est  élu  par  les  légions  du  Rliin  [3(h;]  : 
jeune,  ambitieux,  plein  d'avenii',  il  jette  un  coup  d'œil  sur  le 

(l)  1)0  Mi'iip  persccu(.,  cap.7. 
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monde,  et  voit  sa  fortune  et  sa  gloire  dans  cette  «  iolie  de  la 
croix,  »  qui  est  déjà  la  folie  de  la  moitié  de  l'empire.  «  Poussé 
par  l'inspiration  de  la  Divinité  et  la  grandeur  de  son  génie,  » 
il  prend  donc  la  croix  pour  bannière,  et,  certain  de  «  vaincre 
par  ce  signe,  »  il  dispute  l'empire  à  six  rivaux.  Une  bataille  st 
livre  à  Rome,  entre  Constantin,  protecteur  du  christianisme, 
et  Maxence,  défenseur  de  l'ancien  ordre  social  ;  il  n'en  est  pas 
de  plus  solennelle  :  le  monde  décrépit  et  le  monde  naissant 
étaient  en  présence  devant  le  Capitole.  Constantin  est  vain- 
queur, et  le  christianisme  entre  avec  lui  en  triomphe  dans  la 
ville  éternelle  [312]. 

Douze  ans  après,  Constantin  est  délivré  de  son  dernier  rival  ; 
l'empire  n'a  plus  qu'un  maître;  la  paix  est  générale.  Alors  s'ou- 
rre  le  concile  universel  de  Nicée,  sous  la  présidence  de  l'empe- 
reur. C'était  la  première  grande  assemblée  des  chrétiens  :  elle 
proclame  le  symbole  de  ses  croyances,  et  déclare  le  christia- 
nisme définitivement  constitué  [325]. 

CHAPITRE  il 

Triomphe  du  Christianisme  et  iavasion  des  Barbares.  —  3t2  à  406. 

I.  Constantin  change  la  religion,  la  constitution  et  i.a  ca- 
pitale DE  l'empire.  —  D'après  les  essais  de  Dioclétien,  Constan- 
tin avait  reconnu  que  l'unité  de  l'empire,  fondée  seulement  sur 
l'unité  d'administration,  était  désormais  impossible  :  il  voulut 
lui  substituer  l'unité  religieuse,  et  retenir  les  peuples  sous  son 
pouvoir  par  le  lien  d'une  même  foi.  Il  avait  vu  que  l'empire 
avait  besoin  d'une  constitution  nouvelle  qui  fût  en  harmonie 
avec  les  nouvelles  mœurs  de  la  société  romaine  :  il  voulut  créer 
une  monarchie  régulière  et  de  droit  divin.  Il  savait  que  Rome 
rappelait  par  son  nom  seul  l'antique  liberté  et  les  anciens  dieux  ; 
il  voulut  fonder  une  autre  Rome  qui  représentât  les  nouvelles 
idées  et  le  nouvel  empire.  Ainsi  :  changement  de  religion,  de 
constitution,  de  capitale,  telle  fut  la  triple  révolution  par  la- 
quelle le  monde  romain  sortit  de  son  immobihté,  et  qui  ne  fit, 
au  lieu  de  le  consolider,  qu'accélérer  sa  ruine. 

§  II.  Changement  de  religion.  —  Puissance  de  l'Eglise.  — 
Hérésie  d'Auius. — L'empereur  était  chrétien  ;  mais  les  lois,  l'ad- 
ministration, les  mœurs,  les  lettres  et  la  philosophie,  tout  était 
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encore  païen  dans  l;i  société  civile,  et  opposait  nno  vivo  résis- 
tance à  la  nouvelle  société  reliîîieuse  qui  se  montrait  au  uraïul 
jour.  L'Église  avait  donc  besoin  de  protection  :  aussi  elle  so 
couvrit  de  la  pourpre  impériale;  elle  emprunta  les  formes,  le? 
moYons  et  la  force  du  gouvernement  civil;  elle  prit,  envers  le 
pouvoir  qui  l'avait  tirée  de  la  persécution,  une  posture  de  sou- 
mission et  de  reconnaissance.  L'empereur  intervint  donc  dans 
toutes  ses  affaires  :  il  présida  les  conciles,  interposa  même  son 
autorité  dans  les  questions  de  foi,  et  sembla  faire  coexister 
l'Église  dans  l'État.  Mais  en  même  temps  il  fit  entrer  les  évo- 
ques dans  ses  conseils,  leur  confia  des  fonctions  politiques,  leur 
attribua  le  droit  de  juger  sans  anpel,  et  ordonna  que  les  causes 
civiles  leur  seraient  déférées  dès  que  l'une  des  deux  parties  le 
demandeiait ;  il  laissa  aux  fidèles  la  faculté  de  léguer  leurs  biens 
aux  églises,  même  au  détriment  de  leurs  familles;  il  exempta  le 
clergé  de  tout  service  public,  excepté  du  payement  des  impôts. 
Grâce  à  ces  faveurs,  la  nouvelle  religion  fit  de  rapides  progrès, 
non  plus  seulement  chez  les  opprimés  et  les  enthousiastes,  mais 
parmi  les  ambitieux  et  les  indilTérents.  D'ailleurs,  le  polytliéisme 
était  un  culte  d'habitude,  non  de  conviction;  il  ne  pouvait  avoir 
ni  dévots  ni  martyrs;  et  il  n'y  eut  guère  que  les  philosophes  et 
les  poètes  qui  essayèrent  de  défendre  le  passé,  en  engageant  avec 
les  prêtres  chrétiens  une  lutte  nouvelle  et  intéressante. 

Mais  l'Église  avait  beau  se  mêler  à  la  société  civile,  emprun- 
ter la  force  du  gouvernement  impérial,  recevoir  de  lui  des  fa- 
veurs politiques;  elle  témoignait  par  ses  institutions  et  ses  idées 
qu'elle  était  en  lutte  et  en  contradiction  avec  la  société,  et  que 
sa  subordination  au  pouvoir  temporel  était  plutôt  extérieure 
que  réelle.  Ainsi,  elle  portait  dans  le  tribunal  de  la  confession 
des  jugements  bien  plus  respectés  que  ceux  des  tribunaux  ci- 
vils; elle  récompensait  et  punissait,  parla  canonisation  et  l'ex- 
communication, avec  bien  plus  d'efficace  que  la  main  impériale  ; 
elle  savait,  bien  mieux  que  l'échafaud,  exciter,  parla  pénitence 
publi<iue,  le  repentir  dans  le  criminel  et  la  terreur  dans  l'assis- 
tant; enfin,  elle  était,  par  les  sacrements,  bien  plus  maîtresse 
(|ne  la  loi  romaine  des  actes  de  la  vie  civile.  Toute  l'antique  li- 
bcit'';  s'était  ivfngiéi'  chez  elle;  les  nouveaux  tribuns  éhiientles 
(■'\èi|nes  élus  lilticnient  et  parmi  tons  dans  les  assemblées  des 
fidèles;  les  nouveaux  connccs  étaient  les  conciles,  où  se  jeta 
i'esprit  d'opposition  au  despotisme,  et  où  tons  les  problèmes  de 
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la  pensée  étaient  largement  élaborés  ;  la  tribune  était  muette, 
mais  la  chaire  parlait,  et  jamais  voix  ne  fut  plus  éloquente. 
Enfin,  l'Église,  dès  le  moment  qu'elle  se  vit  existante  dans  le 
gouvernement  civil  et  menacée  d'être  absorbée  par  lui,  se  cou- 
vrit du  grand  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs  temporel  et 
spirituel  :  c'était  proclamer  l'indépendance  de  la  pensée,  la 
liberté  de  la  conscience,  l'idée  féconde  et  sublime  que  «  la  force 
matérielle  n'a  ni  droit  ni  prise  sur  les  esprits,  sur  la  conviction, 
sur  la  vérité  (^).  » 

La  société  chrétienne  marchait  donc  rapidement  à  la  puis- 
sance universelle,  et  l'unité  religieuse  aurait  pu  donner  quel- 
ques siècles  d'existence  au  monde  romain,  si  des  hérésies  ne 
fussent  venues  embarrasser  les  progrès  du  christianisme  et  ac- 
célérer la  décadence  de  l'empire.  Le  fondement  philosophique 
de  la  religion  chrétienne,  c'est  la  foi,  ou  l'abnégation  de  la  rai- 
son individuelle  pour  la  soumission  à  l'autorité  divine;  mais  l'es- 
prit de  l'homme  est  travaillé  par  un  besoin  perpétuel  de  discus- 
sion et  d'examen;  et,  dès  que  la  foi  eut  été  proclamée,  le  doute 
se  leva,  fit  protestation,  engendra  des  hérésies.  Obscures,  rares 
et  faibles  pendant  les  temps  de  persécution,  les  hérésies  devin- 
rent publiques,  nombreuses  et  redoutables  après  la  victoire. 
Presque  toutes  naquirent  de  l'esprit  subtil  et  de  l'imagination 
allégorique  des  Grecs  :  c'étaient  les  filles  des  anciennes  écoles 
philosophiques;  mais  elles  déshonorèrent  leur  origine  par  un 
déplorable  enchaînement  de  folies,  de  crimes  et  de  puérilités. 
L'Occident,  moins  sophistique  et  plus  froid,  en  fut  moins  trou- 
blé que  l'Orient  ;  il  les  repoussa  comme  par  instinct,  accepta 
avec  simphcité  toutes  les  décisions  de  l'Église,  qui,  dès  lors, mit 
en  lui  sa  force  et  son  espoir  ;  et  c'est  par  lui  que  la  civifisation 
chrétienne  a  été  conservée  et  fécondée. 

La  plus  redoutable  et  la  plus  vivace  des  hérésies  fut  celle  d'A- 
rius:  elle  était  née  du  platonisme,  que  certains  sophistes  vou- 
laient introduire  dans  la  doctrine  évangélique  ;  et,  à  l'ombre 
d'une  métaphysique  très-obscure,  elle  en  venait  à  détruire  le 
mystère  de  la  Trinité,  en  admettant  que  le  Père  seul  était  incréé. 
C'était  nier  en  réalité  la  divinité  de  Jésus-Christ  :  question  vi- 
tale pour  le  christianisme,  qui  devenait  ainsi  une  doctrine  in- 
ventée, non  une  religion  révélée;  c'était  déclarer  que  son  fonda- 

(•)  Guizol,  Histoire  de  la  Civilisation  en  Europe,  ileuxième  Icçcn. 
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teur  était  faillil)lc,  donc  que  l'Évangile  n'était  pas  In  loi  divine, 
ot,  par  conséquent,  qu'un  législateur  mieux  inspiré  pourrait  un 
jour  en  apporter  une  plus  parfaite.  Si  l'arianisme  eût  triomphé, 
il  réduisait  le  christianisme  à  n'être  qu'une  secte  platonicienne, 
étroite,  éphémère,  esclave  du  despotisme  impérial,  et  il  faisait 
retourner  le  genre  humain  dans  les  voies  du  passé.  Cependant, 
comme  il  était  plus  méthodique  et  mieux  raisonné  que  les  autres 
hérésies,  il  donna  une  vive  excitation  aux  intelligences  qui  s'en- 
dormaient trop  rapidement  dans  la  foi,  et  il  força  le  catholicisme 
à  élaborer  plus  profondément  et  à  énoncer  plus  explicitement 
ses  croyances. 

La  doctrine  d'Aiius,  d'abord  protégée,  ensuite  persécutée  par 
les  empereurs,  eut  ses  évoques,  ses  conciles,  et  sembla  destinée 
à  dominer  l'empire.  L'Orient,  toujours  disputeur  et  léger,  l'adopta 
avec  empressement  ;  l'Occident  la  repoussa,  surtout  la  Gaule,  qui 
fournit  contre  elle  de  redoutables  adversaires.  Alors  les  ariens 
tendirent  la  main  aux  Barbares  voisins  de  l'empire,  converti- 
rent à  leurs  dogmes  les  Goths,  les  Bourguignons,  les  Vandales,  et 
ruinèrent  ainsi  l'avenir  de  ces  peuples.  L'Église  combattit  l'hé- 
résie avec  une  activité  et  une  énergie  extrêmes  ;  elle  avait  à  sa 
tête  Athanase,  patriarche  d'Alexandrie,  génie  profond  et  intré- 
pide, qui  parvint  à  replacer  sur  sa  base  l'édifice  chrétien  ébranlé. 
Elle  mit  tout  en  œuvre  contre  les  hérétiques,  même  la  persécu- 
tion, développa  glorieusement  sa  doctrine  au  concile  de  Nicée, 
enfin  sortit  victorieuse  de  cette  tourmente  ;  mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près deux  cents  ans  de  combats,  et  nous  allons  voir  l'arianisme  se 
mêler  à  tous  les  événements  qui  vont  suivre.  Cette  hérésie  resta 
même  définitivement  en  Orient,  où  elle  engendra  de  nombreuses 
sectes  ;  au  septième  siècle,  Mahomet  viendra  pour  recueillir  et 
féconder  ce  fatal  germe  ;  enfin  l'arianisme  existe  encore. 

§  111.  ClIANCEMEIST  DE   CONSTITUTION.  —  ORGANISATION   NOUVELLE 

DE  l'empire.  —  Constantin  s'était  présenté  aux  Romains  non 
moins  comme  le  restaurateur  de  l'empire  que  comme  le  protec- 
teur du  christianisme;  etrunité  religieuse,  essayée  par  lui,  n'é- 
tait que  le  rétablissement  et  la  consolidation  de  l'unité  politique. 
11  juL^cail  avec  i  aison  tiue  le  salut  de  l'État  était,  non  dans  la  ré- 
sunoclion  de  libertés  inutiles,  mais  dans  la  (ixilé  ot  l'hérédité 
(In  jtonvoir  impéiial ;  il  croyait  (|u'une monarcliii'  réi:nlièrenient 
ilt'spoti(iue,  éclaii(''('  et  vigouicii'^i',  qui  ineltrait  un  terme  an  dt'- 
sordre  des  finances  et  à  l'indisi  inlinc  des  légions,  rendrait  l'iu- 
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térieur  prospère  et  tranquille,  et  garantirait  les  frontières  contre 
les  Barbares.  Il  réforma  donc  les  finances,  fit  cesser  les  exactions 
des  agents  fiscaux,  abandonna  les  impôts  arriérés,  et  diminua 
le  nombre  des  contribuables,  tout  en  augmentant  la  capitation. 
Ensuite  il  cassa  les  gardes  prétoriennes,  et  créa,  à  la  place  du 
préfet  du  prétoire  (espèce  de  vizir  qui  faisait  etdéfaisait  les  empe- 
reurs), quatre  préfets  qui  n'eurent  que  des  fonctions  civiles.  En- 
fin, il  plaça  plus  immédiatement  les  légions  sous  la  main  impé- 
riale, en  les  rappelant  des  frontières  et  en  les  cantonnant  dans 
les  villes.  Tout  cela  était  la  continuation  deTœuvre  de  Dioclétien. 
Alors  les  vieilles  institutions  achevèrent  de  tomber  avec  le  vieux 
culte;  les  formes  mêmes  de  l'ancienne  république  ne  furent  plus 
gardées,  bien  que  son  nom  existât  encore  ;  l'empereur  se  fit  à  la 
fois  la  personnification  de  l'État  et  le  représentant  terrestre  de  la 
Divinité  ;  l'empùre  devint  un  domaine  que  le  souverain  partagea 
à  ses  enfants. 

En  conséquence  de  ces  changements,  l'organisation  adminis- 
trative reçut  des  modifications  qui  (avec  celles  des  successeurs 
de  Constantin)  finirent  par  diviser  l'empire  ainsi  qu'il  suit.  11  y 
avait  quatre  préfectures,  deux  en  Orient,  deux  en  Occident.  Les 
deux  préfectures  d'Occident  étaient  celles  des  Gaules  et  de  l'Ita- 
lie. La  préfecture  des  Gaules  comprenait  trois  vice-préfectures  : 
Gaule,  Espagne  et  Bretagne.  A  la  tête  de  la  préfecture  était  un 
préfet  du  prétoire,  qui  n'avait  au-dessus  de  lui  que  l'empereur, 
et  qui  commandait  à  trois  ^)^■ce-j^ré/e(s.  Le  préfet  des  Gaules  rési- 
dait à  Trêves,  le  vice-préfet  à  Arles.  Quant  au  commandement 
militaire  de  la  préfecture,  il  était  attribué  à  un  maître  des  mi- 
lices, qui  avait  sous  lui,  dans  les  vice-préfectures,  trois  lieute- 
nants appelés  comtes.  La  vice-préfectm'e  de  la  Gaule  se  divisait 
en  dix-sept  prouMtces,  administrées  chacune  par  des  gouverneurs 
appelés  consulaires  ou  présidents  ;  enfin,  chaque  province  se 
subdivisait  en  cités,  gouvernées  par  des  curies  (^) 

Les  gouverneurs  des  provinces  étaient  chargés  de  la  percep- 
tion des  impôts,  de  l'administration  de  la  justice,  des  domaines 
publics  et  des  postes  impériales.  Ainsi,  sauf  la  guerre,  ils  ré- 
gissaient et  dominaient  la  société  en  toutes  choses  ;  comme  ils 
tenaient  la  place  du  préfet,  celui-ci  la  place  de  l'empereur,  et 


(1)  Voy .  le  Tableau  des  divisions  politiques  de  la  Gaule  au  quatrième  MècU 
tiaiis  ma  Géographie  physique,  historique  et  militaire,  i'  édition,  p.  101  et  suiv. 
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qu'ils  avaient  sous  eux  une  longue  échelle  de  fonctionnaires 
exactement  subordonnés  les  uns  aux  autres,  le  gouvernement 
des  provinces  était  un  despotisme  pur  et  simple,  et  Tadminis- 
tration  générale  de  l'empire  était  entièrement  et  absolument 
centralisée  dans  les  mains  impériales. 

§  IV.  Changement  de  capitale.  —  Fondation  de  Constantino- 
l'LE.  —  Avec  une  religion  et  une  constitution  nouvelles,  il  fal- 
lait une  nouvelle  capitale.  Rome  rappelait  par  son  nom  seul  ce 
sénat  si  sage  et  si  fier,  ce  peuple  si  glorieux  et  si  puissant,  ces 
dieux  qui  avaient  promis  et  donné  l'empire  du  monde.  Pour 
détruire  tout  ce  passé,  il  aurait  fallu  détruire  toute  Rome.  Con- 
stantin préféra  créer  une  autre  Rome,  chrétienne  et  monarchi- 
que comme  son  empire,  expression  matérielle  des  nouvelles 
idées.  Constautinople  fut  donc  fondée,  dans  la  plus  belle  position 
du  monde,  près  de  cette  Asie  où  les  peuples  se  courbent  si  fa- 
cilement sous  un  maître,  loin  de  ces  Germains  qui  ébréchaient 
déjà  les  frontières  de  la  Gaule.  Ce  grand  changement  devait 
prolonger  pour  mille  ans  l'existence  d'une  partie  du  monde  ro- 
main ;  mais,  à  dater  de  là,  l'histoire  de  Rome  est  réellement  finie, 
et  celle  du  Bas-Empire  commence. 

§  V.  Population  de  la  Gaule  au  quatrième  siècle.  —  Constan- 
tin et  ses  successeurs  firent  donc  des  efforts  inutiles  pour  trou- 
ver des  éléments  de  conservation  à  l'empire;  ils  ne  voyaient 
pour  causes  matérielles  de  décadence  que  les  légions,  les  finan- 
ces, les  Barbares;  mais  c'était  dans  la  population  même  que  se 
trouvait  la  plaie  irrémédiable.  Un  coup  d'oeil  sur  la  popula- 
tion de  la  Gaule,  au  quatrième  siècle,  nous  montrera  les  pieds 
d'argile  du  colosse  romain. 

En  première  ligne  venaient  les  familles  sénatoriales,  c'est-à- 
dire  celles  dont  les  membres  appartenaient  au  sénat  romain  et 
avaient  exercé  les  grands  offices  de  l'empire.  Elles  étaient 
exemptes  d'impôts,  possédaient  plus  de  la  moitié  des  terres,  et 
jouissaient  de  vains  titres  honorifiques.  ]\lais  malgré  ces  privi- 
lèges, et  quoiqu'elles  descendissent  des  anciens  chefs  de  clans  gau- 
lois, elles  n'avaient  pas  une  condition  sociale  distincte;  c'était 
une  aristocratie  sans  pouvoir,  sans  infiuence,  sans  popularité, 
sans  indépendance,  qui  tenait  tout  des  empereurs,  même  ses  ri- 
chesses, et  n'était  capable  ni  de  gouverner  ni  de  défendre  le  pays. 

En  deuxième  figne  venaient  les  curiales,  c'est-à-dire  U's 
ciloycns  gui    posséd.iieul  viiigf-(iii(|  ar[tents  de  terre,  et  qui,  à 
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ce  titre,  faisaient  partie  des  sénats  municipaux  ou  curies.  Ils 
administraient  les  affaires  de  la  cité,  commandaient  les  milices 
urbaines,  et  élisaient  quatre  magistrats  suprêmes  charges  de  la 
justice,  des  finances,  des  bâtiments,  etc.  C'était  la  classe 
moyenne  et  éclairée  de  la  population.  Mais  le  gouvernement  im- 
périal avait  déjà  fait  subir  aux  institutions  municipales  de  nom- 
breuses modifications.  Ainsi,  au  lieu  des  quatre  magistrats  su- 
prêmes, il  n'y  en  avait  plus  qu'un,  appelé  le  pnnce,  nommé  par 
ordre  d'ancienneté  et  pour  dix  ou  quinze  ans  ;  réforme  toute 
çionarchique,  qui  porta  une  atteinte  funeste  aux  libertés  des  cu- 
riales.  Le  coup  mortel  leur  fut  donné  par  le  décret  qui  les  ren- 
dit solidaires  des  impôts  sur  leurs  propres  biens  ;  de  sorte  que 
les  contributions,  acquittées  par  eux  à  l'avance,  étaient  ensuite 
réparties  à  leur  gré  siu-  les  autres  habitants,  et  qu'ils  se  trouvè- 
rent transformés  en  agents  gratuits  du  gouvernement,  au  pro- 
fit duquel  ils  dépouillaient  leurs  concitoyens  ou  eux-mêmes. 
Aussi  cherchèrent-ils  à  s'exempter  de  ce  fardeau  intolérable  par 
tous  les  moyens,  et  même  en  se  faisant  colons  ou  esclaves.  De 
son  côté,  le  pouvoir  s'efforça  d'imposer  les  fonctions  municipales 
à  quiconque  pouvait  les  porter,  et  fit  entrer  dans  la  curie  même 
les  bâtards,  les  Juifs,  les  clercs  indignes  du  sacerdoce,  même  ceux 
qu'un  jugement  déclarait  infâmes.  Les  décrets  impériaux  par- 
quèrent les  curiales  dans  leur  cité,  et  les  clouèrent  à  leur  siège 
magistral  :  il  leur  fut  défendu,  ainsi  qu'à  leurs  enfants,  de  ven- 
dre leurs  propriétés,  de  s'absenter  de  la  ville,  d'entrer  dans  le 
clergé,  les  légions,  les  places  administratives  (les  prêires,  les 
soldats,  les  agents  impériaux,  étaient  exemptés  de  faire  partie 
de  la  curie)  ;  leurs  biens  et  leurs  personnes  furent  complètement 
affectés  au  service  public  ;  on  les  forçait  de  se  marier,  et  s'ils 
mouraient  sans  enfants,  leurs  terres  ne  sortaient  pas  de  la  cu- 
rie. «  Ce  sont  les  esclaves  de  la  république,  »  disait  la  loi.  Elle 
punissait  de  mort  le  curiale  fugitif  et  celui  qui  lui  avait  donné 
asile  ;  et  cela,  disait-elle,  pour  relever  la  splendeur  de  cette  ma- 
gistrature. Malgré  toutes  ces  précautions,  le  nombre  des  curiales 
alla  sans  cesse  en  diminuant;  et,  au  cinquième  siècle,  les  plus 
grandes  villes  n'en  comptaient  plus  qu'une  centaine.  Les  terres 
abandonnées  devinrent  si  nombreuses,  que  l'État  les  donna  à 
qui  voudrait  les  cultiver,  et  principalement  aux  soldats  et  aux 
fédérés  :  deux  années  d'occupation  suffisaient  pour  en  assurer 
la  possession.  Par  suite  de  toutes  ces  misères,  la  curie  devint 
I.  .  « 
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à  la  fois  impuissante  et  oppressive  :  outre  qu'elle  était  incapable 
de  protéger  la  cité  contre  l'administration  impériale,  elle  l'acca- 
bla elle-même  de  vexations,  et  se  mit  en  guerre  perpétuelle 
avec  la  population.  Alors  le  gouvernement  institua  une  nou- 
velle magistrature,  celle  du  défenseur,  choisi  hors  de  la  curie  et 
nommé  par  tous  les  citoyens,  lequel  était  chargé  de  les  proté- 
ger contre  les  exactions  des  curiales  et  les  injustices  des  officiers 
impériaux.  Le  défenseur  devint  bientôt  le  magistrat  unique  de 
la  cité,  et  annula  complètement  l'autorité  du  prince.  Mais  lors- 
que les  évèques,  déjà  chargés  de  l'administration  de  la  justice, 
furent  appelés,  par  les  décrets  impériaux,  à  partager  les  fonc- 
tions municipales,  ils  rendirent,  par  Tinfluence  immense  qu'ils 
avaient  sur  les  citoyens,  cette  nouvelle  magistrature  aussi  inu- 
tile que  l'autre.  Alors  les  défenseurs  furent  supprimés  ;  et  les 
évêques,  substitués  tout  simplement  à  leur  place,  héritèrent  de 
toute  l'autorité  municipale,  et  devinrent  les  maîtres  uniques 
des  cités  {'■). 

Au-dessous  des  curiales  étaient  :  1°  les  petits  propriétaires, 
classe  jadistrès-nombreuse,  etl'une  des  causes  de  la  grandeur  ro- 
maine, mais  qui  avait  en  partie  disparu  ;  2"  les  marchands  et  arti- 
sans libres,  qui  vivaient  dans  les  grandes  villes,  et  étaient  presque 
tous  des  affranchis  sans  considération  et  sans  influence,  gênés 
parles  règlements  impériaux.  Enfin,  venaient  les  neuf  dixièmes 
de  la  population  de  la  Gaule,  les  esclaves,  partagés  en  deux  clas- 
ses principales  :  esclaves  domestiques,  comptés,  marqués,  trai- 
tés comme  des  bêtes  de  somme,  et  qui  étaient  chargés  de  pres- 
que tous  les  arts  industriels  ;  esclaves  ruraux,  attachés  à  la  terre 
sous  des  conditions  plus  ou  moins  dures,  et  la  cultivant  moyen- 
nant un  tribut  :  on  les  appelait  généralement  coIoîïs.  Ces  colons 
étaient  aptes  à  entrer  dans  l'armée,  à  posséder  en  propre,  à  con- 
tracter mariage  légalement  ;  le  maître  n'avait  pas  droit  de 
mort  sur  eux,  et  la  loi  réglait  les  châtiments  qu'il  devait  leur 
infliger  et  les  redevances  qu'il  pouvait  en  exiger;  enfin,  ils  sui- 
vaient tellement  la  condition  des  terres,  que  celles-ci  ne  pou- 
vaient être  vendues  sans  eux,  ni  eux  sans  elles.  C'était  sur  cette 
population  agricole  «pie  pesaient  les  plug  grandes  charges,  car 
Ii's  propriétaires  faisaient  retomber  sur  elle  toutes  les  lyranni'^<; 

(i)  Code  de  Tbéodose,  liv.  vm,  x  et  xii.  —  Code  de  Justinien,  Ut.  x.  —  Guiro*. 
premier  Essai  sur  l'Histoire  de  France.  —  Savigny,  Histoire  du  Droit  romaiD,  t.  I. 
eh.  2.  —  Fauriel,  Histoire  de  la  Gaule  méridioDale,  t.  i,  f).  35u. 
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financières  ;  et  elle  décrut  très-rapidement,  sans  qu'il  fût  pos- 
sible de  remplir  ses  vides  (^) . 

Ainsi  donc,  la  société  romaine  se  trouvait  composée  de  maîtres 
sans  influence  et  d'esclaves  sans  patrie;  point  de  classes  inter- 
médiaires où  les  familles  sénatoriales  et  curiales  pussent  se  re- 
cruter et  se  renouveler.  De  tels  éléments  de  population  nous  ex- 
pliquent comment  les  Barbares,  une  fois  les  légions  vaincues, 
s'emparèrent  de  l'empire  comme  d'un  désert  ;  comment  la 
masse  des  affranchis,  des  colons,  des  esclaves,  «  étrangère 
à  la  société  civile  païenne,  dont  les  maîtres  ne  lui  avaient  pas 
fait  sa  place,  entra  avec  ardeur  dans  la  société  chrétienne,  dont 
les  chefs  lui  tendaient  les  bras.  L'aristocratie  sénatoriale  et 
curiale  n'était  qu'un  fantôme  :  le  clergé  devint  l'aristocratie 
réelle  ;  il  n'y  avait  pas  de  peuple  romain  :  il  y  eut  un  peuple 
chrétien  (^).  » 

§  VI.  Successeurs  de  Constantin  :  Constance,  Julien,  Valen- 
TiNiEN,  Graïien  [337].  — Constantin  avait  partagé  l'empire  entre 
ses  fils  ;  mais  l'aîné.  Constance,  voulant  régner  seul,  fait  massa- 
crer toute  sa  famille.  Plus  occupé  des  controverses  religieuses 
que  des  affaires  de  l'État,  il  persécute  les  catholiques  en  faveur 
des  ariens,  et  laisse  les  armées,  déjà  pleines  de  Barbares,  nom- 
mer des  prétendants  à  l'empire.  Un  Gaulois,  nommé  Magnence, 
se  fait  déclarer  empereur  à  Autun  ;  et  Constance  est  obligé,  pour 
le  vaincre,  d'emprunter  l'aide  des  Alamans  [330].  Ces  dange- 
reux alliés  ouvrent  la  porte  aux  Francs,  saccagent  quarante- 
cinq  villes  de  la  Gaule,  et  font  reculer  la  population  et  l'agTicul- 
ture  à  plus  de  trente  lieues  du  Rhin.  L'empereur  envoie  contre 
eux  son  neveu  Julien,  qui  avait  seul  échappé  au  massacre  de  sa 
famille  ;  mais  il  ne  lui  donne  que  treize  mille  hommes  (car 
l'empire  était  attaqué  à  la  fois  par  les  Goths  et  par  les  Perses), 
et  il  l'entoure  de  surveillants  qui  entravent  tous  ses  pas.  Julien 

(l)Savigny,  Histoire  du  Droit  romain,  1. 1.  —  Code  de  Théodose,  passitn. 

(2)  Guizot,  Civilis.  franc.,  t.  i,  p.  83.  —  Ceci  explique  encore  comment  les  lan- 
gues gauloises  ont  laissé  si  peu  de  traces,  les  riches  s'étant  complètement  transfor- 
més en  Romains,  et  les  esclaves  gardant  leur  idiome  ou  parlant  celui  de  leurs  maî- 
tres. Quelques  parties  de  la  Gaule  ont  seules  conservé,  par  leur  isolement,  leur 
langue  originelle:  1°  la  presqu'île  armoricaine,  où  ne  pénétra  presque  point  la  civi- 
lisation romaine,  et  dont  les  côtes  ont  gardé  la  langue  celtique  ;  2°  les  hautes  val- 
lées des  Pyrénées  occidentales,  où  les  Basques  parlent  encore  la  vieille  langue  ibc- 
rienne;  3°  les  provinces  riveraines  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  nn'ou  ajj,  ^jlait  les 
deux  Oermanies.  et  qni  ont  gardé  la  langue  tudesque. 
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était  un  joiiiio  pliilosophe,  passionné  pour  la  gloire  ot  le  culte 
de  rancieune  Rome,  (jui  s'arracha  avec  douleur  aux  écoles  d'A- 
thènes pour  combattre  les  Baibares.  Son  génie  suppléa  aux 
moyens  :  il  vaincjuit  les  Germains,  les  rejeta  au  delà  du  Rhin,  les 
força  de  rendre  vingt  mille  captifs,  et  laissa  aux  Francs  la  pos- 
session de  rile  des  L'utaves,  sous  la  condition  -qu'ils  défendraient 
le  fleuve  comme  alliés  de  Rome  [358].  11  s'attacha  ensuite  à  ré- 
parer les  malheurs  de  l'invasion;  et,  par  une  administration 
sévère,  l'allégement  des  impôts  (la  capilation  fut  réduite  à  sept 
pièces  d'or,  ou  92  francs),  le  rétablissement  de  plusieurs  villes, 
il  rendit  quelque  prospérité  à  la  Gaule.  Son  séjour  de  prédilec- 
tion était  la  pauvre  bourgade  des  Parisiens,  renfermée  alors 
dans  une  île  de  la  Seine,  et  qu'il  appelait  sa  chère  Lntèce.  Con- 
stance, jaloux  de  sa  gloire,  lui  demande  ses  légions  pour  faire 
la  guerre  aux  Perses.  Les  soldats  de  Julien  le  saluent  auguste 
et  le  forcent  à  marcher  contre  son  oncle  [3G0].  Celui-ci  appelle 
les  Germains;  Julien  les  défait,  et,  Constance  étant  venu  à  mou- 
rir, il  reste  seul  maître  de  l'empire  ('). 

Ce  grand  homme,  voyant  les  querelles  religieuses  remplir 
l'État  de  troubles  et  de  séditions,  crut  que  le  christianisme  était 
la  cause  de  la  décadence  du  monde  romain  :  la  folie  des  Gali- 
léens  atout  perdu,  disait-il;  et,  abjurant  la  foi  du  Christ,  il  en- 
treprit de  relever  le  polythéisme,  en  le  lajeunissant  avec  la 
philosophie  de  Platon.  C'était  une  tentative  absurde.  Le  chris- 
tianisme, qui  tendait  à  un  ordre  social  mieux  approprié  à  sa 
nature,  était  sans  doute  un  des  marteaux  employé-  à  la  destrui-- 
tion  de  l'empire,  mais  non  pas  le  marteau  unique  ;  et  en  ima- 
ginant par  impossible  que  le  christianisme  n'eût  pas  existé, 
l'esclavage,  la  dépopulation,  la  lâcheté  et  l'indiscipline  des  ar- 
mées, enfin  les  Barbares,  n'auraient  pas  moins  ruiné  le  vieux 
monde.  Julien,  homme  juste,  éclairé,  ausfèie,  persécuta  les 
rinétiens.  Sa  persécution  fut,  à  la  vérité,  moins  sanglante  que 
mofiueuse,  so[»liistique  et  pamphlétaire;  mais  il  protégea  les 
aiiens,  dépouilla  les  églises  de  leurs  biens,  enliii  interdit  aux  ca- 
tlioliques  rinslrnction,  les  livres,  la  piédication.  Aveuglé  par 
son  fanatisme  du  passé,  il  méditait  des  mesures  plus  tyranni- 
(|ues;  mais  dans  une  guerre  contre  les  Perses,  il  fut  frappé  d'ini 
javelot,  et  mourut  en  héros  et  en  sage  [362].  Le  trône  impérial 

(Ij  .Vminicn  Maicolliii,  liv.  xvi.  xmi,  wm. 
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ne  "(it  plus  dès  lors  que  dos  chrétiens;  et  rhellénismo,  un  mo- 
ment recrépi,  continua  de  s'en  aller  en  poussière. 

Jovien  est  élu  par  les  légions,  et  après  lui  Valentinien,  qui 
appelle  son  frère  Yalens  à  l'empire  [364].  Alors  a  lieu  le  pre- 
mier partage  du  monde  romain  en  empire  d'Orient  et  en  em- 
pire d'Occident.  Valens  règne  à  Conslantinople,  Valentinien  à 
Uome. 

Depuis  que  Julien  avait  quitté  la  Gaule,  les  Alamans  y  étaient 
rentrés.  Valentinien,  ayant  remporté  sur  eux  plusieurs  vic- 
toires inutiles,  engagea  les  Bourguignons,  qui  avaient  passé  de 
la  Dacie  dans  la  Pannonie,  à  leur  faire  la  guerre.  Ceux-ci  obéi- 
rent :  ils  se  cantonnèrent  sur  la  frontière  du  Rhin  pendant  cin- 
quante ans,  et  attendirent  le  moment  favorable  pour  passer  le 
tleuve. 

Gratien  succède  à  Valentinien  [367]  :  c'était  un  élève  d'Au- 
sone  et  de  saint  Ambroise,  qui  résida  presque  constamment 
dans  la  Gaule  et  la  gouverna  avec  sagesse.  Son  principal  mi- 
nistre était  un  chef  de  Francs,  nommé  Mellobald,  qui  portait  le 
titre  de  comte  des  gardes  du  palais.  L'empire  se  trouvait  déjà 
tout  occupé  par  les  Barbares,  qui  depuis  deux  cents  ans  s'étaient 
introduits  peu  à  peu  dans  les  camps,  les  villes,  les  palais  des 
Romains  ;  on  les  voyait  à  la  tète  des  armées,  dans  les  plus  hau- 
tes dignités,  à  la  cour  des  empereurs;  ils  gouvernaient  déjà  ce 
monde  qu'ils  allaient  pi-endre  et  occuper  par  la  force. 

§  VII.  Grande  invasion  des  Goths. —  Les  G oths  avaient  fondé, 
depuis  plus  d'un  siècle,  un  vaste  empire  entre  le  Danube  et  le 
Tanaïs,  les  Carpathes  et  la  mer  Noire.  Les  peuplades  qui  habi- 
taient la  gauche  du  Tyras  se  nommaient  Goths  de  l'Orient  ou 
Ostrogoths,  et  celles  qui  habitaient  la  droite,  Goths  de  l'Occi- 
dent ou  Visigoths  ;  vers  les  Carpathes  étaient  les  tribus  moins 
puissantes  des  Gépidcs.  Elles  se  livraient  à  l'agriculture,  com- 
mençaient à  se  civiliser  par  leurs  relations  continuelles  ave^ 
les  Romains,  et  suivaient  déjà  le  christianisme  informe  des 
ariens. 

Tout  à  coup  une  race  inconnue  passe  le  Palus-Méotide  [37ùi]  : 
c'était  celle  des  Huns.  De  grandes  guerres  intestines  avaient 
chassé  du  plateau  central  de  l'Asie  ces  peuples  tartarcs,  qui  se 
dirigèrent  vers  l'Occident  en  formidables  troupes.  Ils  avaient 
rencontré  d'abord  les  Alains,  qui  habitaient  entre  le  Wolga  et  le 
Trjiaïs;  ils  les  entraînèrent,  et  vinrent  se  jeter  avec  eux  sur  les 
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terres  desGoths.  Ceux-ci  furent  épouvantés  à  la  vr.e  de  ces  pas- 
teurs sauvages,  à  la  tête  sphérique,  au  visage  jaune  et  aplati, 
vêtus  de  peaux  fétides,  vivant  de  lait  de  jument  et  de  viandes 
amorties  sous  la  selle,  qui  habitaient,  dit  Sidoine  Apollinaire, 
sur  le  dos  de  leurs  petits  et  rapides  chevaux;  ils  s'imaginèrent 
que  ces  monstres  étaient  nés  de  l'accouplement  des  démons  avec 
les  sorcières  du  Nord  (') ,  prirent  les  armes  en  tremhlant  et  fu- 
rent vaincus.  Les  Gépides  et  ime  partie  des  Ostrogoihs  se  sou- 
mirent aux  Huns;  les  Visigoths  se  jetèrent  en  foule  sur  le  Da- 
nube, et  demandèrent  à  Valens  un  asile  dans  la  Mœsie  [376]. 
L'empereur  d'Orient  était  passionné  pour  l'arianisme  :  heureux 
de  peupler  sa  frontière  de  guerriers  qui  sont  ariens,  il  accorde 
le  passage.  Les  Visigoths  entrent  dans  l'empire  :  ils  n'en  sorti- 
ront plus. 

Une  partie  des  Ostrogoths  se  présente  un  peu  plus  loin  et  de- 
mande la  même  faveur  :  mais  comme  on  commençait  à  crain- 
dre ces  terribles  hôtes,  on  les  refuse.  Ils  passent  de  force,  se 
réunissent  aux  Visigoths,  que  l'empereur  avait  outragés  ;  et  les 
deux  peuples  battent  partout  les  Romains  et  ravagent  la  Thracc. 
Valens  court  au-devant  des  Barbares  :  il  est  défait  et  tué  dans 
les  champs  d'Andriiiople  [378] .  Gratien,  qui  venait  au  secours 
de  son  collègue,  lui  donne  pour  successeur  l'un  de  ses  généraux. 
Théodose.  Les  Goths  se  divisent  et  se  soumettent  ;  les  Visigot^lS 
sont  cantonnés  dans  la  Thrace,  les  Ostrogoths  dans  l'Asie  Mi- 
neure [379] .  C'est  là  leur  première  halte.  Us  gardent  leurs  armes 
et  leurs  chefs,  défendent  la  frontière  contre  les  Huns  moyennant 
une  solde,  cultivent  les  terres  qui  leur  sont  assignées,  et,  sous  la 
puissante  main  de  Théodose,  restent  tranquilles  pendant  seize 
ans.  Ce  n'était  qu'avec  une  sorte  de  terreur  religieuse  qu'ils  se 
voyaient  au  milieu  de  cet  empire  dont  la  grandeur  les  éblouis- 
sait, dont  les  vUles,  les  monuments,  les  richesses,  étaient  l'objet 
perpétuel  de  leur  admiration  ;  ils  demandaient  par  grâce  des 
terres  romaines;  ils  s'honoraient  d'être  soldats  romains;  ils 
briguaient  avec  ardeur  les  dignités  romaines;  ils  n'avaient  pas 
Torgueilleuse  pensée  de  détruire  cet  empire  devant  lequel  ils 
s'humiliaient  profondément;  et  lorsqu'il  croula  entre  leurs 
mains,  ils  n'eurent  d'autre  ambition  que  de  le  refaire  avec  ses 
débris. 

(1)  Jnrnandcs,  de  Rcbiis  r.olicis,  cnp.  24.  —  Zuziine,  liv.  iv.  —  SnxomcDo  liv.  >ri 
—  Animirii  Marccllin,  liv.   xxix. 
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§  VIII.  Progrés  du  christianisme  ;  puissance  universelle  des 
ÉvÉQUES;  institution  des  moines;  littérature  chrétienne;  héré- 
sie DE  Pelage.  —  Pendant  que  les  Barbii:  es  mettent  le  pied  dans 
l'empire,  le  christianisme  Tébranle  et  le  mine  en  poursuivant 
son  triple  but  :  amélioration  morale  de  Thomme,  réforme  de  la 
législation,  abolition  de  l'esclavrige.  Il  y  a  soixante  ans  à  peine 
qu'il  est  sorti  des  cachots,  et  déjà  il  est  partout  le  maître.  Les 
décrets  impériaux,  empreints  de  son  influence,  ado; icissent  les 
peines ,  modifient  les  confiscations ,  interdisent  les  combats  des 
gladiateurs,  les  prostitutions,  l'exposition  des  enfants.  Constan- 
tin avait  abdiqué  le  grand  pontificat,  la  première  des  dignités 
impériales  ;  Gratien  avait  renversé  à  Rome  Tautel  de  la  Victoire; 
Théodose  acheva  de  proscrire  l'ancien  culte:  il  ordonna  de  suivre 
la  religion  du  Christ,  fit  détruire  les  temples  (*),  confisqua  leurs 
biens  et  interdit  les  sacrifices  sous  peine  de  mort.  On  vit  alors 
des  pi-êtres  avides  et  cruels  abuser  de  ces  décrets,  rendre  aux 
païens  leurs  persécutions,  et  employer  la  violence  pour  extirper 
le  polythéisme  des  villages  et  des  lieux  secrets  où  il  se  réfugia 
obstinément.  Néanmoins  l'ordre  social  était  si  profondément 
païen,  que  l'hellénisme  resta  dans  les  mœurs  et  dans  les  usages  : 
il  servit  comme  de  costume  au  christianisme,  qui  lui  prit  tout 
ce  qui  était  à  sa  convenance  et  le  convertit  à  son  profit.  Ainsi 
les  cérémonies  et  les  ornements  passèrent  de  l'ancien  dans  le 
nouveau  culte  ;  les  reliques  et  les  images  s'introduisirent  dans 
les  églises  ;  la  littérature  s'embellit  de  merveilles  et  de  mira- 
cles. 

Alors  apparurent  des  idées  et  des  passions  d'un  ordre  nouveau, 
qui  achevèrent  la  confusion  de  l'ancien  monde.  Ce  ne  furent 
plus  les  hommes  d'État,  les  grands  capitaines,  les  bons  princes 
qui  excitèrent  l'enthousiasme  des  peuples  ;  ce  furentles  évêques, 

(')  Il  n'y  en  eut  qu'un  très-petit  nombre  transformés  en  églises,  autant  parce  que 
ces  édifices  étaient  incommodes  pour  le  nouveau  culte  que  parce  q«e  les  chrétiens 
répugnaient  à  adorer  le  vrai  Dieu  dans  la  demeure  des  idoles;  ils  aimaient  mieux 
se  servir  des  hnsiliques.  La  basilique  était  un  vaste  bâtiment  ouvert,  soutenu  par  un 
çrand  nombre  de  colonnes,  et  construit  à  côté  du  Forum  pour  y  tenir  les  assemblées 
publiques  dans  les  mauvais  temps.  Les  chrétiens  disposèrent  la  nef  de  cet  édifice 
en  forme  de  croix,  fermèrent  les  côtés,  ornèrent  la  voûte  et  les  parois  avec  les  dé- 
bris des  lemples  détruits,  et  en  firent,  pendant  trois  ou  quatre  siècles,  leurs  lieux 
d'assemblée  ou  leurs  églises.  Dans  la  Gaule,  et  surtout  quand  les  Barbares  s'y  fu- 
rent établis,  les  basiliques  n'étaient  que  des  bâtiments  en  charpente,  grossiers  et 
souvent  couverts  en  chaume. 
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les  solitaires,  les  saints.  Les  intérêts  iviisjiiux  prirent  la  place 
des  intérêts  politiques  et  même  dom  'Cliques;  la  patrie  fut  la 
ctié  céleste.  Le  célibat,  qui  avait  été  ordonné  aux  prêtres  par 
plusieurs  conciles,  devint  une  mode  contagieuse;  et  les  orateurs 
chrétiens  vantèrent  follement  la  société  religieuse  de  compter 
plus  de  vierges  que  d'épouses.  Les  biens  des  villes  furent  donnés 
aux  églises;  la  paroisse  remplaça  le  municipe;  on  aima  mieux 
être  chrétien  que  citoyen.  Ainsi  TÉglise  hérita  de  tout,  tendit  à 
tout  gouverner,  s'appropria  toute  la  vie  qui  restait  au  corps  ro- 
main. Le  clergé  formait  une  société  forte,  nombreuse,  compacte, 
ayant  de  la  dignité,  des  vertus  et  des  lumières;  il  était  seul  li- 
bre, participant  au  gouvernement,  maitre  des  villes,  influent 
sur  la  multitude  et  dans  les  conciles:  le  sacerdoce  se  trouva 
donc  l'unique  carrière  où  l'homme  pût  déployer  son  énergie  ; 
et  quand  les  Barbares  devinrent  les  maîtres,  tout  ce  qui  était 
romain  et  avait  des  lumières  se  jeta  dans  le  clergé  :  c'était  le 
seul  moyen  d'avoir  de  l'indépendance  en  face  des  vainqueurs  et 
mT-me  de  la  supériorité  sur  eux. 

Le  gouvernement  de  l'Église  militante  avait  été  essentielle- 
ment démocratique;  celui  de  TÉglise  triomphante  devint  aris- 
tocratique, mais  avec  deux  puissantes  garanties  de  liberté  pour 
le  peuple  chrétien  dans  l'élection  de  ses  chefs  et  la  tenue  des 
conciles.  Les  évêques  étaient,  sous  les  empereurs  païens,  des 
hommes  ardents,  austères,  souvent  bizarres,  héros  du  martyiv, 
qui  frappaient  l'imagination  par  leurs  vertus  sauvages  et  en- 
thousiastes; ils  sortaient  presque  tous  des  rangs  infimes  de  la 
société.  Sous  les  empereurs  chrétiens,  les  évêques  furent  des 
gens  liches  et  savants  qui  appartenaient  aux  familles  les  plus 
distinguées:  la  plupart  rs.vaient  rempli  des  charges  publique^., 
et  conservèrent,  dans  l'épiscopat,  leur  existence  romaine,  leiii  s 
habitudes  d'élégance  et  d'esprit,  leur  intérieur  mondain  et  même 
leur  famille  (').  Le  peuple,  accoutumé  d'avance  à  les  respecter, 

(ij  Tu  disciple  de  Plalon,  Synésius,  est  élu  évoque  de  Plolémnîde  par  ses  ccnei- 
toyeiis,  cl  n'ar.ceplo  cotte  difrnilé  rpi'à  condition  qu'il  gardera  ,  avec  sa  femme,  s  s 
opinions  philosophiques.  Siuiplicius  est  déclaré  évèque  do  Heurtes,  «  parce  qu'il  es*, 
a  une  jjrande  naissance,  qu'il  rcpand  ses  richesses  aux  pauvres,  qu'il  a  rempli  des 
missions  devant  les  empereurs  et  les  rois  barbares,  que  sa  femme  est  de  noble  fa- 
mille et  de  grande  vertu,  et  qu'il  a  élevé  ses  enfants  dans  la  sagesse.  •  (Voy.  Let- 
tres de  Sidoine,  liv.  vu.) —  La  plupart  de  ces  évèiiues,  en  gardant  leur  femme,  vi- 
vaient avec  elle  comme  avec  une  sœur  :  ainsi  fiient  saint  Paulin  de  Noie,  saint  Rctico 
d'Auturi,  saint  Ili'.ai'c  de  Poitieis,  etc. 
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les  prit  pour  pasteuis,  quand  les  relations dcTÉglise  aveclegou- 
vornement  ou  celles  des  églises  entre  elles  devinrent  plus  nom- 
breuses, plus  étendues,  plus  compliquées,  et  exigèrent  une  science 
plus  grande  et  une  condition  sociale  plus  élevée  :  a  11  fallait,  dit 
Sidoine,  qu'ils  fussent  aussi  propres  à  intercéder  pour  les  corps 
auprès  des  juges  de  la  terre  que  pour  les  âmes  auprès  du  juge 
céleste  (*).  »  Alors  les  évêques  devinrentdes  hommes  universels  et 
eurent  une  vie  incroyablement  active  :  philosophes  et  orateurs, 
ils  écrivaient  contre  les  hérétiques  et  instruisaient  les  fidèles  ; 
magistrats  et  pères  du  peuple,  ils  gouvernaient  la  cité,  admi- 
nistraient les  biens  de  leiu-  église,  soulageaient  les  misères  pu- 
bliques avec  leurs  propres  richesses,  jugeaient  et  défendaient 
les  citoyens  ;  ils  prêchaient  l'Évangile  aux  populations  des  cam- 
pagnes, voyageaient  à  travers  les  bandes  de  Barbares  ou  de 
Bagaudes,  résistaient  aux  tyrannies  des  agents  impériaux,  ef, 
étaient  sans  cesse  en  péril  de  leur  vie.  Leur  autorité  s'accrut 
continuellement  de  celle  que  perdaient  tous  les  pouvoirs  en 
décadence  ;  leurs  devoirs  se  multiplièrent  avec  les  dangers  de 
l'empire,  et  toutes  les  choses  humaines  et  divines  finirent  par 
passer  entre  leurs  mains. 

L'épiscopat,  ayant  acquis  tant  d'importance,  fut  convoité  pour 
l'argent,  le  luxe  et  le  crédit  qu'il  donnait,  et  les  élections  furent 
souvent  troublées  par  des  tumultes  scandaleux:  ainsi  deux  can- 
didats se  disputèrent  le  siège  de  Rome  à  main  armée,  et  cent 
trente-sept  morts  restèrent  dans  la  basilique  où  se  faisait  l'é- 
lection. La  virginité  devint  elle-même  un  titre  d'orgueil,  de  faste 
et  de  corruption  ;  et  le  clergé  accrut  tellement  ses  richesses,  que 
les  empereurs  les  plus  pieux  furent  forcés  de  lui  interdire  les 
legs  testamentaires  (^).  Enfin  les  évêques  commencèrent  à  se 
lasser  de  l'intervention  des  Césars  dans  les  aflaires  ecclésiasti- 
ques, intervention  qui  semblait  mettre  l'Église  dans  l'État  ;  et 
ils  tendirent  non-seulement  à  faire  coexister  les  deux  sociétés 
civile  et  religieuse,  mais  à  ce  que  l'État  fût  dominé  par  l'Église  : 

y^)  Lettres  de  Sidoine,  liv.  vu,  ép!t.  9.  —  Cet  écrivain,  évêque  de  Clermont,  était 
lui-même  un  de  ces  prélats  mondains,  pieux  et  savants,  o  qui  avaient  passé,  comme 
il  le  dit  lui-même,  des  fonctions  du  siècle  à  celles  de  la  cléricature.  »  U  apparle- 
nait  à  la  plus  célèbre  famille  de  l'Auvergne ,  et  était  gendre  de  Tempereur 
Avitus. 

(2)  Voyez  les  Lettres  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Jean  Chrysostôme,  où  ils  blà- 
mcut  avec  amertume  la  cupidité  et  la  dcpravalion  des  prêtres  de  leur  temps. 
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«  L'empereur,  dit  saint  Aiiibntiso,  est  au  di'dans  de  TEpIise,  et 
non  pas  au-dessus  d'elle.  —  Les  princes  ot  les  magistiats,  dit 
un  autre  évèque,  n'ont  qu'un  domaine  passager  et  terrestre, 
tandis  que  la  puissance  épiscopale  vient  de  Dieu,  et  s'étend  dans 
ce  monde  et  dans  l'autre.  »  Les  empereui  s  cherchèrent  à  abais- 
ser cet  esprit  d'indépendance  en  subordonnant  tous  les  évoques 
au  siège  de  Rome  ;  et  il  leur  fut  prescrit,  «  non-seulement  de 
ne  lien  tenter  contre  l'autorité  du  vénérable  pape  de  la  viiie 
éteinclle ,  mais  encore  de  prendre  pour  loi  ce  qu'il  adécidé  et 
ce  qu'il  décidera  (') .  » 

L'Église  d'Occident  se  fortiOa,  à  cette  époque,  d'une  nouvelle 
institution,  celle  de  la  vie  monastique,  qui  avait  pris  naissance 
dans  l'imagination  ardente  des  Orientaux.  Les  moines  étaient 
des  hommes  qui,  par  enthousiasme  religieux  ou  par  dégoût  des 
misères  et  de  la  corruption  du  temps,  fuyaient  la  société  et  s'en 
allaient  dans  les  lieux  les  plus  déserts  pour  y  vi\Te  seuls, 
prier  et  méditer  ;  ils  se  réunirent  ensuite  en  communautés  pour 
s'occuper  d'œuvres  pieuses  et  de  travaux  manuels.  Ces  hommes 
(•tait>nt  complètement  en  dehors  du  clergé  :  ils  n'avaient  point  de 
fonctions  ecclésiastiques,  et  gardaient  toute  leur  liberté;  les  uns 
menaient  une  vie  fiugale  et  sédentaire;  les  autres  traînaient 
leur  licence  vagabonde  dans  les  villes  et  les  campagnes.  Leur 
existence  extraordinaire,  leurs  incroyables  austérités,  leur  zèle 
poussé  jusqu'au  cynisme  et  à  l'extravagance,  leui-  donnèrent 
une  telle  renonunée,  que  les  communautés  de  moines,  ou  mo- 
nastères, devinient  des  bourgades  aussi  peuplées  que  les  villes, 
où  vinrent  se  réfugier  une  foule  de  colons  et  d'opprimés.  Les 
moines  d'Orient  furent  les  plus  ardents  adversaires  de  l'aria- 
nisme:  ils  donnèrent  à  l'Église  des  saints  et  des  docteurs;  mais 
leur  liberté  et  leur  puissance  engendrèrent  souvent  de  grands 
désordres,  et  saint  Jérôme  foudroya  de  sa  rude  éloquence  leurs 
Tolies,  leur  cupidité,  leurs  débauches  et  leur  insupportable  or- 
gueil. 

En  Occident  la  vie  monastique  fut  d'abord  vue  avec  défavcui , 
et  l'on  accueillit  les  premiers  moines  avec  des  huées  et  des  in- 
jures ;  mais  saint  Maitin,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  le. 
protégèrent,  et  bientôt  des  monastères  lurent  fondés.  Aux  soli- 
taires contemplatifs,  vagabonds  et  extravagants  de  l'Orient,  suc- 

(•)  Loi  rti'  Tlu'0<l<>»<-  l'I  df  Val.iitinipK  U. 
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cédèrent  les  communautés  travailleuses,  intellectuelles  et  réglées 
de  rOccident  ;  elles  remplacèrent  les  écoles  impériales,  dont 
renseignement  et  les  professeurs  étaient  païens,  et  devinrent 
les  écoles  philosophiques  du  christianisme.  Ce  fut  Tasile  de  l'es- 
prit humain,  qui,  proscrit  de  la  société  par  les  désastres  de 
l'empire,  ne  trouva  plus  à  méditer  en  sûreté  qu'à  l'abri  des 
autels.  Les  premiers  monastères  de  la  Gaule  furent  ceux  de  Li- 
^ugé,  près  de  Poitiers,  et  de  Marmoutiers,  près  de  Tours  ;  celui 
de  l'île  de  Lérins  devint  le  plus  célèbre  par  les  saints,  les  savants, 
les  martyrs  qu'il  produisit  [360]. 

Les  dangers  et  les  désastres  matériels  de  la  société,  cette  con- 
fusion universelle  que  nous  allons  voir  s'augmenter  encore, 
n'arrêtaient  pas  le  mouvement  intellectuel  :  les  hérésies,  la 
puissance  épiscopale,  la  vie  monastique,  ne  faisaient  que  l'é- 
tendre ;  et  il  se  prolongea,  au  milieu  des  Barbares,  pendant 
plus  d'un  siècle.  Les  philosophes  platoniciens  commencent  à  se 
rapprocher  des  savants  chrétiens,  à  s'entendre  avec  eux,  à  n'a- 
voir plus  que  des  regrets  et  non  des  haines,  à  leur  ressembler 
pai'  les  idées,  le  langage  et  les  mœurs  :  «  ils  ne  sont  séparés 
d'eux,  dit  Sidoine,  que  par  l'extérieur  et  la  foi.  »  Les  Pères  de 
l'Église  sont  tous  disciples  de  Platon  ;  ils  déclarent  que  leur 
maître  a  beaucoup  approché  des  vérités  évangéliques  ;  ils  mêlent 
et  fondent  sa  philosophie  dans  la  théologie  chrétienne.  Mais  la 
littérature  païenne  est,  comme  la  société  civile,  petite,  frivole, 
servile,  sans  idées,  sans  conviction,  sans  raisonnement  ;  elle 
secoue  toute  la  poussière  des  temps  anciens,  retourne  en  tous 
sens  le  cadavre  du  génie  antique,  commente,  critique,  analyse, 
et  ne  donne,  pour  consoler  les  esprits  des  misères  de  l'état  so- 
cial, que  des  rhéteurs  et  des  faiseurs  d'épithalames.  La  littéra- 
ture chrétienne,  au  contraire,  abonde  en  penseurs  ;  elle  est  sé- 
rieuse, libre,  active,  sociale,  pleine  d'onction  et  de  sensibilité  ; 
elle  est  en  accord  avec  les  idées  et  les  besoins  du  temps  ;  «  elle 
traite  des  choses  qui  remuent  les  âa)os  au  fond  de  la  solitude, 
et  les  peuples  au  milieu  des  cités  (*)  ;  »  elle  revêt,  dans  la  bouche 
d'or  des  Jean,  des  Basile,  des  Grégoire,  les  plus  hautes  vérités 
du  plus  beau  langage  ;  elle  met  en  débat,  par  tout  le  monde 
chrétien,  les  questions  les  plus  profondes  et  les  pins  hardies  ; 
elle  engage  une  active  correspondance  entre  tous  les  fidèles, 

(1)  Ouizot,  Civilis.  franc.,  1. 1,  p.  165. 
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jui^qu'àcc  que  le  dogme  soit  proclamé  dans  les  conciles  comme 
conséquence  de  la  croyance  universelle. 

L'Occident  a  une  belle  part  dans  cet  âge  d'or  de  la  littérature 
chrétienne  ;  et  la  Gaule  méridionale,  dont  toutes  les  villes  par- 
lent encore  la  langue  grecque,  où  la  philosophie  platonicienne 
prolonge  son  influence  pendant  trois  siècles,  est  riche  en  écri- 
vains et  en  orateurs.  Mais  on  voit  surtout  cinq  hommes  dominer 
l'Occident  par  leur  samteté  et  leur  savoir  :  ce  sont  Augustin 
d'Uippone,  Jérôme  de  Bethléem,  Ambroise  de  Milan,  Paulin  de 
Noie,  Hilaire  de  Poitiers  (les  trois  derniers  Gaidois)  ;  âmes  rê- 
veuses, ardentes,  niysticjues,  dont  les  écrits  sont  pleins  d'un 
charme  tout  nouveau,  parce  qu'ils  nous  révèlent  un  spectacle 
inconnu  à  l'antiquité,  celui  du  cœur  humahi  dans  ses  replis 
les  plus  intimes,  ses  multiples  incertitudes,  ses  furtives  émo- 
tions, ses  inexplicables  appétences  de  perfection.  C'est  surtout 
dans  saint  Augustin,  vaste  intelligence  qui  a  tout  embrassé, 
cœur  labouré  par  les  passions,  âme  bouillante  du  désir  indéfini 
du  bonheur  et  de  la  vérité,  que  le  génie  moderne  se  dévoile 
dans  toute  sa  gloire  :  ses  Confessions  sont  pleines  de  ce  senti- 
ment de  vague  tristesse  et  de  tendre  mélancolie  qui  entraîne 
1  homme  vers  le  ciel  par  dégoût  de  la  teri-e,  et  que  lui-même  ap- 
pelle une  «  piété  gémissante  ;  »  sa  Cité  de  Dieu  développe  cette 
pensée  sur  laquelle  repose  tout  l'avenir  du  monde,  que  le 
christianisme  est  un  progrès,  non  une  décadence,  et  que,  mal- 
gré les  désastres  de  l'empire,  le  genre  humain  marche  à  de 
meilleures  destinées  ('). 

L'évèque  d'Hippone  eut  une  vie  prodigieusement  occupée  et 
mêlée  à  toutes  les  affaires  du  temps;  il  était  en  correspondance 
avec  toute  l'Église,  qui  le  révérait  comme  son  ora.le,  et  il  la 


(1)  C'est  la  même  idcn  sublime  et  fécoudequi  a  inspire  Salvion  dans  son  cloquent 
ouvrage  du  Gouvememenl  de  Dieu,  où  il  proclame  la  Providence  au  m-licu  des 
ruines,  et  aussi  Paul  Orose,  dans  son  Histoire  universelle,  où  il  embrasse  la  con- 
dition du  genre  humain  tout  entier,  et  fait  défiler  les  nations  et  les  âges  suus  la  main 
de  Dieu.  «J'ai  voulu,  dit  celui-ci,  m'accabler  moi-même  de  confusion,  pour  avoir 
cru  quelquefois  les  temps  actuels  démesurément  pénibles  et  désordonnés;  car  j'ai 
trouvé  «|ue  les  jours  passés  n'étaient  pas  seulement  aussi  lourds  que  ceux-ci,  mais 
Ivîn  plus  atrcicfuient  misérables,  d'autant  qu'ils  étaient  plus  éloignes  des  consola- 
tions de  la  vraie  foi;  et,  par  cette  recherche,  il  a  été  clair  pour  moi  que  la  morl 
avide  de  sang  a  régné  tant  qu'a  ctc  ignorée  la  religion  qui  proscrit  le  sang.  A\Xi 
premières  lueurs  de  celle  religion,  la  mort  a  été  plo.igcc  dans  la  stupeur:  ellecev' 
>eia  d'ciibtLi  quaiul  ia  religion  régnera  seule.  • 
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iauva  d'une  redoutable  hérésie,  le  pélagianisme,  qui  remua  la 
société  entière,  et  fut  arrêtée  avant  qu'elle  eût  l'ait  schisme 
[3o4  à  430] .  Cette  hérésie  était  née  dans  le  calme  et  méditatif 
Occident  ;  et,  tout  empreinte  de  son  esprit  d'examen  et  d'indé- 
pendance, elle  soulevait  un  problème  fondamental  que  toutes 
les  religions  et  les  philosophies  ont  cherché  à  résoudre  :  la  li- 
berté de  l'homme  pour  le  bien  et  pour  le  mal,  et  l'influence  di- 
vine, ou  la  grâce,  sur  sa  volonté.  Platon  avait  soutenu  que  la 
vertu  est  un  don  de  la  Divinité;  Zenon,  qu'elle  est  le  fruit  de  la 
volonté  et  des  efforts  de  l'homme  ;  Aristote,  «  qu'elle  n'est  pas 
en  nous  le  fait  de  la  nature,  ni  contraire  à  la  nature,  mais  que 
nous  sommes  susceptibles  de  la  recevoir  et  delà  perfectionner,  » 
Pelage,  docteur  breton,  proclama,  comme  les  stoïciens,  le  libre 
arbitre,  et  soutint  que  l'homme  naissait  bon,  et  pouvait  de  lui- 
même  s'élever  à  la  plus  haute  vertu.  Sa  doctrine,  en  soulevant 
la  question  de  l'origine  du  bien  et  du  mal,  niait  implicitement 
le  péché  originel  et  la  nécessité  du  baptême  ;  ce  qui  entraînait 
Pinutilité  de  la  rédemption,  et  tuait  par  conséquent  le  chris- 
tianisme. Augustin  déclara  que  l'homme  naissait  mauvais,  et 
ne  pouvait  faire  le  bien  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  ;  et  il  poussa 
la  rigueur  de  ses  idées  jusqu'à  admettre  la  prédestination.  Pe- 
lage fut  condamné  ;  et  la  doctrine  d'Augustin,  modifiée  sous  le 
rapport  de  la  prédestination,  fut  acceptée  par  toute  l'Église.  Le 
pélagianisme  était  sans  doute  une  noble  réclamation  du  moi 
humain  ;  mais  ce  réveil  de  la  liberté  était  intempestif  au  milieu 
des  calamités  et  à  l'approche  des  Barbares  qui  allaient  accabler 
le  monde  :  il  n'y  avait  que  l'humilité  la  plus  complète  et  la  ré- 
signation la  plus  abandonnée  qui  pussent  faire  comprendre  et 
supporter  les  unes  ;  il  n'y  avait  que  le  despotisme  divin  qui  pût 
soumettre  les  autres  au  joug  de  la  civiUsation  et  de  l'Église  ('). 

§  IX.  Invasion  définitive  de  la  Gaule.  —  Nous  venons  de  voir 
le  progrès  et  la  vie  dans  la  société  religieuse  ;  retournons  à  la 
so.icté  civile,  pour  assister  à  sa  décadence  et  à  sa  mort. 

Un  soldat,  Maxime,  soulève  la  Gaule  et  la  Bretagne  contre 
Gratien  :  celui-ci  est  abandonné  par  ses  troupes  et  tué  avec  son 
ministre  Mellobald  [381].  Ce  Maxime  appuya  son  usurpation 
sur  l'autorité  de  Martin  de  Tours,  le  saint  le  plus  populaire  de 

(')  Guizot,  Civilis.  fianç;.,  cint|uième  leçon.  -•  OEuvres  de  saint  Augustin,  t.  ill. 
—  EuscliC,  Histoire  ecclésiastique,  t.  v. 

I.  •» 


la  Gaule,  et  qui  acheva  de  la  convertir  au  christianisme  ;  mais 
il  donna  le  premier  au  monde  l'épouvantable  exemple  de  ver- 
ser, au  nom  de  Jésus-Christ,  le  sang  des  hommes  qui  ne 
croyaient  pas  comme  lui.  Un  hérésiarque  impur,  nommé  Pris- 
cillien,  fut  exécuté  à  Trêves,  avec  six  de  ses  sectateurs  [38o]. 
Saint  Martin  fit  les  derniers  efforts  pour  sauver  ces  malheu- 
reux; et  saint  Ambroise,  l'évêque  de  Rome,  ainsi  que  plusieurs 
conciles,  témoignèrent  une  grande  horreur  de  leur  supplice 

Théodose  marche  contre  Maxime  avec  une  armée  de  Goths  et 
de  iluns  ;  son  adversaire  avait  dans  la  sienne  des  Germains  et 
des  Gaulois  :  Maxime  est  battu,  pris  et  décapité  [388].  Le  Franc 
Arbogast  a  la  plus  grande  part  à  cette  victoire,  et  gouverne  sous 
Valentinien  II,  successeur  de  Gratien  ;  puis  il  tue  cet  empereur, 
et  décore  de  la  pourpre  son  propre  secrétaire,  Eugène.  Celui-ci 
veut  rétablir  Tancieu  culte,  arbore  sur  ses  drapeaux  les  images 
d'Hercule  et  de  Jupiter,  et  se  fait  une  armée  de  Francs  et  d'A- 
lamans  [392].  Théodose  marche  contre  lui  avec  des  Visigoths 
commandés  par  Alaric,  et  des  Vandales  commandés  par  Slili- 
con.  La  cioix  est  victorieuse,  et  Théodose  reste  seul  maître  de 
tout  l'empire  [394]. 

Il  meurt  laissant  deux  fils,  Aixadius  et  Honorius  [SOS"".  Celui- 
ci  règne  en  Occident,  avec  Slilicon  pour  tuteur  ;  celui-là  en 
Orient,  avec  Alaric  pour  hôte  et  pour  maître.  La  séparation  des 
deux  empires  est  définitive,  et  les  lois  de  l'un  ne  sont  plus 
obligatoires  pour  l'autre.  Le  monde  romain  approche  cie  son 
dernier  jour. 

Aussitôt  que  les  deux  fils  de  Théodose  sont  sur  le  trône,  los 
Barbares,  tranquilles  pendant  seize  ans,  se  remuent  de  tous  les 
côtés.  Les  Visigoths,  sous  le  comnandement  d'Alaric,  ravagent 
la  Grèce.  Stîlicon  vient  à  l'aide  de  l'empire  d'Orient,  repousse 
ces  Baibares,  qui  passent  en  Italie,  et  les  y  poursuit  [401].  Il 
les  délait  à  la  bataille  de  PoUenlia,  sur  le  Tanaro,  les  force  à  se 
retirer  dans  l'illyrie,  et  leur  accorde  une  paix  avantageuse  [403]. 

Ln  même  temps,  une  colonne  immense  de  Suèves,  de  Van- 
dales et  de  Sai mates,  commandée  par  Rhada^aîse,  vient  des 
bords  de  la  Balliciue,  traverse  la  Germanie,  passe  les  Alpes,  le 
Pô,  les  Apennins,  et  rencontre  Stilicon  à  Florence  :  elle  est 
battue  et  détruite  [405]. 

Stilicon,  pour  vaincre  Alaric  et  Rhadagaisc,  avait  dégarni  !;• 
Danube  et  le  Rhin.  Alors  les  lluns  poussent  [\n\   derrière  Icâ 
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peuples  slaves,  ceux-ci  les  peuples  germains,  et  tous  se  préci- 
pitent sur  l'empire,  en  deux  grandes  colonnes  conduites,  l'une 
par  les  Alains,  l'autre  par  les  Vandales.  Ils  trouvent  le  Rhin 
défendu  par  les  Alamans  et  les  Francs,  alliés  de  Rome.  Les 
Vandales  sont  repoussés  ;  mais  les  Alains  accourent,  renver- 
sent les  Francs,  et,  le  31  décembre  de  l'an  406,  ils  traversent  le 
fleuve  qui  sépare  deux  mondes. 

Alors  on  voit  se  répandre  dans  la  Gaule  des  Barbares  de  toute 
sorte  :  l'Héruie  aux  joues  verdâlres,  le  Saxon  aux  yeux  d'azur, 
le  Sicambre  aux  cheveux  graissés,  le  Bourguignon,  géant  de  six 
pieds,  le  Suève,  le  Sarmate,  le  Gépide,  etc.  Tout  est  mêlé, 
hommes,  armes,  habitudes,  vêtements  ;  les  anneaux  de  fer,  les 
peaux  de  bêtes,  les  tuniques  étroites,  les  corps  velus  et  tatoués, 
les  casques  de  tête  de  loup,  les  saies  bigarrées;  haches,  fron- 
des, crochets,  massues,  filets  de  cuir,  flèches  armées  d'os  poin- 
tus ;  les  uns  anthropophages  et  se  parant  de  la  peau  des  vain- 
cus, les  autres  adoi^ant  des  épées  et  des  monstres  ;  ceux-ci  à 
cheval  ou  sur  des  rennes,  ceux-là  en  barques,  en  chariots.  Ce 
qu'ils  avaient  de  commun,  c'était  le  mépris  de  la  vie,  la  soif  du 
sang  et  la  fureiu'  de  détruire  (').  «  Tout  ce  qui  se  trouve  entre 
les  Alpes  et  les  Pyrénées,  entre  l'Océan  et  le  Rhin ,  est  dévasté. 
Mayence  est  prise  et  détruite.  Worms  est  ruinée  par  un  long 
siège.  Reims,  Amiens,  Arras,  Térouane,  Spire,  Strasbourg, 
voient  leurs  habitants  transportés  dans  la  Germanie.  Tout  est 
ravagé  dans  l'Aquitaine,  la  Novempopulanie,  la  Lyonnaise,  la 
Narbonnaise,  sauf  un  petit  nombre  de  villes  que  le  fer  menace 
au  dehors  et  que  la  faim  tourmente  au  dedans  f).  » 

Les  Barbares  occupent  donc  définitivement  la  Gaule.  Pour  nous, 
le  monde  romain  est  détruit.  Ici  commence  en  réalité  la  gi^ande 
époque  de  transition  que  les  quatre  siècles  précédents  ont  pré- 
parée, époque  critique,  de  destmction,  de  travail,  d'enfantement, 
qui  dure  près  de  six  siècles.  La  société  romaine  et  la  population 
gauloise  n'existent  plus  qu'en  débris;  c'est  avec  ces  débris  etles 
éléments  chrétien  et  germanique  qu'il  faut  former  une  nou- 
velle société,  la  société  féodale,  une  nouvelle  nation,  la  nation 
française. 


(1)  Châteaubrianfl,  Étude*  historiques,  t.  ;ii,  p.  102. 
(S)  Saint  Jérôme,  lettre  9* 
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CHAPITRE  PREMIER. 

if.tablisscment  des  Barbares  dans  la  T.  au  le.  —  ^Ofi  à  476. 

§  I.  Si  iTi.s  m.  l'invasion.  —  Les  Bail)ares  ravagèrent  la  Gaule 
pondant  dix  ans  sans  y  trouver  de  résistance  et  sans  y  former 
(rélal)lissenient  durable  :  cYHait  une  sorte  de  camp  où  ils  erraient, 
chcichant  (luelle  portion  ils  prendraient  pour  patrie.  Leursban- 
des,  nombreuses,  mais  peu  fortes,  parcouraient  et  pillaient  un 
territoire  étroit,  et,  selon  l'occasion,  elles  campaient  ou  se  reti- 
raient avec  leur  butin.  A  mesure  qu'une  contrée  était  dévastée, 
elles  passaient  dans  une  autre,  poussant  continuellement  la 
fionlière  devant  soi,  et  elles  ne  s'arrêtaient  que  lorsqu'elles  ne 
trouvaient  plus  rien  à  ravager.  Ces  apparitions,  courtes  mais 
fiéipientes,  locales  mais  toujours  inslaiites,  détiuisiiviit  toute 
sécurité  et  toiilc  ton-espondance  dans  laCaule.Les  villcscniiser- 
vèreiit  généialemeiit  (pielque  indépendance,  et  tons  les  débris  de 
la  société  lomaine  s'y  concentrèrent;  mais  elles  n'eurent  plus 
qu'une  existence  isolée  et  précaire.  Les  campaimes  lurent  abaii- 
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données  par  les  maîtres  et  les  colons  :  elles  devinrent  la  proie 
(les  Barbares,  qui  craignaient  de  s'enfermer  dans  des  mmailles, 
et  qui  en  tirent  un  théâtre  de  misères  et  de  pillages.  Cependant 
tout  était  encore  romain  à  la  surface;  rorganisation  sociale  n'a- 
vait pas  subi  de  changement  fondamental,  quoiqu'elle  fût  para- 
lysée et  agonisante  ;  le  nom  des  empereurs  était  toujours  invoqué 
et  respecté,  même  par  les  vainqueurs;  mais  de  ce  vaste  système 
d'administration  qui  liait  les  diverses  parties  du  corps  romain, 
il  ne  restait  que  des  formes  et  des  mots,  quelques  débris  du 
pouvoir  municipal,  enfin  une  autorité  impériale  qui  devenait 
d'autant  plus  tyrannique  et  avide  qu'elle  était  plus  décrépite  et 
impuissante.  L'empire,  se  voyant  mourir,  se  repliait  sur  lui- 
même  pour  conserver  au  moins  la  vie  au  cœur,  laissant  ses  par- 
ties extrêmes  se  défendre  à  leur  gré.  Aussi  les  citoyens  ,  dés- 
espérés, s'enfuyaient  chez  les  Barbares,  et  leur  servaient  de 
guides.  «  Les  Gaulois,  dit  Salvien,  n'aspirent  qu'à  secouer  le 
joug  ;  ils  appellent  l'ennemi,  ils  désirent  la  captivité,  ils  ont  moins 
à  craindre  les  étrangers  que  les  agents  impériaux.  Les  uns  s'en 
vont  chez  les  Barbares  chercher  de  l'humanité  et  un  abri,  les 
autres  se  soulèvent  et  vivent  de  brigandages.  Les  petits  proprié- 
taues,  qui  n'ont  pas  fui,  se  jettent  dans  les  bras  des  riches,  et 
leur  livrent  leur  héritage  ;  mais  de  l'état  de  colons  où  ils  se  sont 
réduits  volontairement,  ils  deviennent  bientôt  esclaves  (*).  » 

§  11.  Établissement  des  Yisigoths,  des  Bourguignons  et  des 
Francs  dans  la  Gaule.  —  Au  milieu  de  cette  dissolution  géné- 
rale, la  Gaule,  indignée  de  ses  souffrances,  sent  se  renouveler 
sa  vieille  haine  contre  Rome.  Les  Bagaudes  recommencent  leurs 
ravages  :  l'Armorique,  qui  était  restée  presque  entièrement  gau- 
loise, et  où  le  culte  des  druides  existait  encore,  «  chasse  les  ma- 
gistrats romains,  et  se  constitue,  à  son  gré,  en  une  sorte  de  ré- 
publique [407]  (^)  ;  »  la  partie  basse  du  pays  entre  Loire  et 
Garonne,  et  quelques-unes  des  villes  entre  Seine  et  Loire,  en- 
trent dans  cette  confédération  armoricaine  f),  qui  ne  revint  ja- 
mais sous  la  domination  impériale. 

Dans  le  même  temps,  les  légions  de  la  Bretagne  proclament 
empereur  un  soldat  nommé  Constantin  ;  il  est  reconnu  par  la 
Gaule,  s'établit  à  Arles,  y  organise  un  gouvernement  régulier,  et 

(1)  Salvian.,  de  Giibcrnationc  Dei,  liv.  7,  7ii,  i. 

(2)  Zozime,  liv.  \i,  ch.  ô. 

(2)  Traclus  Armoricanus  (CIi''»>q.  de  Marius). 
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s"  y  fortifie  à  la  fois  contre  Rome  et  contre  les  Barbares,  qui 
continuent  à  ravager  le  pays.  Slilicon  traite  avec  Alaric  pour 
qu'il  marche^  contre  rusiirpateur;  mais  Honorius  fait  assassiner 
son  ministre  [408].  Le  roi  des  Visigotlis  demande  rexéculion 
du  traité  :  il  est  repoussé  avec  mépris;  alors  il  passe  en  Italie, 
«■t  vient  mettre  le  siège  devant  Rome.  Là  il  fait  un  empereur 
nommé  Atlile,  et,  par  suite  de  ce  respect  superstitieux  des 
Barbares  pour  la  chose  romaine,  il  se  déclare  son  général,  lui 
soumet  ritalie,  se  lasse  ensuite  de  lui,  et  marche  de  nouveau 
contre  la  ville  éternelle.  Vainement  on  le  supplie  de  s'arrêter  : 
«  Je  ne  le  puis,  dit-il,  quelqu'un  me  pousse  (').  »  Rome  est 
prise  et  pillée  pendant  six  joui's,  mais  avec  une  certaine  modé- 
ration; car  «  le  vainqueur,  qui  était  chrétien  et  môme  presque 
romain,  avait  prescrit  la  clémence  [410]  (-).  »  Après  cela  il 
meurt,  «  en  punition,  dirent  eux-mêmes  les  Yisigoths,  de  ce 
qu'il  avait  mis  sa  main  sacrilège  sur  la  ville  éternelle  f).  » 
Ataulf  lui  succède  et  passe  dans  la  Gaule  méridionale,  emme- 
nant captive  Placidie,  sœur  d'Honorius. 

La  Gaule  était  alors  presque  entièrement  libre  des  Barbares  : 
les  Sucvcs,  1l3  Alains,  les  Vandales  l'avaient  quittée  pour  se 
jeter  dans  l'Espagne,  qu'ils  s'étaient  partagée  [409].  Constantin 
régnait  encore,  mais  il  avait  à  lutter  contre  deux  autres  usur- 
pateurs ;  et  Honorius,  délivré  des  Visigoths.  envoya  contre  lui 
une  armée  commandée  par  Constance.  Celui-ci  fut  vainqueur, 
et  Gt  rentrer  la  Gaule  sous  la  domination  impériale.  Elle  allait 
Inentôt  en  être  séparée  pour  jamais. 

Ataulf  s'était  étendu  dans  la  Narbonnaise,  l'Aquitaine  et  la 
Novcmpopulanie,  espérant  contraindre  Honorius  à  lui  céder  un 
établissement  dans  ces  pi'ovinces,  et  adoucir  les  mœurs  de  son 
peuple  parle  contact  des  vaincus  [412].  La  Gaule  méridionale, 
où  la  domination  romaine  s'était  concentrée,  avait  peu  soufTeit 
des  invasions  des  Alains  et  des  Vandales;  elle  avait  même, 
dans  les  dernières  années,  recouvré  une  sorte  d'indépendance 
et  de  gouvernement  nnlional,  quand  Honorius  avait  décrété 
que  les  affaires  des  sept  pi  ovinces  du  midi  seraient  réglées  dans 
ime  assemblée  annurll.',  composée  des  principaux  citoyens 


(1)  Sozomcoe,  Iît.  ix,  cli.  6. 

(-)  Joniandcs,  liv.  i;.  —  Aii'.'iisl.,  de  CiviUile  Doi. 

(3)  PaulOrosc,  liv.  vm. 
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Aussi  l'aspect  de  la  civilisation  de  la  Gaule  fit  un  grand  effet 
sur  l'esprit  des  Visigoths,  et  plus  encore  sur  celui  d'Ataulf. 
11  s'établit  à  Narbonne  [412],  y  épousa  Placidie,  s'entoura  de 
toute  la  pompe  romaine,  et  chercha  à  se  créer  un  royaume  sur 
les  doux  revers  des  Pyrénées.  Honorius  envoya  contre  lui 
Constance,  qui  le  battit  et  le  força  de  se  retirer  en  Espa- 
gne [413].  Ataulf  alla  s'établir  à  Barcelone,  et  y  mourut  assas- 
siné. Cet  homme  n'était  rien  moins  qu'un  barbare,  si  l'on  en 
croit  ces  paroles  rapportées  par  un  contemporain  :  «  J'ai  eu, 
disait-il,  la  passion  d'effacer  le  nom  romain  de  la  terre,  et  de 
substituer  à  l'empire  des  Césars  celui  des  Goths,  de  sorte  que 
tout  ce  qui  était  Romanie  devînt  Gothie,  et  qu'Ataulf  jouât  le 
même  rôle  qu'Auguste.  L'expérience  m'ayant  démontré  l'im- 
possibilité où  sont  mes  compatriotes  de  supporter  le  joug  des 
lois,  j'ai  pris  le  parti  de  chercher  la  gloire  en  consacrant  les 
forces  des  Goths  à  rétablir  dans  son  intégrité  la  puissance  ro- 
maine, afin  qu'au  moins  la  postérité  me  regarde  comme  le 
restaurateur  de  l'empire.  C'est  pour  cela  que  je  m'obstine  à 
vouloir  la  paix,  décidé  surtout  par  les  conseils  de  Placidie, 
femm.ede  grand  sens  et  de  vertu  f).  » 

Wallia  lui  succéda  [416].  11  fit  aA'ec  Constance  un  traité  par 
lequel  il  rendait  Placidie  et  s'engageait  à  chasser  les  Barbares 
du  nord  de  l'Espagne,  moyennant  la  cession  de  l'Aquitaine  et 
d'une  partie  de  la  Narbonnaise  et  de  la  Novempopulanie.  En 
effet,  après  avoir  vaincu  les  Alains  et,  les  Vandales,  il  prit  pos- 
session des  pays  cédés  [419],  non  à  titre  de  souveraineté  poli- 
tique, mais  comme  campement  militaire;  et  dès  lors  les  Visi- 
goths eurent  l'ambition  d'en  faire  le  noyau  d'un  État  qui 
s'agrandirait  des  débris  de  l'empire. 

La  révolution  qui  soumit  la  Gaule  méridionale  aux  Visigoths 
entraîna  moins  de  maux  et  de  violences  qu'on  ne  pourrait 
croire  :  les  vainqueurs  s'emparèrent,  il  est  vrai,  des  domaines 
abandonnés,  et  prirent  aux  habitants  les  deux  tiers  de  leuis 
terres  et  le  tiers  de  leurs  esclaves  ;  mais,  une  fois  ce  partage  fait, 
le  Barbare  et  le  Romain  vécurent  en  paix,  sur  un  pied  d'éga- 
lité et  chacun  suivant  ses  lois.  D'ailleurs  ces  provinces  ne  fu- 
rent pas  détachées  de  l'empire  :  rien  ne  changea  dans  leur 
administration,  leurs  magistratures  et  leur  religion  ;  les  édils 

(')  Plul  Orose,  liv.  tu,  ch.  4' 
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impériaux  continuèrent  à  y  être  suivis;  llimorius  ordonna 
même,  à  cette  époque,  de  convoquer  l'assemblée  des  sept  pro- 
\'in(  es  pour  essayer  de  remire  au  pays  queliiue  prospérité.  Ainsi 
Wallia  n'avait  que  l'aspect  d'un  général  de  l'empereur,  et  ses 
Barbares  n'étaient  que  les  soldats  et  presque  les  sujets  de  l'em- 
pire; d'ailleurs  les  Visigoths  avaient  déjà  perdu  une  partie  de 
leur  caractère  sauvage  :  chrétiens  et  agriculteurs  avant  qu'ils 
n'eussent  passé  le  Danube,  familiarisés  avec  les  mœurs  et  les 
institutions  romaines  par  un  séjour  de  quarante  ans  dans  l'em- 
pire, ils  montrèrent  du  goût  pour  la  vie  sociale,  respectèrent 
la  civilisation  des  vaincus,  et  cherchèrent  à  l'imiter. 

Les  Visigoths  ne  furent  pas  les  premiers  Germains  qui  s'é- 
tablirent à  demeure  dans  la  Gaule  :  les  Bourguignons  les  y 
avaient  précédés,  mais  avec  moins  d'éclat  et  sur  un  plus  petit 
territoire.  Depuis  que  ces  Barbares  avaient  été  appelés  de  la 
Pannonie  par  Valentinien  pour  faire  la  guerre  aux  Alamans,  ils 
étaient  restés  dans  les  Alpes,  entre  les  sources  du  Rhin  et  celles 
du  Danube.  A  l'époque  où  Honorius  faisait  la  guerre  à  Ataulf, 
ils  demandèrent  à  cet  empereur  des  établissements  enlre  le 
Rhin  et  les  Vosges,  et  ils  les  obtinrent  sous  la  condition  de  dé- 
fendre la  frontière  contre  les  Alamans  [414].  Simples  d'esprit 
et  de  mœurs,  chrétiens  de  la  secte  d'Arius,  «  ouvriei's  en  bois 
pour  la  plupart,  et  gagnant  leur  vie  à  ce  métier  ('),  »  ils  s'é- 
tablirent dans  le  pays  sans  secousse,  et  s'emparèrent  des  tei'- 
res  à  la  manière  des  Visigoths;  mais,  pleins  d'admiration  pour 
la  gi'andeur  romaine,  et  confus  de  se  voir  au  milieu  de  la  civi- 
lisation, ils  gardèrent  envers  les  vaincus  une  posture  d'lnin>i- 
lité.  «  Ils  sont  si  doux,  si  innocents,  si  paisibles,  dit  Paul  Orose, 
qu'ils  vivent  avec  les  Romains,  non  connue  avec  des  sujets, 
mais  comme  avec  des  frères.  »  Leur  premier  roi  fut  Gundikhar. 

Les  Francs  étaient  alliés  de  Rome;  mais,  quoitju'ils  eussent 
obtenu  d'elle  de  l'argent  et  des  terres,  quoiqu'ils  fussent  entrés 
dans  les  armées  impériales,  et  qu'ils  eussent  vu  leurs  chefs 
gouverner  les  empereurs,  ils  n'en  avaient  pas  moins  fatigué  la 
Gaule  par  leurs  attaques  réitérées,  et  pénétré,  à  la  suite  des 
autres  Barbares,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Les  Salions,  (jui 
occupaient  les  dunes  marécageuses  des  bouches  de  ce  fleuve, 
se  distinguèrent  par  leurs  courses  et  leuis  pillages;  ils  étaient 

(I)  Suciatc.  Uisl.  cccii'Niusliquc,  liv.  vu,  cli.  ^0.  ' 
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regard.'s  comme  les  premiers  de  tous  les  Frnncs,  parce  que  la 
famille  de  leurs  chefs  appelés  Mereivings  ou  Mérovingiens  (du 
nom  d'un  ancien  roi  qui  passait  pour  le  père  commun  de  la 
tribu)  était  considérée  comme  la  plus  noble  de  toute  la  con- 
fédération P).  «  Chlogio  ou  Clodion,  fort  et  renommé  dans  sa 
nation,  était  alors  roi  des  Saliens;  il  habitait  Dispargum,  vers 
le  pays  de  Tongres,  et  avoisinait  les  Romains,  qui  dominaient 
jusqu'à  la  Loire  [428].  11  envoya  à  Cambrai  des  espions  qui  exa- 
minèrent tout,  les  suivit,  battit  les  Romains,  et  s'empara  de  la 
ville;  il  y  demeura  peu  de  temps,  et  occupa  le  pays  jusqu'à  la 
Somme  (^).  « 

Telles  furent  les  premières  conquêtes  de  ces  Francs  qui  de- 
vaient dominer  toute  la  Gaule.  Leur  invasion  différait  beaucoup 
de  celle  des  Visigoths  et  des  Bourguignons.  Ceux-ci  venaient  en 
nation,  tous  à  la  fois,  avec  femmes,  enfants,  troupeaux,  ri- 
chesses, cherchant  une  patrie,  et  s'arrêtant  dès  qu'ils  l'avaient 
obtenue  ;  leur  invasion  était  unique,  générale,  et  avait  le  ca- 
ractère d'une  émigration.  Ceux-là  venaient  par  petites  troupes 
de  soldats,  successivement  et  isolément,  ne  cherchant  que  du 
butin  dans  le  pays  conquis,  et  y  vivant  en  nomades  ;  leur  in- 
vasion était  répétée,  incohérente,  et  n'avait  que  le  caractère 
d'une  expédition  guerrière.  Les  Visigoths  et  les  Bourguignons 
étaient  chrétiens  et  à  demi  civilisés  ;  oubhant  leur  patrie  ori 
ginelle,  ils  se  hâtaient  de  poser  les  armes  et  de  s'attacher  à  la 
terre.  Les  Francs  étaient  païens  et  presque  sauvages;  toujours 
debout  et  armés,  ils  ne  voulaient  pas  s'éloigner  de  la  Germanie, 
dont  ils  tiraient  leur  force,  et  ils  ne  vinrent  que  cinquante  ans 
plus  tard  à  l'état  de  propriétaires.  Les  vertus  guerrières  des 
premiers  se  perdirent  dans  un  repos  trop  précipité,  par  l'a- 
mour de  la  propriété  et  de  la  famiUe,  et  par  l'énervement  de  la 
vie  sociale,  à  laquelle  ils  avaient  été  initiés  prématurément; 
en  se  dispersant  dans  le  pays,  ils  oublièrent  leur  organisation 


(')  Gesta  Francorum  per  Roriconem,  apud  Script,  rer.  Franc,  t.  m.  —  Augus- 
tin Thierry,  Lettres  sur  l'histoire  de  France.  —  Le  nom  de  Mérovingiens  était 
donne  aussi  à  ti.ute  la  tribu.  Roricon,  la  Chronique  de  Sighebert  et  celle  de  Ha- 
riulfe  disent  :  o  Mérovée,  de  qui  les  Francs  sont  appelés  Mérovingiens.  « 

(-)  r.regoire  de  Tours,  Histoire  ecclésiastique  des  Francs,  liv.  ii,  ch.  9.  — Pha- 
ramoiid,  que  certains  historiens  regardent  comme  le  premier  roi  des  Francs,  n'a  pro- 
bablement jamais  existé:  il  n'est  question  de  lui  que  dans  deux  chroniques  du 
viji'  et  du  x\'  siècle. 
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par  tribus,  s'éloignèrent  de  leurs  anciens  chefs,  et  roiuliront 
leurs  assemblées  nationales  très-difficiles  à  réunir.  Les  vertus 
guerrières  des  seconds  ne  firent  que  se  fortifier  par  des  com- 
bats continuels  et  leur  mépris  pour  le  luxe  et  la  civilisation; 
ils  campaient  dans  le  pays  sans  qu'aucun  lien  les  attachât  aux 
indigènes;  ils  ne  partagèrent  pas  les  terres  avec  les  Gaulois, 
mais  ils  se  logèrent  chez  eux  à  la  façon  des  soldats  de  Rome, 
y  vivant  en  maîtres  et  à  discrétion;  ils  restèrent  groupés  au- 
tour de  leurs  chefs  de  bandes,  et  continuèrent  à  se  réunir  dans 
les  mais  ou  assemblées  par  tribus,  et  dans  les  champs-de-Mars 
ou  assemblées  générales  de  la  nation  {'). 

De  ces  différences  dans  les  mœurs  des  trois  peuples  et  dans 
le  caractère  de  leur  invasion  vint  leur  plus  ou  moins  d'aptitude 
à  rester  Germains  ou  à  devenir  Romains  ;  et,  sous  ce  rapport, 
les  contrées  où  ils  s'établirent  exercèrent  la  plus  grande  in- 
fluence sur  eux,  puisque  les  moins  grossiers  prirent  demeure 
dans  les  parties  les  plus  civilisées,  et  les  plus  barbares  dans 
celles  qui  empruntaient  au  voisinage  de  la  Germanie  quelque 
chose  de  son  état  sauvage.  L'expression  la  plus  marquante  de 
ces  différences  d'aptitude  à  la  civilisation  est  dans  les  lois  des 
trois  peuples;  lois  apportées  de  la  Germanie,  mais  qui  n'ont 
été  rédigées  en  langue  latine  que  longtemps  après  l'invasion. 

§111.  Lois  DES  Francs,  des  Bourguigisons  et  des  Visigoths.  — 
La  loi  des  Francs  Ripuaires  fut  publiée  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle;  celle  des  Francs  Salions  a  subi  de  nombreuses  modifica- 
tions, dont  la  dernière  est  de  798  (-).  Toutes  deux  portent  à  peu 

(1)  Mallum,  (le  m&kl,  réunion.  Champ-de-Mars,  campxts  Marlis,  ou  placitum 
mfjor,  par  opposition  au  mai,  qui  était  aussi  appelé  placilum  minor, 

(î)  A'oici  le  prologue  de  cette  loi,  espèce  de  chant  guerrier  tout  empreint  du  zèle 
sauvape  de  nouveaux  convertis  et  de  l'orgueil  naïf  de  copquérants  étonnés  de  leurs 
succès:  «  La  nation  des  Francs,  illustre,  ayant  Oicu  pour  fondateur,  forte  sous  les 
armes,  ferme  dans  les  traités  de  paix,  priifonde  en  conseils,  noble  cl  saine  de 
corps,  d'une  blancheur  et  d'une  beauté  singulières,  hardie,  agile,  et  rude  au  com- 
bat; depuis  ppu  convertie  à  la  foi  catholique,  pure  d'hérésie;  lorsqu'elle  était  en- 
core Sous  une  croyance  barbare,  recherchant  la  clef  de  la  science,  désirant  la  Jus- 
tice, pardant  la  piélc,  la  loi  saliquc  fut  dictée  par  les  chefs  de  cette  nation,  qui,  en 
ce  temps,  commandaient  chei  elle.  On  choisit,  entre  plusieurs,  quatre  hommes  qui 
oc  réunirent  en  trois  mais,  discutèrent  avec  soin  toutes  les  causes  du  procès,  trai- 
tant chacune  en  particulier,  et  décrétèrent  leur  jugement  en  la  manière  qui  suit. 
Puis,  lorsque,  .ivec  l'aide  de  Dieu,  Chlodowig,  le  chevelu,  le  beau,  l'illustre  roi  des 
Trancs,  eut  reçu  le  premier  le  bapttme  catholique,  tout  ce  qui,  dans  ce  parle,  fut 
jugé  peu  convenable,  fut  amendé  avec  clarté  par  les  illustres  rois  Chlodowi);.  Cbil- 
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près  les  mêmes  caractères,  quoique  la  première  soit  moins  bar- 
bare et  semble  plus  moderne  que  la  seconde.  C'est  presque  uni- 
quement un  code  pénal  où  Ton  trouve  mêlées  des  notions  de 
droit  politique  et  de  droit  civil  avec  des  mesures  de  police  et 
des  détails  de  procédure  ;  ce  qui  prouve  Tétat  barbare  de  la  so- 
ciété franque,  où  Ton  ne  s'inquiète  pas  de  régler  les  pouvoirs 
politiques,  mais  de  mettre  un  frein  aux  violences  individuelles. 
La  peine  de  mort  y  est  très-rare  :  encore  peut-on  toujours  s'en 
racheter.  La  peine  ordinaire  est  la  composition  (wehrgeld),  par 
laquelle  la  loi  cherche  à  empêcher  les  vengeances  et  les  guerres 
particulières,  en  stipulant  un  accommodement  entre  l'offenseur 
et  roffensé;  et,  quand  cet  accommodement  est  refusé,  elle  rè- 
gle les  formes  du  combat  judiciaire.  Le  meurtre  d'un  Franc 
vaut  à  sa  famille  un  wehrgeld  de  200  sous  d'or  ;  celui  d'un  au- 
tre Germain,  un  wehrgeld  de  160  sous,  et  celui  d'un  Romain,  de 
100  sous  seulement  ;  mais  le  meurtre  d'une  femme  est  estimé 
au  double  de  celui  d'un  homme,  et  le  meurtre  d'un  évêque, 
à  900  sous  d'or.  On  admet  dans  les  jugements  les  preuves  écri- 
tes, le  serment  des  hommes  libres  qui  affirment  la  culpabihté 
ou  l'innocence  de  l'accusé,  et  plus  souvent  encore  les  épreuves 
judiciaires  par  l'eau,  le  feu  ou  le  combat.  Dans  ce  code,  essen- 
tiellement germain,  on  découvre  que  les  éléments  de  la  tribu 
franque  sont  à  peu  près  les  mêmes  en  Gaule  qu'en  Germanie  : 
une  famille  privilégiée,  où  l'on  choisit  un  roi  qui  n'est  qu'un 
chef  de  guerriers,  égal  en  tout  à  ses  compagnons;  des  homme» 
libres,  guerriers  et  propriétaires  ;  des  colons  et  des  esclaves.  La 
tribu  décide  elle-même  ses  afiaires  dans  ses  mais,  réunions 
plutôt  domestiques  que  politiques,  où  l'on  fait  bonne  justice  et 
où  l'on  traite  cordialement  de  toute  sorte  d'intérêts,  la  lance  à 
la  main.  L'article  de  droit  civil  le  plus  remarquable  est  celui 

debert  et  Chlotaire;  et  ainsi  fut  dressé  le  décret  suivant:  Vive  le  Christ  qui  aime 
les  Francs  !  qu'il  garde  leur  royaume  et  remplisse  leurs  chefs  de  la  lumière  de  sa 
grâce  !  qu'il  protège  leur  armée,  et  leur  accorde  des  signes  qui  attestent  leur  foi,  la 
joie  de  la  paix  et  la  félicité  !  que  le  Seigneur  Jésus-(ihrist  dirige  dans  les  voies  de  la 
piété  les  règnes  de  ceux  qui  gouvernent  !  car  cette  nation  est  celle  qui,  petite  en 
nombre,  mais  brave  et  forte,  secoua  de  sa  tète  le  joug  des  Romains,  et  qui,  après 
avoir  reconnu  la  sainteté  du  baptême,  orna  somptueusement  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses les  corps  des  saints  martyrs  que  les  Romains  avaient  brûlés,  massacrés, 
mutilés  par  le  fer  ou  fait  déchirer  par  les  bêtes...  Ceci  a  été  décrété  par  le  roi ,  le» 
chefs,  et  tout  le  peuple  chrétien  qui  se  trouve  dans  le  royaume  des  Merewings.  > 
(Sciipt.  rer.  Franc,  1. 1'^-,  p.  122,  traduction  de  M.  Guizot.) 
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par  lequel  les  liciitagcs  passent,  par  égales  portions,  au\  enfants 
de  tout  sexe  :  c'est  l'origine  des  partages  de  l'empire  franc  et  du 
droit  d'hérédité  des  femmes  dans  le  système  féodal  (').  Les  lois 
saliquc  et  ripuaire  ont  subsisté  côte  à  côte  des  lois  romaines, 
sans  rien  leur  emprunter  ;  elles  se  sont  conservées,  et  seulement 
dans  le  Hord,  jusqu'au  onzième  siècle,  et  ont  été  remplacées,  à 
cette  époque,  par  le  droit  coutumier,  formé  des  débris  des  droits 
romain  et  barbare. 

La  loi  des  Bourguignons  a  été  écrite  par  les  rois  Gondebald 
et  Sigismond  [447-534]  ;  elle  n'est  pas,  comme  celle  des  Francs, 
un  simple  recueil  de  coutumes,  mais  une  œuvre  de  législation 
régulièie  qui  offre  un  dessein  de  gouvernement.  Son  caractère 
le  plus  important  est  de  soumettre  à  la  même  condition  et  d'é- 
tablir sur  un  pied  parfait  d'égalité  le  Romain  et  le  Bourguignon, 
La  royauté  y  apparaît  comme  un  pouvoir  public,  modelé  sur 
l'autorité  impériale,  qui  cherche  non-seulement  à  conserver  les 
lois  romaines,  mai-s  à  les  réformer  :  ainsi  elle  publia  pour  les 
vaincus,  entre  517  et  532,  un  résumé  du  droit  romain  connu 
sous  le  nom  de  Recueil  de  Pappien.  C'est  au  code  des  Bourgui- 
gnons qu'on  doit  l'introduction  des  combats  et  des  éprcu\  es  ju- 
diciaires. Il  s'est  conserve  comme  droit  personnel  jusqu'au 
neuvième  siècle  ;  mais  le  Pappien  avait  alors  disparu. 

La  loi  des  Visigoths  a  été  écrite  sous  le  roi  Euric,  à  la  fin  du 
cinquième  siècle  ;  elle  est  incomparablement  plus  étendue,  plus 
méthodique,  plus  romaine  que  les  lois  précédentes,  et  montre 
la  main  du  clergé,  qui  y  apparaît  comme  centre  de  la  société. 
C'est  un  code  universel,  systématique,  rationnel,  de  droit  poli- 
tique, civil  et  criminel  :  il  connaît  les  besoins  des  citoyens  et 
les  devoirs  du  gouvernement,  et  investit  la  royauté  de  tout  le 
pouvoir  impérial.  Outre  cette  loi  des  vainqueurs,  les  rois  visi- 
poths  publièrent  pour  les  Romains,  en  506,  un  code  qui  est  une 
reproduction  des  codes  impériaux,  et  qu'on  connaît  sous  le 
nom  de  Bréviaire  d'Anien.  Le  code  des  "Visigoths  est  resté  dans 
le  midi  comme  droit  personnel  juscju'au  onzième  siècle;  mais 
le  Bréviaire  s'y  est  maintenu  constamment,  et  il  a  été,  pour  les 

(l)On  s'est  servi  aliusiveiiiciit,  au  «iiiatorziénic  siècle,  d'un  article  de  celle  loi, 
qui  esl  loul  à  fait  en  coiitradiclion  avec  celui  dout  nous  venons  de  parler,  pour  régler 
l.i  succession  à  la  couronne  de  l'rancc  dans  l.i  ligne  '■isculini-  exclusivenienl.  Voici 
cet  article:  «  Déterra  verô  salicâ  nnlla  portii»  li.euililatis  luullori  veuial,  scd  ad 
virilcui  bcvuni  Ida  terra;  hw^îdilas  pcrveuial.  »  Titul.  xlii,  cap.  6. 
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habitants  de  la  Gaule,  jusqu'au  douzième  siècle,  la  vraie  source 
du  droit  romain  (') . 

Le  principe  commun  à  toutes  les  lois  des  Germains,  c'est  que 
le  droit  est  personnel  et  non  territorial;  c'est  que  l'individu,  en 
quelque  pays  qu'il  soit,  est  libre  de  choisir  la  loi  sous  laquelle 
il  veut  demeurer  ;  principe  étendu  même  en  faveur  des  vaincus, 
qui  pouvaient  vivre,  s'ils  le  voulaient,  sous  les  lois  des  Barbares. 
Ce  principe,  qui  tient  au  caractère  spécial  du  génie  germani- 
que, était  le  principe  vital  de  la  tribu  germaine,  où  l'homme 
libre  n'obéissait  que  lorsqu'il  y  consentait  ;  où  il  avait  le  droit 
d'élire  son  roi,  de  choisir  son  chef  de  guerre,  de  plaider  ses  in- 
térêts dans  le  mal  ;  où  enfin,  contrairement  au  fondement  des 
sociétés  anciennes,  il  était  homme  avant  que  d'être  citoyen. 
Aussi  l'élément  moral  le  plus  important  que  les  Germains  aient 
apporté  dans  la  société  moderne,  c'est  la  passion  de  l'indépen- 
dance personnelle,  le  respect  pour  la  volonté  de  l'homme  ;  élé- 
ment fécond  en  conséquences,  telles  que  l'association  libre  des 
compagnons  de  guerre,  la  foi  de  l'homme  à  l'homme,  le  dé- 
vouement individuel.  De  là  vient,  à  part  leur  admiration  pour 
tout  l'édifice  romain,  qu'ils  respectèrent  même  le  droit  des  vain- 
cus, qu'ils  ne  cherchèrent  nullement  à  leur  imposer  leurs  lois, 
leurs  mœurs,  leur  langue  ;  qu'ils  ne  songèrent  qu'à  dominer  la 
terre  sans  gouverner  les  hommes.  Grâce  à  cette  tendance,  la  ci- 
vilisation a  été  plus  puissante  que  la  barbarie  ;  les  Germains 
ont  moins  influé  sur  la  société  romaine  par  les  institutions 
qu'ils  ont  apportées  que  par  celles  qui  sont  nées  de  leur  si- 
tuation au  milieu  des  vaincus  ;  enfin  l'élément  romain  Ta  em- 
porté sur  l'élément  gei-manique  dans  la  civilisation  de  la  France. 

§  IV.  Invasion  des  Huns.  —  Bataille  de  Chalons.  —  Les  Visi- 
goths,  les  Bourguignons  et  les  Francs  étaient  les  trois  principaux 
peuples  qui  devaient,  par  leur  mélange  avec  les  Gaulois-Romains, 
former  la  nation  française.  Ils  s'avançaient  graduellement  au 
midi,  à  l'orient,  au  nord,  enfermant  entre  la  Loire,  la  Saône  et 
la  Somme,  les  provinces  qui  étaient  unies  encore  à  l'empire, 
mais  où  les  chefs  des  milices  impériales,  peu  difTérents  des 
rois  germains  par  leur  ambition,  leurs  ravages  et  même  leur 


(1)  (Juizot,  Hist.  de  la  Civil,  en  France,  neuvième,  dixième,  onzième  le(;ons.  — 
Savigny,  Hist.  du  Droit  romain,  t.  i  et  u.  —  Fauriel,  Hist.  de  la  Gaule  méridionale, 
'    11,  p.  5, 
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origine,  défeudaicut  les  restes  de  la  chose  romaine  à  la  tête  de 
troupes  barbares. 

C'était  alors  yEtius  qui  gouvernait  la  Gaule  au  nom  de  Va- 
Icntinien  111,  successeur  d'Honorius;  et,  avec  une  armée  de 
Huns,  d'Alains  et  de  fédérés  de  toute  race,  il  luttait  non-seule- 
ment contre  les  envahissements  des  trois  peuples  germains, 
mais  encore  contre  les  révoltes  des  Bagaudcs  et  les  hostilités 
des  Armoricains.  Il  battit  les  Visigoths,  qui  tenaient  le  midi 
dans  un  état  assez  prospère,  et  voulaient  s'étendre  vers  le  Rhône 
et  la  Loire  [423]  ;  il  força  les  bourguignons  à  abandonner  le 
pays  entre  Rhin  et  Moselle,  où  ils  s'étaient  avancés  [430]  ;  il  re- 
poussa vers  l'Escaut  et  la  Dyle  les  Francs,  commandés  d'abord 
par  Clodion,  ensuite  par  Mérewig  ou  Mérovée,  son  successeur 
[447].  Mais  une  invasion  plus  terrible  que  toutes  les  autres 
vint  arièter  dans  ses  succès  l'habile  général,  et  menacer  égale- 
ment de  destruction  les  anciens  et  les  nouveaux  possesseurs  de 
la  Gaiile. 

Les  Huns,  depuis  leurs  victoires  sur  les  Goths,  étaient  restés 
au  delà  du  Daimbe,  sauf  quelques  hordes  qui  s'étaient  disper- 
sées dans  l'empire.  Attila,  l'un  des  chefs  de  ces  Barbares,  par- 
vint à  réunir  toutes  leurs  tribus  sous  son  pouvoir  et  à  soumettre 
tous  les  pays  .d'où  étaient  sortis  les  peuples  qui  ravageaient 
alors  le  monde  romain.  Sa  domination  allait  de  la  Baltique  au 
Pont-Euxin,  touchant  au  Danube  et  au  Rhin,  et  se  perdant  dans 
les  glaces  du  nord  elles  stoppes  de  l'Asie;  sa  demeure  était  un 
camp  dans  les  herbages  du  Danube.  Le  monstre  lai  tare,  assis 
sur  un  escabeau  devant  une  table  chargée  de  plats  de  bois  et 
de  mets  grossiers,  recevait  les  ambassadeurs  de  Rome  et  de 
Conslantino[»le,  et  envoyait  dire  aux  empereurs  :  «  Attila,  votre 
maître,  vous  ordonne  de  lui  préparer  un  palais  (').  »  Tout  à 
coup  il  se  déplace;  et,  traînant  à  sa  suite  une  meute  de  rois  ger- 
mains, slaves,  tarlares,  il  s'avance  dans  l'empire  d'Orient,  et 
ravage  tout  jus<iu'à  Constantinople.  Théodosc  H,  successeur 
d'Aicadius,  ne  parvient  à  l'arrêter  qu'en  se  courbant  sous  les 
conchtions  les  plus  honteuses.  Alors  le  con(iuéiant  se  tourne 
vers  rOtcidcnt,  et  entre  dans  la  (iaule  [4'JO]  :  glorieux  des  titres 
de  Fléau  de  Dieu  et  de  Marteau  de  l'uinvers,  (jn'il  se  tlunnait  lui- 
même,  il  les  justilie  en  détruisant  tout  dans  sa  marche,  \uu- 

(>)  Cliruo.  Alexaodr.,  [i.  VCt. 
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lant,  disait-il,  que  jamais  moisson  ne  repousse  là  où  son  cheval 
a  passé.  Il  ne  resta  debout,  au  nord  de  la  Loire,  que  Troyes  et 
Paris. 

iEtius  convie  tous  les  habitants  de  la  Gaule,  Romains  ou  Bar- 
bares, à  la  défense  commune.  Les  Visigoths,  déjà  dépossédés 
par  les  Huns  soixante-quinze  ans  auparavant,  ne  voulaient  pas 
leur  céder  leur  nouvelle  patrie  :  ils  vinrent  se  joindre  aux  Ro- 
mains. Les  Bourguignons  suivirent  cet  exemple,  ainsi  que  les 
peuples  de  la  confédération  armoricaine.  Mais,  parmi  les  Francs, 
il  n'y  eut  que  les  Saliens,  commandés  par  Mérovée,  qui  vinrent 
se  placer  sous  les  aigles  romaines  ;  les  tribus  de  la  rive  droite 
du  Rhin  s'unirent  aux  Huns,  dans  l'espoir  du  pillage.  L'armée 
d'jEtius  se  composa  donc  de  Gaulois,  de  Visigoths,  de  Bour- 
guignons, de  Francs,  d'Alamans,  etc.  L'armée  d'Attila  avait  des 
peuples  de  mêmes  races  :  Ostrogoths,  Gépides,  Francs ,  Hérules, 
Thuringiens,  etc.  La  bataille  s'engagea  près  de  Châlons  [451]  : 
elle  fut  effroyable;  Théodoric,  quatrième  roi  des  Visigoths,  y 
périt  ;  les  Francs  et  les  Bourguignons  firent  de  grandes  pertes. 
Attila,  vaincu,  se  retira  lentement,  sans  qu'JEtius  osât  le  pour- 
suivre. La  civilisation  européenne  fut  sauvée. 

Le  dévastateur  s'en  alla  en  Italie.  A  son  approche,  quelques 
pêcheurs  de  la  Vénétie  se  réfugièrent  dans  les  îlots  de  l'Adria- 
tique, et  y  bâtirent  une  petite  bourgade  [451]  :  «  et  voilà  cette 
opulente,  cette  mystérieuse,  cette  voluptueuse  Venise,  de  qui 
les  palais  rentrent  aujourd'hui  dans  le  limon  dont  ils  sont  sor- 
tis (') .  »  L'année  suivante,  Attila  mourut,  et  son  empire  avec 
lui.  Ses  soldats  se  découpèrent  les  joues  sur  sa  tombe,  pour 
pleurer  l'exterminateur,  «  non  avec  des  lamentations  et  des 
larmes  de  femme,  mais  avec  du  sang  d'homme  (^) .  »  Les  Huns 
rentrèrent  en  Asie,  et  les  peuples  qu'ils  avaient  subjugués  re- 
prirent leur  indépendance. 

§  V.  Fin  de  l'empire  d'Occidbnt.  —  L'invasion  d'Attila  porta 
une  blessure  mortelle  à  l'empire  d'Occident,  qui  ne  fit  plus  que 
traîner  ses  derniers  restes  dans  la  honte  et  la  misère.  Il  n'y  avait 
plus  que  des  Barbares  dans  l'empire,  et  l'on  trouve  à  peine  trace, 
je  ne  dis  pas  de  la  résistance  des  Romains,  mais  de  leur  exis- 
tence. Le  monde  semblait  tout  jentier  voué  à  la  destruction  :  la 

(1)  Chateaubriand,  Études  histor.,  t.  ii.  p.  319. 
(3)  Jornandès,  cli,  49, 
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guerre,  la  famine,  rinccndie,  la  peste,  se  disputaient  la  vie  des 
lionimes;  le  désert  conquérait  sans  cesse  sui-  la  terre  civilisée; 
«  il  y  avait,  disent  Salvien  et  saint  Jérôme,  des  cités  pleines  de 
cadavres,  n'ayant  d'autres  habitants  que  les  oiseaux  de  proie , 
les  animaux  mêmes  disparaissaient;  le  sol  se  couvrait  de  ronces 
et  de  forêts.  La  Gaule  avait  été  dévastée  comme  si  l'Océan  eût 
passé  sur  elle;  l'Afrique  était  dévorée  jusqu'aux  entrailles  ;  l'in- 
cendie avait  balayé  la  Bretagne  comme  d'une  langue  rouge  (').)> 
Même  destruction  en  Grèce,  en  Espagne,  en  Italie;  et,  pour 
comble,  Rome  fut  encore  prise  :  cette  fois,  ce  fut  par  les  Van- 
dales, qui  avaient  passé  d'Espagne  en  Afrique,  et  qui  partirent 
de  la  vieille  Carthage  pour  aller  piller,  pendant  quatorze  jours, 
la  ville  éternelle  [4b5].  Enfin,  après  avoir  changé  vingt  fois  de 
maîtres,  et  les  avoir  reçus  souvent  de  la  main  même  des  Bar- 
bares, l'empire  s'éteignit  sans  bruit,  sans  secousse,  et,  pour 
ainsi  dire,  de  mort  naturelle.  Un  Barbare,  nommé  Odoacre,  se 
mit  à  la  tête  des  Hernies,  Rugiens,  Alains,  et  autres  fédérés  de 
l'Italie,  s'empara  de  Rome,  et  déposa  le  fils  d'un  secrétaire 
d'Attila,  que  le  sénat  avait  écrasé  sous  les  noms  de  Romuluset 
d'Auguste;  au  lieu  de  faire  un  autre  empereur,  il  renvoya  au 
César  d'Orient  les  ornements  impériaux,  reçut  de  lui  le  titre  de 
patrice,  et  prit  celui  de  roi,  sans  y  attacher  le  nom  d'aucun  pays 
et  d'aucune  nation  [476].  Le  sénat  déclara  qu'un  seul  empe- 
reur suffisait  pour  remplir  de  sa  majesté  l'Orient  et  l'Occident, 
et  que  le  siège  de  l'empire  était  transféré  à  Constantinople. 

Il  n'y  eut  dans  l'Occident  qu'un  titre  de  moins.  L'ordre  social 
de  l'empire  continua  d'exister,  malgré  l'absence  de  son  nom, 
qui  était  encore  l'objet  des  regrets  des  vaincus  et  des  respects 
des  vainqueurs.  Ce  qu'était  le  monde  romain  depuis  les  succes- 
seurs de  Constantin,  il  le  sera  fondamentalement  jusqu'aux 
successeurs  de  Charlemagne,  en  prenant  successivement  une 

l')  Salvian.,  de  Guberu.  Dei,  lib.  vi.  —  Ilicron,  Aii  Sophon.  —  Gildas,  de  F.xci- 
dio  Britaniiiac.  —  Les  Bretons,  depuis  qu'ils  avaient  clé  abandonnés  par  les  IcgioDS 
romaines,  ne  pnuvaient  résister  aux  invasions  dos  Vicies  et  des  Scots  ;  ils  appelè- 
rent à  leur  aide  îles  pirates  an(;lais  et  saxons.  C.cnx-ci  repoussèrent  d'abord  les 
Itarbares  de  la  Culédonie,  puis  ils  s'allièrent  avec  eux,  cl  attaquèrent  de  concert  les 
Bretons,  qui  furent  vaincus.  Ce  peuple  se  réfugia  dans  la  parlie  occidentale  de  l'île 
qui  se  nomme  encore  pays  des  Galls,  et  y  resta  indépendant.  Qucli|ues  tribus  s'em- 
barquèrent et  allèrent  aborder  dans  la  péninsule  armoricaine,  à  laquoilo  ils  dun- 
iièrciit  leur  nom,  pendant  ipic  leur  pays,  ou  les  Anglo-Saxons  fondèrent  huit  pc 
tilh  Klal»,  prenait  ci^lui  iV Anijlelci  re  (l'.ngland). 
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plus  forte  teinte  de  barbarie.  L'administration  judiciaire  et  mu- 
nicipale, les  magistratures,  les  dignités,  enfin  presque  tous  les 
moyens  de  gouvernement  se  conservent,  même  dans  les  pro- 
vinces où  les  rois  germains  ont  élevé  leurs  trônes  sauvages.  Ces 
barbares  s'accommodent  de  toutes  les  pompes,  de  tous  les  de- 
hors, de  tout  Tattirail  de  la  vieille  société  ;  ils  adressent  déjà  aux 
vaincus  des  ordres  en  langue  latine  et  avec  les  formules  impé- 
riales; ils  s'honorent  même  des  titres  de  domesticité  de  l'an- 
cienne cour,  et  «  se  font  gloire  de  jeter  sur  leur  casaque  étroite 
et  bigarrée  la  pourpre  consulaire  qu'on  leur  envoie  de  Constan- 
tinople  (').  » 

Alors  cessa,  après  cinq  siècles  de  durée,  l'union  politique  de 
la  Gaule  avec  l'empire  romain,  quoique  cette  contrée  continuât 
à  rester  romaine  de  mœurs  et  d'affection,  et  à  recevoir  des  em- 
pereurs ses  lois  civiles.  Les  débris  des  provinces  encore  indé- 
pendantes étaient  désormais  incapables  de  résister  aux  Bar- 
bares ;  déjà  les  Bourguignons  occupaient  presque  tout  le  bassin 
du  Rhône  ;  les  Francs  étaient  arrivés  à  Tournay  ;  les  Visigolhs 
possédaient  presque  tout  le  midi  jusqu'à  la  Loire.  11  n'y  avait 
plus  d'autre  moyen  de  salut  pour  les  Gaulois  que  dans  un  ac- 
commodement avec  les  Barbares  :  l'Église  allait  guider  les  uns 
et  les  autres  dans  cette  voie. 

A  chaque  blessure  de  l'empire,  l'Église  d'Occident  avait  gagné 
quelque  chose  :  à  mesure  que  le  gouvernement  temporel  et  la 
société  romaine  se  dissolvaient,  le  gouvernement  spirituel  et  la 
société  chrétienne  prenaient  de  l'extension  et  de  la  consistance  ; 
à  la  chute  de  l'empire,  l'Église  commença  de  triompher.  Elle 
n'aimait  pas  cet  empire,  qui  la  couvrait  de  sa  majesté  et  la  gê- 
nait par  ses  institutions  ;  elle  n'aimait  pas  ces  empereurs  qui 
l'avaient  mise  au  pouvoir,  «  qui  intervenaient  dans  ses  croyan- 
ces, qui  faisaient  dépendre  ses  destinées  de  leurs  caprices  (^)  ;  » 
elle  gardait  en  face  d'eux  une  posture  de  gratitude  et  de  dé- 
pendance, où  elle  serait  restée  si  le  nom  seul  de  l'empire  eût 
subsisté,  témoin  ce  qui  est  arrivé  en  Orient.  Une  fois  l'empire 
tombé,  elle  se  trouva  affranchie  de  toute  protection  embarras- 
sante, libre  dans  ses  mouvements,  en  puissance  de  se  dévelop- 
per tout  à  l'aise.  Elle  tendit  dès  lors  à  faire  succéder  à  l'empire 


(1)  Chateaubriand,  ÉluJes  hisforiqups,  t. 
(ï)  Soeratc,  Hist.  eci-lésiast.,  liv.  \. 
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temporel  un  empire  spirituel,  «  à  retenir,  dit  Sidoine,  les  peu- 
ples sous  l'autorité  de  Rome  par  le  lien  de  la  foi,  »  à  remplacer 
l'unité  politique  par  l'unité  religieuse.  Au  milieu  des  débris  de 
tant  de  peuples,  de  tant  de  lois,  de  tant  de  croyances  ;  à  travers 
les  obstacles  que  lui  opposaient  les  antipathies  des  nations,  les 
dilîérences  de  mœurs  et  de  langues,  ses  propres  discordes  et 
les  hérésies,  elle  proclama  l'unité  comme  son  principe,  l'uni- 
versalité comme  son  but  :  «  fait  glorieux  et  puissant,  qui  a 
rendu,  du  cinquième  au  treizième  siècle,  d'immenses  services 
à  l'humanité.  L'unité  de  l'Église  a  seule  maintenu  quelque  lien 
entre  des  peuples  et  des  pays  que  tout,  d'ailleurs,  tendait  à  sépa- 
rer ;  et,  du  sein  de  la  plus  épouvantable  confusion  politique  que 
le  monde  ait  jamais  connue,  s'est  élevée  l'idée  la  plus  étendue 
et  la  plus  pure  qui  ait  jamais  rallié  les  hommes,  l'idée  de  la 
société  spirituelle  ;  car  c'est  là  le  nom  philosophique  de  l'Église, 
et  le  type  qu'elle  a  voulu  réaliser  (*).  » 

11  fallait  à  cet  empire  spirituel  une  épée  humaine  :  l'Église 
allait  bénir  celle  des  Francs. 

CHAPITRE  II. 

Clovis.  —  476à511. 

§  I.  Situation  des  Goths,  des  Bourguignons  et  des  Francs.  — 
CniLuÉiuc.  —  A  Théodoric  P%  roi  des  Visigoths,  avaient  suc- 
cédé, d'abord  Thorismond  et  Théodoric  11,  ensuite  Em-ic,  homme 
plein  de  génie  pour  la  civilisation  et  pour  la  guerre,  qui  porta 
à  son  comble  la  gi-andeur  de  sa  nation  [4G6] .  Après  avoir  achevé 
la  conquête  de  l'Espagne  sur  les  Suèves,  il  s'empara  de  la  Pro- 
vence, du  pays  entre  Loire  et  Dordogne,  et  attaqua  l'Arvcrnie, 
qui  lui  coûta  plusieurs  années  de  guerres.  Cette  contrée,  long- 
temps attachée  à  son  existence  celtique,  n'avait  adopté  la  lan- 
gue et  les  mœurs  de  Rome  que  dans  le  siècle  précédent  ;  mais 
elle  s'était  tellement  empreinte  de  la  vie  romaine,  qu'elle  fit  aux 
Visigoths  une  résistance  héroïque,  dans  laquelle  s'illustra 
l'évêquc  de  Clermont,  Sidoine  Apollinaire.  Elle  n'obtint  néan- 
moins aucun  secours  des  empereurs,  et  fut  cédée  authonti(iuc- 
ment  à  Euric.  Ce  roi  devint  alors  très-iodoutable.  et  aspii-a  à  la 

(l^nuiiut,  Civil,  en  France,  t.  i,  p.   4Î1. 
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conquête  de  toute  la  Gaule.  Son  royaume  allait  des  Alpes  à 
l'Océan  et  de  la  Loire  au  Tage.  Sa  cour  de  Toulouse  était  le 
centre  de  la  politique  de  FOccident  ;  elle  correspondait  avec  les 
Barbares  de  tous  les  pays  ;  elle  égeilait  en  civilisation  et  surpas- 
sait en  puissance  réelle  celle  de  Constantinople.  «  0  Rome  ! 
écrivait  Sidoine,  tu  viens  ici  toi-même  prier  pour  ta  vie  ;  et, 
quand  le  Nord  te  menace  de  quelques  troubles ,  tu  implores  le 
bras  d'Euric  contre  les  hordes  de  la  Scythie  ;  tu  demandes  à  la 
puissante  Garonne  de  protéger  le  Tibre  affaibli  (').  » 

A  cette  époque,  les  Ostrogoths,  qui,  depuis  la  mort  d'Attila, 
s'étaient  cantonnés  dans  la  Pannonie,  et  avaient  ensuite  passé 
dans  riUyrie  et  dans  la  Macédoine,  prirent  pour  chef  Théodoric, 
et  obtinrent  de  l'empereur  Zenon  de  s'établir  dans  l'Italie  [489 
à  493].  Odoacre  et  les  fédérés  furent  vaincus.  Théodoric  con- 
quit toute  la  Péninsule,  et  étendit  sa  domination  sur  la  Rhétie 
et  le  Norique.  Ce  grand  homme,  qui  avait  été  élevé  à  la  cour  de 
Constantinople,  conserva  les  lois  et  l'administration  de  Rome, 
affecta  les  mœurs  et  la  politesse  romaines,  s'entoura  de  ministres 
romains,  protégea  les  lettres  et  l'agriculture,  et  ne  laissa  à  ses 
compatriotes  que  le  métier  des  armes  ;  mais  en  même  temps  il 
régénéra  le  despotisme  impérial  avec  toutes  les  plaies  de  la  so- 
ciété païenne,  la  fiscalité,  l'esclavage,  etc. 

La  double  famille  des  Goths  commandait  donc  à  presque 
tout  l'Occident,  et  menaçait  de  succéder  à  la  puissance  ro- 
maine ;  mais  malgré  sa  grandeur  politique  et  son  goût  pour  la 
civilisation,  il  y  avait  en  elle  un  vice  qui  ruina  son  avenir  : 
elle  était  arienne,  donc  ennemie  de  l'unité,  vouée  au  rétablis- 
sement du  passé,  antipathique  aux  peuples  vaincus.  Euric  pro- 
pagea l'hérésie  avec  une  conviction  ardente;  et  «  telle  était  la 
haine  qu'il  portait  au  nom  catholique,  qu'on  doutait  s'il  était 
chef  de  nation  ou  chef  de  secte  (^) .  »  Les  orthodoxes  furent  per- 
sécutés avec  acharnement,  et  se  disposèrent,  surtout  dans  la 
Gaule,  à  rejeter  la  domination  des  Goths. 

Pareil  vice  entachait  les  Bourguignons,  et  pareille  destinée  les 
menaçait,  quoiqu'ils  ne  fussent  ni  intolérants  ni  persécuteurs  : 
rester  séparé  de  l'Église,  c'est-à-dire  de  la  puissance  qui  avait  Li 
force  sociale,  c'était  se  condamner  à  une  vie  de  peu  de  durée. 

(1)  Sidoine  Apollinaire,  liv.  vm,  ch.  2. 
(ï)  Id.,  ibid. 
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D'ailleurs  la  domination  des  lJouiguit;iions  était  troublée  parles 
discordes  de  leurs  chefs.  Après  la  mort  de  Gundikhar,  sesqus- 
tre  lils  se  partatj;èrent  son  royaume  [i3G].  Gondehald,  (\m  était 
rainé,  fit  périr  deux  de  ses  frères  avec  leurs  enfants,  et  réi:na 
C(>njoint(Miient  avec  le  troisième,  nommé Gundej^ésil.  11  ne  lesta 
qu'une  fille  de  la  famille  des  deux  rois  tués,  Clotilde,  qui  était 
catholique. 

«  Pendant  ce  temps,  la  puissance  des  Francs  était  peu  de 
chose  {*) .  «  Partagés  en  plusieurs  tribus  indépendantes,  ils  ne  son- 
geaient qu'à  détruire  les  villes  et  les  éghses,  emportant  le  butin 
dans  leurs  camps  et  leurs  forêts.  Leurs  chefs,  qu'on  appelait,  en 
tudesque,  konunys  et  grafs  (-),  semblaient  n'avoir  aucun  but 
d'établissement,  quoiqu'ils  eussent  déjà  emprunté  aux  Romains 
leur  luxe,  leurs  titres  et  même  leur  langue.  Cependant  les  Sa- 
liens  s'avançaient  vers  le  midi  et  l'ouest,  et,  maîtres  de  ïoui- 
nay  et  d'Arras,  Us  étendaient  leurs  courses  jusqu'à  la  Somme. 
Les  Ripuaires  s'étaient  cantonnés  à  Cologne,  et  ne  paraissaient 
pas  vouloir  s'éloigner  du  Rhin.  Childéric  était  roi  des  Saliens, 
Sigebert  roi  des  Ripuaires,  tous  deux  de  la  noble  famille  des 
Mérovingiens  [458].  D'autres  chefs  étaient  établis  à  Cambray, 
à  Calais,  et  même  près  du  Mans. 

Le  pays  entre  Meuse  et  Loire  était  le  seul  qui  ne  fût  pas  oc- 
cupé par  les  Barbares  :  une  partie  appartenait  à  la  confédéra- 
tion armoricaine;  l'autre  partie  était  commandée  par  ^Egidius, 
chef  des  milices  romaines,  qui  tendait,  à  l'exemple  des  rois  ger- 
mains, à  se  créer  une  domination  indépendante.  11  rechercha 
l'appui  des  Francs;  et  Childéric  ayant  été  chassé  par  ses  soldats 
parce  qu'il  avait  outragé  des  femmes  libres,  il  fut  reconnu 
par  eux  comme  leur  ciief,  et  les  prit  à  sa  solde  comme  souvent 
1  avaient  fait  les  empei  eurs.  Lorsqu'il  mourut,  son  hls  Syagrius 
lui  succéda  comme  roi  des  Romains  (*)  ;  mais  les  Saliens  rappe- 

{})  Gildas,  de  Exciilio  Bi-ilannia;. 

(1)  Konung  a  été  traduit  par  roi,  et  jm/par  comlc.  «  Le  conito  élail  vraisem- 
blablement clu  par  le  peuple;  peul-èlre,  dans  (|uelques  districts, coite  diguilc  était- 
elle  licrcdilaire,  peut-être  mùme  était-elle  plus  aiicieiiiie  ijue  la  rayaute  et  plusgé- 
uéralcmeDt  élalilie.  ■>  (Histoire  du  Droit  romain,  par  M.  de  Savigiiy,  traduite  par 
M.  Gucnous.  t.  i,  p.  201.)  —  Tacite  dit  des  Germains  :  •  Reges  ez  nobililate,  du- 
ra rr  viilulc  stiinun/.  » 

(3)  C'est  le  litre  que  lui  donactnut  simplement  Cïrégoiic  de  Tours  ;  et  ce  titre  de 
roi  est  attribué,  daos  ce  temps,  à  i}us  ceux  qui  dominent  sur  un  pays  ou  même 
••icreenl  une  aiilorité  quelconque.  Enoodius,  éviquc  de  Paris,  dit,  en  parlant  d'une 
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lèrent  Childéiic  pour  les  commander.  Syagrius  chercha  à  réu- 
nir les  Barbares  sous  sa  domination,  adopta  leurs  mœurs  et 
leur  langage,  enfin  acquit  une  telle  faveur  auprès  d'eux,  qu'ils 
venaient  soumettre  leurs  différends  à  son  tribunal,  et  que  les  Ro- 
mains l'appelaient  le  Solon  des  hommes  du  nord  ;  mais  il  ne 
put  mener  à  fin  ses  projets,  parce  qu'il  trouva  un  rude  adver- 
saire dans  le  roi  des  Saliens  qui  succéda  à  Childéric  [481]. 

§  II.  Batailles  de  Soissons  et  de  Tolbiac.  —  Coisversion  des 
Francs  au  christianisme.  —  Ce  roi  se  nommait  Hlodewig  ou 
Clovis.  Sa  mère  était  femme  d'un  chef  des  Thuringiens,  peu- 
ple de  la  confédération  franque,  habitant  au  delà  du  Rhin  ;  elle 
abandonna  son  mari,  vint  trouver  Childéric,  et  lui  dit  :  «  Je  sais 
que  tu  es  fort,  vaillant  et  habile;  c'est  pourquoi  je  viens  habiter 
avec  toi  :  et  sache  bien  que  si  j'avais  connu,  outre  mer,  quel- 
qu'un plus  habile  que  toi,  j'aurais  convoité  sa  compagnie  {^).n 
L'enfant  qui  naquit  de  cette  union  devint  un  homme  actif,  rusé, 
ambitieux,  doué  de  quahtés  supérieures ,  et,  dès  qu'il  succéda  à 
son  père,  il  conçut  le  projet  de  s'établir  dans  la  Gaule,  et  d'en 
chasser  les  autres  possesseurs.  Comme  sa  tribu  ne  comptait  que 
trois  à  quatre  mille  guerriers,  il  s'associa  à  d'autres  bandes;  s'at- 
tacha, par  sa  renommée  d'équité  dans  le  partage  du  butin,  une 
foule  d'hommes  des  autres  tribus,  et  vint  attaquer  les  milices  ro- 
maines près  de  Soissons  [486].  Syagrius  fut  vaincu,  et  se  ré- 
fugia chez  les  Yisigoths.  Alaric  II,  successeur  d'Euric,  le  livra 
à  Clovis,  qui  le  fit  périr.  Alors  la  domination  des  Saliens  s'éten- 
dit jusqu'à  la  Seine;  et,  comme  il  ne  restait  personne  pour 
payer  les  soldats  romains,  ceux-ci  vécurent  en  aventuriers  sur 
le  pays. 

La  bataille  de  Soissons,  en  détruisant  le  dernier  débris  de  la 
domination  romaine  dans  la  Gaule,  livrait  définitivement  ce 
pays  à  lui-même  et  aux  Germains  :  elle  détermina  les  évêques  à 
se  mettre  en  relation  avec  les  Francs.  L'ÉgUse  avait  toujours 
été  portée  d'instinct  à  favoriser  les  Barbares;  elle  s'était  réjouie 
de  ces  flots  d'hommes  nouveaux  que  l'Évangile  devait  transfor 
mer;  en  face  des  calamités  qui  portaient  les  païens  à  accuser  le 
christianisme  de  la  ruine  de  l'empire,  et  les  chrétiens  eux- 

armée  du  graind  Théodoric  :  a  Le  nombre  des  rois  qui  étaient  dans  cette  armée 
égalait  au  moins  celui  des  soldats.  I)  Voy.   Aug:.  Thierry  Lettre  ix  surl'Histoiie  do 
France. 
(1)  Grégoire  (fe  Tours,  liv.ii,  ch.  12. 
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iiir'incs  à  douter  de  la  F*rovidenco,  elle  avait  élevé  la  voLx  pour 
tiéinontrer  «jue  los  malheurs  du  monde  venaient  du  despotisme 
impérial,  et  (|ue  les  succès  des  Barbares  étaient  dans  les  vues  de 
l>ieu  (').  «Les  Barbares  eux-mêmes,  dit  Salvien,  conressent  que 
ce  qu'ils  font  ne  vient  pas  d'eux,  qu'ils  sont  entraînés  et  pous- 
sés en  avant  par  une  mission  divine.  »  Depuis  que  l'empire  était 
tombé,  rÉ}:lise,  fidèle  à  ses  projets  d'unité,  cherchait  celui  des  pc»i- 
ples  germains  qu'elle  devait  prendre  pour  successeur  des  Homains; 
comme  elle  voyait  les  Bourguignons  et  les  Goths  qui  mena«,aient 
(le  répandre  l'arianisme  dans  le  nord,  elle  se  tourna,  «  avec  un 
amour  plein  d'espoir,  »  vers  les  Francs,  et  les  élut  pour  en  faire 
son  bras  droit  et  leur  donner  la  domination  de  l'Occident.  C'é- 
tait un  peuple  jeune,  naïf,  qui  n'avait  rien  perdu  de  son  éner- 
gie sauvage  :  il  devait  être  docile  à  recevoir  le  christianisme  pur 
et  simple  de  l'Église  latine,  qui  n'avait  pas  encore  fait  de  pro- 
sélytes parmi  les  Barbares.  Remy,  évêque  de  Reims,  se  fit  l'cuni 
de  Clovis  (*)  ;  et  ce  fut  peut-être  par  son  conseil  que  le  roi  franc 
épousa  la  seule  femme  catholique  qu'il  y  eût  dans  les  familles 
des  rois  germains,  Clotilde,  nièce  des  rois  bourguignons.  Les 
évêques  savaient  que  les  femmes  étaient  les  plus  ardentes  mis- 
sionnaires de  cette  religion,  à  laquelle  elles  devaient  une  vie  nou- 
velle. En  efTet,  «  l'épouse  fidèle,  liée  à  un  mari  infidèle,  ne  prit 
point  de  repos  qu'il  ne  connût  la  vérité  f);  »  elle  adoucit  son 
cœur  et  prépara  sa  convereion. 

En  ce  temps,  les  Alamans  voulurent  passer  le  Rhin  [496].  Les 
Francs  Ripuaircs  demandèrent  l'appui  des  Francs  Saliens  :  Clo- 
vis accourut  pour  les  repousser,  et  ses  bandes,  unies  à  celles  de 
Sigebert,  attacjuèrent  les  Alamans  à  Tolbiac,  près  de  Cologne.  Les 
Francs  pliaient,  lorsque  Clovis,  levant  les  mains  au  ciel,  promit 
au  Dieu  de  Clotilde  de  se  faire  chrétien,  s'il  remportait  la  vic- 
toire. Les  Alamans  furent  battus.  Quelques-unes  de  leui-s  bandes 

;»)Voy.  p.  7i. 

(>  Leur  liaison  commença  sans  doute  k  l'occasion  d'un  vase  précieux  de  l'église 
de  Reims  qui  se  Iroiivait  dans  le  liutin  de  la  bataille  de  Soi&sont,  et  que  Remy  ré- 
clama, Clovis,  désirant  coniplairt'  à  l'év((|ue,  demanda  ce  va&o  à  ses  soldats  pour 
sa  part  de  butin;  mais  un  d'eui  lui  dit:  •  Tu  l'auras  si  le  sort  te  le  donne;  •  et  il 
brisa  le  rase  de  sa  hache.  A  quelque  temps  de  là,  le  T'ii  passant  ses  baiules  en  re- 
vue arrache  au  soldat  su  francisque  ;  et  pendant  que  celui-ci  la  ramasse.  Il  lui  fend 
Utèledc  sa  hache  en  disant  :  <  SouTiens-tni  du  vase  de  Soissons,  •  (Cire|;oire  de 
Tours,  liv.  II.) 

('/Chronique  d'Aimoin    Uv.  tiv. —  S|ij.(ii(l.  à  l'Illst.  de  Crcg    de  Tours,  p.  1 538 
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se  mirent  sous  la  conduite  de  Clovis,  en  gaidant  leurs  lois  et 
leurs  chefs  ;  les  autres  allèrent  s'établii-  dans  la  Rhétie,  sous  la 
protection  de  Théodoric. 

Celte  victoire  était  le  complément  de  ce^e  de  Soissons;  eUc 
témoignait  que  les  Francs  étaient  résolus  à  n'admettre  plus  per- 
sonne au  partage  de  la  Gaule,  et  elle  rendit  Clovis  plus  puissant 
que  tous  les  autres  rois  francs.  L'évêque  de  Reims  le  pressa 
d'accomplir  son  vœu.  Clovis  hésitait  par  crainte  de  ses  soldats; 
mais  ceux-ci  lui  ayant  dit  qu'ils  étaient  prêts  à  suivre  le  Dieu 
qu'annonçait  Remy,  11  se  décida  à  recevoir  le  baptême,  avec 
trois  mille  des  siens.  Tous  les  arts,  le  luxe  et  la  magnificence 
des  Romains  furent  déployés  pour  cette  cérémonie,  qui  eut  lieu 
dans  la  basilique  de  Reims.  Les  Barbares  se  croyaient  trans- 
portés au  milieu  des  pompes  du  paradis;  et  Clovis,  émerveillé, 
demandait  si  ce  n'était  pas  là  le  royaume  de  Dieu  :  «  Sicambre, 
lui  dit  l'évêque,  courbe  docilement  la  tête,  adore  ce  que  tu  as 
brûlé,  et  brûle  ce  que  tu  as  adoré  (').  »  L'Église  triomphait,  et 
prenait  possession  de  ses  fils  aînés. 

Ce  fut  un  immense  événement  :  il  commençait  la  grandeur 
des  Francs  et  de  la  Gaule  [496] .  Dès  ce  moment,  ce  pays  devient 
le  centre  du  catholicisme,  de  la  civilisation  et  du  progrès  ;  dès 
ce  moment  U  prend  la  magistrature  de  l'Occident,  qu'il  n'a 
cessé  d'exercer,  tantôt  par  ses  armes,  tantôt  par  ses  idées  ;  dès 
ce  moment,  il  fait  succéder  à  la  nalionahté  romaine  la  nationa- 
lité française,  qui  comumence,  et  dont  l'élément  fondamental 
est  créé. 

§  III.  Suites  DE  la  conversion  des  Francs.  —  A  la  conversion 
de  Clovis,  TÉglise  changea  de  situation,  et  passa,  comme  la  so- 
ciété, de  rétat  impérial  à  l'état  barbare;  elle  qui  avait  eu,  de- 
vant «  les  roi"?  couverts  de  pourpre,  »  un  air  de  dépendance  et 
d'infériorité,  prit,  devant  a.  les  rois  couverts  de  foun'ures  (^),  » 
im  ton  de  bienfaitrice  et  de  maîtresse.  Désertant  la  cause  de 
l'empire,  elle  se  fit  l'auxiliaire  de  l'invasion,  l'amie  et  la  con- 
seillère des  Barbares,  à  qui  elle  traça  leur  marche  politique, 
dont  elle  dirigea  les  conquêtes  et  favorisa  la  domination,  à 
l'ombre  desquels  elle  négocia,  administra,  gouverna  :  son  his- 


(1)  Grég.  de  Tours,  liv.  u,  ch.  54.  —  Vita  S.  Remigii,  apud  Scripu  franc.,  [i.  37Î. 
.—  Dubos,  Hist.  de  l'établissemeut  de  la  monarcbie  française. 

(2)  Sidon.  Apollin.,  Epist.,  lib.  rii.  cp.  9 


96  GAULE   BAKBARt.    —   FRA^r.S-^EL'STRIEN? 

toirc  devint  celle  des  Francs  (') .  Médialrice  entre  lies  vainqueurs 
et  les  vaincus,  elle  engagea  les  uns  à  la  modération,  les  autres 
à  robéissance,  et  plaça  toujours  la  croix  entre  la  tête  des  op- 
primés et  le  bras  des  oppresseurs.  C'est  ainsique  le  clei-gé  sauva 
et  mélangea  les  éléments  romain  et  germanique,  qui  devaient 
former  la  société  moderne;  sans  lui,  la  civilisation  de  la  Gaule 
aurait  disparu  sous  les  coups  de  ces  conquérants  destruc- 
teurs, qui  ne  rencontrèrent  réellement  d'obstacles  que  dans  les 
évoques,  seuls  magistrats,  seuls  représentants,  seuls  défenseui-s 
de  la  société  romaine.  De  même  les  conquérants,  malgré  leur 
énergie  guerrière,  se  seraient  absorbés  dans  les  ruines  qu'ils 
avaient  faites,  s'ils  n'avaient  trouvé  une  force  morale  pour 
émousser,  conduire  et  transformer  leur  force  matérielle.  L'É- 
glise servit  donc  de  lien  entre  le  monde  ancien  et  le  monde 
moderne;  et,  déjà  patronne  des  Gaulois,  elle  se  nationalisa 
parmi  les  Francs. 

Clovis,  converti  au  christianisme,  devint  un  autre  homme 
pour  le  clergé  :  ce  fut  un  roi  pieux,  vaillant,  glorieux,  qui  fut 
vanté,  adulé,  offert  avec  transport  aux  Gaulois;  l'Église  traça 
un  cercle  de  sainteté  autour  de  son  premier-né,  et  l'évêque  de 
Rome  félicita  avec  effusion  le  nouveau  Constantin  (*)  :  «  Le 
Seigneur,  lui  dit-il,  a  pourvu  aux  besoins  de  l'Église,  en  lui 
donnant  pour  défenseur  un  prince  armé  du  casque  du  salut; 
sois  à  jamais  pour  elle  une  couronne  de  fer,  et  elle  te  donnera 
la  victoire  sur  tes  ennemis.  »  Alors  les  papes  virent  leur  pou- 
voir prendre  de  la  consistance  et  de  la  réalité  :  n'ayant  d'autre 
souverain  que  le  roi  des  Ostrogoths,  qui  confirmait  seulement 
leur  élection,  ils  se  montrèrent  aux  l'rancs  autant  comme  des 
princes  indépendants  et  les  maîtres  de  Rome  que  comme  les 
successeurs  de  saint  Pien-e  et  les  évêques  de  l'ancienne  capitale 
du  monde,  et  ils  prirent  à  leur  égard  des  habitudes  de  souve- 
rains temporels  et  spirituels.  Les  Francs  s'accoutumèrent  à  re- 
garder ces  pontifes  conunc  des  espèces  de  dieux  terrestres;  leur  ■ 
soumission  entraîna  celle  des  autres  peuples;  l'unité  religieuse, 
rêvée  inutilement  par  Constantin,  connuença,  mais  avec  la 
royauté  germaine  pour  instrument,  et  non  la  royauté  impériale 

(1)    C'est  ce  qui  explique  le  tilic  tlomic  par  Cicgoire  tic  Tours  a  ton  ouvrai 
llisloire  ecclésiastique  des  Francs. 
|t)Crég.  de  Tours,  liv.  n.  cli.  34 
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pour  niaitiesse ;  «  et  Rome,  leconmie  des  Barbares  eux-mêmes 
comme  rancienne  source  de  la  domination,  parut  recommencer 
son  existence,  et  continuer  la  ville  éternelle  (^).  » 

Dès  que  Clovis  fut  con^'erti,  il  songea  à  se  rendre  maître  du 
pays  entre  Seine  et  Loire,  où  dominait  la  confédération  armo- 
ricaine, a  Mais  les  villes  de  ce  pays,  qui  étaient  fortes  et  pro- 
spères, soutinrent  la  guerre  avec  courage.  Alors  les  Francs  les 
invitèrent  à  s'associer  à  eux;  et  les  Armoricains  (sauf  les  habi- 
tants delà  presqu'île),  qui  voyaient  ces  Barbares  devenus  chré- 
tiens, y  consentirent  avec  joie.  De  plus,  les  débris  des  milices 
romaines,  qui  se  trouvaient  isolés  à  l'extrémité  des  Gaules,  sans 
communication  avec  Rome,  ne  voulant  point  passer  dans  les 
rangs  des  peuples  ariens  qu'ils  détestaient,  se  donnèrent,  avec 
leurs  drapeaux  et  le  pays  qu'ils  occupaient,  aux  Ai-raoricains  et 
aux  Francs  réunis,  en  conservant  seulement  les  mœurs  de  leur 
patrie  (-) .  » 

Cette  importante  soumission  avait  été  préparée  et  aidée  par 
les  évêques  ;  et  ce  fut  sans  doute  à  cette  occasion  que  saint  Remy 
traça  à  Clovis  la  conduite  qu'il  devait  tenu*  avec  ses  nouveaux 
sujets,  cherchant  ainsi  à  transformer  le  chef  barbare  en  ma- 
gistrat romain.  «  Que  ton  prétoire  soit  ouvert  à  tous;  et  si  quel- 
qu'un paraît  en  ta  présence,  qu'il  ne  sente  jamais  qu'il  est  un 
étranger...  Porte  honneur  aux  prêtres,  et  ne  fais  rien  sans  leur 
avis  ;  si  tu  es  en  bon  accord  avec  eux,  ta  domination  sera  plus 
solide  et  plus  douce  (*) .  » 

Ainsi,  par  le  seul  fait  de  sa  conversion  à  la  fol  catholique,  le 
chef  de  trois  mille  pillards  se  trouva  le  maître  de  presque  toute 
la  Gaule  septentrionale.  Les  Francs  commencèrent  à  regarder 
ce  pays  comme  leur  nouvelle  patrie,  à  y  former  des  établisse- 
ments, à  lui  donner  même  le  nom  de  France  ;  et  les  historiens 
ont  pu  dater  de  cette  époque  l'origine  de  la  monarchie  française. 

§  IV.  Situation  des  Francs  et  des  Gaulois  après  la  conquête. 
—  Alleux  et  fiefs. —  Les  compagnons  de  Clovis,  en  s'installant 
définitivement  dans  la  Gaiale,  ne  firent  pas  comme  les  Visigoths 
et  les  Bourguignons  :  les  uns  s'emparèrent  des  domaines  va- 
cants, les  autres  chassèrent  les  propriétaires  ou  les  forcèrent 


(')  Cliàieaubi'iand,  Études  historiques,  t.  m. 

(2)  Piocope,  de  Bello  gallico,  lib.  i. 

(S)  Appendice  à  l'Histoire  de  Grégoire  de  Tours,  p.  1326. 
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d'exploiter  les  terres  à  leur  prolit  ;  un  petit  nombre  fit  accord 
et  partagea  avec  les  habitants.  Malgré  cette  expropriation 
violente  et  désordonnée,  comme  les  vainqueurs  n'habitaient  que 
les  campagnes,  et  que  les  vaincus  s'étaient  retirés  dans  les  villes, 
Tétat  politique  des  Gaulois  changea  peu  par  la  conquête,  les 
villes  ayant  gardé,  sous  la  protection  des  évêques,  presque 
toute  leur  indépendance.  La  plupart  des  citoyens  restèrent 
libres,  soumis  à  leurs  lois  romaines,  gouvernéset  jugés  parleurs 
propres  magistrats,  possédant  même  encore  de  giandes  riches- 
ses territoriales.  Mais,  si  l'état  civil  des  Gaulois  resta  à  peu  près 
le  même,  leur  état  moral  s'abaissa  encore  :  déjà  avilis  par  les 
officiers  impériaux,  ils  ne  sentirent  pas  la  honte  de  leur  posi- 
tion en  face  des  Barbai-es  ;  ils  furent  devant  eux  ce  que  sont  des 
vaincus  spiiituels  et  lâches  devant  des  vainqueurs  ignorants  et 
braves  :  astucieux,  immoraux,  cupides,  ils  cherchaient  par  tou- 
tes les  voies  à  sortir  de  la  classe  des  vaincus,  ne  refusant  au- 
cune fonction  servile,  rampant  devant  leurs  maîtres,  se  prêtant 
à  tous  les  métiers,  à  tous  les  offices  ;  ministres,  secrétaires, 
poètes,  collecteurs,  bourreaux  ;  vexés,  humiliés,  tourmentés  à 
plaisir. 

Dans  l'établissement  territorial  des  Francs,  il  n'y  eut  guère 
que  les  chefs  qui  s'emparèrent  des  domaines  gaulois,  pour  vi- 
vre, eux  et  leurs  compagnons,  de  leurs  produits;  les  soldats 
préféraient  les  richesses  mobilières  ;  aussi  généralement  les  ter- 
res appelées  alods  ou  alleux  (en  latin  sortes)  (')  se  répartirent  par 
grandes  masses  et  en  un  petit  nombre  de  mains.  Ces  chefs  rem- 
placèrent en  quelque  sorte  les  préfets  et  les  gouverneurs,  et  pri- 
rent les  titres  de  ducs  et  de  comtes  ;  mais  encore  bien  qu'ils 
réunissent  les  pouvoirs  militaire  et  civil,  que  Constantin  avait 
séparés,  ils  se  bornèrent  ordinairement  à  dominer  le  pays  par 
leurs  soldats,  à  présider  les  assemblées  des  Francs,  à  lever  des 
tributs  accidentels  et  irréguliers  sur  les  Gaulois,  enfin  à  convo- 
quer les  hommes  libres.  Francs  ou  Romains,  qui  composaient 
les  tribunaux,  et  à  prononcer  les  sentences  portées  par  eux. 

De  même  que  dans  les  forêts  de  la  Germanie,  le  chef  distri- 
buait à  ses  compagnons  des  chevaux,  des  armes,  des  esclaves  ; 
de  même  dans  les  champs  de  la  Gaule,  le  roi  distribua  des  ter- 


(1)  r.ii  ludesquc  n/-orf,  tout  bien,  ou  loos,  »oit.  l^i'jf.   Aug.  Thierry.  1  dire»  suf 
rUibtoirc  de  Traiicc,  p.  172.) 
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rcs  à  ses  guerriers.  Ces  terres  furent  nommées  feods  ou  fiefs 
(en  Idtin  bénéficia)  (*),  et  commencèrent  la  dispersion  et  Tiné- 
galité  de  condition  des  Francs.  Il  n'y  eut  rien  de  fixe  et  de  ré- 
gulier dans  la  concession  de  ces  dons  qui  étaient  essentiellement 
révocables,  mais  avec  plus  ou  moins  de  rigueur  selon  les  forces 
et  les  intérêts  de  l'obligeant  et  de  l'obligé  :  les  uns  étaient  tout 
â  fait  temporaires,  les  autres  à  vie,  quelques-uns  héréditaires. 
Le  service  militaire  et  quelquefois  certains  services  domesti- 
ques en  étaient  l'obligation  ordinaire,  et  la  fidélité  au  donateur 
la  conséquence  indispensable  ;  mais  toutes  les  autres  conditions 
variaient  et  dépendaient  de  la  volonté  des  parties.  Les  bénéfices 
donnés  par  les  rois  ou  par  d'autres  chefs  se  subdivisèrent  en 
sous-bénéfices  donnés  par  le  premier  bénéficier  à  ses  compa- 
gnons :  et  de  là  cette  série  de  vassaux  (^)  et  d'arrière-vassaux  liéa 
les  uns  aux  autres  par  des  obligations  semblables,  et  dans  la-» 
quelle  la  relation  envers  le  premier  donateur  était  très-lointaine 
et  très-vague;  de  là  cette  hiérarchie  de  terres  et  de  personnes 
qui  devait  finir  par  le  régime  féodal.  Les  bénéficiers  tendirent  à 
garder  leurs  bénéfices  héréditairement,  les  donateurs  à  les  re- 
prendre à  volonté  ;  les  premiers  l'ont  emporté  au  bout  de  qua- 
tre siècles,  et  alors  la  féodalité  est  devenue  un  nouvel  ordre 
social  (*) . 

Outre  les  concessions  de  fiefs  faites  à  des  Francs,  il  y  eut  aussi 
des  concessions  de  terres,  dites  tributaires,  faites  par  les  vain- 
queurs à  des  colons  gaulois,  sous  des  conditions  très-diverses. 
Tantôt  les  colons  étaient  libres  et  payaient  au  propriétaire  un 
certain  tribut  ;  tantôt  ils  étaient  ses  fermiers  et  lui  rapportaient 
tous  les  produits  de  sa  terre  ;  tantôt,  enfin,  ils  la  cultivaient 
comme  serfs.  Généralement  leur  condition  fut  plus  pénible  que 
sous  la  domination  romaine,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  de  pou- 
voir public  qui  intervînt  entre  les  colons  et  leurs  maîtres,  les 
chefs  francs  réunissant  les  droits  de  souverain  et  de  propriétaire. 
Mais  l'esclavage  domestique,  que  les  Germains  ne  connaissaient 
pas,  disparut  presque  entièrement  et  se  changea  en  une  sorte 
de  servage  moins  dur  et  moins  avilissant.  Les  lites  ou  fîscalins 

(1)  Feh-od,  propriété  mobilière,  revenu,  solde  militaire.  (Voy.  August.  Thierry, 
Lettres  sur  l'Hist.  de  France,  p.  172.) 

(5)  Fassus  ou  vassalus,  de  gessell,  compagnon.  Ce  mot  ne  paraît  dans  les  aclcs 
qu'au  dixièn.e  siècle. 

(■■'  r.uizot,  quatrième  Essai  sur  l'Hist.  de  France. 
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(c'étaient  les  noms  donnés  aux  esclaves  des  Germains)  n'étaient 
que  des  liommcs  de  condition  inféiicuie  ('),  et,  grâce  aux 
idées  évangcli(jues,  leur  vie  fut  prcs(iuc  toujours  respectée. 

En  résumé,  et  d'après  la  manière  dont  les  propriétés  étaient 
réparties,  la  populatinn  gallo-franque,  à  cette  époque,  pouvait 
être  distribuée  en  quatre  classes  :  1"  les  propriétaires  d'alleux  ; 
2°  les  prcipriétaires  de  fiefs;  3»  les  tributaires;  4o  les  esclaves. 
Les  Gaulois  composaient  principalement  les  deux  dernières 
classes,  et  les  Francs  les  deux  premières  ;  mais  il  n'y  avait  en 
cela  rien  d'uniforme  et  d'exclusif.  Aucune  de  ces  classes  n'était 
fixement  séparée  des  autres;  des  propriétaires  d'alleux  pou- 
vaient être  en  même  temps  possesseurs  de  fiefs  et  môme  tribu- 
taires; il  y  avait  de  grandes  inégalités  entre  les  différents  mem- 
bres de  ces  quatre  classes;  mais  on  peut  dire  généralement  que  la 
population  libre,  àdiversdegi'és,  était  dansles  trois  premières  (*). 

§  V.  Conquêtes  des  FRA^cs  sur  les  Bourguignons  et  les  'Visi- 
GOTHS.  —  Bataille  de  Vouglé.  —  Pendant  que  les  Francs,  cam- 
pés dans  le  nord,  formaient  une  armée  compacte,  presque 
étrangère  au  pays  qu'elle  dominait,  les  Barbares  du  midi  s'é- 
taient éparpillés  et  confondus  avec  les  Romains,  dont  ils  pre- 
naient les  mœurs  et  la  faiblesse,  en  même  temps  qu'ils  s'atti- 
raient leur  inimitié  en  persistant  dans  l'hérésie  d'Arius. 
«  Cependant  la  renommée  des  Francs  s'était  répandue  dans  la 
Gaule  méridionale:  leur  domination  y  était  vivement  dési- 
rée (')  ;  »  les  évêques  entrèrent  même  en  relation  avec  Clovis 
et  l'engagèrent  à  conquérir  le  pays.  Les  Bourguignons  et  les 
Visigoths  l'apprirent,  et  traitèrent  les  Gaulois  avec  défiance  et 
tyrannie:  plusieurs  évêiiues  furent  chassés  de  leurs  sièges  et 
obligés  de  s'enfuir  chez  les  Francs. 

Gundegésil  etGondebaldélaient  rois  des  Bourguignons.  Ceder- 
nier,  ellrayé  de  la  guerre  qui  le  menaçait,  rassembla  les  évê- 
ques et  leur  dit:  «  Si  votre  foi  est  vraie,  pourquoi  n'empêchez- 
^ous  pas  le  roi  des  Francs  de  me  faire  la  guerre?  —  L'abandon 
de  la  loi  divine,  répondit  Avitus,  évê(iue  de  Vienne  (*),  amène 

(1)  T.ilus  aul  fiscalinu»,  minor  persona  aut  dcbilior  persona.  Voy,  le  Glossairo 
de  Ducange. 

(i)  Guizot,  quali-'u'iiie  F.ssni  sur  l'IIikt.  de  l'raucc. 

(:«)  Orég.  de  Tours,  liv.  ii,  oli.  25  et  S6. 

(V)  Avitus  était  d'une  famille  sénatoriale  qui,  pondant  eini)  grnérations.  occupa 
lirn-dilairemcnl  le  sif'gc  épisopal  de  Vienne. 
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J;i  ruine  des  États.  Reviens  avec  ton  peuple  à  la  loi  de  Dieu,  et 
il  te  donnera  la  paix  (^).  »  Gondebald  se  prépara  à  la  gxierre; 
mais  Clovis  entra  dans  son  royaume  et  le  vainquit,  grâce  à  la 
trahison  de  Gundegésil.  Puis  il  s'allia  avec  les  Ostrogoths  d'I- 
talie, ravagea  la  Provence,  ou  les  grandes  villes  d'Arles,  du 
Marseille,  d'Avignon,  avaient  conservé  leur  puissance,  et  (;éd;i 
la  domination  de  ce  pays  à  Théodoric.  Enfin,  après  avoir  im- 
posé un  tribut  aux  Bourguignons  et  forcé  leur  roi  de  se  recon- 
naître son  soldat,  il  se  retira.  Gondebald  recouvra  ses  États,  et 
chercha  à  s'attacher  les  Gaulois  par  une  administration  équita- 
ble :  ce  fut  alors  qu'il  publia  la  loi  des  Bourguignons. 

Théodoric,  ayant  acquis  la  Provence  (■^),  était  devenu  voisin 
des  Visigoths  sur  lesquels  régnait  son  gendre  Alaric  II  ;  il  cher- 
cha à  empêcher  la  lutte  qu'il  voyait  instante  entre  les  Francs  et 
les  Visigoths.  Clovis  l'amusa  par  des  promesses,  jura  qu'il  n'a- 
vait que  des  intentions  de  paix,  et,  rassemblant  ses  Francs  en 
champ  de  mars,  il  leur  dit:  «  Il  me  déplaît  beaucoup  que  ces 
Visigoths,  qui  sont  ariens,  possèdent  une  partie  de  la  Gaule. 
Allons,  avec  l'aide  de  Dieu,  et,  quand  nous  les  aurons  vaincus, 
nous  mettrons  leur  terre  sous  notre  domination,  car  elle  est 
très-bonne  f).  »  Les  Francs  applaudirent  et  passèrent  la  Loire  : 
«  la  terreur  de  leur  nom  retentissait  au  loin  [S07]  (*).  »  Les 
Visigoths  allèrent  au-devant  d'eux,  n'ayant  d'autres  auxiliaires 
que  les  Romains  de  l'Auvergne  et  de  la  Saintonge  ;  car  partout 
ailleurs  les  évoques  avaient  soulevé  contre  eux  les  habitants. 
Us  rencontrèrent  les  Francs  dans  les  plaines  de  Vouglé,  près  de 
Poitiers,  furentcomplétementvaincus,  et  perdirent  leur  roi  dans 
la  bataille.  Clovis  partagea  son  armée  en  deux  corps:  l'un, com- 
mandé par  son  fils  aîné,  soumit  l'Auvergne,  Rhodez,  Alby,  fit 
amitié  avec  les  Bourguignons  et  arriva  jusqu'à  Arles;  l'autre, 
commandé  par  lui-même,  conquit  Bordeaux,  Toulouse,  et  assié- 
gea Carcassonne.  Les  Visigoths  étaient  divisés  et  avaient  pour 
roi  un  enfant:  c'en  était  fait  de  leur  monarchie,  si  Théodoric  ne 

(';  Append.  à  l'Hist.  de  Tours,  édit.  de  D.  Ruynart,  p.  J323. 

(2)  Ce  fut  alors  que  ce  grand  homme,  plein  des  idées  romaines,  écrivit  a  ses  sujets 
de  la  Provence  :  «  îlappelés  à  votre  antique  liberté,  reprenez  des  mœurs  dignes 
lit'  la  toge  ;  i>  et  à  Gemellus,  son  vicaire  dans  la  Gaule  :  »  Que  les  peuples  fatigues 
1  (Cl  innaissent  en  vous  l'envoyé  d'un  prince  tout  romain  ;  qu'ils  sentent  l'avantage 
d'avoir  été  vaincus;  qu'ils  ne  regrettent  plus  Rome,  o  (Cassiodore.) 

(S)  r.rcg.  de  Tours,  liv.  n,  ch.  37. 

(4)  Id.,  ibiil  ,  cil.  «5. 
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Irui'  eut  envoyé  des  secours.  Son  général  battit  les  Francs  devant 
Arles,  et  força  Clovis  à  lever  le  siège  de  Carcassonne;  mais  il 
ne  resta  aux  Visigoths  qu'une  partie  de  la  Narbonnaise,  appelée 
Scptimanie  (entre  les  Pyrénées,  le  Lot  et  le  Rhône) ,  où  leur  do- 
mination se  maintint  pendant  trois  siècles. 

Les  Francs,  après  avoir  horriblement  ravagé  les  grandes  vil- 
les et  même  les  églises  du  midi,  «  afin  d'effacer  les  restes  de  la 
nation  des  Goths  (') ,  »  «  se  retirèrent  avec  une  multitude  in- 
nombrable de  captifs  qu'ils  vendirent  en  tous  lieux  (^),  »  ne 
laissant  dans  le  pays  qu'un  petit  nombre  de  soldats  avec  des 
comtes  pour  le  gouverner.  En  réalité,  le  midi  leur  fut  tout  aussi 
étranger  qu'avant  leur  invasion  :  y  enlever  du  butin  et  des  es- 
claves, tel  était  le  but  de  la  guerre;  et  il  fut  si  largement  rem- 
pli, que  les  habitants,  après  avoir  appelé  les  Francs  comme  ca- 
tholiriues,  se  prirent  contre  eux  d'une  haine  implacable  dont 
nous  verrons  de  terribles  témoignages. 

§  VI.  Relations  de  Clovis  avec  le  clergé.  —  Cette  guerre, 
faite  contre  les  plus  puissants  sectateurs  de  l'arianisme,  ex- 
cita la  joie  du  clergé.  Un  concile  fut  tenu  à  Orléans,  où  les  évê- 
ques  d'Aquitaine  votèrent  des  remercîments  au  vainqueur;  et 
Avitus  lui  écrivit  :  «  Ta  félicité  est  la  nôtre  ;  et  quand  tu  com- 
bats, c'est  nous,  qui  gagnons  la  victoire  (^).  »  Clovis,  étant  re- 
venu à  Paris,  où  il  faisait  sa  demeure  ordinaire,  envoya  en  don 
aux  évêqucs  des  cheveux  de  sa  tète  et  les  dépouilles  du  pays 
conquis;  il  leur  rendit  compte  de  son  expédition  dans  une  let- 
tre où  il  rappela  les  ordres  donnés  à  ses  soldats  pour  la  protec- 
tion des  églises,  des  monastères,  des  prêtres  et  des  serfs  du 
clergé  :  «  Si  quelqu'une  de  ces  personnes,  dit-il,  a  été  faite  cap- 
tive, nous  avons  ordonné  qu'elle  fût  aussitôt  remise  en  liberté. 
Quant  aux  laïques  qui  ont  été  pris  dans  la  guerre,  il  est  recon- 
nu que  vous  êtes  les  maîtres  de  leur  sort.  Que  tous  ceux  que 
vous  reconnaîtrez  par  une  lettre  nous  soient  envoyés,  et  vous 
verrez  que  nous  respectons  vos  commandements;  mais  mon 
peuple  vous  prie  de  n'accorder  vos  lettres  qu'à  ceux  qui  en  sont 
dignes,  et  de  le  jurer  par  le  nom  de  Dieu  (*).  » 


(')  Costa  rcg.  rranc.  apiirl  Script.,  t.  n,  p.  5!)4. 

(î;  Chron.  de  Moissac. 

(3)  Appcnd.  à  l'IIist.  de  Crég.  de  Tours,  p.  J.ISl. 

(*)n)id  ,p.  nîT 
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Clovis  resta  toute  sa  vie  en  parfait  accord  avec  le  clergé  :  ce 
mt  le  secret  de  sa  puissance.  Il  lui  fit  des  donations  immen- 
ses (') ,  qui,  contrairement  aux  fiefs  concédés  aux  leudes,  fu- 
rent déclarées  irrévocables  ;  en  lui  donnant  des  terres,  il  parta- 
geait avec  lui  les  droits  de  la  conquête,  élevait  les  prêtres  au 
rang  des  vainqueurs  et  les  introduisait  dans  les  assemblées  na- 
tionales: «  Cessez,  leur  disait-il,  cessez  d'être  étrangers  parmi 
les  Francs,  et  que  les  possessions  qui  vous  viennent  de  nous 
vous  tiennent  lieu  de  patrie  (^).  »  Grâce  à  ces  donations  et  sur- 
tout à  l'esprit  de  servilité  des  Gaulois,  les  évêques  prirent  en- 
vers Clovis  le  langage  le  plus  adulateur  :  ils  le  laissèrent  violer 
les  élections  ecclésiastiques,  demandèrent  sa  permission  pour 
ordonner  des  hommes  libres,  et  consacrèrent  même,  à  sa  prière, 
des  Romains  coupables  de  sacrilège  :  «  Il  faut,  disait  Remy  à 
ceux  qui  le  blâmaient,  se  conformer  à  la  volonté  d'un  roi  dé- 
fenseur et  propagateur  de  la  foi  catholique.  Ses  ordres  n'étaient 
pas  canoniques,  sans  doute;  mais  le  chef  des  provinces,  le  gar- 
dien de  la  patrie,  le  triomphateur  des  nations  l'avait  com- 
mandé !  »  L'aveuglement  du  clergé  alla  jusqu'à  excuser  ses  ac- 
tions sanguinaires,  et  Grégoire  de  Tours,  après  avoir  raconté 
plusieurs  de  ses  crimes,  dit  sans  transition  :  «  Dieu  prosternait 
ses  ennemis  devant  lui,  parce  qu'il  marchait  avec  un  cœur  droit 
devant  le  Seigneur,  et  qu'il  faisait  tout  ce  qui  était  agréable  à 
ses  yeux  {^) .  » 

§  Vil.  Guerre  contre  les  Bretons.  —  Soumission  de  tous  les 
ROYAUMES  francs  A  Clovis.  —  La  renommée  de  Clovis  s'étendait 
dans  toute  l'Europe  :  Anastase,  empereur  d'Orient,  qui  voulait 
s'en  faire  un  allié  contre  les  Ostrogoths,  lui  envoya  les  insignes 
de  patrice  et  de  consul;  et,  d'après  les  préjugés  des  Germains, 
le  roi  franc  se  para  avec  joie  de  ces  vains  titres,  croyant  qu'ils 
légitimaient  sa  domination  sur  les  vaincus. 

Cependant  il  restait  encore  un  peuple  indépendant  dans  la 


(1)  «  II  fit  don  à  l'église  de  Reims  d'autant  de  terres  que  saint  Remy  pourrait  en 
pa»eourir  à  cheval  pendant  que  lui  prendrait  son  sommeil  de  midi,  cédant  en  cela 
à  la  prière  des  habitants,  qui,  chargés  d'exactions,  aimaient  mieux  appartenir  à 
l'Kglise  qu'au  roi.  »  (Flodoard,  Hist.  de  l'église  de  Reims.)  Il  lui  donna,  en  outre, 
des  terres  dans  la  Belgique,  la  Thuringe,  la  Seplimanie,  l'Aquitaine,  etc. 

(2)  Diplôme  du  monastère  de  Micy,  cité  par  M.  Fauriel  dans  l'Hist.  de  la  Gaule 
nicrid.,  t.  m,  p.  443. 

(3)  Grég.  de  Tours,  liv.  ii,  ch.  40. 
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Ciaule  :  c'étaient  les  Bretons,  qui  n'avaient  pas  suivi  rexemplo 
(les  villes  de  l;i  confédération  armoricaine,  et  qui  avaient  j^'aidé 
leurs  mœurs  et  leur  lanji^ue  celtiques,  parce  qu'ils  se  trouvaient 
hors  de  la  roule  des  invasions.  Clovis,  cherchant  à  étendre  sa 
domination  jusqu'à  l'Océan,  parvint  à  imposer  des  tributs  à 
plusieurs  cités;  mais  les  Bretons  refusèrent  bientôt  de  les  payer, 
gardèrent  leurs  chefs  et  leurs  lois,  et  finirent  par  soustraire  en- 
tièrement leur  pays  à  sa  domination.  Les  chefs  francs  préposés 
à  la  garde  de  cette  frontière,  et  qu'on  appelait  marquis  ('),  se 
contentèrent  d'y  fahc  chaque  année  des  ravages  que  les  Bre- 
tons vengeaient  sur  les  pays  voisins.  Leur  roi  était  alors  Budic  ; 
son  fils  Huèl  fit  alliance  avec  les  fils  de  Clovis. 

C-lovis,  ayant  donné  à  la  tribu  des  Saliens  une  supériorité  mar- 
quée sur  les  autres  tribus  franques,  voulut  rendre  sa  domina- 
tion durable,  en  faisant  disparaître  les  chefs  ([ui  appartenaient 
comme  lui  à  la  famille  des  Mérovingiens.  Le  plus  puissant  était 
Sigebert,  roi  des  Ripuaires  :  à  l'instigation  de  Clovis,  il  fut  tué 
par  son  propre  fils  ;  et  celui-ci  fut  assassiné  par  les  soldats  du 
roi  des  Saliens,  qui  se  présenta  ensuite  devant  les  Ripuaires, 
leur  annonça  ces  deux  meurtres,  et  leur  dit  :  «Je  ne  suis  nulle- 
ment complice  de  ces  choses  ;  je  ne  puis  répandre  le  sang  de 
mes  parents,  car  cela  est  défendu.  Mais  puisque  cela  est  ar- 
rivé, je  vous  donne  un  conseil  :  s'il  vous  est  agréable,  sui- 
vez-le :  ayez  recours  à  moi,  meliez-vous  sous  ma  protection.  » 
Les  Ripuaires  répondirent  à  ces  paroles  par  des  applaudissements, 
et,  l'ayant  élevé  sur  un  bouclier,  ils  le  proclamèrent  roi  (-). 

Les  autres  chefs  établis  à  Tournay,  à  Cambrai,  au  Mans, 
eurent  le  sort  de  Sigebert;  de  force  ou  d'adresse,  Clovis  se  lU 
reconnaîtie  roi  par  toutes  les  tribus;  et  les  Saliens,  qu'on  com- 
mençait à  désigner  par  le  nom  de  Ncustricns  ou  Occidentaux, 
par  opposition  aux  Ripuaires,  qu'on  appelait  Austrasieus  f)  ou 
Orientaux,  dominèrent  sur  toute  la  confédération  des  Francs, 
qui  eut  un  chef  unique. 

Alois  on  rapporte  ijuc  Clovis,  ayant  rassemblé  les  siens,  parla 
ainsi  de  ses  parents  qu'il  avait  tués  :  «  Malheur  à  moi  qui  suis 

{i)  Marchesui,  i\c  mur /{,  mnrchc,  frunticrc. 

(î)  Grcf,'.  de  Tours,  Tiv.  ii. 

(S)  Osler-rihf,  pays  dcl'fst  ;  A'i-y5/er-rtfc<,paysdcl'ouost.I.a  limitpoiitro  la  Noiis- 
Iric  et  l'.Vustrasio  «liait  dos  bouclies  de  TEscaiil  aux  somcos  do  la  Scliic,  en  pas- 
«aiil  par  la  (orét  des  Ardeniirs. 
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resté  comme  un  voyageur  au  milieu  des  étrangers  !  Je  n'ai  paî 
de  parents  qui  puissent  me  secourir  si  l'adversité  vient.  »  Mais 
il  disait  cela  par  ruse,  et  non  par  douleur  de  leur  mort,  pour 
voir  si  par  hasard  il  pourrait  encore  trouver  un  parent,  afin  de 
le  tuer.  —  Ces  choses  étant  faites,  il  mourut  [511]  (*). 

CHAPITRE  III. 

Fils  de  Clovis.  —  5U  à  r6J. 

§  I.  Partage  du  royaume  de  Clovis.  —  «  Après  la  mort  de 
Clovis,  ses  quatre  fils,  Théodoric  ou  Thierry,  Clodomir,  Childe- 
bert  et  Clotaire,  reçiu'ent  son  royaume  et  se  le  partagèrent  éga- 
lement (^),  »  selon  la  coutume  germanique.  Ce  partage  ne  fut 
pas  un  démembrement  du  corps  social  et  de  la  puissance  pu- 
blique ;  la  nation  ou  Tarmée  des  Francs  garda  cette  unité  et 
celte  souveraineté  qui  faisaient  sa  force,  et  la  délibération  des 
affaires  de  l'État  demeura  à  l'assemblée  générale.  La  royauté 
flanque  n'était  pas  une  magistrature  ayant  l'exercice  de  l'auto- 
rité publique;  elle  ne  gouv  ernait  pas,  laissait  les  vainqueure  et  les 
vaincus  s'administrer  comme  ils  l'entendaient,  et  dominait  tout 
rimplement  le  pays  par  la  force.  Le  devoir  des  rois  était  de  me- 
ner les  Francs  au  combat;  leur  puissance  consistait  dans  la 
possession  d'immenses  alods  avec  lesquels  ils  se  faisaient  des 
compagnons  nombreux;  la  marque  de  leur  dignité  était  leur 
longue  chevelure.  Ils  ne  songeaient  donc  qu'à  faire  la  guerre  et 
à  amasser  des  richesses,  des  armes,  des  habits,  des  chevaux,  des 
esclaves,  des  femmes.  Leurs  demein-es  étaient  de  grandes  fer- 
mes bâties  près  des  forêts  ;  elles  étaient  entourées  par  les  caba- 
nes des  Gaulois  attachés  au  domaine  royal,  qui  fabriquaient  les 
armes,  tissaient  les  vêtements,  cultivaient  les  terres  de  leurs 
maîtres.  Us  les  parcouraient  tour  à  tour  pour  y  consommer  a\ec 
leurs  compagnons  les  provisions  qu'on  y  avait  amassées;  et 
c'était  là  qu'ils  admettaient  dans  leur  couche  des  femmes, 
gauloises  ou  germaines,  qu'ils  décoraient  du  titre  de  reines. 

Les  fils  de  Clovis  se  partagèrent  donc  l'héritage  de  lem*  père, 
composé  de  terres,  de  maisons,  de  richesses  mobilières  disse - 


(1)  (îrcg.  i\o  Tours.  liv.  n,  ch.  42  cl  i~ 
,2)  m.,  liv.  m,  ch.  1    —  VoY.  p.  8*. 
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minées  dans  loute  la  Gaule;  et,  en  conséquence,  ils  ne  régnè- 
rent ou  commanderont  que  dans  les  domaines  (fui  leur  échu- 
rent. Comme  le  sort  en  décida,  et  que  rintérêt  de  propriété 
prévalait  sur  toute  idée  d'administration,  la  division  sembla 
très-bizarre.  Théodoric  eut  des  possessions  au  delà  du  Rhin,  en- 
tre le  Khin  et  la  Meuse,  en  Aquitaine  et  en  Auvergne;  il  s'éta- 
blit à  Metz  et  commanda  aux  Francs-Austrasiens,  qui  nourris- 
saient des  idées  de  jalousie  contre  les  Neustriens.  Ciuldebert  I*' 
fut  roi  à  Paris,  à  Senlis,  à  Tours  et  à  Alby  ;  Clodomir,  à  Orléans 
et  vers  les  Pyrénées;  Clotaire,  à  Soissons  et  dans  l'Aquitaine  {'). 
Tous  quatre  avaient  une  part  dans  le  midi,  comme  pays  de  butin 
et  de  jouissance;  mais  aucun  d'eux  ne  fit  demeure  au  delà  de 
la  Loire,  bien  qu'il  y  eût  là  des  villes  plus  grandes  et  des  cam- 
pagnes plus  riches  que  dans  le  nord  :  le  midi  était  encore  odieux 
et  étranger  aux  Francs;  leurs  bandes  le  parcouraient  de  temps 
en  temps;  leurs  chefs  y  avaient  de  vastes  domaines,  mais  nul 
ne  voulait  s'y  établir;  leur  domination  réelle  et  leur  nouvelle 
pati'ie  étaient  entre  la  Loire  et  le  Rhin. 

§  11.  Guerres  en  Germanie,  en  Bourgogne  et  en  Auvergne.  — 
L'empire  des  Francs,  étant  tout  ecclésiastique  (^),  devait  cher- 
cher à  conquérir  les  peuples  païens  qui  le  touchaient  au 
nord-est  et  les  peuples  liérétiques  qui  le  touchaient  au  sud- 
ouest.  Parmi  les  premiers,  les  Saxons  et  les  Thuringiens,  qui 
cherchaient  à  pénétrer  dans  la  Gaule,  furent  vaincus  par  les 
Austrasiens  et  forcés,  surtout  les  Thuringiens,  à  marcher  pen- 
dant deux  siècles  sous  les  ordres  des  rois  francs  [530].  Plus 
tard,  les  Alamans,  qui  habitaient  la  Rhétie,  et  les  Bavai'ois  (^), 
qui  campaient  entre  l'ina  et  le  Danube,  furent  réunis,  de  gré  ou 

(1)  Les  anciens  histonens  de  la  monarchie,  pour  avoir  une  liste  régulière  de  roit 
de  France,  ne  tiennent  pas  compte,  dans  le  tableau  de  la  dynastie  mérovingienne, 
des  partages  de  l'empire  franc,  et  n'inscrivent  comme  rois  de  France  que  les  prin- 
ces qui  régnèrent  en  Neiisiric  et  qui  eurent  Paris  dans  leur  héritage  :  ainsi,  dans 
ce  système,  dont  la  nomenclature  est  devenue  vulgaire,  malgré  son  inexactitude, 
c'est  Childcliert  qui  est  roi  des  Francs  après  Ciotis.  De  même,  dans  la  numeratioD 
des  rois  qui  portent  le  même  nom,  ils  ne  tionnenl  compte  que  des  rois  de  Neustrie 
qui  régncrcnl  à  l'aris.  Nous  suivrons  ce  mode  de  numération,  et  nous  indiquerons 
en  petites  capitales  les  noms  des  rois  francs  qui  furmcut  la  liste  vulgaire  des  rois  de 
Franci". 

(2)  Voir  la  note  J  de  la  pa^c  06. 

(3)  Les  Bavaroi6(/ioiVirn)  baliilaient  d'alinrd  le  baisiii  supérieur  de  l'F.lbc  (/îoio- 
heim)  ;  W"  en  furent  chasses  pur  les  Marromans,  ilc  riiee  slave,  et  passèrent  lians  le 
bassin  du  Djiiubi'. 
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de  force,  à  Tempire  des  Francs,  mais  plutôt  comme  tributaires 
que  comme  sujets.  Ainsi  la  France  orientale  comprit  une  grande 
partie  de  la  Germanie,  et  les  Francs  commencèrent  à  porter  les 
premiers  germes  de  la  civilisation  dans  cette  vaste  région  qui 
avait  résisté  aux  armes  et  aux  institutions  de  Rome. 

Des  deux  peuples  hérétiques  du  sud-ouest,  les  Yisigoths  étaient 
refoulés  presque  entièrement  en  Espagne;  mais  les  Bourgui- 
gnons n'avaient  rien  perdu  de  leur  puissance,  et  devenaient  de 
plus  en  plus  Romains.  Clotilde  nourrissait  une  haine  implaca- 
ble contre  la  famille  de  Gondcbald  qui  avait  tué  son  père  et  sa 
mère,  et  elle  dit  à  ses  trois  iils  (Théodoric  n'était  pas  né  d'elle)  : 
«  Faites  que  je  ne  me  repente  pas  de  vous  avoir  tendrement 
élevés  :  vengez  avec  constance  la  mort  de  mes  parents.  »  A  ces 
paroles,  les  trois  rois  marchèrent  en  Bourgogne  (*).  Sigismond, 
successeur  de  Gondebald,  prince  tout  romain  de  mœurs  et  d'i- 
dées, avait  abjuré  l'arianisme,  s'était  mis  en  bon  accord  avec 
les  évêques,  et  avait  reconnu  la  suprématie  politique  des  em- 
pereurs d'Orient.  Tout  cela  ne  lui  fut  d'aucun  secours  :  il  fut 
vaincu,  et,  par  l'ordre  de  Clodomir,  jeté,  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  dans  un  puits.  Gondemar,  son  frère,  ranima  les  Bour- 
guignons, et  il  livra  aux  Francs  la  bataille  de  Véséronce,  où  Clo- 
domir fut  tué  [524].  Après  cette  défaite,  les  deux  autres  rois 
francs  évacuèrent  la  Bourgogne;  revenus  dans  leurs  Étals,  ils 
tuèrent  les  fils  de  Clodomir  (*)  et  partagèrent  sou  royaume. 

(1)  Grég.  de  Tours,  liv.  m,  ch.  6. 

(2)  Clotaire  et  Childebert  firent  dire  à  Clotilde,  qui  nourrissait  les  trois  fils  de 
Clodomir  :  o  Envoie-nous  les  enfants,  afin  qu'ils  soient  élevés  à  la  royauté.  i>  Et 
quand  ils  les  eurent  reçus,  ils  lui  envoyèrent  Arcadius,  sénateur  d'Auvergne,  qui, 
montrant  à  la  reine  des  ciseaux  et  une  épée:  «  0  reine  très- glorieuse,  dll-il,  tes 
iils,  nos  seigneurs,  attendent  ta  volonté  sur  ce  qu'ils  doivent  faire  des  enfants;  situ 
ordonnes  qu'ils  vivent  les  cheveux  coupés,  ou  qu'ils  soient  égorgés.  »  Celle-ci,  ef- 
frayée et  ne  sachant  ce  qu'elle  disait  :  «  J'aime  mieux,  s'écria-t-elle,  les  voir  morts 
que  tondus.  »  Arcadius  revint  diligemnicut  et  dit  :  «  Achevez  votre  oeuvre  avec  l'ap- 
probation de  la  reine.  i>  Aussitôt  Clotaire,  prenant  l'ainé  par  le  bras,  le  jela  à  terre, 
et,  lui  enfonçant  son  couteau  dans  l'aisselle,  le  tua  cruellement.  Comme  il  criait,  sou 
frère  se  prosterna  aux  pieds  de  Childebert,  et,  prenant  ses  genoux,  lui  disait  avec 
larmes:  «  Secours-moi,  très-bon  père,  que  je  ne  meure  pas  comme  mon  frère.  « 
Alors  Childebert,  la  face  couverte  de  pleurs,  dit  :  o  Je  te  prie,  mou  très-cher 
frère,  accorde-moi  sa  vie,  et  je  te  donnerai  tout  ce  que  tu  voudras.  —  Rejette-le, 
dit  Clotaire,  ou  tu  mourras  pour  lui.  Tu  es  l'incilateur  de  cette  aflaire,  et  tu  dénies 
si  vite  la  parole  !  »  Childebert,  repoussant  Tenfant,  le  jeta  à.  Clotaire,  qui  lui  en- 
fonça sou  couteau  dans  le  côté  et  le  tua.  Ensuite  ils  massacrèrent  les  serviteurs  et 
les  nourrices  des  enfants;  mais  ils  ne  purent  prendre  le  troisième,  parce  qu'il  fut  dé- 
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La  guerre  rccoiniueiua  plusieurs  années  après,  et  cette  fois  les 
rîourtrnisnons  lurent  (h'fiuitivcnu'nt  vaincus  [534]  :  ils  n'eurent 
plus  (le  rois  de  leur  nation,  payèrent  tribut  au\  Francs,  servirent 
dans  leurs  armées,  embrassèrent  le  catholicisme;  mais  ils  con* 
servèrent  leur  nom,  leurs  lois,  leur  administration.  Ainsi  l'a- 
rianisme  disparut  de  la  Gaule,  et  les  Francs  n'eurent  plus  de 
rivaux  à  la  domination  de  ce  pays. 

Théodoric  n'a\  ait  pas  pris  part  à  la  guerre  contre  les  Bour- 
giiitmons.  Les  Austrasiens,  à  l'époque  de  la  dernière  expédition, 
■viinent  lui  dire  :  «  Si  tu  ne  veux  pas  aller  en  Bourgogne  avec 
tes  frères,  nous  te  quitterons  et  les  suivrons  à  ta  place.  »  Mais 
il  leur  dit  :  «Suivez-moi,  et  je  vous  mènerai  dans  le  pays  d'Au- 
vergne, où  vous  prendrez  de  l'or  et  de  l'argent  à  votre  dé- 
sir, d'où  vous  enlèverez  en  abondance  des  esclaves,  des 
troupeaux,  des  habits  (*).»  Les  Francs  applaudirent,  passèrent 
la  Loire  et  arrivèrent  en  Auvergne  [532].  Ce  pays,  n'ayant  été 
conquis  que  passagèrement  par  Clovis,  avait  conservé  sa  pro- 
spérité sous  le  gouvernement  de  ses  évêques  et  de  ses  grandes 
familles;  il  portait  une  haine  profonde  aux  Francs:  aussi,  quand 
Théodoric,  qui  avait  eu  l'Auvergne  en  partage,  y  envoya  des 
gouverneurs,  tout  se  révolta  contre  eux,  et  surtout  le  clergé; 
il  avait  donc  juré  d'en  tirer  v,engeance.  Les  Austrasiens,  (jui 
étaient  encore  sauvages  et  à  demi  païens,  se  jetèrent  avec  fu- 
reur sur  cette  terre  civilisée,  «  pillant,  brûlant,  mettant  au  ni- 
veau du  sol  les  villes,  les  églises,  les  monuments  romains,  ne 
laissant  aux  habitants  que  la  terre,  que  les  Barbares  ne  pou- 
vaient emporter.  Us  s'en  retournèrent  suivis  par  de  longues 
files  de  chariots  et  de  prisonniers  enchaînés,  lesquels  fureut 
mis  à  l'encan  par  tous  les  lieux  où  ils  passaient  (*).  » 

§   m.    GUKIIUK  CONTHE  LES   GOTllS  EN    Esi'AGNE  ET   EN  ITALIE.  — 

Après  la  destruction  du  royaume  des  Bourguignons,  les  Fi-ancs 
tournèrent  leurs  armes  contre  les  Goths  [526].  Athalaric  ré- 
gnait sur  les  Oslrogoths  dans  l'Italie  et  dans  la  Provence;  Ama- 
laric  régnait  surles  Visigoths  dans  l'Espagne  et  dans  laSeptima- 

livré  par  des  hommes  puissants.  Dédal^'iiaiit  un  royaume  tcrreslrc,  celui-ci  passa 
auSei(;ncur  et  mourut  prêtre.  Ce  fut  saint  C.lodnald  ou  s'iiul  C.loud.  (Cirog.  de  Tour», 
liv.  III,  ch.  18.) 

(1)  Grct;oire  de  Tours,  liv.  m,  cli.  11. 

(t)  Vies  de  saiiit  Ausircmoine  t't  de  ^uint  lidolus,  apud  Script,  ler.  Fiauc.,  t.  Ill« 
p.  1C7.  —  l'auriel,  t.  ii,  p.  Il8. 
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nie.  Ce  dernier  avait  épousé  une  sœur  des  rois  francs;  mais, 
comme  il  était  très-attaché  à  la  doctrine  arienne,  il  maltraita 
celte  princesse  à  cause  de  sa  religion.  Childebert  attaqua,  à 
plusieurs  reprises,  la  Septimanie,  et  y  fit  de  grands  ravages;  il 
passa  même  les  Pyrénées,  mais  il  fut  vaincu  et  obligé  d'aban- 
donner ses  conquêtes.  De  son  côté,  Théodoric  échoua  dans  ses 
tentatives  sur  la  Provence. 

L'Église  poursuivait  partout  la  domination  des  ariens.  En 
Italie,  elle  invoqua  l'appui  des  empereurs  d'Orient  pour  se  dé- 
barrasser des  Ostrogoths;  et  Justinien,  qui  voulait  mettre  sous 
sa  dépendance  les  provinces  de  l'Occident,  envoya  contre  eux 
Bélisaire  [533].  Les  Ostrogoths  demandèrent  l'assistance  des 
Francs  ;  les  Grecs  suivirent  cet  exemple,  tant  était  grande  la  re- 
nommée militaire  des  conquérants  de  la  Gaule.  A  cette  époque 
Théodoric  était  mort,  et  son  fils  Théodebert  lui  avait  succédé 
dans  le  royaume  des  Austrasiens.  C'était  le  plus  actif  et  le  plus 
habile  des  rois  francs;  entouré  de  conseillers  romains,  qui 
l'appelaient  «  restaurateur  de  l'antiquité,  »  et  l'encourageaient 
dans  ses  idées  de  civilisation,  il  n'en  gardait  pas  moins  les 
mœurs  sauvages  des  Francs.  11  promet  son  secours  à  la  fois  aux 
Grecs  et  aux  Ostrogoths  [539],  accepte  leurs  présents  avec  la 
cession  de  la  Provence,  qui  lui  est  faite  par  les  uns  et  les  autres, 
et  entre  en  Italie  avec  une  grande  armée  composée  de  Barbaics 
de  la  Germanie.  Les  Ostrogoths  lui  livrent  en  toute  confiance  le 
passage  du  Tésin  :  il  tombe  sur  eux  et  les  met  en  déroute.  Les 
Grecs,  tout  joyeux,  accourent  à  lui  :  il  les  bat  à  leur  tour;  et  il 
se  trouve  ainsi  maître  de  l'Italie  septentrionale,  où  il  fait  un 
immense  butin.  Alors  les  Francs  se  livrent  à  mille  excès;  et, 
comme  ils  détruisaient  tout,  ils  manquent  bientôt  de  vivres, 
sont  décimés  par  les  maladies,  et  se  hâtent  de  repasser  les 
Alpes. 

Cependant  les  Germains  et  les  Austrasiens,  séduits  par  le  bu- 
tin rapporté  d'Italie,  continuèrent  à  s'en  aller  dans  la  presqu'île 
par  troupes  indépendantes,  servant  tantôt  les  Grecs,  tantôt  les 
Goths;  ils  s'établirent  même  dans  la  Vénétie  etlaLigurie.  L'un 
ie  leurs  chefs,  nommé  BucceUin,  devint  la  terreur  de  l'Italie,  et 
conquit  .la  Sicile.  Enfin  Narsès,  général  de  l'empereur  d'Orient, 
ayant  détruit  la  puissance  des  Ostrogoths,  entreprit  de  chasser 
les  Francs,  et  livra  bataille  à  Buccellin  sur  le  Casilin;  il  fut 
complètement  vainqueur  [553].  Les  Austrasiens  abandonnèrent 
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leurs  établissements  en  Italie,  et  revinrent  à  grand'peine  sur  li 
Rhin. 

§  IV,  Changements  dans  la  situation  sociale  des  Francs. — Pro- 
pres DE  la  royauté. — Les  Francs-Neustriens  ne  prirent  aucune 
part  à  ces  expéditions  :  ils  commençaient  à  perdre  leuis  iiabi- 
tudes  guerrières  et  leurs  mœurs  germaniques  dans  les  aisances 
de  la  vie  romaine.  Les  soldats  qui  se  rassemblaient  autour  d'un 
chef  de  guerre,  depuis  que  ce  chef  était  devenu  propriétaire 
et  que  les  occasions  de  pillage  étaient  plus  i  ares,  se  dissémiriaieal 
dans  SCS  domaines  ;  en  devenant  sédentaires  et  agriculteurs,  ils 
perdaient  une  partie  de  leur  liberté  sauvage,  prenaient  Taspect 
de  colons,  et  cessaient  de  venir  aux  mais.  Les  rois  commen- 
çaient à  n'être  plus  seulement  des  chefs  d'armée  ;  leurs  com- 
pagnons prenaient  la  figure  de  sujets,  et  les  comtes  ou  grafs 
celle  d'officiers  royaux.  Le  mot  leude,  qui  désignait  le  peu- 
ple (•),  fut  appliqué  spécialement  aux  hommes  du  roi,  à  ses 
fidèles,  à  ses  antriistions  (^).  Le  nombre  de  ces  leudes  aug- 
menta sans  cesse,  grâce  aux  dons  et  aux  emplois  publics  dont 
les  rois  les  gratifièrent;  et,  sans  former  une  race  distincte,  sans 
avoir  une  existence  politique  et  des  droits  spéciaux,  ils  eurent 
une  supériorité  de  fait  sur  les  autres  Francs.  Les  Gaulois, 
avides  de  toutes  les  distinctions  qui  les  faisaient  sortir  de  la 
classe  des  vaincus,  s'efforcèrent  à  tout  prix  d'acquérir  le  nom 
de  leudes,  et  presque  tous  les  liommes  libres  (^)  tendirent  à  de- 
venir les  leudes  d'un  roi  ou  de  tout  autre  chef.  Alors  la  relation 
du  compagnon  au  chef  devint  plus  forte  que  celle  de  l'homme 
à  la  nation  ;  l'usage  des  bénéfices,  en  faisant  disparaître  l'égalité 
primitive,  donna  au  donateur  les  droits  d'un  patron  et  au  béné- 
ficier les  obligations  d'un  client;  la  liberté  do  l'individu  pencha 
à  se  changer  en  vassalité  ;  enfin  la  société  féodale  conmiença  à 
poindre.  D'après  cela,  la  royauté  barbare  tendit  à  se  substituer 
à  l'ancien  pouvoir  impérial,  à  maintenir  les  débris  du  \  ieux 
gouvernement,  à  changer  sa  couronne  de  chexeux  en  un  dia- 
dème d'or.  Elle  était  entraînée  à  cet  ambitieux  projet  par  la 
servilité  gauloise,  qui  lui  faisait  croire  trop  facilement  à  la  do- 


(1)  Leude,  iiudi,  (icuplc,  yeiis. 

(*)  .4nlTuslion,  de  Irue,  trust,  ioi;JidHi:  en  est  la  traduction  littcrals. 
';<)  Les  hoinines  libres  soûl  désignes  gcncraleiuout  pir   les  iiums   de  A/irtina]i> 
ei  titiJiachrnbouiys.  (Voy.  Ouiïoi,  qualrième  Essai  surl'Hibt.  do  France.) 
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cilité  des  Germains.  En  effet,  les  rois  étaient  entourés  de  Giiu- 
lois  d'illustre  naissance,  qui  se  faisaient  leurs  courtisans,  leurs 
ambassadeurs,  leurs  domestiques  ;  ils  ■voyaient  les  prêtres  eux- 
mêmes  remplir  leur  cour  sauvage,  y  briguer  à  prix  d'or  les 
dignités  ecclésiastiques,  se  mêler  aux  leudes,  s'honorer  des  do- 
nations royales,  et  satisfaire  à  tous  leurs  caprices,  même  contre 
les  lois  de  l'Église.  Ils  crurent  que  leur  royauté  étroite  et  gros- 
sière pourrait,  à  l'aide  des  \aincus,  remplir  le  cadre  immense 
de  la  royauté  impériale,  et  ils  commencèrent  ce  vaste  plan  par 
l'établissement  d'impôts  sur  les  Francs.  C'était  une  grande  inno- 
vation :  le  Germain,  ne  connaissant  d'autre  relation  sociale  que 
la  relation  toute  volontaire  du  compagnon  à  son  chef,  regardait 
la  jouissance  absolue  de  sa  propriété  comme  un  droit  aussi  sa- 
cré que  l'indépendance  de  sa  personne  ;  il  ne  payait  donc  nulle 
taxe,  et  ne  connaissait  d'autre  obligation  à  lui  imposée  que  le 
service  militaire,  qui  était  toute  son  existence,  et  qui  d'ailleurs 
était  une  conséquence  de  la  position  des  vainqueurs  au  mi- 
lieu des  vaincus.  Il  ne  concevait  nullement  la  nécessité  d'un 
trésor  public  pour  les  frais  du  gouvernement  général,  et  pensait 
que  les  rois,  comme  les  autres  chefs,  devaient  subvenir  à  leurs 
dépenses  et  à  celles  de  leuis  compagnons  avec  leurs  propres 
alods.  C'était  en  effet  avec  le  produit  de  leurs  domaines,  quel- 
ques tributs  levés  sur  les  Gaulois  et  le  butin  fait  à  la  guerre, 
que  les  rois  avaient  jusqu'alors  vécu  ;  et,  à  vrai  dire,  cela  leur 
suffisait,  puisqu'ils  n'avaient  pas  à  payer,  comme  les  empereurs, 
une  immense  quantité  de  fonctionnaires,  puisque  la  guerre  était 
faite  aux  frais  des  Francs,  que  le  clergé  vivait  de  ses  propres 
biens,  que  la  justice  s'administrait  par  les  hommes  libres,  enfin 
que  les  cités  pourvoyaient  elles-mêmes  à  leurs  dépenses.  Si  donc 
ils  remplaçaient  les  empereurs  dans  les  honneurs  qui  leur 
étaient  attribués,  ils  ne  les  remplaçaient  nullement  dans  les 
charges  qui  leur  étaient  imposées.  Mais  le  luxe  des  rois  ger- 
mains s'était  accru  avec  leur  orgueil  :  ils  cherchaient  à  imiter 
les  empereurs  non-seulement  dans  leur  puissance,  mais  dans 
leur  pompe  ;  ils  avaient  des  femmes  à  entretenir,  des  fêtes  à 
donner,  des  abbayes  à  construire  ;  leur  cour  contenait  une  mul- 
titude d'officiers  et  de  dornestiques  à  l'instar  des  cours  orien- 
tales ;  et  la  vanité  des  Francs  se  trouvait  honorée  des  titres  de 
référendaires,  de  camériers,  de  sénéchaux,  d'échansons,  etc.  Les 
rois  essayèrent  donc  d'établir  des  impôts  réguliers. 
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En  Nciistrio,  l'ontivpiiso  réussit  sans  trop  do  résistance.  On 
voulut  mémo  qno  les  églises  payassent  au  fisc  le  tiers  do  leurs 
revenus;  mais  les  évoques  reiusèrent  et  dirent  à  Clotairc  :  «  Si 
tu  veux  ravir  les  biens  de  Dieu,  le  Seigneur  te  ravira  prompte- 
ment  ton  royaume.  »  Alors  le  roi  condanuia  ce  qu'il  avait  (ait 
et  en  demanda  pardon  (').  En  Austrasie,  où  les  leudes  n'axaient 
pas  oublié  l'ancienne  égalité  germanique,  et  où  les  (iaulois 
étaient  moins  ùiflucnts,  l'établissement  des  impôts  soutlVit  de 
grandes  diriicullés.  Théodehert,  dans  ses  essais  d'administiatiuii 
romaine,  avait  pris  pour  ministre  le  Gaulois  Partbénius.  Celui- 
ci  s'attira  la  haine  des  Francs,  parce  qu'il  avait  engagé  le  roi  à 
mettre  des  tributs  sur  eux;  aussi,  lorsque  Théodehert  mourut, 
ils  poursuivirent  le  ministre,  qui  se  réfugia  dans  l'église  de  Trê- 
ves, et  ils  le  lapidèrent  contre  une  colonne  [S47]. 

§  V.  CLoTAUiF.  nriuNiT  i.F.SQUATUE  KOYAL'MES.  — Théodcbald,  fils 
do  Théodehert,  lui  succéda  :  il  ne  régna  que  six  ans,  et  mourut 
sans  postérité.  «  Clotaire  reçut  son  royaume,  et  mit  sa  fenmio 
dans  son  lit  [553].  )) 

A  cette  époque,  les  Saxons,  tributaires  des  Francs,  se  révol- 
tèrent, et  Clotaire  fit  plusieurs  expéditions  contre  eux.  lis  vin- 
rent alors  en  suppliants  offrir  leurs  troupeaux,  leurs  habits  et 
la  moitié  de  leurs  terres,  pourvu  seulement  qu'on  laissât  libres 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Clotaire  allait  accepter  ces  con- 
dilions,  mais  les  Francs  s'y  opposèrent;  alors  il  leur  dit  :  «  He- 
noncez  à  votio  projet;  car  le  droit  n'est  pas  pour  vous.  Si  vous 
voulez  contiiniiM'  la  guerre,  je  ne  vous  suivrai  pas.  »  A  ces  pa- 
roles, les  Flancs  iirilés  se  jetèrent  sur  lui,  l'accablèrent  d'ou- 
trages, et  voulurent  )(>  tuei'  s'il  difféiait  d'aller  avec  eux.  Clo- 
taiie,  voyant  leur  fureur,  marcha  contre  les  Saxons;  mais  il  fiiî 
vaincu  avec  un  grand  carnage.  Alors  il  demanda  la  paix  auv 
Saxons,  en  leur  disant  qu'il  les  avait  combattus  contre  sa  vo- 
lonté, et  il  se  retira  dans  ses  Ktats  [555]  (*).» 

Ce  roi  avait  envoyé,  pour  gouverner  TAfinitaine,  son  lils 
Chramn,  (|ui  était  maudit  parle  peuple,  parie  (pi'il  dé|)(iiiillait 
1rs  uns  de  leurs  biens,  les  autres  <le  Icui's  dignités,  «  enlevant 
même  les  filles  des  sénateins  à  la  vue  de  leurs  [laienls.  » Chranni, 
(jui   voulait  ptiit-èlre   se  faire   loi  dans  K-  midi,  conspira  avec 


(I)  Grég.  de  Tours,  liv.  iv,  c'.i.  8. 
ih  M.,  ibi<l.,  cl).  <4. 
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f'hilJebert  1?  ruine  de  son  père,  et  s'avança  dans  la  Bourgogne, 
pendant  que  son  allié  ravageait  le  pays  entre  Seine  et  Marne. 
Mais  Childebort  mourut  [oS8].  Clotaire  I"  H  s'empara  de  son 
royaume,  et  envoya  sa  femme  et  ses  filles  en  exil.  Il  se  trouva 
a  insi,  comme  son  père,  chef  unique  des  nations  franques. 

Chramn  se  réfugia  en  Bretagne.  Ce  pays  était  livré  à  l'anar- 
chie depuis  la  mort  du  roi  Hoël;  et  Conao,  ayant  fini  par  tuer 
ses  frères,  régnait  seul.  Clotaire  poursuivit  son  fils  et  livra  ba- 
taille aux  Bretons,  qui  furent  vaincus.  Chramn  tomba  aux 
mains  de  son  père,  qui  le  fit  brûler  dans  une  cabane  avec  sa 
femme  et  ses  enfants  [360]. 

«  Un  an  après,  comme  Clotaire  était  cruellement  tourmenté 
de  la  fièvre,  il  disait  :  Wah!  que  pensez-vous  que  soit  le  roi  du 
ciel,  qui  tue  ainsi  de  si  grands  rois?  Et  il  rendit  l'esprit  (-).  » 


CHAPITRE  IV. 

Frédégonde  et  Brunehaiit.  —  5G1  à  613. 

§  I.  Partage  entre  les  quatre  fils  de  Clotaire.  —  Commence- 
ment DES  MAIRES  DU  PALAIS.  —  Clotaire  laissait  quatre  fils,  qui  se 
partagèrent  l'empire  des  Francs,  non  d'après  les  divisions  géo- 
graphiques, mais  d'après  la  valeur  des  domaines  royaux,  chacun 
d'eux  voulant  demeurer  au  nord  de  la  Loire  et  pourtant  avoir 
sa  part  du  midi.  Caribert  f)  eut  Paris,  Senlis,  Chartres,  Avran- 
ches,  avec  la  plus  gi-ande  partie  de  l'Aquitaine,  les  villes  des 
Pyrénées,  etc.  Contran  eut  Orléans  pour  demeure,  et  commanda 
principalement  aux  Bourguignons  et  à  la  moitié  de  la  Provence. 
(]hilpéric  eut  Soissons  pour  demeure,  et,  outre  sa  part  de  l'A- 
quitaine et  de  la  Provence,  il  commanda  dans  presque  toute  la 
Neustrie,  où  dominait  la  race  des  Saliens.  Sigebert  eut  Reims 
pour  demeure,  et,  outre  sa  part  de  l'Aquitaine,  il  commanda 
dans  l'Austrasie,  où  la  population  teutonique  s'était  tellement 
concentrée  que  ce  pays  semblait  une  extension  de  la  Germanie. 

Ces  partages  de  l'héritage  royal,  si  bizarres  qu'ils  fussent, 
commençaient  pourtant  à  prendre  le  caractère  de  partages  poli- 

(1)  Voir  la  note  1  de  la  page  106. 
(î)  Grég.  de  Tours,  liv.  iv,ch.  21. 
(3)  Voir  la  note  1  de  la  pngelOe. 

10. 


lli  GM'I.F.   UARRAUE.    —   FRANCS-NEl'STRirNS. 

tiques,  depuis  que  l'usage  des  bcnéfices  avait  diminué  rapide- 
ment le  nombre  des  alleux,  que  les  leudes  se  changeaient  peu  à 
peu  en  sujets,  et  que  la  royauté  devenait  gouvernante.  Mais  on 
vit  alors  les  anciens  chefs  de  bandes,  les  grands  propriétaires  et 
même  les  évêques  faire  une  vive  opposition  aux  empiétements 
des  rois  sur  l'égalité  germanique.  Comme  l'Austrasieavait  mieux 
conservé  ses  mœurs  barbares,  ce  fut  là  surtout  que  cette  aristo- 
cratie nouvelle  s'organisa  sous  un  chef  dont  la  dignité  et  les  at- 
tributions sont  inconnues.  Ce  chef  était  appelé  ordinairement 
maire  du  palais,  quelquefois  tuteur  du  royaume,  nourricier  du 
roi,  vice-roi,  etc.  ;  il  était  presque  toujours  élu  par  les  grands, 
et  avait  certainement  l'administration  de  la  justice  (').  Cette 
institution  mystérieuse  a  sans  doute  son  origine  dans  les  forêts 
de  la  Germanie  ;  mais  c'est  seulement  à  l'époque  où  nous  som- 
mes parvenus  qu'il  en  est  pour  la  première  fois  question,  et 
voici  en  quels  termes  :  «  Pendant  la  jeunesse  de  Sigebert,  tous 
les  Austrasiejîs  élurent  pour  maire  du  palais  Chrodinus,  parce 
qu'il  était  fort  en  toutes  choses,  craignant  Dieu,  imbu  de  patience, 
et  qu'on  ne  trouvait  rien  en  lui  que  ce  qui  plaît  à  Dieu  et  aux 
hommes;  mais  il  repoussa  cet  honneur  en  disant  :  Je  n'aurai 
pas  la  force  de  faire  la  paix  dans  l'Austrasie,  puisque  tous  les 
grands  et  leurs  enfants  sont  mes  parents  ;  je  ne  pourrai  les  sou- 
mettre à  la  discipline  ni  tuer  quelqu'un  d'eux  ;  ils  se  soulève- 
ront contre  moi.  ÉUsez-en  un  autre,  et  celui  que  vous  voudrez, 
parmi  vous.  Mais,  comme  ceux-ci  ne  trouvaient  personne,  ils 
élurent,  par  le  conseil  de  Chrodinus,  son  élève  Gogon  (-).  » 

Il  est  probable  qu'à  cette  même  époque  les  Neustriens  avaient 
aussi  leur  maire  du  palais  ;  mais  ce  chef  ne  devait  pas  avoir  la 
même  puissance  que  celui  d'AusIrasie,  dans  un  pays  où  la 
royauté  était  déjà  maîtresse.  On  trouve  encore  cette  même  di- 
gnité chez  les  Bourguignons,  mais  ayant  à  côté  d'elle  une  di- 
gnité toute  romaine,  le  patriciat,  ordinairement  occupé  par  des 
Gaulois,  et  qui  donnait  le  commandement  de  l'ai-mée.  Nous  allons 
voir  celte  institution  singulière  jouer  le  principal  rôle  dans  la 
lutte  qui  va  commencer  entre  l'aristocratie  et  laro\aulé, entre  les 
Austrasiens  et  les  Neustriens,  et  amener  le  triomphe  dos  Iciides 
et  des  Francs  du  Rhin  sur  les  rois  et  les  l''i-ancs   de  la  Seine. 

(')  Sismondi,  Ilist.  des  Français,  la.    ■  V(  y.  in  tolc  2  de  in  pa^'o  02. 
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§  II.  Invasions  des  Abares  et  des  Lombards. — Les  émigrations 
des  Barbares  n'étaient  pas  terminées.  Les  Abares,  peuple  no- 
made et  pasteur,  de  race  tartare,  arrivèrent  en  Europe,  traver- 
sèrent la  Germanie ,  et  ne  furent  arrêtés  que  par  les  Austra- 
siens[562].  Us  finirent  par  prendre  demeure  entre  lesCarpathes 
et  les  bouches  du  Danube,  et  y  restèrent  deux  cent  trente  ans. 

Vers  le  même  temps  parurent  les  Lombards.  Originaires  des 
bords  de  la  Baltique,  ils  étaient  arrivés  avec  les  derniers  flots  de 
la  grande  invasion,  et  avaient  campé  pendant  cinquante  ans 
dans  la  Pannonie  et  le  Norique.  La  venue  des  Abares  les  fit  sor- 
tir de  leur  repos.  Ils  passèrent  les  Alpes,  et  conquirent  Tltalie 
qui  venait  de  rentrer  sous  la  domination  des  Grecs  :  il  ne  resta 
à  l'empereur  que  le  midi  de  la  péninsule  et  quelques  villes  ma- 
ritimes. De  là  ils  pénétrèrent  dans  la  Provence  [S70].  Amatus, 
patrice  des  Bourguignons,  marcha  contre  eux,  fut  battu  et  tué. 
Alors  le  roi  Goniran  éleva  au  patriciat  Ennius  Mummolus,  l'un 
de  ces  Romains  d'illustre  naissance  qui  se  faisaient  Barbares  à 
la  cour  des  rois  francs.  Celui-ci,  pendant  quatre  ans,  détruisit 
toutes  les  bandes  de  Lombards  qui  passaient  les  Alpes,  et  acquit 
la  renommée  du  plus  grand  homme  de  guerre  de  son  temps  [576] . 

Nous  verrons,  deux  siècles  plus  tard,  les  Francs  poursuivi-e 
les  Abares  sur  le  Danube,  et  les  Lombards  en  Italie. 

§  III.  Premières  guerres  entre  les  Neustriens  et  les  Austra- 
siens.  —  Mort  de  Sigebert.  —  Les  Germains  se  contentaient 
ordinairement  d'une  seule  femme;  mais  leurs  chefs  regardaient 
comme  une  marque  de  grandeur  d'avoir  plusieurs  épouses  (^) . 
Les  rois  francs,  dont  la  religion  n'avait  pas  apaisé  les  passions 
grossières,  changeaient  donc  souvent  de  femmes;  et  le  clergé, 
fermant  lâchement  les  yeux  sur  ces  scandales,  n'osait  leur  rap- 
peler la  sainteté  du  mariage.  Des  quatre  fils  de  Clo taire,  Sige- 
bert seul  avait  épousé  une  femme  de  sang  illustre,  Brunehilde 
ou  Brunehaut,  fille  du  roi  des  Visigoths,  docte,  élégante,  aimant 
la  civilisation  romaine,  et  ambitieuse  de  ressusciter  la  royauté 
impériale  au  profit  de  son  époux.  Chilpéric,  après  avoir  répudié 
une  première  épouse,  Audovère,  vivait  avec  une  femme  de  basse 
naissance,  nommée  Frédégonde,  fougueuse,  cruelle  et  sauvage; 
il  se  laissa  prendre  au  désir  d'avoir,  comme  son  frère,  une 
ei^jouse  de  sang  royal,  et,  renvoyant  toutes  ses  concubines, 

(*)  Tacite,  Mii'urs  des  Gei'niains,  18. 
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même  Frédégonde,  il  demanda  Galswinthe,  sœur  de  rirunchaut, 
et  l'obtint  à  grand'peinc,  en  lui  faisant,  selon  la  coutume  goi'- 
manique,  unmorfihm-ghabe [don  du  matin)  de  ses  villes  d'Aqui- 
taine. Bientôt  il  se  lassa  de  cette  femme  simple  et  vcitueuse,  et 
revint  avec  passion  à  Fréde;j;onde.  Galswinthe  fut  ctranglée  dans 
son  lit.  Biunehaut  fut  pleine  de  colère  du  meurtre  de  sa  sœur, 
et  elle  poussa  son  mari  à  faire  la  guerre  à  son  frère.  Des  divi- 
sions s'étaient  déjà  élevées  entre  les  Neustriens  et  les  Austra- 
siens;  car  ces  deux  peuples  se  trouvaient  séparés  par  de  nom- 
breuses difiérences,  ceux-là  étant  dominés  par  l'influence 
romaine  et  les  idées  monarchiques,  ceux-ci  par  l'influence  gei  - 
manique  et  les  idées  aristocratiques.  La  guerre  éclata  donc  avec 
fureur,  et  l'Aquitaine  fut  le  champ  où  les  Francs  des  deux  na- 
tions se  rencontrèrent  et  qu'ils  ravagèrent  à  l'envi.  Ce  malheu- 
reux pays  se  partagea  entre  les  deux  rois,  et  consuma  ses  forces 
dans  cette  querelle,  où  tous  les  habitants,  même  le  clergé,  eu- 
rent tellement  à  soufl'rir  que;  selon  Grégoire  de  Tours,  «  il  y  eut 
alors  dans  l'Église  de  plus  grands  gémissements  que  dans  la 
persécution  de  Dioclétien  (').  » 

Avant  que  cette  pierre  éclatât,  Caribert  était  mort  [d67]  ;  son 
État  avait  été  partagé  entre  ses  fi'ères,  et  Paris  était  devenu  du 
domaine  de  Chilpéric  I"^"";  ce  qui  rendit  celui-ci  seul  roi  de  la 
Neuslrie  ;  Contran  se  porta  comme  médiateur  entre  Chilpéric 
et  Sigebert,  et  parvint  à  faire  juier  la  paix  aux  deux  peuples. 
Mais  les  Austrasiens,  en  s'en  retournant,  élevèrent  des  murmu- 
res contre  Sigebert,  et  lui  dirent  [574]  :  «  Donne-nous  où  nous 
puissions  nous  enrichir  et  combattre,  comme  tu  nous  l'as  pro- 
mis ;  autrement  nous  ne  reviondions  pas  dans  notre  pays.  » 
Celui-ci,  à  qui  sa  femme  avait  inspiré  le  goût  de  la  civilisation, 
s'était  fait  une  cour  toute  romaine,  avait  dcsGoths  pour  minis- 
tres, et  aurait  voulu  se  créer  une  royauté  indépendante  de  ses 
leudes  ;  mais  les  peuples  auxquels  il  commandait  étaient  en- 
core barbares,  païens  même,  pleins  de  haine  pour  tout  ce  qui 
était  romain,  et  d'orgueil  en  face  de  leurs  rois.  Il  résista  pour- 
tant à  leurs  demandes  ;  mais  les  Austrasiens  s'écrièrent  qu'ils 
voulaient  aller  en  Neuslrie,  et  l'entraînèrent  avec  eux.  Chilpé- 
ric, assailli  à  l'improviste,  fut  poursuivi  jusqu'à  Chartres,  et  là 
il  obtint  la  paix  de  son  frère.  Mais  les    Ausliasicns  ne   tinrcnl 

(t)  Cvi'Z-  ilcTiuir?.  liv.  iv.  rli    ■1S. 
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aucun  compte  du  traité,  et,  se  répandant  dans  la  Neustrie  épou- 
vantée, ils  détruisirent  tout,  et  emmenèrent  une  foule  de  cap- 
tifs. Sigeberl  les  suppliait  vainement;  il  ne  pouvait  apaiser  la 
fureur  de  ces  Barbares,  qui  Taccablaient  d'injures,  et  il  fut  obligé 
de  supporter  tout  avec  patience  jusqu'à  ce  qu  il  fût  revenu 
dans  son  pays  (').  Telle  fut  la  première  guerre  oii  se  manifesta 
la  haine  des  Austrasiens  contre  leurs  frères  de  Neustrie,  ainsi 
que  leur  mépris  pour  la  royauté  mérovingienne. 

L'année  suivante,  Chilpéric  voulut  prendre  sa  revanche  ;  il  fit 
alliance  avec  Contran,  que  les  fureurs  des  Austrasiens  avaient 
effrayé,  et  attaqua  les  terres  de  Sigebert.  Aussitôt  celui-ci  ras- 
sembla ses  Barbares  des  deux  bords  du  Rhin,  vainquit  en  tous 
lieux  les  soldats  de  Chilpéric,  entra  à  Paris  et  à  Rouen,  et  força 
le  roi  de  Neustrie  à  se  renfermer  dans  Tournay.  11  avait  lésolu 
de  donner  toutes  les  villes  à  ses  soldats;  mais  les  Neustriens 
épouvantes  se  décidèrent  à  le  reconnaître  pour  roi.  En  effet,  ils 
se  rassemblèrent,  relevèrent  sur  un  pavois,  et  le  proclamèrent. 
«  En  ce  moment,  deux  serviteurs  de  la  reine  Frédégonde,  en- 
sorcelés par  elle,  s'approchèrent  de  Sigebert  sous  quelque  pré- 
texte, armés  de  forts  couteaux  empoisonnés,  et  le  frappèrent 
chacun  dans  les  deux  flancs.  11  poussa  un  cri,  tomba  et  ren- 
dit l'esprit  [575]  (-).  » 

Aussitôt  les  Neustriens  reprennent  leur  roi  Chilpéric  ;  la  veuve 
de  Sigebert  reste  prisonnière  aux  mains  de  ses  ennemis;  son  fils 
r.hildebert,  âgé  de  cinq  ans,  est  enlevé  par  les  leudes  d'Austra- 
sie,  conduit  à  Metz,  et  reconnu  roi,  sous  la  tutelle  de  Wandehn, 
successeur  de  Gogon,  maire  du  palais.  Alors  l'aristocratie  austra- 
sienne  consolide  sa  puissance  ;  et,  pour  continuer  sa  lutte  avec 
la  Neustrie,  elle  s'allie  avec  Contran,  et  lui  fait  adopter  le  jeune 
Childebert  comme  héritier  de  son  royaume.  Neuf  années  se 
passent,  sinon  en  paix,  du  moins  sans  hostilités  déclarées. 

§  IV.  Situation  des  Caulois  et  du  clergé  en  face  des  rois 
FRANCS.  —  Cette  guerre  dessina  nettement  la  position  de  la  Neus- 
trie devenue  presque  entièrement  romaine,  en  face  de  TAustra- 
sie  encore  toute  germanique,  et  de  la  Bourgogne  qui  inclinait 
tantôt  vers  la  première  à  cause  de  son  amour  pour  la  civilisa- 
tion, tantôt  vers  la  deuxième  à  cause  de  la  puissance   de  ses 

(•)  Grég.  de  Tours,  liv.  iv,  ch.  5Û. 
(2j  1(1.,  ibid.,  ch.  43 
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Icudes.  D'après  cela,  les  Gaulois-Romains  commencèrent  à  joue  i 
un  rôle  politique  dans  la  Neustrie.  Les  rois  iVancs,   obtenant 
d'eux  une  obéissance  plus  facile  et  moins  coûteuse,  les  préférè- 
rent à  leurs  sujets  germains  ;  on  vit  les  milices  des  villes  mar- 
cher sous  les  drapeaux  royaux,  et  des  ducs  d'origine  romaine 
lutter  de  pouvoir  et  de  richesses  avec  ceux  d'origine  barbare 
Malgré  ce  grand  changement,  qui  lui  rendait  Tusagc  des  ar- 
mes, le  sort  de  la  population  vaincue  ne  fut  pas  moins  malheu- 
reux :  la  fusion  entre  les  deux  peuples  était  loin  d'être  opérée  ; 
il  n'y  avait  guère  que  les  grands  qui  se  mêlassent  avec  lesGar.- 
lois  (')  ;  les  soldats  avaient  gardé  tout  leur  mépris  pour  eux  : 
à  la  moindre  occasion  de  guerre,  ils  pillaient  les  grandes  mai- 
sons romaines,  les  églises,  même  les  tombeaux,  et,  en  pleine 
paix,   réduisaient  des  hommes  libres  en   servitude.  Le  roi  ilo 
Neustrie  lui-même,  qui  affectait  la  pompe  romaine,  bâtissait  dos 
cirques,  donnait  des  spectacles  ;  ce  Chilpéric,  qui  voulait  ré- 
former la  grammaire  latine,  faisait  des  vers   ridicules  et  se 
croyait  même  théologien,  n'avait  rétabli  l'administration  im- 
périale que  pour  satisfaire  sa  passion  pour  l'argent  ;  et  ses  es- 
sais informes  de  civilisation  n'aboutirent  qu'à  renouveler  la 
fiscalité  romaine.  Les  impôts  qu'il  mit  dans  ses  États  devinrent 
si  intolérables,  qu'un  grand  nombre  d'habitants  abandonnèrent 
leurs  villes  et  leurs  terres,  et  s'en  allèrent  en  d'autres  royaumes. 
Il  y  eut  des  révoltes  en  Aquitaine,  où  les  collecteurs  furent  tués, 
et  qui  ne  furent  apaisées  qu'à  force  de  supplices.  Enfin,  lorsqu'il 
maria  l'une  de  ses  filles  à  un  roi  des  Yisigoths,  il  voulut  lui  faire 
un  grand  coi'ti'.re  pour  l'envoyer  en  Espagne  [384]  ;  alors  «  il 
ordonna  de  prendre  dans  les  maisons  fiscales  de  Paris  beaucoup 
de  familles,  et  de  les  mettre  dans  des  chariots,   sous   bonne 
garde.  Plusieurs,   craignant  d'être   arrachés  à  leurs  familles, 
s'étranglèrent  ;   d'autres  personnes  de  grande  naissance  firent 
leur  testament,  demandant  qu'il  fût  ouvcit,  comme  si  elles 
étaient  mortes,  dès  que  la  fille  du  roi  entrerait  en  Espagne. 
Enfin  la  désolation  fut  si  grande  dans  Paris,  qu'elle  fut  compa- 
rée à  celle  de  l'Egypte.  Durant  le  chemin,  le  cortège  fut  reçu 
en  grande  pompe,  aux  dépens  des  cités  ;  car  le  roi  avait  or- 


(1)  Les  mariages  entre  les  Germains  et  les  Gaulois  étaient  rares,  à  cause  d'un 
décret  impérial  de  l"an  S70  qui  les  interdisait,  décret  qui  fut  maintenu  nar  les  rois 
des  Visi^'otliset  des  Uour(,'iiignon», 
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donné  qu'on  ne  payât  rien  de  son  fisc,  et  tout  fut  fourni  par  les 
tributs  des  pauvres  (^). 

En  face  de  cette  force  avide  et  brutale,  qui  livrait  toutes  cho- 
ses au  hasard,  il  n'y  avait  d'autre  protection  que  celle  du  clergé, 
protection  souvent  inefficace  ;  car  les  prêtres  ne  trouvaient  pas 
dans  les  Francs  la  docilité  qu'ils  avaient  espérée,  et  ils  étaient 
bien  punis  de  leurs  adorations  devant  Clovis.  Les  rois  convo- 
quaient les  conciles,  intervenaient  dans  les  élections/  jndaienî 
les  dignités  ecclésiastiques  au  plus  ofi"rant,  et  jetaient  .dans  le 
clergé  des  Francs  cupides  et  féroces,  qui  ne  voulaient  du  sacer- 
doce que  ses  richesses  et  sa  puissance.  Ainsi  l'Église  avait  perdu, 
en  face  des  rois  barbares,  une  partie  de  l'indépendance  spiri  - 
tuelle  qu'elle  avait  sous  les  empereurs;  mais  elle  était  toujours 
maîtresse  du  dogme  et  des  esprits,  et  elle  avait  acquis  une 
grande  puissance  temporelle  :  outre  ses  attributions  municipa- 
les, elle  était  propriétaire,  eUe  faisait  partie  de  l'aristocratie 
franque,  elle  se  trouvait  mêlée  à  toutes  les  affaires  des  rois.  Les 
évêques  battaient  monnaie,  rendaient  la  justice,  levaient  des 
impôts  et  des  soldats,  enfin  faisaient  tous  les  actes  de  souverai- 
neté. Aussi  Chilpéric  leur  portait  une  profonde  haine  ;  il  s'indi- 
gnait du  frein  qu'ils  imposaient  à  ses  passions  brutales  ou  à  ses 
volontés  tyranniques  ;  il  voulait  soumettre  leurs  terres  à  l'im- 
pôt et  au  service  militaire,  et  il  disait  souvent  :  «  Notre  fisc  de- 
vient pauvre  ;  nos  richesses  sont  transférées  aux  églises  ;  ce 
sont  les  évêques  qui  régnent  :  notre  dignité  périt  et  leur  est 
transportée  H-  »  Le  clergé,  à  force  de  persévérance,  de  ruse  et 
de  courage,  parvint,  non-seulement  à  garantir  les  hommes  de 
ses  terres  de  l'impôt  et  du  service  militaire,  mais  encore  à 
augmenter  le  nombre  de  ses  hommes  fibres,  soit  en  donnant 
aux  laïques  la  tonsure,  qui  leur  assurait  le  privilège  sacerdotal, 
soit  en  acceptant  les  donations  de  certains  propriétaires,  qui  cé- 
daient leurs  terres  à  l'Église,  en  s'en  réservant  l'usufruit,  pour 
jouir  de  l'immunité  ecclésiastique.  C'est  ainsi  qu'une  partie  de 
la  population  de  la  Gaule  se  conserva  libre  à  l'abri  des  autels. 
Aussi  la  popularité  et  la  gloire  du  clergé  furent  immenses  : 
mais  par  quels  travaux  et  quels  périls  étaient-elles  achetées  ! 
o  C'était  dans  quelques  cités  fameuses,  près  du  tombeau  de  leurs 

(1)  Greg.  de  Tours,  \iv.  vi,  ch.  -.b 
tî)Id.,  ibid.,  ch.  46. 
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saillis,  tlaiis  le  sanctuaire  do  leurs  églises,  que  se  jcfu^iaicnl 
les  insllieuieux  de  toute  condition,  de  toute  origine,  le  Uoniain 
dépouillé  de  ses  domaines,  le  Franc  poursuivi  par  la  colère  d'un 
roi  ou  la  vengeance  d'un  ennemi,  des  bandes  de  laboureurs 
fuyant  devant  des  bandes  de  Barbares,  toute  une  population  qui 
n'avait  plus  ni  lois  à  lédamer,  ni  magistrats  à  invoquer^  qui 
ne  trouvait  plus  nulle  part  pour  sa  vie  sûreté  ni  protection. 
Dans  les  églises  seulement,  linéique  ombre  de  droit  subsistait 
encore,  et  la  force  se  sentait  saisie  de  quelque  respect.  Les  évè- 
(]ues  n'avaient,  pour  défendre  cet  unique  asile  des  faibles,  que 
l'autorité  de  leur  mission,  de  leur  langage,  de  leurs  censures  ; 
il  fallait  qu'au  nom  seul  de  la  foi  ils  jéprimassent  des  vain- 
queurs féroces  ou  rendissent  quelque  énergie  à  de  misérables 
vaincus.  Chaque  jour  ils  éprouvaient  l'insuffisance  de  ces 
moyens  :  leurs  richesses  excitaient  l'envie,  leur  résistance  le 
courroux  ;  de  fréquentes  attaques,  de  grossiers  outrages  ve- 
naient les  menacer  ou  les  interrompre  dans  les  cérémonies 
saintes  ;  le  sang  coulait  dans  les  églises,  souvent  même  celui 
des  prêtres.  Enfin  ils  exerçaient  la  seule  magistrature  morale 
qui  demeurât  debout  au  milieu  de  la  société  bouleversée,  ma- 
gistrature à  coup  sûr  la  plus  périlleuse  qui  fut  jamais  (').  » 

§  V.  Rlcénéuation  de  la  vu:  monastique  par  la  kégle  de 
Saint-BenoIt.  —  Dans  cette  grande  lutte  où  il  ne  s'agissait  pas 
moins  que  du  salut  de  la  civilisation,  l'Église  trouva  des  forces 
nouvelles  dans  les  institutions  monastiques  qui  furent  alors  lé- 
générées  par  la  règle  de  Saint-Benoit.  Cette  règle,  l'une  des  plus 
belles  conceptions  de  l'esprit  humain,  fut  introduite  dans  la 
Gaule,  en  iiiS,  par  saint  Maur;  adoptée  par  tous  les  monastè- 
res, vers  la  lin  du  siècle,  elle  devint  leur  loi  unique  pendant 
six  cents  ans.  Par  elle  les  moines  perdirent  leur  liberté  vaga- 
ftmnde,  furent  astreints  à  des  vœux  peipétuels,  comprimés  vl 
wînchaînés  par  les  principes  de  roi)éissance  passive  et  de  l'ab- 
négation de  la  volonté  individuelle,  contraints  de  se  livrer  non 
plus  seulement  à  la  solitude  et  à  la  conteinplalion,  mais  à  la 
])iédicatioii  et  au  travail  des  uiains.  .\iors  des  colonies  de  inis- 
si(»nnaires-lai)oiireiiis  se  répaii(Hreiit  de  tous  cotés  et  inqiortè- 
leiit  dans  les  lieux  les  plus  sauvages  rK\angile  et  l'agricullure; 
une  multitude  d'abbayes  furent  fondées,  qui   tleviiueiil  des 

(ij  Guizut,  Nulico  sur  l.ivgmn'  eu-  T.  u:» 


PaÉDÉGO.NDE   ET   BUUNLlIAir.  121 

centres  de  population  et  de  lumières,  des  foyers  d'activité  agri- 
cole et  commerciale;  autour  d'elles  se  formèrent  des  villes 
considérables,  et  leurs  fêtes,  qui  attiraient  un  grand  concours  de 
peuple,  devinrent  l'origine  des  foires  et  marchés.  Les  posses- 
sions des  moines  s'agrandirent  sans  mesure  (')  ;  la  piété  ou  la 
superstition  leur  concéda  des  provinces  entières  ;  et  ces  dona- 
tions devinrent  une  mode  et  une  passion  par  lesquelles  bien 
des  terres  furent  arrachées  à  la  stérilité  et  des  victimes  à  l'op- 
pression. Les  monastères  prirent  l'aspect  de  fermes,  de  manu- 
factures, d'écoles,  de  cités;  ils  se  gouvernaient  eux-mêmes, 
avaient  leur  justice  particulière,  étaient  exempts  de  toute  tyran- 
nie civile,  et  pouvaient  même  lever  des  armées  de  serfs  et  de 
tributaires.  Ils  se  remplirent  également  de  Francs  et  de  Ro- 
mains, de  riches  et  de  pauvres,  mais  surtout  d'opprimés  de 
tout  genre  et  même  d'esclaves  rachetés.  La  vie  monastique 
devint  la  vie  chrétienne  par  excellence,  et  en  même  temps 
l'état  social  qui  offrit  le  plus  de  sécurité.  Les  couvents  de  Saint- 
Benoît  étaient  les  seuls  lieux  de  la  terre  où  l'inégalité  de  race 
et  d'origine  eût  disparu  :  là  se  réfugièrent  la  liberté  et  la  lu- 
mière ;  là  s'élabora  la  science  moderne  ;  là  prirent  des  formes 
nouvelles  la  littérature,  la  musique,  l'architecture  ;  c'est  par 
eux  que  l'esprit  de  l'Évangile  se  conserva,  que  le  travail  fut 
sanctifié  par  des  mains  libres,  et  que  l'humanité  continua  son 
laborieux  développement. 

Les  moines  étaient  restés,  jusqu'à  cette  époque,  en  dehois 
du  clergé;  mais,  poussés  par  le  désir  de  joindre  à  leur  puis- 
sance populan-e  les  privilèges  de  la  cléricature,  ils  se  firent 
presque  tous  prêtres.  Alors  les  évêques,  qui  voyaient  leurs  ri- 
chesses et  leur  influence  avec  envie,  prétendirent  les  mettre 
sous  leur  juridiction  et  disposer  à  leur  gré  de  leurs  biens.  Le 
nouveau  clergé,  qu'on  appela  régulier  (^),  repoussa  ces  préten- 
tions par  tous  les  moyens,  même  à  main  armée;  et  il  fallut  des 
traités  formels,  conclus  sous  la  médiation  des  rois,  pour  régler 

(')  Le  monastère  de  Saint-Mai'tiu  d'Autiin  possédait  100, 000  manses  ou  familles 
do  Colons;  celui  de  Saint-Riquier  possédait  au  huitième  siècle,  outre  la  ville,  com- 
prenant 2,500  manses,  soixante-trois  autres  villes  ou  villages,  un  nombre  infini  de 
métairies,  terres,  péages,  revenus,  etc.  Les  offrandes  faites  au  tombeau  de  saint 
Riquicr  montaient  à  deux  millions  par  an. 

(i,  C'est-à-dire  soumis  à  la  règle.  L'ancien  était  minime  séculier,  c'est-à-dire  vi- 
;ant  dans  le  monde  ou  le  siècle. 

1.  M 
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les  droits  respectifs  des  évêques  et  des  moines.  Ceux-ci  cher- 
chèrent alors  un  appui  dans  les  pontifes  de  Rome,  dont  la  su- 
prématie spirituelle  n'était  pas  partout  reconnue,  et  (ju'ils  con- 
tribuèrent efficacement  à  établir.  Ils  devinrent  la  milice  dévouée 
et  infatigable  du  saint-siégc,  et  firent,  à  son  profit,  de  nom- 
breuses et  importantes  conquêtes  spirituelles.  C'est  par  eux  que 
les  Anglo-Saxons  de  la  Bretagne  et  plusieurs  peuples  de  la  Gei- 
manie  furent  convertis  au  christianisme;  et  ces  églises  nouvel- 
les, essentiellement  filles  de  l'Église  de  Rome,  préparèrent,  par 
leur  soumission  absolue,  sa  puissance  future  ('). 

§  VI.  Deuxième  mariage  de  Bku.neuaut.  —  Cruautés  de  Fré- 
DÉGONDE.  —  Cependant  Brunehaut  était  prisonnière  dans  la 
tour  de  Rouen;  un  fils  de  Chilpéric  et  d'Audovère,  nomme 
Mérovée,  s'éprend  d'amour  pour  cette  femme  pleine  de  séduc- 
tions, la  tire  de  prison  et  l'épouse  [576].  Frédégonde  fait  pour- 
suivre les  deux  époux.  Brunehaut  se  sauve  en  Austrasie,  où 
elle  trouve  d'autres  ennemis  dans  les  leudes,  qui  la  tiennent 
dans  l'humiliation;  Mérovée  va  chercher  un  asUe  dans  l'église 
de  Tours,  sous  la  chape  de  saint  Martin.  L'historien  Grégoire 
était  évèque  de  cette  ville  :  il  refusa  intrépidement  de  livrer  le 
fugitif  aux  satellites  de  Chilpéric;  et,  craignant  que  le  saint 
asile  ne  fût  forcé,  il  le  fit  échapper,  Mérovée  s'enfuit  en  Aus- 
trasie ;  mais  les  leudes  le  chassèrent,  et  il  tomba,  à  Térouane, 
sous  les  coups  des  soldats  de  Frédégonde. 

Celte  fenmie  sauvage  n'avait  à  tâche  que  de  faire  péru-  les 
enfants  de  son  mari;  mais  elle-même  perdait  tous  les  siens  par 
des  maladies.  Alors  il  lui  prit  des  remords,  non  de  ses  meur- 
tres, mais  des  exactions  financières  par  lesquelles  ses  États  se 
trouvaient  dépeuplés;  et,  pleine  de  douleur  :  «  Nous  thésauri- 
sons, dit-elle  à  Chilpéric,  et  nous  ne  savons  plus  pour  qui; 
voilà  que  nos  trésors,  pleins  de  rapine  et  de  malédiction,  sont 
dénués  de  possesseurs.  Est-ce  que  nos  celliers  ne  regorgent  pas 
de  vin?  est-ce  que  le  froment  ne  remplit  pas  nos  greniers? 
Nos  coffres  ne  sont-ils  pas  combles  d'or,  d'argent,  de  pierres 
précieuses,  de  colliers  et  d'autres  ornements  impériaux?  Et 
voilà  (jue  nous  avons  perdu  ce  que  nous  avions  de  plus  beau. 
Viens;  brûlons  ces  injustes  legislres  d'inqjôls;  qu'il  nous  suf- 
fise pour  noire  fisc  de  ce  qui  suffisait  à  ton  pire.  «  Ayant  dit 

(I)  Gijizut,  Civil,  rraiii;.,  t.  il- 
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ces  mois  en  se  frappant  la  poitrine,  elle  jeta  les  registres  au 
feu  en  disant  au  roi  :  «  Que  tardes-tu?  fais  ce  que  tu  me  vois 
faire;  afin  que  si  nous  perdons  nos  enfants,  nous  évitions  la 
peine  éternelle.  «  Le  roi,  touché  de  cœur,  jeta  les  livres  au  feu, 
et  défendit  de  lever  ces  impôts  à  Tavenir  [580]  (').  » 

Un  autre  enfant  leur  étant  né, mourut  aussi.  «La  reine,  at- 
tribuant cette  mort  à  des  maléfices,  fit  prendre  des  femmes  de 
Paris,  et  les  livra  aux  tourments;  les  unes  furent  assommées, 
les  autres  brûlées,  plusieurs  attachées  à  des  roues  qui  leur  bri- 
saient les  os.  Puis,  ayant  pris  le  trésor  de  son  enfant,  vête- 
ments, étoffes  de  soie  et  autres  choses,  elle  le  jeta  au  feu  :  on 
dit  qu'il  y  en  avait  quatre  chariots.  Elle  fit  consumer  Tor  et 
l'argent  dans  une  fournaise,  afin  qu'il  ne  restât  rien  d'entier 
qui  lui  rappelât  la  douleur  de  la  mort  de  son  fils  f  ) .  »  Alors 
le  dernier  des  fils  de  Chilpéiic,  nommé  Clovis,  dit  :  «  Voilà 
que,  mes  frères  étant  morts,  tout  le  royaume  me  demeure. 
Mes  ennemis  tomberont  entre  mes  mains,  et  j'en  ferai  ce  qu'il 
me  plaira.  »  Frédégonde  persuada  à  Chilpéric  que  Clovis  avait 
causé  la  mort  de  ses  enfants  ;  et,  par  son  ordre,  elle  le  fit  con- 
duire, dépouillé  et  garrotté,  dans  une  maison  où  il  fut  frappé 
d'un  couteau  (^). 

§  VII.  Reprise  de  la  guerre  entre  l\  Nebstrie  et  l'Austra- 
siE.  —  Mort  de  Chilpéric.  —  Pendant  que  ceci  se  passait  en 
Neustrie,  les  leudes  étaient  les  maîtres  en  Austrasie,  sous  un  roi 
enfant,  et  ce  royaume  avait  perdu  toute  force  et  toute  unité. 
La  population  romaine,  déjà  peu  nombreuse  dans  cette  partie 
de  la  Gaule,  s'y  trouvait  tellement  avilie,  qu'elle  semblait  avoir 
totalement  disparu,  et  que,  de  nos  jours  encore,  la  langue  ger- 
manique est  presque  la  seule  qui  soit  parlée  dans  ces  pays.  Ce- 
pendant Brunehaut,  voyant  grandir  son  fils,  avait  essayé  de 
rétablir  l'autorité  royale,  et  elle  s'était  fait  un  parti  puissant,  à 
la  tête  duquel  était  Lupus,  duc  de  Champagne.  Ce  parti  prit 
les  armes  contre  les  leudes.  «  Éloigne-toi  de  nous,  ô  femme, 
dirent  les  grands  à  la  reine  au  moment  du  combat,  si  tu  ne 
veux  être  foulée  aux  pieds  de  nos  chevaux.  Qu'il  le  suffise  d'a- 
voir gouverné  le  royaume  sous  ton  mari  :  maintenant  c'est  ton 

(1)  Gi'égoirede  Tours,  liv.  v,  e!i.  35, 

(2)  Id.,  liv.  VI,  ch.  35. 

(3)  Id.,  liv.  V,  ch.  40. 
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lils  qui  règne  ;  ol  son  royaunne  est  sous  notiv  proleclion  (').  » 
Lupus  lut  vaincu,  et  se  réfugia  chez  (iontran.  Ce  roi,  tout  dé- 
voué aux  prêtres  et  entouré  de  sujets  gaulois,  semblait  l'espoir 
de  tout  ce  qui  était  romain.  Les  Austrasiens  tournèient  leurs 
armes  contre  lui,  et  s'allièrent  même  avec  Chilpéric.  La  guerre 
se  fit  encore  dans  l'Aquitaine,  partagée  si  bizarrement  entre  les 
trois  rois,  et  les  Francs  s'y  livrèrent  au  pillage  et  au  meurtre, 
o  comme  on  a  coutume,  dit  Grégoire  de  Tours,  de  le  faite  en 
pays  ennemi;  ils  en  tirèient  tant  de  butin  et  de  captifs,  que 
la  contrée  sembla  entièrement  vide  d'hommes  et  de  trou- 
peaux (^).  »  Après  des  combats  nombreux  et  des  traités  plus 
nombreux  encore,  où  les  trois  rois  changeaient  sans  cesse  leurs 
alliances,  l'Aquitaine  resta  presque  entière  sous  la  domination 
des  Neustriens. 

Chilpéric  mourut  assassiné  ;  on  accusa  de  ce  meurtre  Frédé- 
gonde,  dont  il  avait  découvert  les  infidélités  [584].  11  laissa  un 
enfant  de  quatre  mois,  Clotauie  11.  Sa  mère,  craignant  une 
attaque  des  Austrasiens,  recueille  ses  trésors,  se  réfugie  dans  la 
cathédi'ale  de  Paris,  et  envoie  dire  à  Contran  :  «  Que  mon  sei- 
gneur vienne  et  prenne  le  royaume  de  son  frère.  J'ai  un  petit 
enfant  que  je  veux  mettre  entre  ses  bras,  m'humiliant  moi- 
même  sous  sa  puissance  (^).  »  Contran  arrive  à  Paris,  prend 
sous  sa  protection  l'enfant  de  Frédégonde,  et  gouverne  les  deux 
royaumes;  mais,  «  comme  il  n'était  pas  sûr  des  hommes  parmi 
lesquels  il  était  venu,  il  se  nmnit  d'armes,  et,  un  certain  di- 
manche, après  que  le  diacre  eut  fait  faire  silence  au  peuple 
pour  ouïr  la  messe,  il  se  retourna  vers  les  fidèles,  et  dit  :  «  Je 
vous  conjure,  hommes  qui  êtes  ici  présents  avec  vos  femmes, 
de  me  garder  une  fidélité  inviolable,  et  de  ne  pas  me  tuer 
comme  vous  avez  tué  mes  frères.  Laissez-moi  élever,  pendant 
trois  ans,  mes  neveux,  que  j'ai  adoptés  pour  fils,  de  peur  (|u"il 
n'arrive  (Dieu  éternel,  ne  le  souffre  pas  !)  (|ue,  moi  étant  mort, 
vous  ne  périssiez  avec  ces  enfants,  puisqu'il  n'y  aurait  de  notre 
race  aucun  homme  fort  qui  vous  défende  ('•).  »  C'est  qu'il 
voyait  avec  effroi  (jue  les  Francs  commençaient  à  se  lasser  de 


(1)  Grégoire  de  Tour-,  liv.  vt,   c!:.  4. 
(î)  Id.,  iliid.,  ch.  31. 
[i)  Id.,   liv.  VII,  ch.  H. 
(»)  Id..  lli;d.,cli   8. 
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cette  race  de  Clovis,  souillée  de  crimes  ;  et  il  avait  juré  de  dé- 
tiuire  les  meurtriers  et  leur  postérité  jusqu'à  la  neuvième  gé- 
nération, «  afin,  disait-il,  de  faire  cesser  cette  coutume  perverse 
de  tuer  les  rois.  » 

§  VIII.  Aventures  de  Goisdovald.  —  Victoire  de  la  royauté 
SUR  l'aristocratie.  —  Les  grands  d'AuS'trasie  s'alarmèrent  de 
l'alliance  de  Contran  avec  Frédégonde,  et  ils  suscitèrent  à  ce  roi 
des  embarras  dans  l'Aquitaine,  où  Childebert  ne  possédait  pres- 
que plus  rien.  On  vit  tout  à  coup  s'élever  dans  ce  pays  un  fils, 
vrai  ou  faux,  de  Clotaire  P%  nommé  Gondovald,  qui  réclamait 
sa  part  de  l'empire  des  Francs.  Chassé  jadis  par  son  père,  il  s'en 
était  allé  en  Orient  et  avait  été  élevé  à  Constantinople.  Les  grands 
d'Austrasie,  unis  à  Mummole,  patrice  des  Bourguignons,  à  Bo- 
son,  le  plus  puissant  duc  du  midi,  à  Didier,  duc  de  Toulouse, 
lui  envoyèrent  dire  :  ce  Viens,  tu  es  appelé  par  les  principaux 
du  royaume  ;  nul  n'osera  s'opposer  à  toi,  car  il  n'est  resté  dans 
la  Caule  personne  pour  gouverner  (') .  »  Condovald  débarqua  à 
Marseille,  fut  reconnu  solennellement  par  toutes  les  grandes 
villes  du  midi,  traversa  Toulouse,  Bordeaux,  Poitiers,  et  menaça 
la  Neustrie.  L'Aquitaine,  qui  avait  jusqu'à  ce  jour  usé  ses  for- 
ces dans  des  guerres  dont  elle  était  victime,  crut  avoir  retrouvé 
son  indépendance. 

Contran,  inquiet  de  cette  révolte,  indiqua  un  plaid  aux  Aus- 
trasiens  pour  faire  la  paix.  ^Egidius,  évèque  de  Reims,  chef  des 
leudes  d'Austrasie,  le  duc  Boson  et  beaucoup  d'autres  se  rendi- 
rent à  cette  assemblée.  Contran  les  vit  avec  colère,  et  la  discus- 
sion devint  si  violente  que  les  Austrasiens  partirent  en  lui  di- 
sant :  «  Nous  te  disons  adieu,  ô  roi  !  la  hache  est  entière  qui  a 
tranché  la  tête  à  tes  frères,  elle  te  fera  bientôt  sauter  la  cer- 
velle. »  A  ces  mots,  Contran,  furieux,  leur  fit  jeter  à  la  tête  du 
fumier,  de  la  boue,  des  herbes  pourries;  et  ils  s'en  allèrent 
avec  ignominie  f). 

Cependant  Condovald  faisait  de  grands  progrès  et  voyait  ac- 
courir autour  de  lui  tous  les  mécontents  ;  il  envoya  à  Contran 
des  députés  avec  des  baguettes  sacrées ,  selon  la  coutume  des 
Francs  ;  mais  le  roi  les  fit  mettre  à  la  torture,  et  ils  avouèrent 
que  tous  les  gi-ands  d'Austrasie  avaient  engagé  Gondovald  à  se 

(')  r.pégoire  île  Tmirs,  liv.  vu,  ch.  !5. 
i)  Iil  ,  iiji.l  ,  rli    1  \. 
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l'aire  roi.  Aussitôt  Gontran  manda  Childebert,  qui  avait  alors 
quatorze  ans  ;  après  avoir  lait  un  traité  d'alliance  avec  lui,  il 
lui  mit  sa  lance  dans  la  main  et  lui  dit  :  «  Ccst  la  marque  que 
je  te  donne  tout  mon  royaume.  Maintenant  va,  et  soumets  à  ta 
domination  toutes  mes  cités  comme  les  tiennes.  Les  crimes  ont 
fait  qu'il  ne  reste  de  ma  race  que  toi;  je  déshérite  tout  autre; 
sois  mon  héritier  (*).  »  Alors  il  lui  dévoila  la  trame  ourdie  par  les 
grands  des  trois  royaumes  contre  les  rois  ;  il  lui  donna  des  con- 
seils pour  se  conduire  avec  ses  leudes,  et  lui  recommanda  de 
ne  croire  ni  garder  près  de  lui  Tévèquc  ^gidius.  Puis  il  ras- 
sembla les  grands  et  leur  dit  :  «  Voyez,  guerriers,  que  mon  flls 
Childebert  est  déjà  devenu  un  homme  fait.  Renoncez  donc  aux 
méchancetés  et  aux  prétentions  que  vous  entretenez;  car  voici 
le  roi  à  qui  vous  devez  obéir  (-).  » 

Cette  alliance  rompit  les  desseins  des  conjures.  Une  armée  de 
Bourguignons  marcha  contre  Gondovald,  qui  se  retira  dans  la 
ville  de  Comminges  et  y  fut  assiégé  [080].  Trahi  par  ceux  qui 
ravalent  appelé,  il  périt  de  la  main  de  Boson.  Les  assiégés  fu- 
rent massaciés  ;  et  la  ville,  entièrement  détruite,  ne  fut  rebâ- 
tie qu'au  onzième  siècle,  sous  le  nom  de  Saint-Bertrand.  Mum- 
mole  et  la  plupart  des  ducs  furent  tués  par  ordre  -de  Gontran. 

Cette  victoire  abattit  l'orgueil  des  leudes  d'Austrasie  ;  et,  vei-s 
ce  temps,  «  Wandelin,  tuteur  et  nourricier  du  roi  Childebert. 
étant  mort,  on  ne  mit  personne  en  sa  place  f).  «  Brunehaut 
s'empara  de  tout  le  pouvoir,  restaura  la  royauté  d'une  main  vi- 
goureuse, et  commença  des  exécutions.  «  Alors  les  leudes  s'en- 
tendirent avec  ceux  de  Neustrie  [587],  et  tinrent  conseil  pour 
tuer  le  roi  Childebert  et  lui  faire  succéder  Théodebert,  l'aîné  de 
ses  fils,  sous  la  tutelle  d'un  nommé  Rauching  ;  doux  autres  leu- 
des, Ursion  et  Bertfried,  auraient  pris  avec  eux  le  plus  jeune, 
nommé  Théodoric,  et,  après  avoir  chassé  Gontran,  se  seraient 
emparés  de  son  royaume.  Pleins  de  colère  contre  Brunehaut,  ils 
avaient  résolu  de  la  réduire  à  l'humiliation  où  elle  était  au 
commencement  de  son  veuvage.  Toutes  ces  choses  parvinrent  à 
Toreille  de  Gontran,  qui,  ayant  envoyé  des  messages  secrets  à 
Childebert  lui  lit  connaître  tout  ce  qui  se  machinait  contre 

(1)  Grcjtoin.'   de  Tours,  liv.  vu,  ch.  'J3. 

^2)  U).,  iliiil. 

(3;  11).,  il\.  VIII,  cb.  21. 
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lui  (').  »  Celui-ci  manda  Rauching  et  le  fit  assassiner.  Ursion 
et  Bertfried,  qui  s'avançaient  avec  une  armée,  furent  défaits  et 
tués.  Le  fameux  Boson  fut  massacré  dans  l'église  de  Trêves,  où 
il  s'était  réfugié  ;  d'autres  passèrent  en  des  pays  étrangers  ;  quel- 
ques-uns furent  dépouillés  de  leurs  dignités.  Enfin,  ^gidius 
fut  jugé  par  les  évêques  :  «  il  déclara  qu'il  avait  toujours  agi  con- 
tre les  intérêts  du  roi  et  de  sa  mère,  que  c'était  par  son  conseil 
quêtant  de  guerres  avaient  dépeuplé  la  Gaule  (-),  »  et  il  fut 
condamné  à  l'exil. 

Cette  victoire  de  la  royauté  sur  l'aristocratie  fut  cimentée  pai- 
le  traité  d'Andelot,  dans  lequel  Contran  et  Childebert  se  garan- 
tirent leurs  États,  se  rendirent  mutuellement  les  leudes  qui 
avaient  passé  d'un  royaume  dans  l'autre,  et  maintinrent  les 
dons  faits  à  l'Église  et  à  leurs  fidèles. 

§  IX.  Mort  de  Contran,  de  Childebert  et  de  Frédégonde.  — 
Après  cette  grande  lutte,  il  y  eut  quelques  années  de  repos; 
mais  les  royaumes  des  Francs  se  ressentirent  longtemps  de 
ces  déchirements,  et  semblèrent  même  avoir  perdu  leur  force 
militaire.  Les  Austrasiens,  sur  la  demande  des  papes  et  des 
empereurs,  s'en  allèrent  faire  la  guerre  en  Italie  contre 
les  Lombards,  et  n'en  rapportèrent  que  peu  de  gloire  et  de  bu- 
tin. De  leur  côté,  lesNeustriens  et  les  Bourguignons  firent  qua- 
tre invasions  dans  la  Septimanie,  «  car  c'était  une  honte,  disait 
Contran,  que  les  limites  de  ces  horribles  Coths  s'étendissent 
jusque  dans  la  Caule;  »  mais  ils  n'éprouvèrent  que  des  désastres 
et  ruinèrent  l'Aquitaine  par  leur  passage. 

Contran  meurt  [593].  Childebert  réunit  les  deux  royaumes 
d'Austrasie  et  de  Bourgogne  ;  mais  il  meurt  deux  ans  après 
[o9oj  et  laisse  deux  fils  sous  la  tutelle  de  leur  aïeule  Bruneliaut. 
Théodebert  règne  sur  les  Austrasiens,  Théodoric  sur  les  Bour- 
guignons. Ainsi  l'empire  des  Francs  est  gouverné  par  deux 
femmes  et  trois  enfants  qui  ont  chacun  un  maire  du  palais. 

La  guerre  entre  la  Neustrie  et  l'Austrasie  recommence  ;  et 
Frédégande,  après  avoir  affermi,  par  des  victoires  et  des  crimes, 
le  trône  de  son  fils,  meurt  tranquille  et  glorieuse  [597].  A  sa 
mort,  les  Austrasiens  et  les  Bourguignons  réunis  envahissent  la 
Neustrie.  Clotaire  II  est  vaincu  à  la  bataille   de  Dormeille  et 

(1)  Grégoire  (ie  Tours,  liv.  ix,  ch.  9. 

(2)  Id.,  ibid.,  ch.  !9. 
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conclut  un  traité  par  lequel  il  cède  à  ses  ennemis  tous  ses  États, 
sauf  douze  cantons,  entre  la  Seine  et  la  mer,  (jui  furnient  dé- 
sormais son  royaume. 

§X.  Domination  de  Biicnehaut.  — Ligue  des  leldes  contre  la 
r.OYAUTÉ.  —  Mort  de  Buuneiiaijt.  —  Cependant  Brunehaut  de- 
meurait en  Austrasie,  respectée  des  papes,  des  empereurs,  des 
rois  barbares;  elle  protégeait  les  arts,  construisait  des  roules, 
bâtissait  des  monastères,  détruisait  le  culte  des  idoles,  réformait 
les  mœurs  du  cleigé,  et  prenait  la  plus  grande  part  à  la  con- 
version des  Anglo-Saxons  au  christianisme.  «  L'autorité  doit 
être  basée  sur  la  justice,  lui  écrivait  le  pape  Grégoire  le  Grand  ; 
vous  tenez  inviolablement  à  cette  règle,  on  le  voit  à  la  manière 
digne  d'éioges  avec  laquelle  vous  gouvernez  tant  de  peuples 
divers.  Votre  zèle  est  ardent,  vos  œuvres  précieuses,  votre  âme 
affermie  dans  la  crainte  de  Dieu  (').  »  Mais  elle  continuait  sa 
lutte  contre  les  grands  :  elle  les  faisait  périr,  les  dépouillait  de 
leurs  biens,  et,  à  la  fin,  elle  lit  tuer  le  maire  du  palais  ^Vintrio. 
Alors  ils  se  révoltèrent,  la  chassèrent  rt'Austrasie,  etlaforcèrerit 
à  chercher  un  l'efuge  en  Bourgogne  [598]. 

Là,  elle  engage  Théodoric  à  faire  la  guerre  aux  Austrasiens  ; 
mais  les  grands  de  Bourgogne  s'y  opposent,  et  elle  commence 
contre  eux  la  même  lutte  qu'en  Austrasie.  Elle  ne  s'entoure 
que  de  Gaulois-Romains,  et  leur  donne  tous  les  grands  offices. 
«  Un  d'eux,  Protadius,  est  créé  maire  du  palais;  il  s'applique  à 
abaisser  les  leudes,  et,  malgré  eux,  engage  la  guerre  avec  l' Aus- 
trasie. Mais,  comme  les  deux  armées  étaient  en  présence,  les 
grands  se  jettent  sur  Protadius  et  le  tuent  dans  la  tente  du 
roi  [GOo]  (^).  »  Brunehaut  ne  se  laisse  pas  abattre,  venge  la  moi't 
de  Piutadius,  fomente  les  divisions  entre  les  deux  rois  ses  pe- 
tits-fils, et,  pour  assurer  sa  puissance,  coriompt  Théodoric  et 
Pentotire  de  concubines. 

A  cette  époque,  saint  Colomban,  moine  d'Irlande,  remplissai* 
de  sa  renommée  la  Gaule  et  la  Germanie  :  ses  aventures  et  ses 
miracles  intéressaient  plus  les  peuples  que  tous  les  événements 
pnliti(iues  ;  ses  paroles  et  ses  vertus  avaient  partout  du  reten- 
tissement; Rome  s'inqnii'lait  du  nombre  de  ses  disciples  et  de 
sei  d'ji  trines   subtiles  empruntées   aux  écoles  platoniques    de 

{•)  OEiiM'is  de  «aiiil  C.rcgoire. 
[*)  rr.cl,|;,iire,  cli   Î7. 
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rirlande.  Les  déportements  du  jeune  Théodoric  excitèrent  son 
indignation  ;  il  lui  envoya  des  lettres  a  pleines  de  coups  de 
fouet,  »  rejeta  ses  prières  et  ses  présents,  et',  au  lieu  de  bénir  ses 
enfants,  dit  à  la  vieille  reine  :  «  Ils  sont  sortis  de  mauvais  lieux 
et  ne  porteront  jamais  le  sceptre.  »  Alors,  Brunehaut  irritée  en- 
voya contre  lui  des  soldats  qui  se  jetèrent  à  ses  pieds,  le  sup- 
plièrent de  leur  pardonner  leur  crime,  et  l'entraînèrent  en  exil 
[606]  (').  Dès  ce  moment,  l'Église,  persécutée  dans  la  personne 
de  saint  Colomban,  abandonna  Brunehaut  et  fit  cause  commune 
avec  les  leudes. 

Cependant  Théodoric,  sollicité  continuellement  par  la  vieille 
reine,  se  décida  à  faire  la  guerre  3.  son  frère  [612].  Après  s'être 
assuré  de  la  neutralité  des  Neustriens,  il  entra  dans  l'Austrasie, 
gagna  deux  grandes  batailles  à  Toul  et  à  Tolbiac,  conquit  tout 
le  royaume,  et  fît  tuer  Théodebert  avec  ses  enfants.  De  là  il 
allait  marcher  contre  Clotaire,  qui  était  sorti  de  sa  neutralité, 
et  réunir  toute  la  Gaule  sous  son  sceptre,  lorsqu'il  mourut, 
laissant  quatre  fils  sous  la  tutelle  de  leur  bisaïeule  Brunehaut. 
La  vieille  reine  garda  les  deux  royaumes  et  se  disposa ,  selon 
l'ambition  de  toute  sa  vie,  à  rétablir  une  monarchie  sur  le  mo- 
dèle de  l'empire  romain. 

I\Iais  les  leudes  d'Austrasie,  sortis  de  la  stupeur  de  leurs  dé- 
faites, crurent  le  moment  venu  d'en  finir  avec  cette  ennemie 
implacable  et  avec  toute  sa  race  :  ils  renouvelèrent  leur  formi- 
dable ligue,  s'unirent  aux  grands  de  Bourgogne  et  à  leur  maire 
Warnakher,  à  qui  Brunehaut  était  aussi  odieuse,  et  appelèrent 
à  leur  aide  les  leudes  de  Neustrie,  en  promettant  de  se  mettre 
sous  la  domination  de  leur  roi.  Arnolf  et  Peppin,  les  deux  plus 
puissants  seigneurs  de  l'Austrasie,  et  desquels  descend  la 
deuxième  dynastie  franque,  dii'igeaient  ce  grand  complot  d'où 
date  la  ruine  des  Mérovingiens.  «  11  fut  unanimement  résolu 
qu'on  ne  laisserait  échapper  aucun  des  fils  de  Théodoric,  qu'on 
les  tuerait  tous  avec  Brunehaut,  et  qu'on  donnerait  à  Clotaire 
tout  l'empire  franc,  partagé  en  trois  mairies  (-).  » 

L'aristocratie  des  trois  royaumes  étani  unie  dans  cette  vaste 
conjuration,  Clotaire.  s'avança  avec  une  armée,  déclarant  qu'il 
venait  soumettre  sa  cause  au  jugement  de  Dieu  et  des  Francs 

(1)  Frédégaire,  ch.  36. 

(2)  Id  .ch.  40  et  -11. 
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[(j|3J.  Brunehaut  vint  à  sa  rencontre  avec  une  armée  de  Bour- 
guignons et  d'Austrasiens  ;  mais,  au  moment  où  la  bataille  al- 
lait s'engager  sur  les  bords  de  l'Aisne,  celte  armée  tourna  le  dos 
et  s'enfuit  dans  son  pays.  La  vieille  reine  fut  prise  avec  ses  pe- 
tits-fils et  conduite  à  Clotaire,  qui  fit  d'abord  tuer  les  enfants  ; 
«  l'ayant  ensuite  tourmentée  par  divers  supplices  pendant  trois 
jours,  il  la  fit  conduire  à  travers  toute  l'armée  sur  un  cha- 
meau, et  attacher  ensuite  par  les  cheveux,  les  pieds  et  un  bras 
à  la  queue  d'un  cheval  furieux,  et  ses  membres  furent  disper- 
sés par  les  coups  de  pied  et  la  course  fougueuse  du  cheval  (').  » 
Ainsi  périt  cette  grande  reine;  ainsi  furent  vaincus  avec  elle 
la  civilisation  romaine  par  la  barbarie  germanique,  et  les  essais 
de  monarchie  impériale  par  l'aristocratie  des  leudes  ;  ainsi  se 
termina  la  première  période  de  la  lutte  entre  l'Austrasie  et  la 
Neustrie.  Clotaire  profita  de  la  victoire  des  barbares,  des  leudes, 
des  Austrasiens  ;  mais  cette  victoire  devait  retomber  sur  sa  race 
et  sur  la  Neustrie.  11  régna  sur  toutes  les  nations  franques  ;  mais 
«  Warnakher  fut  institué  maire  du  palais  dans  le  royaume  des 
Bourguignons,  après  avoir  reçu  du  roi  le  serment  de  n'être  ja- 
mais dégradé  ;  dans  TAustrasie,  Radon  occupa  la  même  chai'ge  ; 
enfin  Gundoland  gouverna  la  Neustrie  (*).  » 

CHAPITRE  V. 

Blaires  du  palais.  —  613  à  6S7. 

§  I.  Règne  DE  Clotaire  II.  —  Clotaire,  l'année  suivante  [614], 
confirma  la  victoire  des  grands  dans  une  ordonnance,  dite  Coti- 
stitution  perpétuelle,  qui  fut  signée  par  soixante-dix-neuf  évè- 
ques  et  une  multitude  de  fidèles  réunis  en  concile  f).  »  En 
voici  quelques  articles  :  1"  Tous  les  impôts  établis  par  les  quatre 
fils  de  Clotaire  1"  sont  abolis.  2»  Tous  les  biens  ou  bénéfices  en- 
levés aux  leudes  et  aux  églises  leur  sont  restitués,  et  toutes  les 
concessions  qui  leur  ont  été  faites  sont  irrévocablement  confir- 
mées. 3'  L'élection  dos  évê(iMosest  réservée  au  concile  provin- 
cial, au  clergé  et  au  peuple  des  cités,  le  roi  n'ayant  quclcdroit 

(1)  T-i-éd.igaiic,  ch.  M. 

(î)  Id.,  ch.  Vô. 

P)  Capitul.  (1(>  1)nliiz>>. 
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de  confirmation.  4°  Les  clercs  sont  soustraits  à  la  juridiction 
des  officiers  royaux  ;  et  la  connaissance  d'une  foule  de  crimes 
publics  et  privés  est  attribuée  aux  tribunaux  ecclésiastiques. 
5"  Les  juges  ne  doivent  pas  obéir  aux  ordonnances  du  roi  qui 
violent  la  loi,  et  il  leur  est  interdit  de  condamner  personne, 
même  un  esclave,  sans  qu'il  ait  été  entendu.  6°  Quiconque  viole 
la  paix  publique  doit  être  puni  de  mort. 

Toutes  ces  prescriptions,  qui  portent  l'empreinte  des  eflbrts 
du  clergé  pour  mettre  le  droit  à  la  place  de  la  force  dans  cette 
société  si  anarchique,  ne  furent  pas  exécutées  ;  et  la  victoire  de 
l'aristocratie  ne  fit  qu'augmenter  le  chaos  où  vivait  la  Gaule. 
Les  Francs  avaient  perdu  dans  les  guerres  civiles  leur  énergie 
et  leurs  vertus  sau'^ages,  les  Gaulois  y  laissèrent  les  dernières 
lueurs  de  leur  civilisation  et  les  débris  des  institutions  romai- 
nes. La  classe  des  hommes  libres  diminua  ;  les  petits  propriétai- 
res se  virent  dépouillés  par  les  grands  et  réduits  à  la  condition 
de  tributaires  ;  les  alods,  agrandis  immesurément,  embrassè- 
rent des  provinces  entières.  Les  conciles,  qui  avaient  fait  dans 
les  deux  derniers  siècles  toutes  les  lois  religieuses  et  civiles,  ne 
s'assemblèrent  plus  que  rarement  ;  les  églises  et  les  abbayes  se 
gouvernèrent  isolément;  la  hiérarchie  ecclésiastique  se  con- 
fondit ;  les  évêques,  qui  étaient  presque  tous  des  leudes  nom- 
més par  fraude  ou  par  violence,  vendirent  ou  dilapidèrent  les 
biens  de  leurs  églises,  vécurent  de  guerre,  de  chasse  eî:  de  pil- 
lage, exercèrent  une  véritable  tyrannie  sur  leurs  prêtres,  et 
abandonnèrent  le  célibat  pour  traîner  devant  l'autel  une  épouse 
ou  une  concubine.  L'élément  aristocratique  l'emporta  dans  la 
société  religieuse  comme  dans  la  société  civile. 

Pendant  que  les  grands  prenaient  cette  puissance,  Clotaire 
se  trouvait  réduit  à  une  nullité  presque  complète,  surtout  chez 
les  Austrasiens.  Ceux-ci  s'étant  même  lassés  de  lui  obéir,  et 
voulant  avoir  un  roi  particulier,  il  leur  donna  [622]  son  fils 
Dagobert,  qui  fut  placé  sous  la  tutelle  de  Peppin,  maire  du 
palais,  et  d'Arnolf,  évêque  de  Metz. 

§  II.  Régne  de  Dagobert.  —  Puissance  des  Vascons.  —  Renom- 
mée DES  Francs. — Guerres  contre  les  Wenédes.  —  Quelques  an- 
nées après,  Clotaire  mourut,  laissant  deux  fils,  Dagobert  l"  et 
Caribert  [628].  Le  premier  rassembla  une  armée  en  Austrasie 
et  se  fit  élire  roi  par  les  leudes  de  Neustric  et  de  Bourgogne  ;  le 
second  s'efibrça  vainement  d'avoir  une  part  dans  les  trois 
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royaumes.  «  Cependant  Dagobert,  louché  de  compassion  et 
conseille  par  des  hommes  sages,  céda  à  son  frère  ce  qui  pou- 
vait lui  suffire  pour  vivre  dans  une  condition  privée,  c'esl-à- 
diie  la  moitié  de  l'Aquitaine.  Caribert  établit  sa  résidence  à 
Toulouse,  tomme  roi  des  Aquitains  (').  »  La  Gaule  méridio- 
nale, toujouis  méprisée  des  Francs,  souffrait  impatiemment 
k-ur  domination  :  elle  crut  avoir  recouvré  son  indépendance 
sous  Caribert,  smtout  lorsqu'elle  le  \it  s'allier  avec  les  Vascons, 
qui  jouaient  alors  un  rôle  très-brillant  dans  le  midi. 

Ce  peuple,  nommé  par  lui-même  Escualdunac,  habitait  les 
hautes  vallées  des  Pyrénées  occidentales;  ancien  dominateur 
d'une  partie  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule,  pur  de  tout  mélange 
avec  les  autres  races,  glorieux  de  sa  langue  primitive  et  de  son 
antiquité,  il  n'avait  été  soumis  complètement  ni  par  les  Ro- 
mains, ni  par  les  Visigoths,  ni  par  les  Francs.  Depuis  le  milieu 
du  sixième  siècle,  il  s'était  précipité  du  haut  de  ses  montagnes, 
avait  combattu  les  Francs  avec  acharnement,  s'était  organisé 
en  État  ou  duché  indépendant,  et  avait  étendu  sa  domination 
sur  le  pays  entre  Pyrénées  et  Garonne,  auquel  il  a  laissé  le  nom 
de  Gascogne,  nom  qui  menaça  d'être  donné  à  tout  le  midi  de 
la  Gaule.  Le  duc  des  Vascons  était  alors  Amandus  :  il  maria  sa 
fille  à  Caribei  t.  Celui-ci  étant  venu  à  mourir,  Dagobert  voulut 
reprendre  l'Aquitaine,  et  s'intitula  «  roi  des  Francs  et  prince 
du  peuple  romain  ;  »  mais  les  ducc  et  comtes  quil  envoya  dans 
ce  pays  furent  maltraités  et  quelques-uns  massacrés;  d'autres 
s'imprégnèrent  peu  à  peu  de  la  hain(>  du  midi  contre  le  nord, 
et  se  trouvèrent  entraînés  parleur  ambition  «  dans  le  parti  des 
serfs  romains  contre  la  noble  nation  des  Francs  (-).  m  Amandus 
se  déclara  pour  les  deux  fils  de  Caribert,  et,  soulevant  toute 
l'Aiiuitaine,  voulut  rétablii-  le  royaume  de  Toulouse.  Alors 
Dagoliert  leva  une  grande  armée  et  en  donna  le  connnandc- 
ment  à  dix  ducs  francs,  bourguignons  et  romains;  rAcjuitaiin' 
fut  soumise,  et  les  X'ascons,  vaincus,  furent  forcés  d'envoyer , 
leurs  chefs  à  Dagobert,  qui  leur  donna  la  vie  «  sous  le  sermen 
qu'ils  seraient  fidèles  à  lui,  à  ses  fils  et  à  l'empire  des  Francs 
[G36].  «Malgré  ce  serment, les  Vascons  reslèient  indépendants. 


(•)  l''rodi'(;aire,  cli.  47. 

(1)  Edtl  /rancono  liudt.  (Voy.  Aug.  Tliiciry,    Leltri'.'.  siir   l'iliiit.  de  l°r uicc    et 
l'auriel,  Uitt.  de  la  Gaule  incrid.,  t.  ii.; 


MAIRES   DU    PALAIS.  133 

Dagobert  reprit  le  projet  de  ramener  les  leudes  à  la  soumis- 
sion et  de  faire  de  la  royauté  un  pouvoir  social  et  régulier.  Pour 
cela  il  quitta  l'Austrasie,  où  il  se  trouvait  sous  la  puissance 
d'Ainolf  et  de  Peppin,  et  s'en  alla  en  Neustrie,  où  il  se  fit  une 
cour  pompeuse.  «  11  y  retint  les  principaux  leudes  d'Austrasie, 
et  surtout  Peppin,  qu'il  voulait  tuer;  mais  voyant  que  sa  di- 
gnité en  serait  ébranlée,  il  n'osa  le  faire  (').  »  Ensuite  il  enleva 
aux  grands,  même  aux  églises,  les  bénéfices  qui  avaient  ap- 
partenu au  trésor  royal,  et  les  partagea  entre  ses  hommes  de 
guerre  pour  se  faire  de  nouveaux  leudes  plus  soumis.  Enfin  il 
parcourut  les  trois  royaumes  pour  faire  montre  de  sa  puis- 
sance et  y  remettre  la  justice.  «  Sa  venue  frappa  de  terreur  les 
évoques  et  les  grands,  mais  elle  combla  les  pauvres  de  joie  C^).  » 

Ce  roi  avait  une  immense  renommée  dans  l'Occident.  Sa  cour 
fastueuse,  pleine  d'évèques  et  de  femmes,  les  hommes  illus- 
tres, tels  que  saint  Ouen  et  saint  Éloi,  qu'il  avait  pour  minis- 
tres, les  abbayes  qu'il  fit  construire,  les  lois  salique  et  ripuaire 
qu'il  fit  rédiger,  font  de  son  règne  l'époque  la  plus  brillante  de 
l'histoire  des  Neustriens.  Les  Francs  semblaient  avoir  remplacé 
dans  l'Occident  les  Romains  ;  aucun  peuple  ne  pouvait  lutter 
de  puissance  et  de  gloire  avec  eux.  En  effet,  les  Yisigoths  ne 
possédaient  plus  que  l'Espagne  et  laSeptimanie;  les  Ostrogoths 
avaient  disparu  de  l'Italie  et  les  Vandales  de  l'Afrique  ;  les  huit 
petits  États  formés  par  les  Anglo-Saxons  dans  la  Bretagne  n'oc- 
cupaient nullement  les  regards  ;  les  Alamans,  les  Saxons,  les 
Frisons,  les  Bavarois,  les  Lombards  étaient  tributaires  ;  enfin, 
les  empereurs  d'Orient  renouvelaient  avec  empressement  leur 
alliance.  11  n'y  avait  de  voisins  redoutables  aux  Francs  que  les 
Wenèdes,  peuple  slave  qui  s'était  emparé  du  bassin  de  l'Elbe, 
et  les  Bulgares,  peuple  tartare  qui  occupait  le  bassin  inférieur 
du  Danube.  Ces  deux  peuples  étaient  sans  cesse  attaqués  et 
poussés  en  avant  par  les  Abares,  qui  campaient  entre  les  Car 
pathes  et  les  Alpes. 

Quelques  hordes  de  Bulgares,  poursuivies  par  les  Abares, 
cherchèrent  asile  dans  l'empire  des  Francs  [631].  «  Le  roi  leur 
ordonna  de  passer  l'hiver  dans  le  pays  des  Bavarois,  en  atten- 
dant qu'il  eiit  examiné  avec  ses  leudes  ce  qu'il  devait  faire 

(1)  vie  de  Peppin  de  I.audeu.  —  Frcdégaiie,  CQ.  bî. 
(»)  Frédégairc,  ch.  4S 
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d'eux;  puis,  les  Bulgares  étant  ainsi  dispersés  dans  les  maisons 
des  Bavarois,  il  commanda,  par  le  sage  conseil  des  Francs,  de 
les  tuer  tous  en  une  nuit,  avec  femmes  et  enfants;  ce  qui  lut 
exécuté  ('),  » 

Les  Wenèdes  étaient  plus  redoutables;  ils  avaient  secoué  le 
joug  des  Abarcs,  et,  commandés  par  un  Franc  nommé  Samo, 
ils  interceptaient  les  marchandises  et  les  voyageurs  par  la  val- 
lée du  Danube.  Dagobevt  les  fit  attaquer  par  les  Alamans,  les 
Lombards  et  les  Austrasiens.  Ces  derniers  se  laissèrent  battre  ; 
«  mais  ils  durent  leur  défaite  moins  au  courage  des  Wenèdfs 
qu'à  l'abattement  où  ils  étaient  tombés  en  se  voyant  haïs  de 
Dagobert,  persécutés  et  dépouillés  de  leurs  biens.  Les  ravages 
des  Wenèdes  continuèrent.  Alors  Dagobert  vint  à  Metz  ;  par  le 
conseil  et  du  consentement  des  grands  et  des  évoques  d'Aus- 
trasie,  il  établit  roi  son  fils  Sigcbert  sous  la  tutelle  du  duc 
Adalgise  et  de  son  fils  Cunibert,  qui  devaient  gouverner  le  pa- 
lais et  le  royaume  [633] .  Dès  lors,  les  Austrasiens  repru'ent  cou- 
rage et  défendirent  contre  les  Wenèdes  la  frontière  et  Fempire 
des  Francs  ("').  » 

§  III.  Architecture  lombarde.  —  Littérature  religieuse.  — 
Dagobert  protégeait  les  arts  ;  et  les  nombreux  édifices  religieux 
qui  furent  fondés  de  son  temps  donnèrent  une  vive  impulsion  à 
Farchitecture,  qui  prit  des  formes  nouvelles.  A  la  basilique 
grecque,  qui  n'avait  été  en  Gaule  qu'une  copie  en  bois  des  mo- 
numents de  marbre  de  Rome  et  de  Byzance,  succéda  l'église 
dite  lombarde;  coupée  en  trois  nefs  parallèles  inégales  en  lai'- 
geur,  surmontée  de  Farc  en  plein  cintre,  elle  était  soutenue  par 
des  colonnes  grosses  et  courtes,  et  avait  une  façade  sans  porti- 
que, garnie  de  deux  tours  massives  :  c'était  un  monument 
lourd  et  disgracieux,  mais  plus  occidental  et  plus  sévère  que  la 
basilique.  Dagobert  fit  bâtir  dans  ce  style  Fabbaye  de  Saint-De- 
nis, avec  une  magnificence  presque  fabuleuse  ;  il  la  décora  de 
meubles  et  vases  précieux,  ouvrage  de  saint  Floi,  qui  s'illustra 
dans  ce  siècle  par  la  perfection  qu'il  donna  au  travail  des  mé- 
taux; enlin,  il  Fenrichil  de  vastes  domaines  et  lui  donna  en  une 
seule  fois  \ingt-sept  villes  ou  villages.  Celte  abbaye  accpiit  une 
iininense  reiiuniuiée,et  devint  coniine  la  niétrouole  de  laCaulo. 

)   Vie  lie  littgobcil. 
.*)  lnJogairo,  cil.  (i<  tt  oU. 
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Pendant  que  les  fondations  religieuses  donnent  aux  ans  une 
nouvelle  existence,  la  littérature  romaine  finit.  Les  écoles  mu- 
nicipales ont  été  remplacées  par  des  écoles  monastiques,  où 
l'enseignement  n'est  plus  que  religieux;  la  littérature  sacrée 
reste  seule.  Cette  littérature,  originale  de  formes  et  d'idées,  n'est 
plus  seulement  un  objet  de  jouissances  intellectuelles,  mais  un 
moyen  d'action  et  de  gouvernement  sur  les  esprits  :  les  auteurs, 
qui  sont  ordinairement  des  évêques  et  des  missionnaires,  ne 
songent  pas  à  faire  de  l'art,  mais  de  l'effet  ;  ils  ne  veulent  pas 
plaire  aux  esprits,  mais  remuer  les  cœurs  ;  leur  éloquence  est 
sauvage,  simple,  triviale,  toute  d'inspiration  ;  leur  fécondité 
d'esprit,  prodigieuse.  Ce  qu'ils  nous  ont  laissé  de  sermons,  d'ho- 
mélies, d'instructions  religieuses,  est  presque  incroyable.  En 
outre,  la  littérature  des  légendes  et  des  vies  des  saints  occupe 
une  très-grande  place;  c'est  la  poésie  et  le  roman  de  l'époque. 
Ces  récits  brillants,  variés,  dramatiques,  alimentaient  la  sensi- 
bilité et  séduisaient  l'imagination  ;  ils  transportaient  les  lecteurs 
dans  un  monde  idéal  de  perfection  et  de  sainteté  ;  ils  ofi'raient 
aux  esprits  découragés  l'image  d'une  société  imaginaire,  où  ils 
trouvaient  un  ordre  de  faits  et  de  moralités  qui  les  vengeaient 
et  les  consolaient  des  hommes  et  des  choses  du  temps  (^) .  C'est 
dans  les  légendes  qu'est  toute  l'histoire  de  cette  époque,  tant 
les  intérêts  politiques  sont  absorbés  par  les  intérêts  religieux. 
Les  rois,  leurs  cours  et  leurs  intrigues  n'intéressent  qu'autant 
qu'ils  sont  mêlés  aux  affaires  des  moines,  des  évêques,  des 
saints  ;  les  miracles,  les  prédications,  les  cérémonies  religieuses 
ont  seuls  le  pouvoir  d'éveiller  les  esprits  ;  une  réputation  de 
sainteté  est  l'unique  moyen  d'exciter  l'enthousiasme  et  d'arri- 
ver à  la  gloire. 

§  IV.  Règne  de  Sigebert  et.  de  Clovis  IL  —  Dagobert  mou- 
rut, laissant  deux  fils,  Sigebert  et  Clovis  11  [638].  D'après  un 
traité  fait  avec  les  grands,  le  premier  continua  à  gouverner 
l'Austrasie,  Peppin  étant  maire  du  palais  ;  le  deuxième  régna 
sur  la  Neustrie  et  la  Bourgogne,  ayant  pour  tuteur  le  maire 

(1)  Guizot,  Hist.  de  la  Civilis.  en  France,  t.  ii,  leçon  17.  —  On  a  fait  des  vies 
des  saints  une  collection  non  achevée  (collection  des  Bollandistes)  qui  contient  seu- 
lement l3s  neul  premiers  mois  de  l'aanée,  et  forme  cinquante-trois  volumes  in-folio; 
le  seul  mois  d'avril  a  quatorze  cent  soixante-douze  légendes.  Ce  recueil  est  loin  de 
confpnir  tout  ce  qui  nous  reste  de  ces  biographies,  dont  les  trois  quarts  ont  éi<^ 
perdus. 


f3G  GAULE   nVRIiARF..    —   FRASCS-NEl'STKIENS. 

/Eira.  Alors  commence  la  scne  des  rois  appelés  /aiWa/j/s  par  le» 
anciens  hislorions. 

IV[)pin  gagna  l'amitié  de  tous  les  leudes,  et  fit  une  étroite 
trlliance  avec  eux.  «  Dans  sa  dignité  peu  dillérente  de  la  gran- 
deui  rfuprême,  dit  son  biographe,  il  imposait  à  tous,  et  au  roi 
lui-même,  le  frein  de  Téfjuité  ;  véritable  père  de  la  patrie,  mo- 
dèle des  ducs  et  instruction  des  rois,  il  aurait  pu  dire  comme 
Job  :  C'e^l  par  moi  que  les  rois  régnent;  c'est  par  moi  que  les 
juges  appliciuonl  la  loi  (').  »  11  eut  pour  successeur  dans  la  mai- 
rie (lu  palais  son  fils  Grimoald;  «  car  le  peuple  était  dans  Tha- 
bitude  de  ne  confier  cet  office  qu'à  des  liommes  distingués  par 
leur  naissance  et  par  leurs  richesses  (-) .  » 

A  la  mort  de  Sigebert,  Grimoald,  voyant  le  mépris  des  Austra- 
sicns  pour  la  race  du  grand  Clovis,  relégua  le  fils  de  Sigebeil 
dans  un  monastère  d'Irlande ,  et  fit  nommer  roi  son  propre 
fils.  Mais  le  moment  n'était  pas  encore  venu  de  renverser"  l'an- 
tique famille  des  rois  chevelus.  Les  Austrasiens  s'unirent  au\ 
Neustriens  contre  Grimoald,  qui  fut  tué  avec  son  fils;  et  Erki- 
noald,  qui  avait  succédé  à  iEga,  gouverna  tout  l'empire  des 
Francs,  Clovis  II  étant  seul  roi  [6V0]. 

§  V.  ÉbROÏN  RELEVE  LA    ROYAL' TÉ  ET  LA  NeLSTRIE.  —  A  la  mOrt 

de  Clovis  H  [656]  ('),  Erkinoald  laissa  l'empire  indivis  entre  les 
fils  de  ce  roi  ;  mais,  lors([u'il  mourut  [660],  Childéric  II  régna 
en  Austrasie,  Wulfoald  étant  maire,  et  Clotaire  111  en  Neusirie 
et  en  Bourgogne,  Ébroïn  étant  maire.  La  lutte  entre  la  royauté 
et  l'aristocratie  allait  recommencer  dans  les  trois  royaiunes,  et 
s'agrandir  par  la  haine  invétérée  des  deux  races  franques. 

Ébroïn,  homme  ambitieux  et  plein  de  talents,  voulut  régéné- 
rer la  puissance  royale  en  Neustrie  :  il  exila  et  dépouilla  les 

(1)  Vip  de  Pcppin  le  Vieux,  par  un  contemporain. 

(*)  L(;inliaril,  Vie  de  Charlomnfrnc. 

(3)  a  r.i>  roi,  pendant  tout  son  règne,  maintint  son  royanmc  en  p.iii  ;  mais  il  viol 
un  jour  comme  pourprierdans  rë};iisedcs  Saints-Martyrs  (  Denis  el  scscompa(;nons), 
et,  voulant  avoir  en  sa  possession  leurs  rcliqnes,  il  fil  d(^coiivrir  leur  sejiilcre.  A  la  vu* 
il»  corps  du  liienlu-ureux  Denis,  plus  avide  que  pieux,  il  lui  cassa  l'os  du  bras,  l'em- 
piirla,  cl,  frappe  soudain,  lumha  en  demenre.  Le  saint  lieu  lut  aussit{>t  couvert  de 
ténèbres  si  profondes,  cl  il  s'y  repandit  une  telle  terreur,  que  les  assistants,  saiii» 
d'épouvante,  prirent  l,i  fuite.  Le  roi,  pour  recouvrer  le  sens,  donna  ensuite  à  la  basi- 
lique plusieurs  domaines,  lit  pnrnir  d'or  l'I  de  pierreries  l'os  qu'il  avait  détache  du 
corps  du  saint,  et  le  repl.ie.i  dans  le  tombeau  ;  mais  il  ne  recouvra  jamais  la  raison 
cnti>:rc,  et  au  bout  de  dein  nns  il  perdit  In  v'e    •    (Vie  de  Di^   berl.) 
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grands,  et  en  fit  périr  un  grand  nombre.  Leudes  et  e'vèqucs 
se  révoltèrent  contre  sa  tyrannie,  et  prirent  pour  clief  Léoùc- 
gaire  ou  Léger,  évêque  d'Autun,  liomme  très-puissant  par 
son  savoir,  ses  ricliesses  et  son  énergie.  Clolaire  III  vint  à  mou- 
rir [670] .  «  Ébroïn,  au  lieu  de  convoquer  solennellement  tous  les 
grands  pour  élire  un  nouveau  roi,  éleva  au  trône,  de  sa  seule  au- 
torité, un  troisième  fils  de  ClovisII,  Théodoric,  ou  Thierry  I".» 
A  cette  nouvelle,  les  leudes  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  se  réu- 
nirent, firent  alliance  avec  ceux  d'Austrasie ,  reconnurent  pour 
roi  Childéric  II,  et  se  mirent  en  marche.  Ébroïn  et  son  roi, 
abandonnés  de  tous,  tombèrent  aux  mains  des  leudes ,  furent 
tondus  et  relégués  dans  des  monastères.  Childéric  II  fut  reconnu 
roi  des  trois  royaumes,  Wulfoald  et  Léger  étant  maires  du  palais. 

Les  grands  profitèrent  de  leur  victoire  pour  se  faire  céder  de 
nouveaux  privilèges  qui  tendaient  à  ramener  les  rois  à  l'antique 
égalité  germanique.  «  Tout  ce  que  Léger  trouva  de  disparate 
avec  les  lois  des  rois  anciens  et  des  grands  leudes,  il  le  réduisit 
à  l'état  où  il  était  jadis  (*).  »  Le  roi  s'alarma,  maltraita  les 
Neustriens,  accusa  Léger  de  «  vouloir  renverser  la  domination 
royale  et  envahir  la  souveraine  puissance,  et  l'exila  dans  l'abbaye 
de  Luxeuil,  où  Ébroïn  portait  l'habit  de  moine  (^).  »  Ensuite, 
et  par  le  conseil  des  Austrasiens,  il  se  livra  à  tous  les  excès  en- 
vers les  Neustriens,  et  fit  même  battre  de  verges  un  leude.  Les 
grands  frémirent  d'horreur,  et  massacrèrent  le  roi  et  sa  fa- 
mille [673]. 

A  cette  nouvelle,  Ébroïn  et  Léger  sortii'ent  de  leur  prison  ;  les 
proscrits  de  tous  les  partis  reparurent  ;  leudes  et  ahrimans, 
Neustriens  et  Austrasiens  se  firent  une  guerre  très-confuse  ;  «  et 
il  y  eut  une  telle  anarchie  dans  les  royaumes  francs,  qu'on  crut 
que  la  venue  de  l'Antéchrist  était  proche  (^).  »  Les  Neustriois 
élurent  pour  roi  ce  même  Thierry  P''  qu'ils  avaient  chassé  [674]; 
«  les  ducs,  leurs  familles,  leurs  compagnons,  se  précipitè- 
rent au-devant  de  Léger,  offrant  de  se  dévouer  pour  lui  (*).» 
De  son  côté,  Ébroïn  réunit  une  foule  d'aventuriers,  allaeuAus- 
Irasie  où  il  grossit  son  armée,  se  donna  un  faux  roi  et  marcha 
contre  la  Neuslrie.  Les  leudes  furent  vainms;  «  et  quiconque 

\})  Vie  (le  saint  Léger. 

(•2)  ib;a. 

H)  U-.id. 
(4)  tbid. 
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ne  se  soumit  pas  à  Ébroïu  fut  dépouillé  de  ses  dignités  ou  frappé 
par  le  glaive.  »  Léger  se  retira  dans  sa  ville  d'Autun,  et  s'y  dis- 
posa à  soutenir  un  siège  ;  mais,  lorsqu'il  vit  la  nombreuse  ar- 
mée qui  l'entourait,  il  dit  adieu  à  son  peuple,  fit  ouvrir  les  por- 
tes et  se  livra  à  ses  ennemis,  qui  lui  crevèrent  les  yeux. 

Alors  Ébroïn  abandonna  son  faux  roi,  reconnut  Thierry  le"", 
et  gouverna  avec  une  autorité  absolue  sur  les  Neustriens  et  les 
Bourguignons.  Regardant  comme  ennemi  tout  ce  qui  était  riche 
et  puissant,  il  fit  tuer,  dépouiller,  exiler  les  grands  ;  il  accabla 
Léger  de  tourments,  le  réduisit  en  esclavage,  le  fit  dégrader  par 
un  concile.  Mais  toutes  ces  persécutions  tournèrent  à  la  gloire 
de  révêque,que  l'opinion  publique  vénérait  comme  un  martyr; 
et,  lorsqu'il  lui  fit  trancher  la  tête,  le  peuple,  qui  ne  voyait  en 
lui  (ju'un  prélat,  et  non  le  chef  des  leudes,  le  regarda  comme 
saint  et  célébra  sa  mémoire  dans  de  pieuses  légendes  [67o]. 

Les  leudes,  persécutés  par  Ébroïn,  se  réfugièrent,  les  uns  dans 
le  pays  des  Vascons,  où  ils  restèrent,  les  autres  dans  l'Austra- 
sie,  dont  ils  réveillèrent  la  vieille  haine  contre  la  Neustrie.  Les 
Austrasicns  avaient  alors  pour  roi  un  moine  vicieux,  Dagobcrt, 
prétendu  descendant  de  Clovis,  qui  s'attira  la  haine  des  grands  ; 
ils  le  tuèrent,  et,  décidés  à  n'avoir  plus  de  rois,  ils  gouvernèrent 
l'Austrasieà  leur  volonté,  et  prirent  pour  chefs  Martin  et  Peppin, 
petits-fils  de  Peppin  le  Vieux  et  d'Arnolf  [678].  Ceux-ci  résolu- 
rent d'attaquer  Ébroïn,  odieux  à  l'Austrasie  comme  restaura- 
teur de  la  royauté  et  de  la  Neustrie,  et  qui  d'aillems  menaçait 
de  poursuivre  jusque  chez  eux  les  leudes  neustriens.  Mais  ils  fu- 
rent vaincus;  et  Martin,  étant  venu  à  un  rendez-vous  donné  par 
Ébroïn  pour  traiter  de  la  paix,  fut  tué  en  trahison.  Delà  Ébroïn 
s'avança  dans  l'Austrasie  avec  le  dessein  d'en  faire  la  conquête  ; 
mais  il  fut  assassiné  par  un  Neustrien  qui  se  réfugia  auprès  de 
Peppin  [081].  Ainsi  mourut  cet  homme,  si  remaujuable  par  ses 
idées  et  ses  talents,  «  qui  exerça  sur  les  habitants  de  la  Gaule 
un  pouvoir  plus  grand  que  n'en  avait  jamais  possédé  aucun 
Franc  ('),))  et  qui  retarda  le  triomphe  de  l'aristocratie  et  de 
l'Austrasie. 

§  VI.  Fin  de  i.\  lutte  entre  les  Neusthiens  et  les  Austra- 
siENS  ;  bataille  le  ïestuï.  —  La  guerre  continua.  Après  cin- 
quante ans  de  discordes  civiles,  les  deux  races  avaient  fini  par  so 

(•)  Vie  ùe  «aiût  Léger. 
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considérer  complètement  comme  étrangères  et  ennemies  ;  et  la 
lutte  devait  se  terminer  par  la  ruine  de  Vnne  ou  de  Tautre. 

Depuis  la  conquête  de  Clovis,  les  Fi^ancs  saliens  ou  occidentaux 
avaient  eu  la  prééminence  dans  la  Gaule,  grâce  à  leur  position 
centrale  et  à  l'avantage  qu'ils  eurent  d'hériter  des  débris  des 
institutions  romaines.  Leurs  établissements  s'étaient  consolidés 
plus  facilement  que  ceux  des  Francs  ripuaires  ou  orientaux, 
chez  lesquels  l'invasion  se  continuait  par  la  tluctuation  per- 
pétuelle des  peuples  germains.  Mais  les  Neustriens  avaient  rapi- 
dement perdu  l'àpreté  de  leurs  mœurs  conquérantes  :  natura- 
lisés et  confondus  avec  les  Gaulois,  ils  en  avaient  pris  la  langue, 
les  mœurs,  les  vices  ;  et  les  familles  des  premiers  conquérants 
s'étaient  anéanties  dans  les  fureurs  des  guerres  civiles  ou  dans 
les  débauches  de  la  paix.  Au  contraire,  les  Austrasiens,  nom- 
breux et  ramassés,  tenaient  encore  à  l'antique  pays  des  Francs, 
d'où  ils  tiraient  leur  force  et  leur  fécondité,  et  ils  vivaient  en 
relation  continuelle  avec  les  tribus  germaines.  Farouches  et  bel- 
liqueux, libres  et  égaux  comme  leurs  pères,  influencés  à  peine 
par  le  contact  des  Gaulois,  ils  s'attribuaient  exclusivement  le  nom 
de  Francs,  et  donnaient  avec  mépris  celui  de  Romains  à  leurs 
rivaux  de  la  Neustrie.  La  langue  tudesque  s'était  conservée  chez 
eux  ;  chez  les  Neustriens,  elle  avait  fait  place  à  la  langue  latine; 
les  deux  pays  étaient  devenus ,  selon  l'expression  des  historiens, 
l'un  la  France  romaine,  l'autre  la  France  teutonique  (*),  distinc- 
tion populaire  dont  il  reste  encore  des  traces  profondes  (^). 

Dans  la  dégénération  sociale,  qui  était  à  son  comble,  le  pou- 
voir qui  avait  prévalu  et  qui  semblait  seul  avoir  de  l'avenir,  c'é- 
tait l'aristocratie,  qui  l'avait  emporté  et  sur  l'administration  ro- 
maine et  sur  la  royauté  barbare.  Or,  cette  aristocratie  était,  dans 
l'ordre  civil  et  dans  l'ordre  religieux,  pleine  et  forte  chez  les  Aus- 
trasiens, tandis  qu'elle  avait  été  affaiblie  et  ruinée  chez  les  Neus- 
triens. Les  leudes  d'Austrasie  tendaient  donc  à  faire  succéder 
leur  domination  à  celle  des  rois  de  la  race  de  Clovis,  dont  ils  s'é- 
taient déjà  débarrassés  ;  ils  visaient  à  conquérir  à  la  fois  la  Neus- 
trie et  la  royauté.  Le  digne  représentant  de  leur  ambitieux  projet 
était  Peppin,  homme  tout  plein  de  cet  esprit  de  conquête  el  de 


(1)  Luitprand.,  liv,  i. 

['•!)  Guizot,  troisième  Essai  sur  Mist.  de  France.  —  Aug.  Thierry,  Lettn 
l'Hist.  de  France.  —  Sismondi,  Hist.  des  Français,  t.  ii. 
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propriété  qui  était  un  principe  de  vie  pour  la  société  future, 
personnage  tout  populaire,  par  le  grand  nombre  de  saints  et 
d'évêques  qu'il  comptait  dans  sa  famille  :  «  sans  avoir  le  nom 
de  roi,  il  régnait  en  Austrasie  avec  une  puissance  royale  (').  » 

Les  idées  d'Ébroïn  s'étaient  continuées  chez  ses  successeurs. 
Les  leudes  de  Neustrie,  persécutés  par  eux,  continuèrent  à  cher- 
cher  un  refuge  en  Austrasie,  se  lièrent  avec  Pcppin  par  des  ota- 
ges et  des  serments,  et  l'excitèrent  à  la  guerre  contre  Berthaire, 
maire  du  palais  sous  le  roi  Thierry  I«r. 

Peppin  somma  Berthaire  de  rappeler  les  exilés  et  de  leur 
rendre  leurs  biens.  Celui-ci  répondit  qu'il  irait  les  chercher  en 
Austrasie.  Peppin  rassembla  ses  leudes  et  ses  auxiliaires  d'ou- 
tre-Rhin, et  marcha  contre  les  Neustriens.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  près  de  la  ville  de  Vermand  (Saint-Quentin),  dans 
un  lieu  nommé  Testry  [687].  Le  combat  fut  très-acharné,  mais 
décisif.  Peppin  remporta  la  victoire,  poursuivit  les  Neustriens. 
et  soumit  tout  leur  pays.  Berthaire  fut  tué  avec  une  grande 
partie  de  ses  leudes;  les  autres  se  réfugièrent  dans  des  monas- 
tères ou  prêtèrent  serment  de  fidélité  au  vainqueur  ;  le  roi 
Thierry  fut  pris,  et  Peppin  gouverna  tout  l'empire  des  Francs 
comme  maire  de  Neustrie  et  de  Bourgogne. 

Cette  bataille  mit  fin  à  la  lutte  de  raristocratie  contre  laroyauté 
et  à  celle  de  TAustrasie  contre  la  Neustrie.  Les  Neustriens,  dont 
les  rois  étaient  parvenus  à  presque  tout  le  pouvoir  impérial, 
tombèrent  définitivement  sous  le  joug  des  Austrasiens,  dont  les 
grands  avaient  déjà  fait  passera  l'un  d'eux  le  pouvoir  sinon  le 
titre  des  Mérovingiens.  Ainsi  celte  multitude  de  petits  États  fon- 
dés par  la  conquête,  qui  avaient  changé  sans  cesse  de  maîtres, 
de  frontières  et  d'étendue,  qui  s'étaient  réduits  à  deux  aussi 
variables  et  aussi  agités,  finirent  par  se  confondre  en  une  seule 
domination. 

La  famille  de  Peppin  devait  fonder  un  nouvel  empire  et  un 
nouveau  gouvernement,  empire  et  gouvernement  éphémères, 
«  sorte  de  pont  jeté  entre  la  barbarie  et  laf/'odalilé  (-),  »  sur  les 
débris  desquels  s'élèveront  les  nations  modernes  et  l'ordre 
social  du  moyen  âge. 

(')  Annales  (ic  Mclz. 

(*)  Ouizot,  Civil,  franc.,  t   ii,  leçon  9. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Peppin  d'IIerstall,  Charles-Martel,  Peppin  le  Bref.  —  6S7  à  7!jf. 

§  I.  État  SOCIAL  et  empire  des  Francs  a  la  fin  du  SEPTiè.Mr: 
SIÈCLE.  —  A  l'époque  de  la  bataille  de  Testry,  les  Francs  n't'- 
taient  pas  encore  parvenus  à  fonder  dans  la  Gaule  un  ordre  so- 
cial. En  effet,  la  société,  demi-romaine,  demi-barbare,  n'avait 
revêtu  aucune  forme  stable  et  générale  :  rois  et  leudes.  Francs 
et  Gaulois,  évêques  et  moines,  n'avaient  pas  d'existence  fixe  et 
de  situation  arrêtée  ;  les  éléments  romain  et  germanique  se 
heurtaient  et  se  confondaient  partout,  luttant  et  transigeant  an 
hasard.  La  nouvelle  révolution  ne  fit  d'abord  qu'augmenter  le 
chaos  :  les  Austrasiens,  en  se  répandant  dans  la  Neustrie,  don- 
nèrent à  leur  victoire  le  caractère  d'une  seconde  invasion  ger- 
manique. A  la  vérité,  la  classe  des  hommes  libres  se  renouvela; 
mais  les  leudes  se  firent  nommer  ducs,  comtes,  marquis,  dans 
les  provinces  où  ils  avaient  des  bénéfices,  et  ils  confondirent  les 
droits  de  leur  charge  avec  ceux  de  leur  propriété.  Les  assemblées 
du  Champ-de-Mars  furent  plus  fréquentes  et  plus  régulières  ; 
mais  l'armée  redevint  gouvernante  et  souveraine.  Les  habitudes 
guerrières  de  la  nation  furent  régénérées  ;  mais  l'Église  se  ma- 
térialisa de  plus  en  plus,  et  prit  toutes  les  mœurs  germaniques. 

De  même  les  Francs  n'étaient  pas  encore  parvenus  à  fonder  un 
État  :  mêlés  aux  Romains,  aux  Visigoths,  aux  Bourguignons,  et 
disséminés  sur  un  vaste  territoire,  ils  n'avaient  ni  centre,  ni 
unité,  ni  même  communauté  de  nom,  de  langage  et  d'intérêts  ; 
et  la  confusion  causée  par  la  bataille  de  Testry  ne  fit  qu'ajouter 
à  cette  incertitude  d'existence.   Ainsi,  à  l'orient,  les  Thurin- 
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gicns,  les  Frisons,  les  Saxons  ne  refusaient  pas  de  faire  partie 
delà  confédération  franque ;  mais,  comme  ils  voulaient  leur 
part  de  la  conquête,  ils  continuaient  l'invasion,  et  ne  recon- 
naissaient pas  l'autorité  suprême  de  Peppin.  A  l'occident,  les 
Bretons  faisaient  sans  cesse  des  courses  sur  les  frontières  de  la 
Neustrie.  Au  midi,  l'Aquitaine  avait  profité  des  guerres  entre 
les  Austra':icns  et  les  Ncustriens  pour  se  rendre  complètement 
indéponciantc  ious  un  chef  national,  Odon  ou  Eudes,  qu'on 
croit  petit-fils  de  Caribert,  roi  de  Toulouse  (')  :  Eudes  avait,  dans 
les  trente  dernières  années,  enlevé  aux  Francs  le  duché  de  Tou- 
louse, l'Aquitaine  et  une  partie  de  la  Provence;  puis  il  était  de- 
venu, on  ne  sait  comment,  duc  des  Vascons.  De  plus,  presque 
tout  le  bassin  du  Rhône,  depuis  Lyon  jusqu'à  la  mer,  obéissait  à 
des  seigneurs  d'origine  germanique  qui  s'étaient  rendus  indé- 
pendant durant  les  derniers  troubles,  et  secondaient  la  haine 
des  indigènes  contre  la  domination  franque.  Enfin,  la  Septima- 
nie  faisait  toujours  partie  du  royaume  des  Visigoths 

Ainsi  doncla  population  franque  n'avait  encore  ni  consistance 
territoriale,  ni  unité  politique.  Fonder  un  État  et  une  société, 
telle  était  la  tâche  réservée  à  Peppin  et  à  sa  dynastie.  Peppin 
d'Herstall  et  Charles-Martel  vont  s'occuper  de  fonder  l'État; 
Peppin  le  Bref  et  Charlemagne  s'occuperont  surtout  de  la  so- 
ciété. 

§  II.  Guerres  contre  les  Germains.  —  Mort  de  Peppin.  — 
Les  dangers  extérieurs  les  plus  menaçants  venaient  de  la  Ger- 
manie. Peppin,  dès  qu'il  eut  soumis  la  Neustrie,  remontra  aux 
Francs  que  la  nation  n'était  plus  respectée  des  païens,  et  fit  ré- 
soudre la  guerre  contre  les  Frisons  et  les  Alamans.  11  les  vain- 
quit à  plusieurs  reprises;  et,  pour  les  amener  à  la  soumission, 
il  favorisa  de  tous  ses  efforts  les  missionnaires  envoyés  dans  la 
Germanie  par  les  évêques  de  Rome.  C'est  ce  qui  renoua  les  re- 
lations entre  les  papes  et  les  Francs,  interrompues,  depuis  un 
siècle,  par  les  conquêtes  des  Lombards. 

Ces  guerres  forcèrent  Peppin  à  séjourner  constamment  dans 
l'Austrasie.  Il  gouvernait  cepavssans  titre  déterminé;  mais  son 
autorité  n'en  était  que  plus  grande,  puisqu'elle  était  attachée  à 
sa  personne  ccimme  son  œuvre  et  sa  piopriélé.  Quant  à  la 
Neustrie,  il  la  faisait  gouverner  par  ses  fils  eu  lui  laissant  «les 
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rois  aussi  complètement  ignorés  qu'insignifiants,  et  dont  nous 
n'inscrirons  les  noms  que  pour  suivre  la  filiation  de  la  dynas- 
tie mérovingienne  :  ce  turent,  après  Thierry  1er  qui  mourut 
m  691,  Clovis  III,  fils  de  Thierry  1er,  qui  régna  de  691  à  095; 
Childebert  II,  fils  de  Thierry  1er,  qui  régna  de  69S  à  711;  eunu 
Dagobert  II,  fils  de  Childebert  II,  qui  régna  de  7H  à  714.  L  i 
puissance  de  Peppin  était  si  bien  établie  qu'il  laissa,  pour  i a/ 
succéder,  son  petit-fils,  âgé  de  six  ans,  sous  la  tutelle  de  sa 
veuve  Plectrude  [714]. 

§111.  Charles-Martel.  —  Bataille  de  Vincy.  —  Soumission 
DEFINITIVE  des  Neustriens.  —  A  la  mort  de  Peppin,  les  Neus- 
h'iens  se  soulevèrent  pour  reprendre  leur  indépendance  ;  ils 
battirent  les  Austrasiens,  élurent  pour  maire  Raginfried,  tirè- 
rent du  cloître  un  descendant  incertain  de  Clovis  et  le  firent 
roi  sous  le  nom  de  Chilpéric  II  (*).  Puis  ils  s'allièrent  avec  les 
Frisons,  pour  que  ceux-ci  attaquassent  l'Austrasie  par  le  nord,  et 
eux-mêmes  s'avancèrent  jusqu'à  la  Meuse.  «  Il  y  eut  alors  de 
grands  troubles  et  de  terribles  persécutions  dans  les  royaumes 
des  Francs  (^) .  » 

Un  fils  naturel  de  Peppin,  nommé  Karl  ou  Charles,  homme 
fait  et  déjà  célèbre  par  sa  valeur,  avait  été,  au  désir  de  Plec- 
trude, emprisonné  quelque  temps  avant  la  mort  de  son  père, 
sans  que  la  cause  en  soit  connue.  11  s'échappe  de  sa  prison,  se 
présente  aux  Austrasiens  découragés  d'avoir  pour  chefs  une 
femme  et  un  enfant,  et  se  met  à  leur  tête  [71  S].  11  court  au-de- 
vant des  Frisons,  qui  allaient  se  joindre  aux  Neustriens;  mais 
il  est  battu.  Alors  les  Neustriens  traversent  les  Ardennes  sans 
obstacle,  se  joignent  aux  Frisons  devant  Cologne,  forcent  Plec- 
trude, qui  s'était  renfermée  dans  cette  ville,  à  leur  livrer  une 
partie  de  ses  trésors,  et  reprennent  le  chemin  de  leur  pays  [7i 7]. 
Mais  Charles  épiait  leur  retour  :  il  les  attaque  et  les  bat  com- 
plètement à  Vincy,  près  de  Cambrai,  les  poursuit  jusqu'à  Pa- 
ris, et  il  les  aurait  entièrement  détruits  si  une  irruption  de 
Saxons  ne  l'eût  forcé  de  revenir  sur  le  Rhin.  11  repoussa  jes 
Barbares,  jeta,  à  l'exemple  de  son  père,  des  troupes  de  uioiiies 
sur  leur  pays,  puis  se  tourna  sur  Cologne  et  s'emparade  iL'Ifc 
ville.  Plectrude,  dont  le  petit-fils  venait  de  mourir,  a  lui  icntiit 

♦ 

(1)  Oule croit  fils  de  Childéric  II,  et  il  régna  jusqu'en  ViO. 
[i)  it  Continuation  de  Frédégaire,  ch.  103. 
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les  trésors  do  sou  pcre  elroniil  tout  en  son  pouvoir  (').  »  Alors 
Il  se  donna  un  roi  de  la  l'aniillt'  nu''rovinL;ienne  notnnié  Clilairc, 
t'i  gouverna  tout  l'empire  avec  le  simple  litre  de  chef  ou  duc  des 
i  rancs. 

Cependant  les  Neustricns  n'étaient  pas  entièrement  abattus; 
ils  clierchaient  partout  des  ennemis  aux  Austrasiens,  et  de- 
mandèrent des  secours  à  Eudes  d'Aquitaine  «  en  lui  envoyant 
des  présents  et  la  royauté  (*).  »  Les  Aquitains  regardaient  les 
Francs  du  Rhin  comme  Lien  plus  barbares  que  ceux  de  la 
Seine  ;  ils  avaient  à  craindre  que  les  bandes  de  Charles  ne  vou- 
lussent, comme  celles  de  Clovis,  goùtei"  des  fruits  et  des  riches- 
ses du  midi  :  ils  se  réunirent  donc  aux  Neustricns  et  marchè- 
rent contre  Charles  [718J.  Celui-ci  les  battit  près  de  Soissons,  et 
les  poursuivit  jusqu'à  Orléans.  Eudes  revint  à  grand'peine  dans 
son  pays,  emmenant  avec  lui  Chilpéric  II,  et  il  n'obtint  la  paix 
et  la  possession  paisible  de  st's  États  qu'en  livrant  ce  roi  et  ses 
trésors  [719].  Charles,  dont  le  roi  Clotaire  venait  de  mourir,  lit 
reconnaître  Chilpéric  par  les  trois  royaumes,  et  régna  seul  comme 
son  père. 

Ce  fut  le  dernier  effort  des  Neustricns,  qui  désormais  ne  fu- 
rent plus  distingués  de  l'ancienne  population  gauloise  et  suivi- 
rent ses  destinées.  Le  siège  de  l'empire  des  Francs  se  trouva 
alors  transporté  vers  la  Meuse  et  le  Rhin,  au  centre  de  leur  an- 
cienne patrie.  C'est  ce  qui  doit  arrêter  les  invasions  du  Nord, 
aux(juelles  avaient  succombé  les  Neustricns,  après  les  Romains, 
et  auxiiuelles  auraient  succombé  à  leur  tour  les  Austrasiens  si, 
au  lieu  de  rester  armés  sur  les  l)ord3  du  Rhin,  ils  s'étaient  épar- 
pillés dans  la  tJaule. 

§  ly.  CiiAiiLis  iiKPorn.LE  i.v.  CLEncÉ  iiK  SKS  iiiENS.  —  Charle> 
régnait  sur  l'Auslrasie,  la  Niushasie  et  la  RoiirgopMe ;  mais  la 
Gaule  nu'rididnale  élail  enlièiemcnt  délachée  de  l'empire,  et 
les  peuples  d'ouIre-Rliin  .s'élaieut  rendus  indépemlauls.  Il  avait 
donc  une  double  tâche  à  remplir  :  consliluer  un  Élat  aiiv 
Fiauc»,  eu  ramenant  à  la  soumission  les  nations  cpii  s'étaient 
séparées  d'eux  ;  repousser  l'invasion  cpii,  derrière  ces  nation^, 
allait  donner  deux  dernières  et  terribles  sn  ousses,  au  iionl  p.ir 
"es  Saxons,  au  midi  par  K.s  Arabe>.  l'our  cela  il  lui  l'allail  des 


(I)  Ann.  il  KR.iilard. 

(3)  1<  Coiitiiiualluii  de  rnilrgairc,  Cli    SOI. 
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gueiriers,  et  des  terres  pour  les  solder  ;  mais,  par  suite  de  la  vic- 
toire de  l'aristocralie,  les  bénéfices  étaient  restés  en  toute  pro- 
priété aux  leudes,  et  Charles  n'avait  plus  de  terres  à  concédera 
ses  soldais.  Alors  ce  chef  barbare,  sans  s'inquiéter  s'il  enlevait 
à  la  société  sa  dernière  garantie  d'ordre  et  de  civilisation,  s'em- 
para des  terres  du  clergé  et  les  donna  à  ses  guerriers  ;  bien  plus, 
il  leur  conféra  les  dignités  ecclésiastiques,  avec  les  propriétés 
qui  y  étaient  attachées  :  de  sorte  que  les  églises  se  trouvèrent 
envahies  par  des  leudes  sauvages,  qui  y  apportèrent  leurs  mœurs 
licencieuses  et  turbulentes,  leurs  goiits  de  chasse  et  de  sang, 
leurs  habitudes  de  tyrannie  et  de  pillage.  La  force  brutale  fut 
alors  seule  maîtresse  de  la  société  :  plus  de  conciles,  pbis  d'éco- 
les, plus  de  hiérarchie.  Les  cités  se  trouvèrent  sans  pasteurs  et 
sans  magistrats,  les  églises  et  les  monastères  sans  gouverne- 
ment :  ((  la  discipline  ecclésiastique  fut  anéantie  ;  les  clercs,  les 
moines,  les  religieuses,  vécurent  en  tous  lieux  sans  aucun 
frein  (') .  »  L'anarchie  sociale  n'avait  pas  encore  été  si  grande  ; 
l'Église  n'avait  pas  encore  été  si  matérielle,  si  violente  :  «  le 
christianisme  sembla  un  moment  aboli  dans  la  Gaule  ;  et,  dans 
la  partie  orientale,  les  idoles  furent  restaurées  (-).  » 

Cependant,  grâce  à  cette  spoliation,  Charles  s'était  donné  des 
soldats  tout  dévoués,  et  avec  ces  barbares  il  allait  sauver  l'Eu- 
rope, l'Église  et  la  civilisation. 

§  V.  Guerres  et  missions  e?)  Germanie.  —  Les  Saxons  for- 
maient une  vaste  confédération  de  peuples  entre  l'Elbe  et  le 
Rhin  ;  ils  rattachaient  à  eux,  de  gré  ou  de  force,  toutes  les  autres 
tribus  germaines,  soulevaient  les  Thuringiens,  les  Alamans,  les 
Bavarois  et  autres  tributaires  des  Francs,  donnaient  asile  à 
leurs  réfugiés,  enfin  s'offraient  à  tous  les  Germains  comme  les 
défenseurs  de  leur  indépendance,  de  leurs  lois,  de  leur  culte. 
Une  haine  implacable  les  animait  contre  ces  Francs,  déserteurs 
de  leur  patrie  et  de  leur  religion,  dont  ils  enviaient  les  riches- 
ses et  méprisaient  la  tendance  romaine,  et  ils  avaient  résolu  de 
les  détruire  avec  la  Gaule  et  tout  ce  qui  restait  de  la  civilisation. 
Charles  les  combattit  avec  acharnement  pendant  vingt  ans; 
mais  il  put  à  peine  entamer  la  puissance  de  ces  barbares,  qui, 
à  son  approche,  s'enfonçaient  dans  leurs  forêts  immenses  et  im- 

(1)  Gesta  episcop.  ticvircnsiuni. 
^î)  Uiucmar,  ep.  6,  ch.  10. 
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pcnétrables.  Il  laissa  la  tâche  de  les  soumettre  à  des  conquérants 
aussi  intrépides  et  plus  habiles  que  ses  soldats,  les  moines,  qui 
se  jetèrent  avec  ardeur  au  milieu  des  Germains,  et  commencè- 
rent à  les  fixer  en  leur  apprenant  l'agriculture  et  l'Évangile. 
Déjà  saint  Gall  et  saint  Colomban  avaient  converti  les  Suèves 
et  les  Bavarois  ;  saint  Kilian  et  saint  Willehrod  convertnent  les 
Frisons;  saint  BoniCace,  les  Hessois  et  les  Thnringiens.  Ce  der- 
nier, l'un  des  plus  grands  hommes  dont  l'Église  s'honore,  de- 
vint l'apôlre  et  le  pontife  suprême  de  tous  les  pays  au  delà  du 
Rhin.  Il  prit  pour  appui  temporel  de  ses  pieuses  expéditions  !? 
chef  de  rAustiuSic,  et  soumit  humblement  ses  conquêtes  à  Tévê- 
que  de  Rome  ;  il  travailla  ainsi  à  la  grandeur  de  l'un  et  de  l'autre, 
et  prépara  l'alliance  si  remarquable  qui  allait  bientôt  les  unir. 

Le  christianisme,  introduit  dans  le  nord,  eut  un  tout  autre 
aspect  que  celui  du  midi.  Ici  il  s'était  implanté  peu  à  peu  sur  le 
polythéisme,  en  avait  reçu  les  débris  et  pris  les  pompes;  il  s'é- 
tait chargé  de  continuer  une  civilisation  qui  n'était  pas  la 
sierme,  avait  marché  lentement  à  travers  les  restes  du  passé,  à 
travers  les  idées,  les  richesses  et  les  mœurs  païennes.  Là  au 
contraire  il  fut  transporté  tout  entier  sur  une  terre  neuve  et 
sans  souvenirs,  chez  des  peuples  pauvres  et  simples,  par  des 
hommes  aussi  pauvres,  aussi  simples  qu'eux  ;  il  modifia  donc 
ses  formes  d'après  le  tempérament  spécial  et  les  besoins  moraux 
de  la  Germanie  :  il  y  fut  moins  splendide,  moins  éblouissant 
qu'au  midi,  mais  plus  droit  et  plu?  austère.  La  conversion  de 
ce  pays,  œuvre  des  serviteurs  dévoués  du  saint-siége,  donna  aux 
papes  les  sujets  les  plus  aveuglément  soumis,  et  cet  exemple  de 
subordination  absolue  leur  servit  pour  établir  leur  suprématie 
dans  toute  l'Europe. 

§  VI.  Mahomet.  —  Conquêtes  des  Arabes.  —  Soumission  de 
l'Espagne.  —  Pendant  que  le  christianisme  faisait  des  conquê- 
tes dans  l'Occident,  il  perdait  dans  l'Orient  ses  anciennes  pro- 
vinces. Les  idées  chrétiennes  avaient  été  dénaturées  en  Asie 
parles  hérésies  et  les  disputes  lhéologi<}ues;  les  orthodoxes 
eux-mêmes  avaient  étouffé  la  punté  de  la  doctrine  évangéli(iuc 
sous  des  praliiines  minutieuses,  des  contioverscs  extravagantes 
et  des  habitudes  serviles  et  voluptueuses.  L'aiianisme  allait 
porter  ses  fruits. 

L'Arabie,  (]ui  était  restée  pres(Mic  entièrement  étrangère  au 
munde  grec  et  romain,  était  h..ibitéc  par  des  peuples,  les  uns 
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nomades  et  sauvages,  les  autres  sédentaires  et  civilisés,  la  plu- 
part idolâtres,  quoique  le  judaïsme  et  le  christianisme  comptas- 
sent quelques  sectateurs  parmi  eux.  Le  temple  de  la  Caaba, 
dans  la  ville  de  la  Mecque,  était  le  plus  célèbre  de  l'Arabie  ;  il 
avait  pour  pontifes  les  Heschemites,  qui  prétendaient  descendre 
d'Ismaël,  et  étaient  en  même  temps  chérifs  ou  princes  de  leur 
tribu.  Un  membre  de  cette  famille,  Mahomet,  né  en  570, 
homme  d'une  imagination  puissante  et  d'un  génie  merveilleux, 
après  avoir  éiudié  les  livres  des  Hébreux  et  des  chrétiens,  s'an- 
nonça comme  envoyé  de  Dieu  pour  expliquer  les  lois  de  Moïse 
et  du  Christ  et  continuer  leur  œuvre  ;  il  dit  que  l'Évangile  avait 
été  la  voie  du  salut  pendant  six  siècles,  mais  que ,  les  chrétiens 
ayant  oublié  les  lois  de  leur  fondateur,  il  était  le  Paradet  dont 
la  venue  avait  été  prédite,  le  plus  parfait  et  le  dernier  des 
prophètes  (') .  En  conséquence,  il  résuma  toutes  les  hérésies, 
arienne,  nestorienne,  eutychienne  ('),  les  mêla  à  des  pratiques 
juives,  les  accorda  avec  les  mœurs  arabes,  et  proclama  «l'unité 
de  Dieu  sans  compagnon,  »  l'immortalité  de  l'âme,  le  jugement 
dernier;  il  admit  l'esclavage  et  la  polygamie  ;  il  imposa  en  pra- 
tique la  circoncision,  l'aumône,  le  jeûne,  l'abstinence  du  vin, 
les  ablutions  journalières  ;  il  voua  à  la  mort  les  polythéistes  et 
les  idolâtres,  et  recommanda  une  sorte  de  tolérance  envers  les 
peuples  du  templeet  du  livre,  c'est-à-dire  les  chrétiens  etlcs  juifs, 
descendants  d'Abraham  comme  les  Ismaélites.  Enfin  il  entacha 
cette  œuvre  bâtarde  d'un  principe  qui  devait  inspirer  à  ses  sec- 
tateurs l'esprit  aveugle  du  prosélytisme  et  de  la  conquête, 
la  prédestination  fatale,  d'où  la  religion  nouvelle  fut  appelée 
islamisme,  c'est-à-dire  abandon  absolu  à  Dieu.  Le  livre  de  Ma- 
homet fut  le  Coran  (lecture),  tissu  de  sublimités  et  d'extrava- 
gances, de  préceptes  et  de  déclamations,  de  législation  et  de 
poésie  ;  code  religieux,  civil,  militaire,  qui  n'est  qu'un  immense 
plagiat  de  l'Évangile  :  «  aussi  il  serait  plus  exact,  dit  un  histo- 
rien du  moyen  âge,  d'appeler  ses  sectateurs  hérétiques  qu'infi- 
dèles ;  mais  la  force  de  l'usage  a  prévalu  (*).  w 

L'islamisme,  prêché  à  la  Mecque,  y  fut  persécuté;  et  Maho- 
met, condamné  à  mort  par  ie  cbeik  Abou-Sophian,  se  réfugia 

(J)  le  Coran,  traduction  de  Savary. 

(2)  Le  nestorianisme  et  l'eutychéisme  étaient  des  hérésies  nées  de  l'arianisme.  La 
première  reconnaissait  deux  personnes;  la  seconde,  une  seule  nature  enJésts-Clirist. 
(•!)  Jacques  de  Vilry,  Hist.  des  Croisades,  liv.  I. 
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à  Médine  avec  ses  disciples  [622].  De  cet  événement  date  l'ère 
des  mahométans,  apppk'c  hégyre  (fuite).  Médine  reconnut  le 
proscrit  comme  prophète  et  comme  souverain.  Alors  il  déclara 
que  Dieu  lui  ordonnait  de  propager  sa  religion  par  le  glaive, 
«  le  glaive,  disait-il,  qui  ouvre  le  ciel  et  renier.  »  11  commença 
donc  la  guerre  d'aventures  à  la  façon  des  Arabes  nomades  et 
piUards  ;  au  bout  de  sept  ans  il  entra  dans  la  Mecque  en  vain- 
queur [629],  et  bientôt  après  il  soumit  toutes  les  tribus  de  l'Ara- 
bie à  sa  doctrine  et  à  ses  armes.  11  mourut  ne  laissant  de  ses 
dix-sept  femmes  qu'une  fille,  nommée  Falhime,  mariée  à  sou 
premier  disciple  Ali  [632]. 

Les  chefs  arabes  élurent  pour  lui  succéder,  comme  pontife  et 
comme  souverain,  Aboubekre,  qui  prit  le  titre  de  khalife  ou  vi- 
caire ;  mais  Ali,  ({ui  prétendait  à  l'héritage  de  son  beau-père, 
protesta  contre  cette  élection.  Sous  le  khalifat  d'Aboubekre,  la 
guerre  Gainte,  prescrite  par  Mahomet  contre  tous  les  peuples, 
commença  :  la  religion  et  l'empire  des  Arabes  se  propagèrent 
avec  une  merveilleuse  rapidité.  Héraclius,  empereur  d'Orient, 
fut  vaincu,  et  la  Syrie  conquise  sous  les  deuxième  et  troisième 
khalifes,  Onica'  et  Othman  [634].  Jérusalem,  ville  sainte  aux 
yeux  des  mahométans  comme  aux  yeux  des  chrétiens,  tomba 
au  pouvoir  des  Arabes  [637].  La  Cilicie,  la  Mésopotamie  et 
l'Egypte  furent  facilement  soumises  ;  les  habitants  de  ces  pays, 
étant  nestorlens  ou  eutychicns,  accueillirent  les  conquérants 
comme  des  libérateurs,  et  s'empressèrent  d'embx'asser  leur  re- 
ligion. L'empire  dos  Perses,  qui  était  en  pleine  décadence,  fut 
attaqué  et  conquis,  et  la  race  des  Sassanidcs  disparut  avec  la  re- 
ligion des  mages  [6.j1]. 

Le  quatrième  klialifc  fut  Ali  [6o5].  Alors  commencèrent  les 
divisions  religieuses  des  mahométans  en  skiites  ctsonnitcs.  Les 
shiites  regardent  les  trois  premiers  khalifes  comme  des  usurpa- 
teurs, et  Ali  comme  le  vrai  vicaire  du  prophète  ;  les  sonnites 
prétendent  que  la  sainteté  a  réglé  l'ordre  de  succession,  et  qu'Ali 
est  inférieur  à  ses  trois  prédécesseurs.  D'ailleurs  les  deux  sectes 
diffèrent  dans  leurs  dogmes  et  observances  et  se  traitent  nui- 
tuellement  de  sacrilège.  La  doctrine  des  Alides,  moins  entachée 
de  fatalisme,  se  rapproche  davantage  de  celle  des  chrétiens  ('). 

(')  Celte  division  siilisiste  rnoore  aussi  haineuse  que  jamais;  les  Porsans  scqt 
pbiilcs,  cl  les  Turcs  souniles. 
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Un  fils  d'Abou-Sophian,  Moaviah,  chef  de  la  dynastie  des 
Ommyades,  se  révolta  contre  Ali  et  prit  le  titre  de  khalife.  Ali 
fut  assassiné  [660]  ;  et  le  khalifat,  après  de  sanglantes  discordes, 
resta  dans  la  famille  de  Moaviah  pendant  quatre-vingt-dix  ans. 
Le  siège  de  l'empire  fut  transféré  à  Damas.  Les  conquêtes  con- 
tinuèrent :  l'Afrique  septentrionale  fut  soumise,  Carthage  défi- 
nitivement détruite,  Fempire  d'Orient  morcelé  sur  toutes  ses 
frontières  ;  Constantinople  vit  même  six  fois  les  infidèles  de- 
vant ses  murs.  Partout  les  disciples  de  Moïse  et  de  Jésus  furent 
invités  à  admettre  «  la  révélation  plus  parfaite  de  Mahomet,  »  et 
n'obtinrent  la  liberté  de  conscience  qu'à  condition  d'un  tribut  ; 
«  partout  les  hérétiques  chrétiens  montrèrent  pour  les  mahomé- 
tans  un  attachement  sincère  et  cordial  (^).  »  Le  Coran  se  répan- 
dit dans  le  Kharasme,  la  Transoxiane,  l'Inde  en  deçà  du  Gange, 
sur  les  côtes  de  la  mer  Kouge,  de  l'océan  Indien  et  de  la  Médi- 
terranée ;  l'Asie  occidentale  et  l'Afrique  septentrionale  eurent 
leur  Évangile  informe  et  bâtard,  le  seul  qui  pût  convenir  à 
leurs  mœurs  grossières  et  voluptueuses  ;  et  sous  l'influence  de 
l'islamisme,  qui  fut  un  grand  bienfait  pour  elles,  la  civilisation 
de  ces  contrées  commença. 

Sous  le  khalifat  de  Walid,  troisième  Ommyade,  Moussa  com- 
mandait en  Afrique,  où  les  Maures  et  Berbères,  subjugués 
et  convertis,  s'étaient  unis  aux  Arabes.  Il  profita  des  discordes 
qui  agitaient  le  royaume  des  Visigoths  d'Espagne,  et  fit  passer 
dans  la  péninsule  son  général  Tarik  avec  une  petite  armée.  Ro- 
deric,  dernier  roi  des  Visigoths,  fut  défait  et  tué  dans  les  champs 
de  Xérès  [711],  et  l'Espagne  se  trouva  conquise  en  deux  ans 
avec  une  facilité  extrême  ;  car  si  les  rois  de  ce  pays  étaient  con- 
vertis au  catholicisme,  la  plupart  des  habitants  étaient  restés 
ariens.  11  ne  resta  de  chrétiens  indépendants  que  dans  les  As- 
turies,  sous  un  chef  catholique  nommé  Pelage  ;  et  c'est  là  que 
commença  entre  les  deux  religions  une  lutte  qui  devait  durer 
huit  siècles. 

Ainsi,  quatre-vingts  ans  après  la  mort  de  Mahomet,  l'empire 
des  Arabes  allait  de  l'Indus  aux  Pyrénées  ;  l'Occident  était  en- 
tamé, la  religion  du  Christ  reculait  devant  les  doctrines  du  Co- 
ran :  c'en  était  fait  de  tout  ce  que  l'ancienne  civilisation  avait 
légué  à  l'avenir.  11  n'y  avait  pas  eu  de  moment  plus  solennel 


(1)  Gibbon,  t.  X,  p.  î5j. 
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depuis  la  grande  invasion  des  barbares  :  car  oe  n'étaient  pas 
seulement  les  Arabes  qui  arrivaient  en  Europe,  c'était  la  race 
slave  qui  se  remuait  tout  entière  derrière  les  tribus  saxonnes; 
c'étaient  les  hordes  asiatiques  qui  étaient  déjà  sur  le  Danube. 
Tous  ces  barbares  nouveaux  allaient  se  joindre,  se  combattre 
et  détruire  ce  que  les  barbares  du  cinquième  siècle  avaient  con- 
servé ou  fondé.  ]\Iais  les  Francs  étaient  là  ;  et  l'on  vit  alors  la 
puissante  vitalité  de  cette  nation  providentielle,  la  seule  qui  eût 
survécu  à  toutes  celles  qui  avaient  envahi  l'empire  romain  : 
elle  allait,  sous  Charles  et  ses  deux  successeurs,  achever  son 
œuvre,  qui  était  de  constituer  la  barbarie  au  milieu  des  dé- 
bris anciens  pour  former  les  nations  modernes. 

§  VII.  Invasion  des  Arabes  dans  la  Gaule.  —  Bataille  de 
Poitiers.  —  Les  Arabes  passèrent  bientôt  les  Pyrénées,  se  jetè- 
rent sur  la  Septimanie,  qui  était  toujours  au  pouvoir  des  Visi- 
goths,  et  s'emparèrent  de  Narbonne  [718].  Deux  ans  après,  ils 
entrèrent  dans  l'Aquitaine  et  assiégèrent  Toulouse  ;  mais  Eudes 
les  vainquit  dans  une  grande  bataille,  souleva  la  Septimanie 
contre  eux  ebles  força  de  repasser  les  Pyrénées.  Ils  revinrent, 
reprirent  la  Septimanie  et  se  jetèrent  en  Provence  ;  Eudes  les 
y  suivit  et  remporta  sur  eux  une  deuxième  victoire  [723]  ;  mais 
ils  conservèrent  leurs  conquêtes  et  jetèrent  l'épouvante  daus 
toute  la  Gaule. 

Cependant  des  haines  nationales  existaient  entre  les  Berbères 
et  les  Arabes.  Un  Berbère,  nomme  Munuz,  qui  commandait  sur 
la  frontière  des  Pyrénées,  «  ayant  appris  que  ses  frères  d'Afri- 
que étaient  maltraités,  résolut  de  faire  la  paix  avec  les  Gaulois, 
et  de  renverser  la  domination  des  Arabes  (');  »  il  s'allia  avec 
Eudes  et  épousa  sa  fille  [730].  L'Aquitaine,  s.'étant  donné  ce 
rempart  du  côté  des  Pyrénées,  crut  n'avoir  plus  rien  à  crain- 
dre ;  mais  un  autre  danger  la  menaçait. 

Charles  avait  ramené  l'Etat  franc  à  sa  constitution  primitive, 
la  guerre  perpétuelle  sous  un  chef  élu  librement  par  ses  com- 
pagnons ;  maintenant  qu'il  s'était  l'ait,  en  combattant  les  Saxons, 
une  armée  disciplinée  et  des  leudes  tout  dévoués,  il  pouvait  re- 
prendre ses  projets  de  conquête  sur  la  Gaule  méridionale,  qu'il 
avait  vue  avec  tant  de  regrets  se  détacher  de  l'empire  franc.  11  atta- 
qua donc  le  duc  d'Aquitaine,  sans  s'inquiéter  s'il  donnait  prise 

(<,  N  More  lio  l"ja. 
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aux  Arabes  sur  la  Gaule  en  renversant  l'avant-garde  qui  les  ai- 
rêtait  ;  et,  après  avoir  pillé  tout  le  pays,  il  repassa  la  Loire  [731]. 
Pendant  cette  expédition,  Abd-el-Rahman,  lieutenant  des  kha-  • 
lifes  en  Espagne,  marchait  contre  Munuz,  qui  lut  vaincu  et 
tué  ;  puis  il  traversa  les  Pyrénées  au  col  de  Roncevaux  et  s'a- 
vança sur  Bordeaux.  Eudes  essaya  de  défendre  la  Garonne,  et 
fut  vaincu  dans  une  grande  bataille  à  la  suite  de  laquelle  Bor- 
deaux fut  prise  et  pillée.  Les  Arabes  se  répandirent  dans  l'A- 
quitaine jusqu'à  la  Saône  et  à  la  Loire,  brûlant  les  églises,  mas- 
sacrant les  habitants,  et  ils  se  dirigèrent  sur  la  basilique  de 
Saint-Martin  de  Tours,  dont  les  richesses  les  attiraient. 

Eudes  s'était  réfugié  auprès  de  son  ennemi  Charles,  et  le  con- 
jurait de  prendre  les  armes.  Le  duc  des  Francs,  animé  du  dé- 
sir de  chasser  les  Arabes  et  de  conquérir  la  Gaule  méridionale, 
rassembla  une  armée  d'Austrasiens,  de  Germains,  de  Romains, 
et  passa  la  Loire.  Bientôt  l'Évangile  et  le  Coran,  les  civiUsations 
naissantes  de  l'Europe  et  de  l'Asie  se  trouvèrent  en  présence 
dans  les  champs  de  Poitiers  [732].  Après  un  long  carnage,  «  les 
nuées  de  cavaliers  orientaux,  armés  de  larges  cimeterres,  se 
brisèrent  contre  les  murs  de  glace  des  fantassins  du  nord  ar- 
més de  piques  et  de  francisques  (').  »  Abd-el-Rahman  fut  tué. 
Les  Arabes  se  retnèrent  lentement  en  dévastant  tout  sur  leur 
passage.  Charles,  ayant  contraint  Eudes  à  lui  jurer  fidélité,  le 
renvoya  dans  l'Aquitaine,  et  il  s'en  revint  en  Austrasie  avec  un 
immense  butin  et  le  surnom  de  Marteau  des  Sarrasins. 

§  VIII.  Guerre  des  Francs  dans  la  Gaule  méridionale.  —  Les 
Arabes  se  maintinrent  dans  la  Septimanie  et  dans  la  Provence, 
favorisés  par  les  habitants,  qui  préféraient  leur  domination  à 
celle  des  Francs.  Charles  résolut  de  les  chasser  de  ces  provin- 
ces :  il  conquit  Lyon  avec  les  autres  villes  du  Rhône,  et  y  éta- 
blit ses  leudes  [733].  Mais  à  peine  eut-il  quitté  le  pays,  que  les 
Provençaux  appelèrent  les  Arabes  et  leur  ouvrirent  toutes  leurs 
villes.  Charles  accourut,  reconquit  la  Provence,  et  massacra 
tous  les  habitants  d'Avignon;  puis  il  se  jeta  sur  la  Septimanie, 
et  assiégea  Narbonne.  Une  armée  d'Arabes  accourut  d'Espagne 
à  la  délivrance  de  cette  place  :  elle  fut  vaincue  sur  les  bords  de 
la  Berre  ;  mais  Charles  ne  put  prendre  la  ville  [737] .  Alors  il 
parcourut  toute  la  Septimanie,  qu'il  ravagea  avec  une  fureur 

(')  Isidore  de  Béj". 
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sauvage;  Nisinos,  Aj^de,  iiézicis,  célèbres  par  leurs  monuments 
et  leurs  lumières,  furent  brûlées  ;  Ma^^uelunuc  lut  détruite  de 
fond  en  comble  :  il  ne  resta  debout  aucun  lieu  fortifié.  Les 
Francs  cnlevèient  d'immenses  richesses  de  ce  pays,  qu'ils 
voyaient  pour  la  pieniière  fois,  et  emmenèrent  une  multitude 
de  captifs  «  accouplés  deux  à  deux  comme  des  chiens  (').  » 

La  guerre  continua  les  années  suivantes  avec  des  succès  di- 
vers. La  Provence  se  révolta  encore,  fut  encore  conquise,  et 
cette  fois  les  Arabes  en  furent  chassés  pour  jamais.  La  Septi- 
mnnic  fut  de  nouveau  dévastée,  mais  non  soumise.  L'Aquitaine 
n'était  guère  plus  dépendante:  Eudes,  étant  mort  [735],  avait 
eu  pour  successeur  son  fils  Hunold;  il  fallut  ime  guerre  san- 
glante pour  forcer  le  nouveau  duc  à  un  serment  de  fidélité  qu'il 
attendait  le  moment  de  rompre. 

Ainsi  les  habitants  du  midi,  Romains,  Aquitains,  Visigoths, 
Arabes,  étaient  mus  d'une  même  haine  contre  les  Francs;  ils  se 
soumettaient  à  l'approche  de  ces  terribles  dévastateurs;  mais, 
dès  qu'une  invasion  des  Savons  les  avait  rappelés  dans  leur 
pays,  ils  reprenaient  les  armes  avec  une  nouvelle  ardeur.  La 
vie  de  Charles-Martel  se  passa  donc  à  courir  de  la  Loire  au 
Rhin  et  du  Rhin  à  la  Loire  ;  couvert  encore  des  dépouilles  des 
villes  romaines,  il  s'en  allait  porter  la  désolation  dans  les  forêts 
de  la  Germanie  ;  il  détruisait  les  temples  des  païens  comme  il 
avait  brùh'  les  Arènes  de  Nismes  ;  il  recevait  des  Savons  des  ota- 
ges et  des  tributs  comme  il  avait  enlevé  les  citoyens  d'Avignon 
et  les  lichesses  de  Maguelonne ;  mais  nulle  part  il  ne  pouvait 
assurer  la  tranquillité  aux  frontières  de  son  empire,  et  il  laissa 
la  tâche  à  achever  à  ses  successeurs. 

§  IX.  MouT  DE  Charles.  —  Peppin  et  Cakloman  lui  succèdent. 
—  Rois  FAINÉANTS.  —  11  moui'ut,  apiès  avoir,  de  l'avis  des 
grands, partagé  l'empire  entre  ses  deux  fils  [7H].  Carloinan  eut 
TAustras'e,  la  Thuringc  et  la  Souabe,  laquelle  commença  à 
prendre  le  nom  d'Allemagne;  Peppin  eut  la  Xeusirie,  la  Bour- 
gogne et  la  Pr  ^vence.  Les  duchés  des  Bavarois,  des  Aquitains, 
des  Vasconset  des  Rretons  restèrent  tributaires  et  ennemis. 

Odillon,  duc  de  Bavière,  et  llunold,  duc  d'Aquitaine,  refusè- 
rent le  serment  aux  nouveaux  chefs  des  Francs,  et  firent  al- 
liance contre  eux.  Alors   les  deux  frères  «  se  jetèrent  d'abord 

(•)  Chroii.  Ac  Moissno. 
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sur  le  territoire  des  Romains  ('),  »  puis  sur  celui  des  Bavarois, 
et  ils  forcèrent  les  ducs  rebelles  à  l'obéissance.  Hunold  se  retira 
dans  un  monastère  et  laissa  ses  États  à  son  fils  Waifier,  qui  avait 
hérité  de  sa  haine  contre  les  Francs  [745]  f^). 

Carloman  était  un  prince  très-pieux.  Avec  l'aide  des  papes  et 
de  saint  Boniface,  il  réforma  les  mœurs  du  clergé,  lui  interdi! 
l'usage  des  armes,  l'endit  une  partie  de  leurs  biens  aux  égli- 
ses, et  s'occupa  surtout  des  missions  dans  la  Germanie.  «  Enfin, 
touché  de  l'amour  divin  et  du  désir  d'une  patrie  céleste,  il 
abandonna  volontairement  son  royaume  et  son  fils,  qu'il  recom- 
manda à  son  frère,  et  se  retira  au  couvent  de  Saint-Benoît,  sur 
le  mont  Cassin,  où  il  fit  les  vœux  monastiques  [747]  (^).  » 

Peppin  ne  fit  reconnaître  qu'avec  peine  sa  domination  sur  les 
Austrasiens  et  les  tributaires  germains.  Un  fils  naturel  de  Char- 
les, Griffon,  souleva  même  ces  derniers;  mais  il  fut  vaincu  et 
tué.  Alors  Peppin  devint,  comme  son  père,  seul  maître  de  l'em- 
pire des  Francs,  et  il  songea  à  prendre  le  titre  de  roi. 

TmERRY  II,  fils  de  Dagobert  II,  avait  succédé  à  Chilpéric  II 
[720]  ;  mais,  à  sa  mort  [737],  Charles-Martel  n'avait  plus  nommé 
de  roi.  Peppin,  voulant  plaire  aux  Neustriens,  mit  sur  le  trône 
un  dernier  fantôme  royal,  Childéric  III,  fils  de  Chilpéric  II  [742]. 
«  La  famille  des  Mérovingiens,  dit  Éginhard,  ne  faisait  depuis 
longtemps  preuve  d'aucune  vertu,  et  ne  montrait  rien  d'illustre 
que  son  titre  de  roi.  Le  prince  se  contentait  d'avoir  les  cheveux 
flottants  et  la  barbe  longue,  de  s'asseoir  sur  le  trône  et  de  re- 
présenter le  monarque.  Il  donnait  audience  a\ix  ambassadeurs 
et  leur  faisait  les  réponses  qui  lui  étaient  enseignées  ou  plutôt 
commandées.  A  l'exception  d'une  pension  alimentaire  mal  as- 
surée et  que  lui  réglait  le  préfet  du  palais,  selon  son  bon  plaisir, 
il  ne  possédait  en  propre  qu'une  seule  maison  de  campagne 
d'un  fort  modique  revenu,  et  c'est  là  qu'il  tenait  sa  cour  com- 
posée d'un  très-petit  nombre  de  domestiques.  S'il  fallait  qu'il 
allât  quelque  part,  il  voyageait  monté  sur  un  chariot  traîné  par 
des  bœufs  qu'un  bouvier  conduisait  à  la  manière  des  paysans. 
C'est  ainsi  qu'il  avait  coutume  de  se  rendre  à  l'assemblée  géné- 
rale de  la  nation ,  qui  se  réunissait  une  fois  chaque  année 
pour  les  affaires  du  royaume.  » 

(1)  Z<^  Coiitin.  de  Frcdé-jaire. 

('-)  Vie  de  saint  Bei-tliaire. 

(3)  ô"  Conlin.  de  Frédogaire.  ■> 
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Le  projet  de  Peppin  avait  besoin,  pour  s'accomplir,  de  l'appui 
de  l'Église,  et,  depuis  plusieurs  années,  une  alliance  se  préparait 
entre  les  papes  et  les  chefs  austrasiens  ;  alliance  qui  devait  con- 
tribuer à  l'élévation  des  uns  et  des  autres,  et  réaliser  le  rêve  fa- 
vori des  prêtres  et  des  barbares  :  un  empire  romain-chrétien. 

§  X.  Situation  temporelle  des  papes.  —  La  suprématie  que 
les  évoques  de  Rome  avaient  obtenue,  depuis  quatre  siècles,  sur 
les  autres  cvêques,  ces  titres  de  vicaire  du  Christ  et  de  chef  de 
l'Église  universelle,  qui  leur  étaient  accordés  presque  sans  con- 
testation, leur  avaient  inspiré  depuis  longtemps  la  pensée  de 
faire  succéder  à  l'empire  d'Occident  un  empire  spirituel  dont 
ils  seraient  le  centre.  Mais,  pour  y  parvenir,  il  leur  fallait  ac- 
quérir une  consistance  territoriale,  une  indépendance  politique 
que  les  révolutions  précédentes  n'avaient  pu  leur  donner,  et 
qui  semblaient  plus  que  jamais  compromises  par  les  ennemis 
qui  les  entouraient.  Les  Lombards,  maîtres  de  l'Italie  septen- 
trionale, faisaient  de  continuels  efforts  pour  envahir  le  terri- 
toire de  Rome  ;  les  Arabes  s'étaient  emparés  de  la  Sicile  et 
avaient  mis  le  pied  dans  l'Italie  méridionale;  enfin  les  empe- 
reurs d'Orient,  qui,  depuis  l'expulsion  des  Ostrogoths,  traitaient 
les  Romains  en  ennemis  et  étaient  regardés  par  ceux-ci  comme 
des  étrangers,  accablaient  les  papes  d'humiliations,  leur  fai- 
saient payer  à  prix  d'or  la  confirmation  de  leur  élection,  et  leur 
étaient  toute  influence  sur  les  chrétiens  d'Orient,  qui  ne  re- 
connaissaient pour  chef  que  le  patriarche  de  Constantinople. 

Cependant  de  jour  en  jour  les  papes  prenaient  réellement 
possession  de  Rome;  et  leur  domination  était  fondée  sur  les  ti- 
tres les  plus  respectables ,  des  vertus  et  des  bienfaits.  Dans  cette 
ville  plus  que  dans  les  autres,  les  circonstances  avaient  poussé 
les  évêques  à  hériter  de  tous  les  pouvoirs  :  élus  par  le  peuple, 
ils  le  nourrissaient  de  leurs  revenus  et  le  défendaient  par  leur 
courage;  vicaires  temporels  d'un  souverain  absent  et  mal  obéi, 
ils  étaient,  de  plus,  les  magistrats  uniques  d'une  cité  où  le  ré- 
gime municipal  s'était  fortifié,  qu'ils  avaient  plusieurs  fois 
sauvée  des  barbares,  où  ceux-ci,  par  un  bonheur  unique,  ne 
s'étaient  jamais  établis.  Enfin,  Rome  était  restée  plus  romaine 
que  toutes  les  autres  parties  de  l'empire  ;  tout  ce  qui  était  en- 
core romain  dans  l'Occident  avait  toujours  les  yeux  sur  elle, 
et,  par  la  force  de  l'habitude  et  des  souvenirs,  cherchait 
sm-  les  bords  du  Tibre  des  maîlies  et  des  lois;  la  papauté  nppa- 
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laissait  à  tous  comme  une  sorte  de  pouvoir  national  intermé- 
diaire entre  le  passé  et  le  présent,  seul  apte  à  remplk-  le  vide 
laissé  par  la  disparition  du  pouvoir  impérial. 

Tout  poussait  donc  les  papes  à  la  souveraineté,  lorsque  l'em- 
pereur Léon  risaurien  entreprit  d'abolir  par  la  violence  le  culte 
des  images  [726].  L'Orient  se  soumit;  mais  T Italie  se  révolta, 
chassa  les  officiers  impériaux,  et  leva  une  armée  pour  la  dé- 
fense des  saintes  images  :  «  si  le  pape  ne  l'eût  empêché,  elle  se 
serait  même  donné  un  empereur  (').  »  Alors  le  règne  des  Cé- 
sars de  Byzance  fut  suspendu;  l'Italie  ne  leur  donna  plus  d'au- 
tiL  i-iarque  d'obéissance  qu'en  inscrivant  leurs  noms  à  la  tête 
des  actes  ^^ublics,  concurremment  avec  ceux  des  papes;  Rome 
se  constitua  en  une  sorte  de  république  dont  l'évêque  fut  le 
chef.  Enfin,  Grégoire  III  prit  la  détermination  d'affranchir  l'Occi- 
dent de  la  domination  de  Constantinqple,  et  il  le  déclara  dans  un 
langage  qui  annonçait  prématurément  la  monarchie  pontificale. 

§  XI.  Négociations  des  papes  avec  les  Francs.  —  Peppits  est 
ÉLU  ROI.  —  C'était  dans  les  barbares  qu'était  l'avenir  du  monde 
chrétien,  et  nous  avons  vu  quelle  puissante  affinité  il  y  avait 
toujours  eu  entre  eux  et  l'Église;  la  papauté,  qui  ne  pouvait 
se  constituer  temporellement  sans  assistance  humaine,  se 
tom'ua  donc  vers  eux  avec  esfioir.  Les  plus  voisins  étaient  les 
Lombards  ;  mais,  alliés  d'abord  aux  Italiens  pour  chasser  les 
Grecs,  ils  avaient  profité  de  cette  guerre  pour  se  jeter  sur  Ra- 
venne  et  menacer  Rome  ;  ils  se  présentaient  donc  comme  en- 
nemis, comme  maîtres  ;  et  d'ailleurs  ils  étaient  encore  entachés 
d'arianisme.  Cependant  il  y  avait  un  peuple  qui  se  glorifiait  d'ê- 
tre le  fils  aîné  de  l'Église  romaine,  foyer  toujours  pur  du  chris- 
tianisme, vrai  dominateur  de  l'Occident,  qu'il  venait  de  sauver 
des  Arabes  et  qu'il  défendait  contre  les  païens  du  Nord,  nation 
si  puissante  et  si  brave  que  son  nom  seul  avait  suffi  pour  faire 
lever  aux  Sarrasins  le  siège  de  Constantinople  ('^)  :  c'étaient  les 
Francs,  à  qui,  depuis  le  baptême  de  Clovis,  l'Église  avait  des- 
tiné la  domination  de  l'Occident. 

La  conversion  des  Saxons,  aussi  nécessaire  à  l'afiermisse- 
ment  des  États  auslrasiens  qu'à  ragrandisseraent  de  l'empire 


(')  Paul  Diacre,  de  GesHs  Lougobardorum. 

(2)  En  71  S,  sur  le  bruit  répandu  par  les  Grecs  que  les  Francs  armaient  sur  lerft 
et  sur  mer  en  leur  faveur. 
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spirituel  de  Rome,  avait  mis  les  papes  on  lelatioii  intime  avec 
les  Francs.  Grégoire  écrivit  à  Charles-Martel  une  lettre  pleine 
des  plus  hautes  pensées  politiques  :  il  lui  ofl'rit  de  renoncer 
complètement  à  l'obéissance  des  empereurs,  de  mettre  Rome 
sous  sa  domination,  de  le  reconnaître  pour  patrice  des  Romains, 
et  il  laissa  poindre  l'idée  hardie  de  rétablir  l'empire  d'Occident 
en  faveur  des  Francs,  l.'apôtre  des  Germains,  Roniface,  qui 
<?tait  vénéré  des  Austrasiens,  fut  chargé  de  cette  négociation  ; 
et  les  Francs  l'accueillirent  avec  les  plus  grands  honneurs. 
Charles,  qui  était  allié  avec  les  Lombards,  engagea  d'abord  le 
roi  Luilprand  à  respecter  le  territoire  de  Rome  ;  mais  l'affaire 
n'eut  pas  d'autre  suite  ,  Grégoire,  Luitprand,  Léon  l'Isaurien  et 
Charles-Martel  étant  morts  la  même  année  [741]. 

La  position  des  papes  devint  de  plus  en  pl^s  fâcheuse  ;  les 
Lombards  les  menaçaient  d'une  ruine  totale,  et  les  négocia- 
tions recommencèrent  avet  Peppin.  Le  marché  était  simple  : 
les  Francs  devaient  détruire  les  Lombards,  et  les  papes  les  ac- 
cepter pour  seigneurs  à  la  place  des  empereurs.  11  fut  bientôt 
conclu  par  l'entremise  de  saint  Roniface  ;  mais  Peppin  voulait, 
avant  tout,  convertir  en  droit  le  fait  de  sa  puissance,  et  faire 
passer  sur  sa  tète  la  couronne  des  Mérovingiens.  Alors  «  Rur- 
kard,  évoque  de  Wurtzbouig,  et  Fulrad,  prêtre-chapelain,  fu- 
l'cnt  envoyés  à  Rome  au  pape  Zacharie  pour  le  consulter  tou- 
chant les  rois  qui  étaient  alors  en  France  et  qui  n'en  avaient 
que  le  nom  sans  en  avoir  la  puissance.  Le  pape  répondit  qu'il 
valait  mieux  que  celui-là  fût  roi  qui  exerçait  la  puissance 
royale.  Aussitôt,  du  conseil  et  du  consentement  de  tous  les 
Francs,  et  avec  l'autorisation  apostolique,  l'illustre  Peppin,  par 
l'élection  de  toute  la  Fiance,  la  consécration  des  évèques  et  la 
soumission  des  grands,  fut  élevé  à  la  royauté  suivant  les  an- 
ciennes coutumes,  et  oint  pour  cette  haute  dignité  de  l'onction 
sacrée,  par  la  sainte  main  de  Roniface,  dans  l'église  de  Sois- 
sons  [7S2].  Quant  à  Cliildéric  111,  qui  se  parait  du  faux  nom 
Je  roi,  Peppin  le  fit  raser  et  mellre  dans  le  couvent  de 
&iint-Omer  (').  »  La  dynastie  mcruvmgietme  ou  dos  rois  noiis- 
ti  iens  était  finie;  la  dynastie  carlovimicnne  ou  des  rois  austra- 
skns  connnonrait  (-).  < 

\      Éginharii,  Anunks.  —  CliililL'i'ic  \\\  y  mourut  deux  ans  a|>l'cs. 
(',   Les  Carolingiens  ou  Carluviugiciis  tircut  leur  nom  de  Karl.  Charles,  OU 
Càùi  lemaanc,  dcuxiciiic  roi  de  celle  race. 


PEt'UN    ROÎ   DES   FK.VNCS.  i')l 

Cet  cvénemciit  ne  fit  aucune  sensation  chez  les  Francs;  quoi- 
qu'ils fussent  habitués  à  choisir  les  rois  dans  une  même  fa- 
mille, ils  ne  regardaient  pas  moins  la  royauté,  ainsi  que  tous  les 
autres  commandements,  comme  élective  :  ce  fut  par  ce  principe 
qu'ils  prirent  pour  roi  le  petit-fils  de  Peppin  d'Herstall,  et  quo 
sa  postérité  régna  sur  eux.  Ce  changement  de  dynastie  fut  la 
fin  de  la  révolution  commencée  à  la  bataille  de  Testry,  qui 
rajeunit  le  peuple  franc  en  faisant  prévaloir  l'élément  germa- 
nique dans  l'Occident,  et  qui  fit  dominer  la  royauté  dans  Tor- 
dre civil  et  la  papauté  dans  l'ordre  religieux,  en  déterminant 
ralliance  de  ces  deux  puissances. 

CHAPITRE  II . 

Peppin  roi  des  Francs.  —  Conquêtes  et  gouvernement  de  Charlemagne .  —  Ré- 
tablissement de  l'empire  d'Occident.  —  7b2  à  800. 

§  I.  Expéditions  de  Peppin  en  Italie.  —  Commencements  de  la 
PUISSANCE  TEMPORELLE  DES  PAPES. — Ataulf ,  roi  dcs  Lombards,  s'em- 
para de  l'exarchat  de  Ravenne,  et  vint  assiéger  Rome.  Etienne, 
successeur  de  Zacharie,  s'enfuit  dans  la  Gaule,  demanda  aux 
Francs  le  secours  promis  au  saint-siége,  et  fut  reçu  avec  des 
transports  de  joie  et  comme  une  sorte  de  divinité  [733].  Pep- 
pin mit  à  profit  la  présence  du  pontife  pour  donner  à  sa  royauté 
nn  caractère  sacerdotal  et  divin.  Chef  d'une  race  nouvelle,  il 
avait  besoin  de  se  rendre  saint  et  inviolable  aux  yeux  de  ses 
compagnons  et  des  peuples  vaincus;  il  crut  qu'une  cérémonie 
empruntée  aux  Juifs,  le  sacre,  ferait  de  lui,  comme  de  David, 
un  élu  de  Dieu,  et  lui  servirait  autant  qu'avait  servi  le  bap- 
tême à  Clovis.  Il  se  fit  donc  sacrer  une  seconde  fois  cà  Reims  de 
lamaindeTévêque  de  Rome  avec  sa  femme  et  ses  deux  fils  [734]. 
Etienne  déclara  que  le  roi  nouveau  tenait  sa  couronne  de  Dieu 
par  l'intercession  des  saints  apôtres,  et  menaça  les  Francs 
d'excommunication  s'ils  élisaient  des  rois  d'une  autre  famille. 
En  même  temps,  etau  nom  du  peuple  romain,  il  reconnut  Peppin 
et  ses  deux  fils  pour  patrices  de  Rome,  dignité  qui  leur  donnait  la 
souveraineté  de  cette  ville  pendant  la  suspension  du  pouvoir 
impérial.  Cette  cérémonie  du  sacre,  regardée  avec  respect  ol 
sans  inquiétude  par  les  Francs,  est  l'origine  du  droit  divin  dai  s 
l'hiitoiie  des  royautés  européennes,  et  en  même  temps  la  ba  i 
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du  sysfoine  social  qui  prévaudra  au  moyen  âge,  dans  lequel  le 
pape  sera  le  souverain  suprême,  comme  représentant  de  Dieu 
sur  la  terre. 

Peppin  assembla  les  Austrasiens  et  leur  proposa  la  gusrrc 
contre  les  Lombards.  En  vain  Ataulf  envoya  le  moine  du 
Mont-Caçsin,  Carloman,  pour  plaider  sa  cause  et  détourner  les 
Francs  de  leur  iMifreprise  ;  la  guerre  l'ut  résolue.  Peppin  passa 
les  Alpes,  força  les  défilés  de  Suze,  battit  les  Lombards  et  as- 
siégea Ataulf  dans  Pavie  [73o].  Celui-ci,  contraint  de  deman- 
der la  paix,  rendit  ses  conquêtes  et  livra  ses  trésors.  L'empe- 
reur d'Orient  réclama  alors  l'exarchat  ;  mais  les  Francs  ne 
pouvaient  reconnaître  les  droits  perdus  de  l'empire;  c'était  une 
conquête  qu'ils  venaient  de  faire  ;  ils  en  disposèrent  librement: 
«  l'exarchat  fut  donné  au  pape  et  à  la  république  romaine  (').  » 
Ainsi,  pour  le  siège  de  Rome  comme  pour  la  famille  de  Peppin 
d'Hcrstall,  le  fait  fut  converti  en  droit  ;  la  chaire  de  saint  Pierre 
eut  son  pouvoir  temporel  politiquement  constitué,  et  dès  lors 
on  vit  poindre  dans  l'avenir  la  monarchie  théocratique  des  pa- 
pes. Cependant  le  nom  des  patrices  resta  en  tète  des  actes  pu- 
blics et  sur  les  monnaies  ;  on  leur  prêta  serment  de  fidélité  ; 
enfin  il  se  trouva  que  Peppin  hérita  à  peu  près  de  la  puissance 
des  empereurs  d'Orient,  mais  sans  savoir  au  juste  les  limites 
de  cette  puissance,  et  avec  cette  diflérence  qu'il  reconnaissait  la 
suprématie  spirituelle  de  celui  dont  il  était  le  souverain  tem- 
porel. 

A  peine  les  Francs  étaient-ils  rentrés  dans  la  Gaule,  que  les 
Lombards  revinrent  assiéger  Rome  [756] .  Le  pape  implora  à 
grands  cris  le  secours  des  patrices;  et,  comme  ils  n'arrivaient 
pas  assez  vite,  il  envoya  à  Peppin  et  à  tonte  la  nation  une  let- 
tre écrite,  disait-il,  par  saint  Pierre  lui-même,  qui  les  conjurait 
de  délivrer  son  Église  et  son  peuple.  Les  Francs  repassèrent  les 
Alpes,  battirent  les  Lombards,  «  se  firent  restituer  la  Pentapole, 
Uavenne  et  tout  l'exarchat,  et  les  remirent  à  saint  Pierre  [^).  » 
Ataulf  se  reconnut  tributaire  des  Francs  et  jura  de  laisser  Rome 
en  repos. 

§n.  l{i;rouu  DU  r,(»uviii'.M;MKM'  a  i.a  kokmk  ecclésiastique.  — 
L'alliance  de  Peppin  avec  les  papes  lavait  placé  dans  une  situa- 
it) rodpK  r.ar..l.,  p.  109. 
(»)  Égiiihard,  Annules. 
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tion  analogue  à  celle  de  Clovis.  Il  n'avait  plus  seulement, 
comme  son  père,  à  assurer  la  conquête  des  Austrasiens,  il  de- 
vait cherchera  fonder  une  société;  et,  loin  de  dépouiller  et 
d'avilir  le  clergé,  il  lui  fallait  s'appuyer  sur  lui  et  le  réformer. 
Avec  l'aide  de  la  papauté,  il  fil  reprendre  au  gouvernement  de 
l'Église  de  l'ensemble  et  de  la  régularité;  Tépiscopat  sortit  de 
son  égoïsme  et  de  son  inertie  ;  les  conciles  devinrent  fréquents  ('), 
actifs  et  influents;  les  codes  pénaux  ecclésiastiques  se  multipliè- 
rent ;  les  instructions  théologiques  se  perfectionnèrent;  les 
mœurs  cupides  et  féroces  des  prêtres  barbares  furent  refrénées  ; 
enfin  le  clergé,  d'accord  avec  le  pouvoir  civil,  se  remit  à  la 
tête  de  la  civilisation.  Peppin  lui  rendit  une  partie  de  ses  biens, 
s'aida  constamment  de  ses  conseils,  et  fît  entrer  les  évêqucs 
dans  les  champs  de  mars,  non  pas  seulement  comme  proprié- 
taires, mais  comme  prélats,  pour  balancer  l'autorité  des  sei- 
gneurs et  constituer  un  second  ordre  dans  l'État.  Cette  innova- 
tion changea  complètement  la  nature  des  champs  de  mars  ;  ces 
revues,  où  les  guerriers  germains  décidaient  les  affaires  de  la 
nation  en  tumulte  et  à  la  hâte,  devinrent  des  conciles  où  les 
évêques  introduisirent,  avec  la  langue  latine,  dos  questions 
de  dogme  et  de  discipline,  des  idées  d'administration  et  de  lé- 
gislation romaine;  les  Francs  ne  vinrent  plus  à  ces  assemblées 
qu'avec  dégoût,  et  laissèrent  le  champ  libre  à  l'influence  du 
clergé.  Alors  la  société  reprit,  comme  sous  les  Mérovingiens,  la 
forme  ecclésiastique  qui  avait  été  effacée  par  le  triomphe  des 
leudes  et  des  Austrasiens  ;  «  tout  se  gouverna  de  nouveau  par 
l'Église  et  pour  l'Église,  depuis  les  nations  jusqu'aux  rois,  dont 
le  sacre  était  purement  celui  d'un  évêque  (^) . 

§  111.  Conquête  de  la  Septimaisie  et  de  l'Aquitaine.  —  Pen- 
dant ces  essais  de  gouvernement,  les  frontières  étaient  toujours 
menacées  au  midi  et  au  nord.  Peppin  eut  moins  de  succès  con- 
tre les  Saxons  par  ses  armes  que  par  les  prédications  des  mis- 
sionnaires ;  mais,  dans  le  Midi,  il  acheva  l'œuvre  de  son  père 
par  l'expulsion  des  Arabes  et  la  destruction  des  ducs  d'Aqui- 
taine. 

A  cette  époque,  l'Orient  était  le  théâtre  d'une  grande  révolu- 


(1)  Il  n'y  en  avait  eu  que  sept  do  700  à  752  ;   il  y  en  aura  quarante-sept  de  732 
à  800. 

(2)  Chateaubriand,  Ktiules  histoi'.,  t.  m,  p.  209. 
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tioii  qui  lumpit  Tunitû  de  l'empire  et  de  la  religion  de  Maho- 
met. I.a  dynastie  des  Ommyades,  après  avoir  donné  quatorze 
souverains,  fut  dépouillée  du  khalifat  et  détruite  par  les  Abassi- 
des,  descendants  de  l'oncle  du  prophète  [730].  Le  siège  de  l'em- 
pire fut  tiansféré  à  Bagdad,  sur  le  Tigre,  par  Almansour, 
deuxième  khalife  abasside  [752],  et  ses  successeurs  y  résidèrent 
pendant  cinq  cents  ans.  Alors  commença  l'âge  de  luxe,  de  litté- 
rature et  de  civilisation  des  Arabes. 

Un  seul  rejeton  des  Ommyades,  Abd-el-Rahman,  échappa  au 
massacre  de  sa  famille;  il  fut  appelé  en  Espagne  pour  mettre 
un  terme  aux  guerres  acharnées  que  les  Arabes  et  les  Berbères 
se  faisaient  depuis  vingt  ans,  fut  proclamé  à  Séville  émir-el- 
moumenim  (commandeur  des  croyants),  et  détacha  à  jamais 
cette  province  de  l'empire  de  Bagdad.  Cette  révolution  permit 
aux  chrétiens  d'Espagne  de  relover  la  tète  ;  les  chefs  des  Astu- 
ries  descendirent  de  leurs  montagnes  et  s'emparèrent  de  quel- 
ques villes  ;  enfin,  Alphonse  1",  duc  des  Cantabres  et  descen- 
dant des  rois  goths,  expulsa  les  infidèles  de  Léon  et  y  fonda  un 
petit  royaume. 

Dans  la  Septimanie,  les  Visigoths  se  réveillèrent  et  chassèrent 
les  musulmans  de  leurs  villes  ;  mais,  comme  ils  ne  se  sentaient 
pas  assez  forts,  ils  appelèrent  à  leur  aide  les  Francs,  et  le 
comte  qui  commandait  à  Nismes,  Béziers,  Agde,  leur  livra  toutes 
ces  places.  Alors  Peppin  vint  assiéger  Narbonne,  qui  était  la 
métropole  des  Arabes  dans  la  Gaule  ;  mais  ceux-ci,  habiles  à 
défendre  les  villes,  repoussèrent  les  Francs  pendant  sept  ans, 
et  ils  ne  succombèrent  que  par  la  trahison  des  habitants,  qui 
ouvrirent  les  portes  aux  assiégeants  [759].  Par  cette  conquête, 
la  Gaule  fut  complètement  délivrée  de  la  domination  des  Arabes, 
et,  pour  la  première  fois,  la  Septimanie  se  trouva  comprise 
dans  l'empire  des  Francs.  Un  traité  solennel  laissa  aux  habi- 
tants, Goths  ou  Romains,  leurs  seigneurs,  leurs  lois  et  leurs 
libertés;  et  il  s'établit  très-peu  de  Francs  dans  le  pays,  qui 
garda  même  son  nom  de  Gothie  jusqu'au  treizième  siècle. 

Peppin,  maître  de  la  Septimanie,  voulut,  ;i  l'exemple  de  son 
père,  étendre  sa  domination  sur  l'Atinitaine,  les  habitants  de  ce 
pays,  oi'giicilleux  de  leur  indépendance  et  de  leurs  richesses, 
ayant  toujours  la  même  haine  contre  les  Francs.  11  somma  le 
duc  Wailler  «  de  rendre  aux  églises  de  son  royaume  les  teries 
qu'elles  possédaient  dans  l'Aquitaine    par    la  nnniilicence  de 
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Clovis  et  de  ses  successeurs;  de  lui  roslituer  ceux  de  ses  leudes 
qui  s'étaient  enfuis  du  royaume  des  Francs  dans  celui  des  Aqui- 
tains, etc.  [760]  (^).  »  Waiffer  rejeta  ces  demandes;  et  Peppin, 
avec  le  consentement  de  son  peuple,  passa  la  Loire  et  com- 
mença la  guerre.  Elle  fut  terrible  et  dura  huit  ans.  Les  habi- 
tants du  Midi  sortirent  de  leur  mollesse  et  combattirent  avec 
désespoir  ces  envahisseurs  du  Nord  dont  les  bandes  se  reti- 
raient chaque  année,  et  revenaient  au  printemps  suivant  re- 
nouveler leurs  dévastations.  Les  Vascons,  dont  Texistence  était 
liée  à  celle  des  Aquitains,  accoururent  à  leur  défense  et  se 
montrèrent  aussi  vaillants  qu'eux  et  plus  barbares.  Le  Berry,  le 
Poitou,  l'Auvergne  devinrent  des  déserts  sous  les  mains  des 
Francs;  Bourges,  Thouars,  Clermont  furent  incendiées  :  Peppin, 
qui  détruisait  tout  à  mesure  qu'il  avançait,  après  trois  ans  de 
combats,  n'était  pas  encore  arrivé  à  Limoges.  Il  changea  de 
plan,  et  essaya  de  prendre  à  revers  le  pays  entre  Dordogne  et 
Garonne  :  il  descendit  le  Rhône,  se  jeta  dans  la  Septimanie, 
arriva  jusqu'à  Cahors  ;  mais  là  il  fut  obligé  de  s'arrêter  et  de 
repasser  les  Cévennes  après  une  course  de  plus  de  quatre  cents 
lieues. 

Cependant  les  Aquitains  étaient  épuisés.  En  vain  Waiffer 
s'humilia  et  promit  des  tributs  :  on  rejeta  toutes  ses  proposi- 
tions; on  brûla  les  églises,  on  arracha  les  arbres  et  les  vignes; 
on  massacra  les  chefs  aquitains,  ou  bien  on  les  transplanta  sur  le 
Rhin  avec  leurs  familles.  Les  comtes  de  Berry,  d'Auvergne  et 
de  Poitou  furent  tués  en  combattant  ;  Remistan,  oncle  de 
Waiffer,  périt  attaché  à  une  potence.  Toute  la  famille  du  duc 
était  prisonnière  ;  les  seigneurs  et  les  villes  harassés  se  sou- 
mettaient les  uns  après  les  autres  ;  les  Vascons  mirent  bas  les 
armes.  Waiffer,  avec  une  poignée  de  soldats,  se  défendait  en- 
core; il  fit  raser  les  villes  fortes,  et,  avec  quelques  Vascons 
agiles  et  intrépides,  il  continua  la  guerre  en  partisan  dans  les 
châteaux,  les  montagnes  et  les  cavernes  ;  enfin,  traqué  dans  la 
forêt  de  Périgueux,  il  fut  tué  en  trahison  par  des  satellites  de 
Peppin  [768].  Telle  fut  la  deuxième  conquête  du  Midi  par  les 
hommes  du  Nord  ;  elle  fut  plus  solide  et  plus  effective  que  celle  de 
Clovis  ;  toutefois,  les  Francs  maltraitèrent  le  pays  sans  s'y  éta- 
blir; l'Aquitaine  reprit  même  bientôt  son  caractère  d'État  dis- 

(1)  4f  Contin   de  Frédégaire,  ch.  12-^. 
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finit,  tant  la  réaili«in  de  IVsprit  national  était  énergique  contre 

les  fonqut'i-ants. 

Î5 IV.  Chaules  et  Carloman  rois  des  Francs.  —  Quelques  mois 
après,  Peppin,  étant  malade,  assembla  les  grands  et  partagea 
Tenipire  entre  ses  deux  fils  Charles  et  Carloman.  U  mou- 
rut [768]  ;  et  les  Francs  se  donnèrent  pour  rois  ces  deux  princes, 
sous  condition  que  Chaules  \"  auiait  la  Neuslrie  et  la  Bourgo- 
gne, Carloman  l'Auslrasie  avec  la  Septimanie  et  la  Provence. 
Tous  deux,  ayant  accepté  ces  conditions,  reçurent  la  partie  du 
royaume  qui  leur  revenait  ('). 

L'Aquitaine,  encore  tonte  meurtrie  de  la  conquête,  se  souleva 
à  la  mort  de  Peppin  ;  mais  elle  manquait  de  chef.  Alors  le  vieux 
duc  Hnnold,  père  de  Waiffer,  après  vingt-cinq  ans  passés  dans 
le  cloître,  quitta  le  froc  et  reprit  l'épée  pour  délivrer  son  pays. 
11  se  jeta  dans  l'Aquitaine  en  aventurier,  rassembla  les  mécon- 
tents et  recommença  la  guerre.  Les  deux  nouveaux  rois  passè- 
rent la  Loire  ;  mais  la  discorde  se  mit  entre  eux,  et  Carloman 
abandonna  son  frère  [700].  Celui-ci  battit  Hnnold,  dépouilla  les 
Aquitains  de  leurs  armes,  et  fit  bâtir  sur  la  Dordogne  un  châ- 
teau (*),  pour  servir  d'asile  aux  soldats  qu'il  laissait  dans  le 
pays.  Ilunold,  s'élant  réfugie  chez  les  Vascons,  fut  livré  par  eux  : 
il  s'échappa  des  mains  des  Francs,  et  alla  chercher  un  asile 
chez  Didier,  roi  des  Lombards  [771].  Son  petit-fils  Lupus  con- 
tinua la  guerre  et  parvint  à  être  élu  duc  des  Vascons. 

Carloman  meurt.  Ses  fils  vont  demander  un  refuge  à  Didier. 
Charles  arrive  en  Austrasie  et  se  fait  reconnaître  roi  par  tous 
les  Francs.  C'est  ce  Charles  que  l'on  trouve  en  tète  de  l'histoire 
de  tous  les  peuples  modernes,  l'homme  de  l'époque  de  transi- 
tion dont  trois  siècles  et  demi  sont  écoulés;  son  surnom  de 
Grand  s'est  mêlé  à  son  nom  propre  et  ne  peut  en  être  séparé  : 
c'est  Charleviagne. 

t^  V.  Mut  et  uésultats  cénéuaux  du  régne  i»e  C»arli:.mac>e.  — 
IVpi)in  d'Ilerstall,  Chailes-Marlcl  et  Peppin  le  Bref  s'étaient 
elVorcés  de  faire  un  Fiat  un  et  stabii'  de  ce  vaste  camp  où  les 
Francs  combattaient  sans  frontières  détenninées;  Chailemagne 
va  achever  leur  œuvre  et  refouler  pour  jamais  au  nord  et  au 
jiiidi  les  envahisseurs.  H  fera  ulus  :  il  arrêtera  cette  décadence 


(')   rçi'i'inrd,  Amiali-». 

(')  Cnstelliim   frnncirur,-)  ■   on  rrml  i\v  (.■«•«t  Knmiinr  |Gironiî<'^. 
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universelle  qui  durait  depuis  huit  siècles,  et  rendra  le  désordre 
sfationnaire,  pour  que  Tordre  puisse  enfin  renaître.  A  lui  finit 
la  dissolution  de  l'ancien  monde,  à  lui  commence  Tédification 
du  monde  moderne  ;  «  c'est  sous  sa  main  que  s'est  opérée  la 
secousse  par  laquelle  la  société  européenne,  faisant  volte-face, 
est  sortie  des  voies  de  la  destruction  pour  entrer  dans  celles  de 
la  création  (*) .  » 

Les  Arabes,  minés  par  leurs  guerres  civiles  et  affaiblis  par 
leurs  défaites  dans  la  Gaule,  avaient  cessé  d'être  redoutables. 
Mais  les  Saxons  avaient  grandi  par  une  lutte  de  cent  ans,  et  ils 
menaçaient  les  Francs  dans  leur  empire,  leur  religion,  leur  na- 
tionalité, ayant  derrière  eux  l'arrière-ban  des  Slaves.  C'est  pour 
combattre  ces  derniers  envahisseurs  que  Charlemagne  va  ral- 
lier tous  les  habitants  de  la  Gaule,  anciens  et  nouveaux,  vain- 
queurs et  vaincus,  Germains  et  Romains  ;  et  il  finira  par  poser 
contre  eux  des  barrières  insurmontables.  Les  expéditions  de 
Charlemagne  ne  sont  pas  des  guerres  de  tribu  à  tribu,  faites 
dans  un  intérêt  d'établissement  ou  de  pillage  ;  ce  sont  des  guer- 
res systématiques,  inspirées  par  des  idées  grandes  et  comman- 
dées par  des  nécessités  politiques.  On  en  compte  cinquante-trois 
sous  son  règne:  dix-huit  contre  les  Saxons,  sept  contre  les 
Sarrasins  d'Espagne,  cinq  contre  les  Sarrasins  d'Italie,  quatre 
contre  les  Arabes,  trois  contre  les  Danois,  quatre  contre  les 
Slaves,  cinq  contre  les  Lombards,  deux  contre  les  Grecs,  une 
contre  les  Thuringiens,  une  contre  les  Aquitains,  deux  contre 
les  Bretons.  Nous  allons  les  raconter,  non  dans  l'ordre  des 
dates,  mais  en  les  groupant  d'après  leur  importance 

§  VI.  Guerres  contre  les  Saxons.  —  La  lutte  contre  les 
Saxons,  «  cette  nation  de  fer  (*),  »  dura  trente-trois  ans;  ce 
fut  une  guerre  d'extermination  [771  à  804J.  Charles,  pour  ar- 
rêter leur  invasion ,  la  porta  lui-même  dans  leurs  forêts,  et 
«  alla  chercher  les  barbares  chez  eux  pour  en  épuiser  la 
source  (^).  »  «  11  serait  difficile  de  dire,  raconte  Éginhard,  com- 
bien de  fois,  vaincus  et  suppliants,  les  Saxons  se  livrèrent  aux 
volontés  du  roi,  remirent  des  otages  et  reconnurent  les  gou- 
verneurs qu'on  leur  envoyait  :  quelquefois  même,  entièrement 

(!)  Guizol,  Civil,  franc.,  t.  ii,  p.  504. 

(ï)  Salvicn. 

(8)  Chateaubriand,  Etud.  histor.,  t.  m. 
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abattus  ot  rlompti's,  ils  consentirent  à  quitter  le  culte  des  idoles. 
Mais  autant  ils  étaient  faciles  et  empressés  à  prendre  ces  enga- 
gements, autant  ils  étaient  prompts  à  les  violer  (').  »  Witikind, 
le  plus  illustre  de  leurs  chefs,  mit  à  défendre  sa  patiie  la  même 
vigueur  que  Charles  à  la  su]>juguer;  mais  la  bravouic  des 
Saxons  devait  céder  devant  la  constance  des  Francs  résolus  de 
dompter  le  pays  eu  exterminant  ses  habitants,  ou  de  le  civi- 
liser en  les  soumettant  à  leur  religion.  A  mesure  que  Charles 
avançait  dans  leurs  forêts  et  leurs  marécages,  «  il  faisait  con- 
struire des  forts  qu'il  garnissait  de  soldats,  et  partageait  les 
terres  entre  les  prêtres  et  les  missionnaires  (-),  y>  comptant  plus 
sur  la  parole  de  ces  gouverneurs  évangéliques  que  sur  Tépée 
de  ses  farouches  guerriers.  Mais  les  conquérants  trouvaient 
souvent  les  conversions  trop  lentes,  et  ils  les  hâtaient  par  la 
violence  :  on  contraignait  les  Saxons  à  suivre  les  observances  les 
plus  minutieuses  de  TÉglise  sous  les  peines  les  plus  sangui- 
naires; la  mort  punissait  une  infraction  au  jeûne  comme  un 
indice  de  révolte  ;  quatre  mille  cinq  cents  des  plus  redoutables 
furent  égorgés  en  un  seul  jour  par  Tordre  du  roi.  Au  milieu  de 
ces  atrocités,  des  villes  se  bâtissaient,  des  abbayes  se  fondaient, 
des  bois  se  défrichaient,  et  la  civilisation  de  la  Germanie  nais- 
sait par  les  mains  des  barbares  austrasiens.  Enfin ,  Charles, 
ayant  forcé  Witikind  à  se  faire  chrétien,  fit  enlever,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  dix  mille  de  ceux  qui  habitaient  les 
bords  de  TElbe,  et  les  répartit  çù  et  là  dans  la  Gaule.  Pour  com- 
bler les  vides,  on  envoya  à  leur  place  des  moines,  des  serfs,  des 
artisans,  (jui  efllicèrent  les  traces  de  cette  affreuse  guerre. 
«  Alors,  le  pays  étant  ruiné,  la  moitié  de  la  nation  détruite,  ses 
dieux  regardés  désormais  comme  impuissants,  la  guerre  finit,  à 
la  condition  que  les  Saxons  embrasseraient  le  christianisme,  se 
réuniraient  aux  Francs,  dont  ils  partageraient  tous  les  droits,  et 
ne  feraient  plus  avec  eux  qu'un  seul  peuple  (').  » 

Pendant  les  trente-trois  ans  que  dura  cette  guerre,  les  Francs 
étaient  appelés  à  combattre  avec  la  même  constance  et  les 
mêmes  succès  par  toute  TEurope,  mais  piincipalement  au  delà 
des  Alpes  et  des  Pyrénées,  où  deux  royaumes  vassaux  allaient 
être  fondés. 

(1)  l'ginliai'd,  Vie  de  r.harleii.ngne. 

(2)  r.hroii.  de  Moissnc. 

(3j   I  [jiiiliarJ,  Vie  do  Charlciiiagnft. 
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§  VII.  G'JF.imE  CONTKE  LES  LOMBARDS.  —  FORMATION  DU  ROYAUME 

d'Italie.  —  La  guerre  avait  recommencé  entre  les  Lombards  'ît 
les  papes;  ceux-ci  prétendant  élargir,  ceux-là  rétrécir  les  con- 
cessions très-vagues  de  Peppin.  Adrien  était  évêque  de  Rome, 
homme  énergique  et  plein  de  talents,  qui  mérita  l'amitié  de 
Charles;  Didier  était  roi  des  Lombards,  ennemi  juré  des  Francs 
et  surtout  de  leur  roi,  qui  avait  répudié  sa  sœur.  Didier  me- 
nace Rome  [773]  ;  Adrien  appelle  les  Francs.  Charles  passe  les 
Alpes,  défait  les  Lombards,  qui  se  retirent  dans  Pavie  et  dans 
Vérone,  fait  investir  ces  deux  villes,  et  parcourt  Fltalie  en  vain- 
queur. Il- entre  à  Rome  :  c'était  le  premier  Franc  qui  paraissait 
dans  la  ville  éternelle;  le  pape  le  reçoit  comme  un  libérateur, 
et  obtient  de  lui  la  confirmation  des  dons  de  Peppin.  Pavie 
et  Vérone  capitulent  [774].  Dans  cette  dernière  ville  étaient 
Hunold  et  les  fils  de  Carloman  ;  le  vieux  duc  des  Aquitains  est 
tué  pendant  le  siège;  les  neveux  de  Charlemagne  sont  relégués 
dans  des  monastères.  Didier  se  fait  moine  ;  Adalgise,  son  fils,  se 
réfugie  à  Constantinople  ;  et  Fltalie,  moins  le  duché  de  Béné- 
vent,  qui  comprenait  le  midi  de  la  presqu'île,  fait  partie  de 
Fempire  des  Francs. 

Charles  laissa  aux  Lombards  leur  nom,  leurs  comtes,  leurs 
lois,  et  ajouta  à  ses  titres  de  roi  des  Francs  et  de  patrice  des 
Romains  celui  de  roi  des  Lombards.  Mais  à  peine  fut-il  sorti 
de  Fltalie,  que  les  vaincus,  excités  par  Adalgise,  se  révoltèrent; 
les  ducs  de  Bénévent,  de  Frioul,  de  Spolète,  se  liguèrent  avec 
le  fils  de  leur  ancien  roi;  Rome  seule  resta  tranquille.  AFappel 
d'Adrien,  Charles  repassa  les  monts  [776],  et,  aidé  des  Italiens, 
dispersa  les  Lombaids,  punit  leurs  chefs  et  les  remplaça  par 
des  Francs.  L'Italie  fut  définitivement  soumise  ;  mais,  par  res- 
pect pour  son  ancienne  grandeur,  il  résolut  de  lui  rendre  ime 
ombre  d'indépendance  en  faisant  d'elle  un  royaume  à  part,  qu'il 
donna  à  son  deuxième  fils,  Peppin.  Ce  fut  un  grand  bonheur 
pour  Fltalie,  qui  recommença  une  existence  par  elle-même, 
sous  un  chef  ami  des  institutions  romaines. 

§  VIll.  Guerre  contre  les  Sarrasins.  —  Formation  du  royaume 
d'Aquitaine.  —  Les  Sarrasins  d'Espagne  n'avaient  pas  tous  re- 
connu le  nouveau  khalifat  de  Cordoue  :  certains  émirs  des 
Pyrénées,  fidèles  au  khalife  de  Bagdad,  ou  voulant  se  rendre 
indépendants,  sollicitèrent  les  secours  des  Francs  contre  Abd- 
el-Rahman,  pi-omettant  de  se  soumettre  à  Charles  [777].  Celui- 
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ci,  qui  voulait  lefouler  l'islamisne  au  midi  comme  le  paga- 
nisme au  nord,  rassembla  deux  armées  :  Tune,  composée  d'A- 
quitains et  d'Italiens,  entra  en  Espagne  par  les  Pyrénées  orien- 
tales; l'autre,  commandée  par  lui-même  et  composée  de  Francs 
et  de  Germains,  entra  par  les  Pyrénées  occidentales.  Il  traversa 
la  Vasconie,  força  le  duc  Lupus  à  lui  prêter  serment,  et  s'em- 
para de  Pampclune.  De  là  il  sa  porta  sur  Saragosse,  et  se  joignit 
à  l'armée  des  Pyrénées  orientales;  mais,  ne  trouvant  pas  en 
force  les  Arabes  de  son  parti,  il  reprit  le  chemin  de  la  Vasco- 
nie [778].  Cependant  les  Yascons  d'Espagne,  sauvages  et  à  demi 
chrétiens,  s'étaient  efihrouchés  à  l'aspect  des  Francs;  Inigo- 
Garcias,  qui  régn.ait  sur  ceux  de  la  Navarre,  et  Fruela,  qui 
commandait,  comme  comte  de  Castille,  à  ceux  des  Asturies, 
s'allièrent  avec  Lupus,  et  résolurent  de  détruire  l'armée  de 
Charles,  lorsqu'elle  repasserait  les  monts.  Ils  s'entendirent  avec 
les  Arabes,  et  se  postèrent  dans  les  défilés  de  Roncevaux  et  le 
col  d'ibagnetta  ;  cachés  dans  les  forêts  et  les  rochers,  ils  laissè- 
rent passer  la  moitié  de  l'armée  franque  ;  mais  ils  tombèrent 
sur  l'autre  moitié,  qui  était  embarrassée  de  bagages,  et  «tuèrent 
tous  les  hommes  jusqu'au  dernier  (').  »  Roland,  préfet  des  mar- 
ches de  Bretagne,  périt  dans  le  combat  ;  et  c'est  la  seule  fois 
que  l'histoire  parle  de  cet  homme  que  les  romans  du  moyen 
âge  ont  rendu  si  fameux  ;  mais  la  tiadition  de  ses  hauts  faits  est 
encore  vivante  dans  les  Pyiénées.  Charlemagne  revint  sur  ses 
pas,  battit  les  Vascons,  fit  pendre  le  duc  Lupus;  il  partagea  le 
pays  entre  les  fils  de  ce  duc,  et  y  établit  quelques  leudes  pour 
assurer  sa  soumission. 

L'Aquitaine  n'était  pas  mieux  affectionnée  aux  Francs,  et 
semblait  toujours  disposée  à  la  révolte.  Charles  la  partagea  en 
quinze  comtés,  qu'il  confia  à  dos  Austrasiens  ou  à  des  Romains 
dévoués;  il  s'attacha  la  plupart  des  leudes  et  des  abbés,  et 
distribua  un  grand  nombre  de  terres  en  bénéfices  à  ses  soldats. 
Enlin ,  voyant  que  l'Aquitaine ,  la  Vasconie  et  la  Septimanie 
souffraient  toujours  avec  impatience  leur  réunion  à  l'empire 
des  Francs,  il  résolut  d'en  composer  un  État  à  part,  posté  en 
face  des  Arabes  et  destiné  à  défendre  la  chrétienté  contre  l'is. 
lamismc.  Il  fit  donc  du  pays  compris  entre  l'Èbre,  le  Rhône,  la 
Loire  et  les  deux  mers,  un  royaume  d'Aquitaine,  et  il  le  donna 

(')  Iijjiiibard,   Yii!  de  Charlemagiu". 
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à  son  troisième  fils,  Hlodowig  (Clovis  ou  Louis),  qui  \enait  de 
naitre,  et  qui  fut  envoyé  à  Toulouse,  pour  y  être  élevé  à  la  fa- 
çon des  Aquitains  [778]  (*).  Dès  lors,  le  Midi,  heurenx  d'avoir 
retrouvé  une  sorte  d'indépendance,  resta  paisible;  il  répara 
ses  désastres,  rebâtit  ses  villes,  fit  un  commerce  actif  avec 
l'Espagne  et  l'Orient.  Ainsi  qu'il  était  arrivé  à  tous  les  barbares 
qui  avaient  conquis  ce  pays  encore  tout  romain ,  le  nouveau 
roi  et  ses  tuteurs  subirent  l'influence  de  sa  civilisation,  et  ils 
gouvernèrent  uniquement  dans  les  intérêts  de  l'Aquitaine. 

§  IX.  GoUVERNEMEiNT  DE  ChARLEMAGNE  ;  ARMÉE,  JUSTICE,  IM- 
POTS. —  Pendant  que  les  populations  romaines  de  l'Italie  et  de 
la  Gaule  éprouvent  la  sollicitude  de  Charlemagne ,  que  les  po- 
pulations tudesques,  ennemies  ou  tributaires,  sont  subjuguées 
par  la  force  de  ses  armes,  la  Gaule  septentrionale  reste  sou- 
mise, oubliée,  et  pour  ainsi  dire  méprisée.  Charles  ne  connaît 
d'autre  patrie  que  l'Austrasic,  et  ne  séjourne  qu'à  Herstall,  à 
Worms,  à  Aix-la-ChapeUe  ;  ses  apparitions  sont  courtes  et  ra- 
res dans  la  Neustrie  et  dans  la  Bourgogne,  dont  l'histoire  nous 
est  inconnue  sous  son  règne,  et  dont  les  noms  sont  à  peine  pro- 
noncés. L'influence  germanique,  déterminée  par  la  bataille  de 
Testry,  est  à  son  apogée;  on  ne  trouve  plus  un  seul  nom  ro- 
main ni  dans  l'armée,  ni  dans  l'administration,  ni  même  dans 
l'Église  :  tout  est  devenu  tudesque.  Charles  s'honorait  d'être 
Germain,  ne  vivait  qu'en  Germain,  ne  s'habillait  qu'en  Ger- 
main ;  et  son  histoire  appartient  en  réalité  plus  à  la  Germanie 
qu'à  la  Gaule. 

Les  Austrasiens,  dominateurs  des  vingt  peuples  différents  qui 
composaient  leur  empire,  se  glorifiaient  de  leur  nom  de  Francs- 
Teutoniques,  de  leurs  mœurs  et  de  leur  langue  tudesques;  ils 
tendaient  sans  cesse  à  reculer  le  centre  de  leur  domination  vers 
la  Germanie  ;  et,  en  effet,  le  nom  d'Austrasie  [Oster-rick),  en 
s'avançant  de  ce  côté,  de  siècle  en  siècle,  a  fini  par  rester,  dans 
le  bassin  du  Danube,  à  une  petite  province  qui  donne  aujour- 
d'hui son  nom  à  un  grand  empire,  l'Autriche  [Oster-reich) . 

Tant  de  peuples,  unis  seulement  par  la  conquête,  devaient 

avoir  des  inclinations  et  des  besoins  très-différents.   Charles 

voulut  néanmoins  en  composer  un  tout  par  l'unité  de  gouver-' 

i  nement;  ce  fut  l'occupation  de  toute  sa  vie.  Mais  il  ne  put  faire 

(i)  Bist.  du  Languedoc,  par  D.  \'aisbutte,  1. 1, 


1G8  CAUI.E    D.VRBARE.    —   FRANCS-ALSlllASlENS. 

pour  les  civilisations  romaine  et  germanique  que  ce  qu'il  avait 
lait  pour  les  peuples  de  ces  deux  langues,  un  mélange  conlus 
et  forcé;  et  gouvernement  et  empire  se  disloquèrent  après  lui. 

Empruntant  ses  idées  de  centralisation  aux  souvenirs  de  l'em- 
pire romain,  il  confia  le  gouvernement  des  provinces  à  des  ma- 
gislrats  permanents  et  amovibles,  ducs,  comtes,  figuiers,  cerUe- 
niers,  échcvins  ('),  lesquels  étaient  chargés:  t"  de  lever  des 
troupes;  2"  d'administrer  la  justice;  3"  de  percevoir  les  impôts. 

i°  Le  service  militaiie  était  gratuit:  il  fut  imposé  aux  vain- 
queurs comme  aux  vaincus,  non  plus  du  consentement  libre  des 
propriétaires,  mais  à  raison  de  la  propriété.  Tout  possesseur  de 
douze  arpents  de  terre  était  apte  à  entrer  dans  l'armée;  et  les 
possesseurs  de  biens  meubles  valant  5  sous  d'or  devaient,  sur 
six  d'entre  eux,  fournir  un  homme.  Le  réfractaire  était  puni 
d'une  amende  de  60  sous  d'or  ;  et  s'il  ne  pouvait  l'acquitter,  il 
était  réduit  en  esclavage.  Les  propriétés  du  clergé  furent  sou- 
mises, comme  les  autres,  au  service  militaire;  seulement,  au 
lieu  de  faire  venir  à  l'armée  les  évêques  et  les  abbés,  le  roi  leur 
ordonna  de  lui  envoyer  leurs  hommes  qu'il  faisait  commander 
par  ses  leudes. 

2°  La  justice  était  rendue,  d'après  les  lois  de  chaque  peuple, 
dans  les  assemblées  provinciales  {placi ta  minora),  qui  se  tenaient 
trois  fois  par  an;  mais,  comme  les  hommes  libres  négligeaient 
d'y  venir,les  tribunaux  furent  composés d'échevins  nommés  par 
le  roi,  et  il  finit  pai'  dispenser  entièrement  les  hommes  libics 
d'assister  aux  plaids. 

3"  Les  impôts  étaient  presque  nuls  sur  les  Francs,  mais  les 
peuples  conquis  payaient  des  tributs  ;  de  plus,  les  propriétaires 
envoyaient  des  vivres,  des  chevaux  et  des  chariots  au  lieu  où 
l'armée  se  rassemblait,  et  ils  défrayaient  le  roi  avec  sa  suite 
dans  ses  fréquents  voyages. 

Outre  ces  trois  grandes  branches  d'administration,  les  gou- 
verneurs étaient  chargés  des  routes  et  des  ponts,  «  qu'ils  fai- 
saient entretenir  par  des  gens  de  basse  classe,  avec  aussi  pui  de 
travail  qu'il  était  possible  ;  quant  à  la  construction  des  monu- 
ments publics  et  surtout  des  églises,  ni  comte,  ni  duc,  ni  cvè- 
qu'.',  ni  abbé,  n'était  dispensé  d'y  coutribuer  [■).  w 

(1)  Scat.iiii,  sckafcn,  juges. 

(ï)  I.e  nioiuc  de  Saiiit-Gall,  Faits  el  Ccsles  de  Cliailcr.iagnc. 
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§X.  Envoyés  ROYAUX.  —  Assemblées  nationales.  — L'adminis- 
tration de  Charlemagne  était  admirablement  traA'ailleuse  :  elle 
voulait  tout  savoir,  prétendait  remédier  à  tout,  et  étendait  sa 
sollicitude  jusqu'aux  plus  minutieux  détails.  Ses  deux  moyens 
extraordinaires  d'action  étaient  :  1°  les  envoyés  royaux  [missi 
dominici)  ;  2°  les  assemblées  nationales. 

4°  Les  envoyés  royaux  étaient  des  agents  temporaires  qui  in- 
spectaient les  évèques  et  les  comtes,  les  provinces,  les  domaines 
du  roi  et  même  les  bénéfices  concédés  ;  ils  remplaçaient  entiè- 
rement le  roi,  réformaient  les  abus,  présidaient  les  assemblées 
provinciales,  y  publiaient  les  Capitulaires  ou  ordonnances 
royales,  suppléaient  à  Tinsuffisance  des  lois,  et  rendaient  compte 
au  souverain  de  la  manière  dont  les  gouverneurs  remplissaient 
leurs  fonctions  ;  ils  parcouraient  leurs  légations  quatre  fois  par 
an.  «  C'était  par  eux  que  le  système  monarchique  acquérait 
autant  de  réalité  et  d'unité  qu'il  en  pouvait  posséder  sur  un 
territoire  immense,  couvert  de  forêts  et  de  plaines  incultes,  au 
milieu  de  la  barbarie  des  mœurs,  de  la  diversité  des  peuples  et 
des  lois,  en  l'absence  de  toute  communication  régulière  et  fré- 
quente, en  présence  enfin  de  tous  ces  chefs  locaux  qui,  prenant 
leur  point  d'appui  dans  leurs  propriétés  ou  dans  leurs  offices, 
ne  cessaient  d'aspirer  à  une  indépendance  absolue,  et  qui,  s'ils 
ne  pouvaient  se  l'assurer  par  la  force,  l'obtenaient  souvent  du 
seul  fait  de  leur  isolement  (^).  » 

2"  Les  assemblées  nationales  prirent,  sous  l'influence  du  gé- 
nie de  Charlemagne,  un  caractère  tout  nouveau  ;  elles  laissè- 
rent aller  de  leurs  mains  dans  celles  du  prince  la  souveraineté, 
et,  au  lieu  de  faire  des  lois,  se  contentèrent  de  donner  des  con- 
seils sur  les  lois  proposées,  en  laissant  la  décision  au  roi.  Ces  as- 
semblées furent  convoquées  régulièrement,  toujours  au  delà  de 
la  Meuse  et  quelquefois  au  delà  du  Rhin  :  comme  elles  étaient 
autant  des  revues  militaires  que  des  sessions  législatives,  elles 
se  tenaient  ordinairement  en  plein  air  ;  les  leudes,  les  évêques, 
les  ahrimans  y  étaient  appelés,  et  ces  diverses  classes  d'hommes 
libres  discutaient,  suivant  leur  gré,  ens^-mMc  ou  séparément. 
C'était  par  eux  que  le  roi  était  instruit  des  besoins  ou  des  dis- 
positions des  peuples.  Pendant  les  quarante-trois  ans  que  régna 
Clîailemagne,  il  y  eut  trente-cinq  de  ces  assem>jlées,  et  elie.s 

{S)  Guizot,  qiiafriènie  Essai  sur  l'Hisl.  de  rraccc 
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nous  ont  laissé  soixante-cinq  Capitulaires,  qui  contiennent  onze 
cent  cinquante  et  un  articles  dont  six  cent  vingt  et  un  de  légis- 
lation civile  et  quatre  cent  quatorze  de  législation  religieuse. 
Engendrés  par  les  intérêts  et  les  besoins  nouveaux  de  la  société, 
ces  Capitulaires  sont  pourtant  presque  tous  empruntés  aux  lois 
romaines  et  germaniques,  et  n'ont  nullement  le  but  de  fonder 
pour  l'avenir  une  constitution  régulière  et  permanente.  Quoi- 
que la  plupart  lussent,  dans  l'intention  du  législateur,  applica- 
bles à  tous  les  habitants  de  l'empire,  la  législation  civile  de- 
meura, comme  dans  les  forêts  de  la  Germanie,  comme  sous  les 
rois  mérovingiens,  personnelle  et  non  territoriale  :  Francs, 
Romains,  Saxons,  Lombards,  gardèrent  chacun  la  loi  de  leur 
race;  et  ce  défaut  d'une  loi  unique  et  générale  fut  le  plus  grand 
obstacle  à  l'unité  impériale  tentée  par  Charlcmagne,  et  le  té- 
moignage de  son  impossibilité.  L'Église  seule  avait  cette  unité 
et  cette  universalité  de  loi,  et  c'était  le  gage  de  son  avenir  ('), 

§  XI.  État  dc  clergé  sous  Charlemagne.  —  La  race  de  Pcppin 
d'Herstall  devait  à  l'Église  sa  grandewr;  mais,  de  son  côté,  elle 
avait  travaillé  efficacement  à  la  défense  et  à  la  propagation  du 
christianisme.  En  combattant  les  païens  du  Nord,  les  ariens  de 
l'Italie,  les  musulmans  d'Espagne,  Charlemagne  avait,  en  réa- 
lité, fait  l'œuvre  de  l'Église;  aussi  était-il  aimé  et  vénéré  du 
clergé,  qui  voyait  en  lui  un  nouveau  Théodose.  Néanmoins  il 
ne  trouva  pas  dans  les  prêtres,  pour  ses  projets  do  gouvernement 
et  de  civilisation,  toute  l'assistance  qu'il  en  espérait,  à  cause  de 
la  décadence  morale  et  intellectuelle  où  ils  étaient  tombés,  li 
lui  fallut  donc  gouverner  lui-même  l'Église,  et  là,  comme  ail- 
leurs, conduire  seul  la  société,  entraînant  les  autres  derrière  lui. 

Continuant  la  réforme  commencée  par  Pcppin  et  qui  avait  en- 
core porté  peu  de  fruits,  il  ne  donna  les  dignités  ecclésiasli(]ues 
qu'à  des  hommes  de  science  et  de  vertu,  surveilla  les  évêques 
au  moyen  de  ses  envoyés  royaux,  restaurales  études  et  ladisci- 

(<)  Les  recueils  des  Capiiulaircs,  surtout  celui  de  Baluze  ,  >|ui  est  le  plus  complet, 
renferment,  outre  les  lois,  des  ordonnances,  dos  rc'glemfiils  de  iioliro,  des  avis  ad- 
niiniblratifs,  des  actes  publics  de  tout  genre,  même  des  ri'llexious  et  des  plans  de 
Cliarlcmagne.  Un  de  ces  Capiiulaircs,  intitule  île  Villis,  règle  l'administration  îles 
ddUiaines  royaux,  qui  comprenaient  peut-être  la  dixième  partie  du  territoire,  et  ,lont 
le  pi'iiduil  était  tout  le  revenu  de  Cliarles.  Cet  homnie  exiraordin.iirc  ;f  porle  le  même 
esprit  d'ordre  et  de  détail  (|ue  dans  l'administratioD  d<;  on  empire;  il  s'ocv'.upe  <le 
loul,  depuis  la  vente  des  œufs  jusqu'au  partage  de>'  'aines  ù  liler,  jusqu'aux  fruils  o» 
aiiv  léj;umcs  (ju'on  doit  recoller 
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pline,  réforma  les  institutions  monastiques,  il  défendit  d'ordon- 
ner les  prêtres  avant  Tàge  de  trente  ans,  remédia  aux  abus  du 
droit  d'asile,  enfin  interdit  aux  évèques  la  chasse  et  la  guerre  ('). 
Mais,  en  ce  dernier  point,  le  clergé,  généralement  très-soumis, 
résista  :  il  s'était  fait  guerrier  pour  conserver  ses  biens,  il  ne 
voulut  pas  quitter  le  service  militaire,  garantie  de  ses  posses- 
sions ;  il  garda  ses  habitudes  violentes  et  ses  passions  germani- 
ques. Les  mauvaises  mœurs  du  clergé  mirent  beaucoup  d'em- 
barras dans  les  relations  de  Charles  avec  les  prêtres  :  d'un  côté, 
il  laissa  aux  leudes  une  grande  partie  des  biens  et  dignités 
ecclésiastiques,  nomma  directement  aux  évêchés  et  abbayes, 
empiéta  sur  le  pouvoir  spirituel  ;  prescrivit  aux  prêtres  ce  qu'ils 
devaient  enseigner,  dire,  prêcher  ;  convoqua  et  présida  seul  les 
conciles,  pubha  les  canons  ecclésiastiques;  jugea  et  décida  lui- 
même,  non-seulement  les  questions  de  discipline,  mais  les  ar- 
ticles de  foi  p).  D'un  autre  côté,  il  employa  les  évêques  comme 
ministres  et  comme  envoyés  royaux  ;  il  les  appela  dans  ses  con- 
seils, dans  les  assemblées  nationales;  il  augmenta  la  jinidic- 
tion  des  tribunaux  ecclésiastiques,  établit  la  dîme,  donna  aux 
prêtres  la  rédaction  des  contrats  de  mariage  et  des  testaments, 
etc.  C'est  qu'il  y  avait  dans  l'essence  du  clergé,  même  quand  il 
était  mauvais,  quelque  chose  de  bienfaisant;  il  ne  pouvait  ou- 
blier complètement  sa  mission  évangélique,  et,  en  définitive, 
grâce  aux  réformes  de  Charles,  l'épiscopat  reprit  de  l'ensemble 
et  de  la  régularité,  et  la  société  ecclésiastique  la  force  et  la  vie 
dont  elle  devait  plus  tard  se  servir  pour  transformer  à  son 
profit  l'œuvre  du  gi-and  roi.  Ce  fut  dans  la  Gaule  méridionale  que 
la  réforme  du  clergé  réussit  le  mieux,  à  cause  de  la  piété  du 
jeune  roi  Louis  et  des  vertus  de  saint  Benoît  d'Aniane,  qui 
rendit  à  la  règle  bénédictine  toute  sa  vigueur.  L'Église  avait 
beaucoup  souffert  dans  ce  pays  :  les  Arabes  et  les  Francs  l'a- 
vaient ruinée  et  dépouillée  ;  presque  tous  les  évêques  étaient 


(î)  Capitul.  de  Baluze,  Uv.  vu,  chip.  101. 

(2)  C'est  ce  qui  arriva  dans  la  question  du  culte  des  images,  qui  avait  causé  tant  de 
troublesen  Orient.  Le  concile  de  Nièce  avait  prescrit  leur  adoration  honoraire.  CLar- 
Icmague  assembla  un  concile  à  Francfort,  qui  rejeta  formellement  cette  doctrine,  et  il 
écrivit  à  tout  son  clergé  :  «J'ai  pris  place  parmi  les  évêques  comme  arbitre;  nous 
avons  vu.  et,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  avons  arrêté  ce  qu'il  fallait  croire.  »  Le  pape 
Adrien  lit  casser  cette  décision,  et  la  doctrine  du  concile  de  Nicéu  a  fini  par  être 
adoptée. 
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des  k'udcs  avides  et  sanguinaires.  Louis  les  ciiassa  de  leurs  siè- 
ges, ranima  les  études,  lestaura  les  monastères  et  en  fonda  de 
nouveaux  «  <iiii  semblaient  s'élever  comme  des  flambeaux  pour 
éclairer  l'Aquitaine  (').  »  C'est  par  là  que  les  bons  efiets  du  gou- 
vernement de  Louis  se  perpétuèrent  dans  cette  contrée  pendant 
trois  siècles. 

§XII.  Restauration  des  lettres  et  des  arts.  —  En  même 
temps  que  Charles  arrêtait  l'invasion  barbare  et  la  dégénération 
sociale,  il  arrêtait  aussi  la  décadence  intellectuelle,  en  fondant 
partout  des  écoles,  et  jusque  chez  les  Saxons,  en  protégeant  et 
en  appelant  autour  de  lui  les  savants.  «11  rassembla  à  Rome 
des  maitres  de  la  grammaire  et  du  calcul,  et  les  conduisit  en 
Fi'ance,  leur  ordonnant  d'y  répandre  le  goût  des  lettres  {-).  »  11 
porta  ses  soins  jusqu'à  introduire,  et  non  sans  résistance,  la 
musique  romaine  dans  les  églises  de  la  Gaule.  11  protégea  l'ar- 
chitecture et  voulut  faire  d'Aix-la-Chapelle  une  nouvelle  Rome 
en  l'ornant  d'édifices,  de  sculptures  et  de  marbres  enlevés  à  l'I- 
talie. L'école  de  médecine  de  Salerne  fut  fondée.  La  géographie 
fit  quelques  progrès,  surtout  l'astronomie,  qui  était  la  science 
favorite  de  Charles.  Grâce  à  son  ardeur,  l'activité  intellectuelle 
se  réveilla,  et  la  littératqre  de  ce  temps  comprend  autre  chose 
(jue  les  sermons  et  les  légtndes  des  deux  siècles  précédents. 

Le  représentant  de  cette  littérature  est  Alcuin,  moine  né  en 
Angleterre.  C'était  lui  qui  ranimait  les  études,  restaurait  les 
maimscrits  anciens,  et  régentait  en  maître  tous  les  savants  de 
l'époque;  il  était  le  chef  de  l'École  du  palais,  sorte  de  société 
littéraire  dont  étaient  membres  Charles,  ses  entants,  ses  minis- 
tres. On  a  de  lui  plus  de  trente  ouvrages,  outre  deux  cent 
trente-deux  lettres  curieuses,  dont  trente  sont  adressées  à  Char- 
les. Celles-ci  renferment  à  la  fois  des  discussions  thcologiqnes, 
des  calculs  astronomiques,  des  conseils  politiques;  ce  qui  piouve 
l'infatigable  désir  de  science  du  grand  roi,  qui,  an  milieu  de  sa 
vie  gueriière,  s'occupait  à  la  fois  de  théologie,  de  grammaire, 
d'histoire,  d'astronomie,  de  législation.  Charles  lui-même 
était,  après  Alcuin,  l'homme  le  plus  savant  de  son  siècle  :  il 
passait  pour  mi  théologien  lrès-hal)ile;  il  corrigea,  avec  des 
Grecs  et  des  Syriens,  les  quatre  Kvangiles;  il  composa  une 


(I)  Vie  de  Louis  lo  Dcbjiinaiic,  par  un  niionvmc  »lil  rAslrnnome 
(î)  Éifinliaril,  Vie  de  Cliarlcm. 
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grammaire  tudesque,  un  traité  sur  les  éclipses  et  les  aurores 
boréales,  des  poésies  latines.  11  fit  faire  un  recueil  des  anciens 
chants  nationaux  des  Francs,  qui  malheureusement  a  été  perdu, 
et  il  avait  ordonné  de  rédiger  en  langue  tudesque  les  lois  et  les 
chants  religieux.  11  marchait  à  grands  pas,  et  il  voulait  que  les 
liommes  de  son  siècle  le  suivissent  ;  mais,  malgré  ses  efforts,  les 
Francs  répugnaient  à  se  livrer  à  Tétude.  Alcuin,  qui  comprenait 
son  impatience,  lui  écrivait  :  «  11  ne  dépend  ni  de  vous  ni  de  moi 
de  faire  de  la  France  une  Athènes  chrétienne.»  En  effet,  le  mou- 
vement donné  aux  intelligences  comme  à  la  société  était  hâtif 
et  superficiel,  etTceuvre  de  Charlemagne  devait  finir  avec  lui. 

§  XIll.  SrruATioN  de  l'aristocratie  frakque.  —  Un  homme 
était  donc  venu  qui  avait,  avec  des  idées  d'ordre  et  de  gouver- 
nement, Tambition  de  créer  une  société  nouvelle  ;  aussi  voulait-il 
que  sa  royauté,  qui  avait  tant  de  devoirs  et  de  travaux,  fût 
toute-puissante.  Tous  les  pouvoirs  ressortissaient  au  sien;  tout 
émanait  de  lui  pour  revenir  à  lui  ;  âme  de  ce  grand  corps  qui 
n'avait  d'unité  que  par  lui,  il  voyait  tout  par  lui-même;  et  son 
génie,  d'une  activité  merveilleuse,  embrassait  aussi  facilement 
les  plus  hautes  généralités  que  les  plus  petits  détails. 

Mais  la  royauté  ne  pouvait  prendre  une  forme  si  monarchi- 
que sans  rencontrer  des  obstacles  dans  l'aristocratie.  Ces  leudes 
austrasiens,  qui  avaient  porté  au  trône  la  race  de  Peppin 
d'Herstall,  suivirent  Charles  avec  ardeur  dans  ses  expéditions 
guerrières ,  mais  virent  avec  défiance  ses  essais  de  despotisme 
impérial.  De  son  côté,  Charles  ne  leur  confia  des  fonctions  pu- 
bliques qu'avec  ménagement,  et  toujours  en  compagnie  des 
évèques,  à  qui  il  donna  la  supériorité  et  les  honneurs  ;  il  ne 
leur  concéda  que  des  bénéfices  temporaires,  divisa  leurs  terres, 
les  chargea  de  tributs,  les  empêcha  de  les  céder  et  de  les  ven- 
dre, etc.  Mais,  malgré  toutes  ces  précautions,  la  société  était 
trop  confuse  et  le  gouvernement  trop  irrégulier  pour  que  Chai- 
les,  qui  ignorait  même  la  quantité  de  bénéfices  dont  il  pouvait 
disposer,  pût  remédier  à  tous  les  empiétements  de  pouvoir  des 
Icudes.  Aussi  les  possesseurs  de  bénéfices  penchèrent-ils  à  les 
transformer  en  alleux,  à  les  distribuer  en  sous-fiefs,  à  faire  dis- 
paraître les  petites  propriétés  et  avec  elles  la  classe  des  hommes 
libres,  enfin  à  réduire  la  plus  grande  partie  de  la  population  à 
la  servitude.  Malgré  la  volonté  et  le  génie  de  Charlemagne,  Ja 
Gaule  tendit  à  être  possédée  par  quelques  milliers  de  seigiiciiis, 
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seuls  Ibrmaiit  la  nation,  seuls  maîtres  des  pouvoirs  publics, 
ayant  sous  eux  des  millions  d'esclaves.  Le  nombre  de  ceuv-ri 
devint  si  grand  que  Ton  ne  compta  plus  la  fortune  des  indivi- 
dus que  par  têtes  d'hommes:  Alcuin  en  avait  jusqu'à  vingt 
mille.  Leur  condition  était  très-mi^'ral)le,  puisque  Charlema- 
gne,  dont  les  domaines  étaient  pourtant  les  mieux  administrés 
de  toute  la  Gaule,  ordonne  dans  un  capitulaire  de  prendre  garde 
qu'aucun  de  ses  esclaves  ne  meure  de  faim,  «  autant  que  cela 
peut  se  faire,  dit-il,  avec  l'aide  de  Dieu  (').  » 

§  XIV.  Guerres  sur  toutes  les  frontières.  —  Au  milieu  de 
ces  essais  de  gouvernement  général,  Charles  avait  à  défendre, 
contre  les  populations  sauvages  qui  les  entouraient,  des  fron- 
tières très-étendues  et  très-vulnérables. 

De  l'embouchure  de  l'Elbe  au  golfe  de  Fiume,  la  frontière 
suivait  l'Elbe,  la  Moldau,  le  Danube,  l'Ens,  coupait  la  Dravc;  et 
la  Save  et  atteignait  la  mer  Adriatique.  A  la  droite  de  l'Elbe  et 
vers  son  embouchure,  étaient  les  Saxons  maritimes,  appelés  aussi 
Danois  et  Northmans,  qui  occupaient  la  Chersonèse  Cimbrique 
et  commençaient  alors  à  faire  la  piraterie  dans  les  îles  Bri- 
tanniques. Le  long  de  l'Elbe  jusqu'à  sa  source,  étaient  des 
peuples  slaves,  les  uns  ennemis,  les  autres  alliés  des  Francs, 
de  la  source  de  l'Elbe  jusqu'au  Danube,  les  Silésiens,  Bohèmes, 
et  Moraviens,  autres  Slaves  errants  et  ennemis  ;  du  Danube  à 


())  Baluze,  t.  i,  p.  Sn4.  —  Lea  serfs  des  terres  ecclésiastiques  étaient  bienmoini 
malheureux,  si  l'on  en  croit  un  curieux  documrnt  publié  par  M.  Ouérard,  et  qui  donne 
un  aperçu  statistique  sur  la  commune  de  Palaisi^au  à  la  lin  du  huitième  siècle.  Ce 
domaine  appartenait  à  l'abbaye  de  Saint-Gemiain-des-Prés,  et  se  composait  de  deux 
parties  ;  1»  le  domaine  seigneurial,  tenu  et  mis  en  valeur  par  les  propriétaires  au 
moyen  d'eiclaves  ;  sa  population  allait  à  700  âmes  ;  2°  le  domaine  acensé,  compre- 
nant 108  hectares  de  terres  cultivées  et  1 17  manscs  ou  habitatioDs;  lOS  de  ces  man- 
ses  étaient  tenues  par  des  colons  ingénus  ou  libres,  et  5 par  des  serfs;  les  lOS  mau- 
ses  d'ingénus  étaient  occupées  par  179  familles  comprenant  61S  personnes,  dont 
8  serfs  seulement;  les  5  manscs  de  serfs  étaient  occupées  i)ar  10  familles,  compre- 
nant 27  personnes.  Les  645  habitant»  du  domaine  acensé,  après  avoir  payé  les  re-  • 
devances  en  argent  et  en  nature  à  leurs  maîtres,  avaient  moyenncmcnl  de  reste  et  en 
toute  propriété  une  somme  de  110  fr.  71  c.  de  notre  monnaie.  Ainsi  l'aisance  maté- 
rielle des  paysans  de  Palaiscau,  au  temps  de  Charlemagno.  i:e  dilTerail  pas  grande- 
ment de  celle  qu'ils  peuvent  avoir  de  nos  jours,  l.a  populatiuii  était  à  peu  près  la 
même.  Inlin  la  culture  de  la  terre  elle-même  a  pi-u  change  :  il  y  a  aujourd'hui 
1/15  de  champs  de  lilc  et  1/4  de  vignes  en  moins;  mais  les  près  se  sont  ac':rus  de 
i/8  et  lo»  l)oi«  ont  presque  triplé;  des  troit  mmilirrï  qui  existaient  alors,  il  en  reste 
deux. 
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rAJiialiijUC,  les  hovflos  dos  lluiis  el  dos  Abares  qui  se  renou- 
velaient sans  cesse  par  des  migrations  asiatiques  :  pasteurs  et 
nomades,  forts  de  leur  cavalerie  et  de  leur  pays  marécageux 
tous  libres  et  égaux,  ces  barbares  avaient,  depuis  deux  siècles, 
entassé  les  richesses  d'une  partie  de  l'Europe  dans  leurs  camps. 
Enfin  au  midi,  les  Francs  avaient  pour  frontières  :  en  Espa- 
gne,  rÉbre,  attaqué  sans  cesse  par  les  Arabes  ;  en  Italie,  le  Vul  - 
turne  et  TAufide,  au  delà  desquels  était  la  domination  du  duc 
de  Bénévent,  prince  lombard  et  tributaire  des  Grecs. 

Cette  longue  ligne  de  frontières  était  menacée  à  la  fois  ;  et 
chaque  année  Charles  courait  du  nord  an  sud  et  de  TElbe  au 
Pô,  pour  repousser  l'invasion  des  ennemis  extérieurs  ou  assu- 
rer la  soumission  des  tributaires.  Les  quatre  années  qui  suivi- 
rent la  création  des  royaumes  d'Italie  et  d'Aquitaine  furent  pres- 
que entièrement  employées  à  la  guerre  des  Saxons  [782  à  78S]  ; 
mais,  dans  les  quatorze  années  qui  terminent  le  siècle,  Charles 
eut  à  combattre  de  tous  côtés  :  contre  les  Thuringiens,  les  Bre- 
tons, les  Grecs,  les  Bavarois,  les  Abares,  les  Arabes,  etc. 

i°  Les  Thuringiens,  las  de  la  guerre  des  Saxons,  dans  laquelle 
ils  combattaient  toujours  à  l'avant-garde  des  Francs,  voulurent 
tuer  le  roi  et  se  soustraire  à  sa  domination.  Charles  marcha 
contre  eux,  les  soumit  et  fit  crever  les  yeux  à  leur  chef  [786]. 

2°  Les  Bretons,  réduits  par  les  rois  francs  à  la  condition  de 
tributaires,  refusèrent  de  payer  les  impôts  ;  ils  furent  vaincus 
après  une  guerre  qui  dura  vingt-trois  ans,  «  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  Bretagne  fut  comprise  dans  l'empire  des 
Francs  [787]  0).  » 

3"  Le  duc  de  Bénévent  donnait  asile  aux  exilés  lombards,  et 
était  allié  avec  les  Grecs  qui  possédaient  encore  la  Sicile  et 
quelques  villes  d'Italie.  Le  pape,  inquiet  de  ces  intrigues,  ap- 
pela Charles  au  delà  des  Alpes.  Mais,  à  l'approche  du  roi,  le 
duc  de  Bénévent  lui  envoya  son  fils  comme  otage  avec  des  pré- 
sents, et  lui  promit,  pour  son  peuple  et  pour  lui-même,  une 
entière  soumission  avec  un  tribut  de  sept  mille  sous  d'or.  A 
ce  prix,  il  garda  son  duché.  Alors  les  Grecs  donnèrent  le  gou- 
vernement de  la  Sicile  à  Adalgise,  fils  de  Didier,  et  lui  fournirent 
une  armée  [788].  Peppin,  roi  d'Italie,  s'étant  fait  joindre  par  le 
duc  de  Bénévent,  marcha  contre  Adalgise,  qui  fut  battu  et  tué. 

(1)  Aiin.  Francoi' ,  aono  7S7. 
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4°  Le  plus  imi.ssant  et  li'  plus  iii(|uii't  des  tributaires  était  Tas- 
sillon,  duc  ilos  Bavarois.  Voisin  des  Lombards,  des  Slaves  et  des 
Huns-Abai'es,  il  entretenait  avec  eux  des  relations  hostiles  aux 
Flancs,  et  il  enuaiiea  même  les  Huns  à  pénétrer  dans  l'empire. 
Alois  Charles  (it  entrer  trois  armées  dans  le  pays  des  Bavarois; 
Tassillon  se  rendit  en  suppliant  auprès  de  lui,  livra  ses  fils,  et 
jura  d'être  fidèle;  mais  ayant  été  convaincu  de  trahison  dans 
l'assemblée  nationale,  il  l'ut  enfermé  dans  un  monastère,  et 
son  peuple  fut  entièrement  soumis  aux  lois  et  au  gouverne- 
ment des  Francs  [788]. 

5"  Les  Huns-Abares,  comptant  sur  l'appui  de  Tassillon, 
étaient  arrivés  dans  le  Frioul  et  dans  la  Bavière  :  ils  fuient 
battus.  Charles,  leur  ayant  vainement  proposé  la  paix,  fit  entrer 
trois  armées  dans  la  Pannonie  :  l'une  de  Saxons  et  de  Frisons, 
par  le  bassin  de  l'Elbe  ;  la  deuxième  de  Lombards,  par  l'IUyric; 
la  troisième  de  Francs  et  d'Aquitains,  que  lui-même  comman- 
dait, par  le  bassin  du  Danube.  Les  Francs  ravagèrent  tout  le 
pays  jusqu'au  Uaab  ;  mais  les  maladies  les  forcèrent  à  revenir 
sans  avoir  soumis  les  Abares  (').  L'année  suivante,  Charles 
allait  recommencer  la  guerre  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  une 
ré\olte  des  Saxons  et  une  invasion  des  Arabes  [7S9].  Pendant 
que  lui-même  repoussait  les  barbares  du  Nord  au  delà  de 
l'Elbo,  et  soumettait  jusqu'à  l'Oder  les  peuples  slaves  qui  leur 
avaient  donné  du  secours,  son  fils  Peppin,  avec  une  armée  de 
Lombards  et  de  Bavarois,  ravagea  le  pays  des  Huns  jusqu'à  la 
Theiss  et  pilla  leur  grand  camp.  Cette  guerre  dura  huit  ans  et 
fut  prescjue  aussi  rude  que  la  grande  guerre  faite  contre  les 
Saxons.  «  Les  Francs  en  rapportèrent  des  trésors  si  grands,  dit 
Éginhard,  que  jusqu'alors  on  pouvait  les  regarder  comme  pau- 
vres, mais  qu'après  cette  guerre  ils  purent  se  dire  riches.  »  Le 
roi  des  Abares  se  fit  chrétien  avec  une  partie  de  son  peuple; 
mais  la  Pannonie  avait  été  tellement  dévastée  (ju'il  y  lestait  à 
peine  trace  de  demeure  humaine  [796]. 

6°  Les  Arabes  avaient  passé'les  Pyrénées  et  s'étaient  emparés 
de  Narbonne.  Guillaume,  duc  de  Toulouse  et  tuteur  du  roi 


(')  Ce  fut  au  rctilur  de  celle  cxpcJitioii  que  Charles  voulut  faire  communiquer  le 
Uuiiubc  c>.  le  Uliin  pur  un  canal  creuse  entre  l'Altuiulil  et  la  Itednitz;  mais  ses  ou- 
vriers ctuieut  incupiihles  J'oxecuter  un  tel  travail,  et  l'un  y  reiioiii,M  après  nMiir  fat 
un  fusse  de  deui  nulle  pas  dunt  les  traces  clisteut  cncuro* 


CIIAKLEMAGÎNE  i11 

Louis,  marcha  contre  eux  et  fut  battu  sur  les  bocds  de  l'Or- 
bieu  [793],  Les  Arabes  firent  de  grands  ravages  dans  la  Septi- 
manie  et  se  retirèrent  avec  beaucoup  de  captifs.  Les  années 
suivantes,  les  Aquitains  reprirent  Narbonne  et  passèrent  les 
Pyrénées  [797] .  Les  émirs  de  TAragon  et  de  la  Navarre  se  sou- 
mirent; et  on  forma  de  tout  le  bassin  de  FÉbre  un  comté  où 
s'établirent  des  Francs  et  des  Aquitains.  La  guerre  continua 
pendant  quinze  ans  avec  acharnement  ;  les  Vascons  y  prirent  une 
grande  part  comme  alliés  des  Arabes,  et  furent  définitivement 
vaincus.  Le  roi  Louis  fit  le  siège  de  Barcelone  et  s'en  em- 
para [801]  ;  de  là  il  se  porta  sur  Tortose,  et  ne  la  prit  qu'après 
huit  ans  de  rudes  combats  [810].  Enfin  une  trêve  mit  fin  à 
cette  guerre,  et  assura  aux  Francs  la  possession  du  bassin  de 
l'Ébre  [812] 

§  XV.  Puissance  universelle  de  Charlemagne.  —  Tant  de 
guerres  et  de  conquêtes  rendaient  Charles  le  maître  et  le  centre 
de  l'Europe.  Presque  tous  les  peuples  de  langue  tudesque  et  de 
langue  latine  lui  obéissaient  directement  ;  les  Arabes  d'Espagne 
le  prenaient  pour  arbitre  et  imploraient  son  appui;  Alphonse  II, 
roi  de  Galice  et  des  Asturies,  lui  rendait  compte  de  ses  actions 
comme  au  plus  grand  des  rois  chrétiens,  et  s'honorait  d'être 
appelé  son  fidèle  ;  les  Écossais  le  nommaient  leur  seigneur;  les 
empereurs  de  Constantinople  voyaient  avec  jalousie  sa  puis- 
sance :  craignant,  comme  la  renommée  le  publiait,  qu'il  n'eût 
dessein  de  régner  sur  tout  l'empire  romain,  ils  recherchaient  son 
alliance,  suivant  le  proverbe  des  Grecs,  «  qu'il  faut  avoir  le 
Franc  pour  ami,  non  pour  voisin  (').  »  Enfin  sa  renommée  s'é- 
tendait jusqu'en  Asie  ;  il  envoya  une  ambassade  et  des  présents 
à  Haroun-al-Raschid,  troisième  khalife  abasside;  et  celui-ci  lui 
donna  les  clefs  du  saint  sépulcre  de  Jérusalem,  comme  pour 
marquer  qu'il  abandonnait  la  souveraineté  des  lieux  consacrés 
par  la  mort  du  Christ  :  les  deux  chefs  du  christianisme  et  de 
l'islamisme  avaient  des  intérêts  communs  contre  les  schisma- 
tiques  chrétiens  de  la  Grèce  et  les  schismatiques  musulmans 
de  l'Espagne. 

Depuis  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  il  n'y  avait  pas  eu 
en  Europe  une  puissance  comparable  à  celle  de  Charlemague; 
il  ne  manquait  à  ce  grand  homme  qu'un  titre,  ambitionné  de- 

(!)  Éginhard,  Ann. 
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puis  longtemps  par  les  Francs,  pour  que  l'empire  romain  parùl 
rétabli.  Charles  ne  pensa  pas  à  se  conférer  lui-même  ce  titre 
ou  à  se  le  faire  donner  par  ses  soldats;  il  savait  que  l'ordre 
social  ne  pouvait  être  constitué  (|ue  sur  la  base  de  Tautorité  re- 
ligieuse, et  il  n'hésita  pas  à  demander  la  couronne  impériale, 
non  à  l'élection  ou  à  la  force  comme  les  empereurs  païens, 
mais,  avec  une  intelligence  parfaite  des  temps  nouveaux,  à  la 
puissance  spirituelle,  à  l'Égliso.  La  papauté  semblait  pourtant 
moins  avancée  que  lui,  et  il  la  traitait  ordinairement  on  auxi- 
liaire soumise  ;  mais  elle  n'en  était  pas  moins  la  maîtresse  ab- 
solue des  esprits,  et,  aux  yeux  de  tous,  «  la  première  dignité  du 
monde  (').  »  La  demande  du  monarque  la  remplit  de  joie  :  ja- 
mais souverain  n'avait  fait  autant  que  Charlemagne  pour  pro- 
pager et  consolider  le  christianisme  ;  toutes  ses  guerres  avaient 
été  dirigées  contre  les  ennemis  de  l'Église  ;  toutes  ses  lois 
avaient  été  faites  dans  l'intérêt  de  l'Église  :  c'était  le  César  tant 
désiré  par  elle;  en  le  couronnant,  elle  se  couronnait  elle- 
même.  Le  moment  de  cette  grande  révolution  était  arrivé. 

§  XVI.  CiiAni.EMACNE  EMPEREUR  d'Occident.  —  Adrien  était 
moit,  et  avait  eu  pour  successeur  Léon  111.  Charles,  comme 
patrice  des  Romains,  reçut  le  serment  de  fidélité  du  nouveau 
pontife,  et  lui  écrivit  :  a  Nous  nous  réjouissons  de  l'unanimité 
de  votre  élection  et  de  l'humilité  de  votre  obéissance  envois 
nous  (*)  »  [795].  Et,  d'après  la  position  qu'il  avait  prise  dans  la 
chrétienté,  et  qui  semblait  faire  du  successeur  de  saint  Pierre 
son  lieutenant  spirituel,  il  lui  donna  des  conseils  ou  plutôt  des 
ordres  pour  sa  vie  politique  et  morede,  comme  il  aurait  fait  en- 
vers le  moindre  prêtre. 

Léon  111,  accusé  de  grands  crimes  par  les  Romains,  fut  mal- 
traité et  jeté  dans  un  couvent.  11  s'en  échappa,  se  réfugia  chez 
les  Francs,  et  alla  trouver  Charles,  qui  était  à  Padorborn  [799]. 
C'était  le  premier  pape  qui  passait  le  Rhin,  et  le  roi  des  Francs 
était  bien  aise  de  montrer  ce  représentant  de  Dieu  aux  peuples 
qu'il  combattait  et  convertissait  depuis  trente  ans.  Léon  fut 
émerveillé  de  la  variété  des  langues,  des  mœurs,  des  habits 
des  nations  que  Charles  avait  soumises  au  sainf-siége  aposto- 
lique, et  il  eut  avof  lui  de  longues  conférences  dont  le  résultat 

(1)  OF.uvr.  d'Al'-iiin,  t.  i,  p.  HT. 
(i)  Daluic.  1. 1. 
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peut  être  deviné  d'après  révénement  qui  les  suivit  :  il  est  pro- 
bable qu'un  traité  analogue  à  celui  que  Peppin  avait  fait  avec 
Zacharie  fut  passé  entre  Charles  et  Léon,  et  que  le  rétablisse- 
ment de  l'empire  d'Occident  fut  dès  lors  résolu. 

Le  pape  retourna  en  Italie  avec  une  escorte  de  seigneurs  qui 
devaient  lui  faire  rendre  obéissance  ;  il  fut  reçu  en  grande 
pompe,  et  attei^dit  l'arrivée  de  Charles  pour  se  soumettre  à  son 
jugement.  Le ,  A,  après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  des  Slaves, 
des  Saxons  et  des  Huns,  désarmé  les  Bretons  ainsi  que  les  Sar- 
rasins des  îles  Baléares,  reçu  les  ambassadeurs  de  Constanti- 
nople  et  de  l'Espagne,  s'en  alla  visiter  la  Gaule  septentrionale 
dont  les  côtes  commençaient  à  être  infestées  de  pirates  danois  ; 
il  fit  garnir  de  bateaux  et  de  soldats  les  embouchures  des  fleu- 
ves, traversa  les  villes  de  Rouen,  d'Orléans,  de  Tours  et  de 
Paris,  tint  l'assemblée  nationale  à  Mayence,  passa  les  Alpes 
tyroliennes  avec  une  puissante  armée,  et  arriva  à  Rome  [800]. 
Il  y  fut  reçu  en  triomphe  par  le  peuple  et  le  clergé.  Le  procès 
du  pape  commença;  mais  les  évêques  assemblés  déclarèrent 
«  qu'ils  ne  pouvaient  juger  le  siège  apostolique,  par  lequel  tous 
sont  jugés,  tandis  que  lui  ne  peut  l'être  par  personne  (').  »  Léon 
se  purgea  par  serment  des  accusations  portées  contre  lui,  et  ses 
ennemis  furent  punis. 

La  fête  de  Noël  arriva.  «  Le  pape  célébra  la  messe  dans  la 
basihque  du  Vatican,  en  présence  de  Charles  et  d'un  immense 
concours  de  peuple  ;  puis,  s' avançant  vers  le  roi,  il  versa  sur  sa 
tète  l'huile  sainte,  et  plaça  sur  son  front  une  couronne  d'or, 
aux  applaudissements  du  peuple,  qui  criait  :  Charles,  auguste, 
couronné  par  Dieu,  granu  et  pacifique  empereur  des  Romains, 
vie  et  victoire  !  Alors  le  pape,  se  prosternant  devant  lui,  l'adora 
à  la  façon  des  anciens  princes  (')  ;  »  et  cette  cérémonie  fut  re- 
gardée comme  renouvelant  l'empire  d'Occident  après  324  ans 
d'interruption. 

Ainsi  Rome  chrétienne  retrouvait  son  ancienne  puissance  et 
créait  encore  un  empereur  romain  ;  mais  il  n'y  avait  plus  rien 
de  romain  dans  le  monde  :  un  prêtre  chrétien  donnait  à  un  sol- 
dat germain  le  titre  de  ce  qui  n'existait  plus.  Ce  n'était  donct 
.  qu'une  vaine  cérémonie  ;  pourtant  elle  fut  la  base  du  système 

(I)  Anaslase, 

(,'•:}  F.giahard,  Viuile  Cbarlem. 
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I>olitique  du  moyen  âge,  où  les  papes  et  les  empereurs  se  dis- 
puteront la  direction  du  monde  ibn-tien,  et  forigine  de  la 
faraude  querelle  (pii  remuera  rOccidont  iiendant  trois  siècles,  la 
querelle  de  rempire  et  du  sacerdoce. 

CHAPITIIE  III. 

Empire  occidental  des  Francs.  —  800  à  8-»'. 

§  1.  Résultats  du  rétablissement  de  l'emimiœ.  —  Nous  avons  vu 
que,  dès  leur  ariivcc  dans  l'Occident,  les  barbares,  empressés 
à  se  substituer  en  tout  aux  Romains,  avaient  reçu  avidement 
les  dignités  de  Tempire  :  ainsi  Théodoric,  Clovis,  Peppin,  s'é- 
taient honorés  du  titre  de  patrices,  qui  semblait  pourtant  les 
rendre  dépendants  de  Constantinuple.  Toute  leur  ambition  ten- 
dait à  continuer  ou  à  refaire  un  empire  romain  :  les  Guths  l'a- 
vaient tenté  ;  les  Francs  réussiient.  Mais  ce  but  <iuc  Cliarlema- 
gnc  seul  pouvait  atteindre  fut  une  ei-reur  de  son  génie;  il  ne 
concevait  que  le  rétablissement  du  passé,  et  se  faisait  le  leprt"- 
scntant  delà  société  ancienne,  pendant  que  le  présent  était  dans 
l'enfantement  d'une  société  nouvelle,  toute  dillerente  de  prin- 
cipe et  d'avenir.  Occupant  à  peu  près  le  même  territoire,  faisant 
la  même  œuvre  de  guerre  et  d'administration,  portant  le  même 
tilie  que  les  Constantin  et  les  Théodose,  il  croyait,  parce  qu'il 
avait  arrêté  l'invasion  des  barbares,  contre  laquelle  tant  d'em- 
pereurs avaient  éclioué,  (jue  tout  était  fini,  ([ue  l'empire  des 
Césars  était  pleinement  rétabli.  Quand  il  n'y  avait  plus  rien  de 
romain  dans  le  monde  (jue  l'ambition  de  sa  propre  pensée,  le 
Franc  Karl  croyait  avoir  relevé  la  chose  romaine  :  il  n'avait  rc 
levé  «pie  son  nom.  Fn  terminant  les  invasions  du  Nord,  en  ar 
rêtanlledésordi'e  sucial  et  intellectuel, enréunissaulmomentan»^ 
ment  dans  un  Fiat  uniiiue  vinijt  iieuples  (|ui  vont  former  des 
Fiais  particuliers,  il  avait  salislait  aux  besoin.»;  de  l'époque; 
quand  il  alla  au  delà  de  celte  lâche  et  y  entraîna  son  siècle 
ébloui,  il  ne  lit  plus  (ju'une  œuvre  éphémère;  ri,  s'il  eiU  \éc\\ 
quebjues  annéi's  de  plus,  il  aurait  assisté  lui-même,  et  malgré 
.son  génie,  à  sa  destruction.  Toutefois  son  édilii  e  ne  disparut  pas 
idnqdétement  avec  lui  :  sous  son  administration  stable  eti(''gu- 
lit  ic,  les  influences  locales  ou  féodales  qui  doixcnl  bienttM  gou- 
verner le  monde  avaient  en  le  Icnips  de  [m  lidre  pL">scsbiun  du 
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sol  et  des  habitants  ;  aussi  son  grand  empire  s'éparpillera  en 
États  qui,  malgré  leurs  variations,  auront  de  l'avenir,  et  sou 
gouvernement  central  en  gouvernements  locaux  qui  auront  do  la 
force  et  de  la  durée;  enfin,  si  Tunité  politique  doit  disparaître, 
l'unité  religieuse  restera.  Mais  il  ne  croyait  pas  faire  ce  qu'il  a 
fait;  il  n'imaginait  pas  que  son  empire  et  son  gouvernement 
n'étaient  que  le  laboratoire  où  les  nations  et  la  société  modernes 
se  formaient,  et  que  son  système  de  monarchie  romaine  n'avait 
préparé  que  le  triomphe  de  l'aristocratie  féodale  et  de  la  domi- 
nation universelle  des  papes  (') . 

§  II.  Fin  du  régne  de  Charlemagne.  —  Charles,  devenu  césar 
et  auguste,  profita  habilement  de  ces  vieux  titres  pour  rendre 
sonp  ouvoir  absolu  comme  celui  des  empereurs.  Héritier  de  leur 
nom,  il  crut  la  conquête  des  Francs  légitimée  aux  yeux  des 
vaincus;  et,  supérieur,  par  sa  nouvelle  dignité,  aux  vainqueurs, 
il. détruisit  l'antique  égalité  des  Germains,  adopta  l'étiquette 
fastueuse  des  cours  orientales,  et  consolida  cette  royauté  de 
droit  divin  que  son  père  avait  importée  avec  le  sacre  dans  la 
Gaule.  C'est  alors  que,  voulant  détruire  la  hiérarchie  des  leudes 
et  faire  prédominer  la  relation  du  roi  à  l'homme  libre  sur  celle 
du  seigneur  au  vassal,  il  réclama  et  exigea  de  tout  homme  libre, 
non  comme  propriétaire  suprême,  mais  comme  souverain,  le 
serment  de  fidélité  que  celui-ci  prêtait  à  son  chef  immédiat  ù 
cause  du  bénéfice  qu'il  tenait  de  lui.  C'était  une  grande  idée  : 
elle  centralisait  tous  les  pouvoirs  autour  d'un  seul,  et  faisait  de 
la  royauté,  non  plus  seulement  la  première  des  dignités,  mais 
une  magistrature  publique  et  suprême.  Les  grands  ne  virent 
pas  la  portée  de  cette  entreprise;  et,  excepté  quelques  proprié- 
taires d'aUeux,  «  qui  le  refusèrent  par  orgueil,  »  tous  firent 
prêter  serment  à  leurs  vassaux  (^).  Les  progrès  de  l'aristocratie 
se  trouvèrent  ainsi  arrêtés;  et  «  Charles  abaissa  tellement  les 
cœurs  fiers  et  intraitables  des  Francs,  qu'ils  n'osaient  rien  entre- 
prendre dans  l'empire  que  ce  qui  convenait  à  l'intérêt  public  (^) .  » 

Pendant  les  quatorze  années  qui  s'écoulèrent  depuis  son  cou- 
ronnement jusqu'à  sa  mort,  le  nouveau  césar  continua  son 
système  d'unité  et  de  centralisation,  soit  par  ses  guerres,  soit 

{')  Guizot,  Civil,  franc.,  t.  ii, 

(S)  Capitul.  de  Haluze,  1. 1,  p.  242,  377,  b4i.  —Formules  de  Marculfe,  t.  i,  ch.  40 

(8)  Éginiiard,  Vie  tle  Charlera. 
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par  ses  lois.  11  publia  les  codes  des  Saliens,  des  Ripuaires,  des 
Lombards,  des  Saxons,  et  fit  la  guerre  par  ses  lieutenants  ou 
par  ses  fils.  L'année  804  vit  terminer  la  lutte  contre  les  Saxons. 
Les  Danois  succédèrent  à  ces  envahisseurs,  et  attaquèrent  les 
populations  slaves;  Charles  les  ayant  arrêtés  en  bâtissant  des 
forts  sur  l'Elbe,  l'invasion,  désormais  impuissante  à  pénétrer 
par  terre,  dégénéra  en  pirateries.  Alors  les  barbares  du  Nord 
montèrent  sur  leurs  bateaux  d'osier  couverts  de  cuir,  et  jetèrent 
la  terreur  sur  les  côtes  de  l'Océan.  Les  flottes  qui  défendaient 
les  embouchures  des  fleuves  ne  purent  les  arrêter;  et  leur  au- 
dace arracha  des  larmes  au  vieil  empereur  qui  prévoyait  les 
maux  qu'ils  feraient  à  ses  successeurs.  En  même  temps,  les  Sar- 
rasins ravagèrent  la  Corse  et  la  Sardaigne;  Louis  d'Aquitaine 
fut  repoussé  par  les  Maures  d'Espagne,  et  Peppin  d'Italie  par 
les  Grecs,  dans  la  Vénélie.  La  décadence  de  l'empire  se  mani- 
festait par  l'audace  de  ses  ennemis,  qui  semblaient  impatients 
de  la  mort  du  grand  homme. 

Charlemagne  avait  fait  son  testament  et  partagé  ses  États  en- 
tre ses  trois  fils.  Les  deux  aînés  moururent  :  Charles,  qu'il 
avait  associé  à  l'empire,  sans  enfants;  Peppin,  laissant  un  fils 
nommé  Bernard,  qui  fut  roi  d'Italie  [811].  Alors  il  fit  venir  à 
Aix  son  troisième  fils,  Louis,  roi  d'Aquitaine  ;  «  il  le  présenta 
aux  évêques,  abbés,  comtes  et  seigneurs  des  Francs,  et  leur 
demanda  de  le  constituer  roi  et  empereur  [813].  Tous  y  con- 
sentirent; et  le  môme  avis  ayant  plu  à  tout  le  peuple,  l'empire 
lui  fut  décerné  par  la  tradition  de  la  couronne  d'or,  tandis  que 
le  peuple  criait  :  Vive  l'empereur  Louis  (')  !  » 

L'aimée  suivante,  Charles  mourut,  après  avoir  régné  qua- 
rante-six ans  comme  roi  et  quatorze  ans  comme  empereur 
[28  janvier  814].  L'antiquité  n'avait  présenté  que  deux  hom- 
mes aussi  grands;  et  l'humanité  attendit  mille  ans  avant  d'en 
avoir  un  taillé  à  cette  hauteur. 

§  111.  Louis  LE  Débonnaiue  empekeur.  —  Progués  de  l'aristo- 
cratie ET  DU   CLERGÉ.  —  GUERRES  SUR  TOUTES   LES  FRONTIÈRES.  — 

»  La  supériorité  de  gloii'c  dont  brillait  Charles  avait  amené  les 


(I)  Chron.  de  Moissac.  —  Éginhard,  cli.  50.  —  Tlu-gaii,  «les  Inils  ilr  Lciiis  le 
Pieux,  ch.  6.  —  Le  principe  de  rélcction  élail  toujours  roruniiu  ;  cl  uu  article  du 
testament  de  Charles  pmlo  que  si  le  neuiilo  cliuisissail  un  certain  |rince  pour  rJi, 
Ica  autres  priuces  icruieut  tenus  de  cuusculir  à  cet  ordre  de  sueeessioo. 
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Gaulois,  les  Aquitains,  les  Bourguignons,  les  Alamans,  les  Ba- 
varois, à  se  glorifier,  comme  d'une  grande  distinction,  de  por- 
ter le  nom  de  sujets  des  Francs  (*).  »  Mais  cet  empire,  tout  ré- 
gulier et  assuré  qu'il  paraissait,  n'était  que  la  domination 
militaire  d'une  certaine  race  d'hommes  sur  d'autres  races 
étrangères  qui,  après  la  mort  du  fondateur,  devaient  faire  des 
eflorts  immenses  pour  recouvrer  leur  indépendance  politique. 
Retenir  en  un  seul  corps  tant  de  pays  divers  et  ennemis  était 
une  tâche  difficile  :  Louis  Ie%  dit  le  Pieux  ou  le  Débonnaire,  y 
succomba.  Il  avait  pourtant  montré  de  la  sagesse  en  gouver- 
nant les  Aquitains,  si  turbulents  et  ennemis  des  Francs  ;  il  s'é- 
tait même  fait  aimer  d'eux  par  sa  justice  et  sa  bonté  ;  enfin  i^avait 
défendu  leur  pays  avec  vigueur  contre  les  Arabes.  Mais  sa  dé- 
votion extrême  était  celle  d'un  moine,  non  d'un  roi  ;  lui-même 
se  déclarait  plus  propre  au  couvent  qu'au  trône  :  il  se  laissa 
avilir  par  le  clergé,  pendant  que  les  grands  se  rendaient  indé- 
pendants, et  que  les  peuples  se  remuaient  pour  se  séparer  de 
l'empire;  et,  sous  cette  triple  cause,  l'unité  monarchique  de 
Charlemagne  commença  à  se  dissoudre  entre  les  mains  de 
son  fils. 

Louis  fut  accueilli,  à  son  avènement,  par  des  acclamations; 
car  le  gouvernement  de  son  père,  à  cause  de  ses  guerres  con- 
tinuelles, était  devenu  impopulaire,  et  l'on  espérait  avoir  du 
repos  sous  un  roi  religieux  et  pacifique.  Au  premier  champ 
de  mai,  il  rendit  la  liberté  et  les  biens  à  une  foule  d'ahrimans 
dépouillés  ou  réduits  en  servitude  pendant  le  règne  précédent  ; 
il  restitua  aux  Saxons  le  droit  d'héritage,  et  déchargea  les  Aqui- 
tains de  plusieurs  impôts.  Il  cherchait  par  là  à  régénérer  la 
classe  des  hommes  libres,  si  importante  et  si  affaiblie,  pour 
s'en  faire  un  appui  contre  les  grands  ;  et  il  eut  soin,  à  cet  effet, 
de  réclamer  de  tout  l'empire  le  serment  exigé  par  son  père. 
Mais  en  même  temps  il  donna  aux  leudes  des  domaines  royaux 
à  titre  de  possession  perpétuelle,  et  laissa  ainsi  l'aristocratie 
reprendre  sa  marche  envahissante.  Ce  fut  la  grande  erreur  de 
son  règne  et  de  celui  de  ses  successeurs,  et  la  cause  principale 
de  leur  ruine.  Les  fiefs  vont  devenir  l'unique  récompense  avec 
laquelle  les  rois  payeront  les  services  et  achèteront  des  .servi- 
teurs ;  mais  plus  ils  donneront,  plus  ils  auront  besoin  de  don- 

(i)  le  moine  de  Saint-Gall,  des  Faits  et  Gestes  de  Charlemagne. 
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ner,  jusqu'à  ce  qu'eux-mêmes  soient  réduits  i  une  sorte  d'in" 
digence. 

La  conduite  de  Louis  envers  le  clergé  fut  encore  moins  ha- 
bile. 11  clierclia  à  réformer  ses  mœurs;  mais  il  lui  rendit  la 
liberté  des  éloclioiis,  (jui  avait  été  constamment  violée  par 
Chailomai^ne,  et  il  laissa  ainsi  s'intiodiiiie  dans  les  diçruifés  ec-' 
clésiastiquos  les  hommes  ambitieux,  corrompus,  ignorants,  que 
son  père  en  avait  exclus.  Il  ne  s'émut  pas  de  voir  un  pape  nou- 
vellemont  élu  prendie  possession  de  son  siège  sans  demander 
la  confirmation  impériale  et  s'attribuer  tout  le  pouvoir  dans 
Rome.  De  plus,  quand  celui-ci,  croyant  le  césar  irrité,  vint  en 
France  pour  l'apaiser  [816],  Louis  alla  à  sa  rencontre  :  au  lieu 
de  contester  son  élévation,  il  le  pria  de  lui  confirmer  sa  propre 
dignité  au  moyen  de  l'onction  sacrée  ;  et  le  pontife,  en  lui 
mettant  le  diadème  sur  la  tète  :  «  Pierre,  dit-il,  se  glorifie  de 
te  faire  ce  présent,  parce  que  tu  lui  assures  la  jouissance  de  ses 
justes  droits.  »  C'était  la  papauté  qui  devait,  en  définitive,  hé- 
riter de  la  monaichie  de  Charlemagne  :  le  grand  homme  avait 
lui-même,  et  à  son  insu,  préparé  ce  résultat,  en  assurant  l'indé- 
pendance politique  des  pontifes  et  en  recevant  de  leurs  mains 
la  couronne  impériale. 

Ces  empiétements  de  l'aristocratie  et  du  cleigé  étaient  mena- 
çants pour  l'avenir;  mais,  pour  le  présent,  ils  n'attaquaient  pas 
l'unité  de  l'empire.  Cependant  Louis,  qui  la  sentait  chancelante 
dans  ses  mains,  fit  faire,  dans  une  assemblée  générale  des  Francs, 
une  constitution  impériale,  par  laquelle  deux  royaumes  subalternes 
furent  créés,  l'un  en  Aquitaine,  l'autre  en  Bavière  [817]  :  le  pre- 
mier fut  donné  à  Peppin,  deuxième  fils  de  l'empereur;  le  se- 
cond à  Louis,  son  troisième  fils;  quant  à  Taîné,  Lothaire,  il  fut 
associé  à  l'empire.  On  décida  que  les  deux  rois  subalternes  ne 
pourraient  ni  faire  la  gueire,  ni  conclure  un  traité,  ni  ct'der 
une  ville,  sans  l'autorisation  de  leur  frère  aine  :  un  seul  lils 
devait  succéder  à  diacun  d'eux.  «  C'était,  disait  la  constitution, 
pour  ne  pas  rompre  l'unité  de  l'empire,  merveilleusement 
maintenue  par  Dieu  même.  «  Bernard,  roi  d'Italie,  à  qui  de 
paivilles  conditions  furent  inqiosées,  eu  piit  ombrage  :  par  le 
conseil  d'Adelhaid  et  de  NVala,  petits-fils  de  Charles-Martel  et 
ministies  de  Cliarlemagne,  il  se  révolta  el  marcha  conti-e  Louis 
avec  une  armée;  mais  il  fut  bientôt  abandonné  de  ses  soldats. 
Alors  il  se  rendit  à  Cli."ilim-sur-Saône,  sur  la  foi  de  Vempeirur, 
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et  lui  demanda  pardon  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  condamné 
à  mort  dans  une  assemblée  des  Francs,  et  exécuté  [818].  Son 
royaume  fut  attribué  à  Lothaire  ('). 

L'empire,  reculé  jusqu'aux  limites  de  l'Europe  civilisée,  s'af- 
faiblissait sur  ses  frontières,  et,  chaque  année,  il  fallait  combat- 
tre les  peuples  barbares  qui  l'avoisinaient.  Les  cotes  de  l'Océan 
furent  ravagées  par  les  hommes  du  Nord  ;  les  Slaves  de  l'Élbe 
et  de  la  Drave  et  d'autres  peuples  inconnus,  dont  les  demeures 
étaient  variables,  entrèrent  dans  l'empire  et  furent  difficilement 
repoussés  ;  les  Croates  se  rendirent  indépendants  ;  le  duc  de 
Bénévent  refusa  les  tributs.  Les  Sarrasins  pillèrent  la  Corse  et 
la  Sardaigne  ;  mais  les  Francs  les  poursuivirent,  et  firent  eu 
Afrique  une  descente  qui  jeta  la  terreur  parmi  eux.  Les  Abares 
de  la  Panuonie  se  révoltèient,  et  ne  furent  soumis  qu'après 
plusieurs  années  de  guerres,  pendant  lesquelles  on  commença 
à  entrer  en  contact  avec  les  Bulgares,  qui  faisaient  trembler 
l'empire  grec.  Les  Vascons  se  révoltèrent,  firent  une  longue 
guerre  aux  Aquitains,  et  détruisirent  encore  une  armée  franque 
à  Roncevaux  ;  mais  leurs  chefs  furent  proscrits,  et  l'on  donna 
leur  duché  en  bénéfice  amovible  à  un  parent  de  l'empereur. 
Les  Maures  d'Espagne  recommencèrent  leurs  invasions  :  ils  s'al- 
lièrent aux  Yascons  et  aux  Goths  de  la  Septimanie,  et  s'empa- 
rèrent d'une  partie  de  la  Marche  de  Gothie  (entre  l'Èbre  et 
l'Hérault)  ;  mais  ils  furent  repoussés,  et  dans  cette  même  Mar- 
che, où  les  Goths  avaient  pour  duc  Bernard,  fils  de  Guillaume 
le  Pieux,  duc  de  Toulouse,  Louis  donna  aux  chrétiens  d'Espa- 
gne des  terres,  «  avec  le  droit  commun  aux  Francs  de  ne  pas 
payer  d'impôts.  »  Enfin  les  Bretons  refusèrent  les  tributs,  pri- 
rent pour  roi  un  nommé  Morvan,  et  attaquèrent  la  Neustrie. 
«  Le  césar  indigné  envoya  im  leude  à  ce  chef  barbare  pour 
l'engager  à  la  soumission  ;  mais  celui-ci  répondit  :  «  Les  champs 
que  je  cultive  ne  sont  pas  à  ton  roi;  qu'il  gouverne  les  Francs  : 
Morvan  commande  aux  Bretons  (-).  »  Louis  marcha  contre  eux 
et  ravagea  leur  pays.  Morvan  fut  tué  [824]  ;  mais  sa  mort  ne 
termina  pas  la  résistance  des  Bretons,  et  le  duc  qu'on  leur  im- 


(t)  Il  laissa  UQ  fils  nommé  Peppin,  auquel  furent  donnés  les  comtés  de  Verman- 
dois  et  de  Valois.  Ce  Peppin  eut  pour  fils  Herbert,  tige  des  comtes  de  Vermandois, 
et  Peppin,  tige  des  comtes  de  Valois. 

(2j  Ermold   le  Noir,  poëroe  sur  la  vie  de  Louis  le  Pieux. 
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posa,  Nomenoë,  devint,  quelques  années  après,  lo  libérateur  de 
son  pays. 

Au  milieu  de  toutes  ces  guerres,  les  assemblées  nationales 
étaient  fiéqucntes;  maison  ne  s'y  occupait  guère  que  de  légis- 
lation ecdésiasliiiuc.  La  plupart  des  capitulaires  sont  néanmoins 
remarquables  par  la  sagesse  des  instructions  données  aux  en- 
voyés royaux  ;  l'un  d'eux  ordonne  «  que  le  peuple  (c'est-à-dire 
les  hommes  libres)  soit  interrogé  sur  toute  nouvelle  disposition 
qui  serait  ajoutée  à  la  loi;  et  qu'après  avoir  donné  leur  consen- 
tement, tous  les  assistants  nriettent  leur  signature  au  bas  du  ca- 
pitulaire  (').  »  La  formule  de  promulgation  était  :  «  Le  seigneur 
Louis,  empereur,  a  publié  ce  capitulaire  avec  l'assentiment  gé- 
néral du  peuple  (*).  » 

C'est  dans  une  de  ces  assemblées  que  Louis,  plein  de  remords 
à  cause  du  meurtre  de  Bernard  d'Italie,  déclara  publiquement 
qu'il  avait  péché  contre  son  neveu  et  contre  ceux  qu'il  avait 
persécutés  à  son  sujet,  particulièrement  contre  Adelhard  et 
Wala  ;  il  voulut  même  l'aire  pénitence  publique  de  son  crime. 
Les  Francs  ne  virent  dans  cet  acte  de  dévotion  qu'une  marque 
de  faiblesse,  et  la  pusillanimité  du  césar,  dévoilée  à  tous,  pré- 
cipita la  révolution  qui  devait  dissoudre  l'empire  de  Charle- 
magne. 

§  IV.  Première  révolte  des  fils  de  Louis.  —  Deux  collections 
de  peuples,  d'origine,  de  langue  et  de  mœurs  diverses,  compo- 
saient l'empire,  et  commençaient  à  dessiner  formellement  leurs 
difiérences  et  leurs  antipathies  :  c'étaient  les  peuples  de  langue 
tudcsque  au  nord  et  à  l'orient,  et  ceux  de  langue  romaine  à 
l'occident  et  au  midi.  L'unité  de  l'empire  était  généralement 
odieuse  à  ces  peuples;  leur  état  social  répugnait  à  un  gouverne- 
ment unique  et  étendu.  La  Gaule  septentrionale,  oubliée  et 
même  opprimée  depuis  la  bataille  de  Testry,  cherchait  à  se- 
couer le  joug  de  ces  vainqueurs  dont  elle  ne  parlait  pas  la  lan- 
gue, et  qui  se  donnaient  exclusivement  le  nom  de  Francs  ou 
Français,  revendiqué  par  ses  habitants.  Les  peuples  de  l'Aqui- 
taine et  de  l'Italie,  (jui  avaient  aussi  leurs  idiomes  particuliers, 
formés  des  (lél)ris  de  la  langue  latine,  \oiilaient  de  même  se  sé- 
parer des  Germains,  détruire  l'unité  impériale,  et  se  donner  un 


(1)  r.a|)lliil.  (ii'Bahizc,  I.  ii. 
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ponvernement  particulier.  Tous  ces  peuples  profitèrent,  pour 
nlleindi'e  leur  but,  des  querelles  de  Louis  le  Débonnaire  avec 
ses  fils  :  c'est  ce  qui  donna  à  leurs  efforts  l'apparence  de  guerres 
civiles,  dans  lesquelles  ils  semblaient  marcher  en  aveugles  au 
gi'ë  de  l'ambition  des  princes  ;  mais,  en  réalité,  ils  travaillaient 
à  la  formation  des  États  et  de  l'ordre  social  du  moyen  âge. 

L'empereur,  ayant  perdu  sa  première  femme  [819],  avait 
épousé  la  fille  d'un  chef  bavarois,  Judith,  femme  belle,  instruite 
et  spirituelle,  qui  prit  le  plus  grand  ascendant  sur  son  époux, 
et  lui  donna  un  quatrième  fils ,  nommé  Charles  [823].  Les 
gi'ands  la  haïssaient  et  l'accusaient  de  liaisons  adultères  avec 
Bernard,  duc  de  Gothie,  qui  était  le  favori  de  Louis.  Cet  homme 
ambitieux  et  rusé  avait  dans  le  gouvernement  une  puissance 
égale  à  celle  des  anciens  maires  du  palais  :  il  s'était  attaché  à 
persécuter  et  à  dépouiller  les  leudes  ;  et  ceux-ci  n'attendaient 
que  l'occasion  d'éclater  contre  lui,  Judith  et  l'empereur.  . 

Sollicité  par  sa  femme,  Louis  convoque  une  assemblée  na- 
tionale à  Worms  [829]  ;  là,  du  consentement  de  Lothaire,  il  dé- 
tache de  l'empire  le  pays  compris  entre  le  Jura,  les  Alpes,  le 
Rhin  et  le  Mein,  en  forme  un  État  qu'il  nomme  royaume  d'Al- 
lemagne,  à  cause  des  Alamans  qui  avaient  habité  ce  pays,  et  il  le 
donne  à  son  quatrième  fils.  La  création  de  ce  nouveau  royaume 
excite  une  fermentation  universelle.  Les  fils  aînés  de  Louis  le 
blâment  par  ambition  ;  le  clergé,  comme  ruinant  l'unité  de  l'em- 
pire et  la  constitution  de  817  ;  les  gi-ands,  par  haine  contre  Ju- 
dith et  Bernard;  tous  les  mécontents,  par  un  vague  désir  de  trou- 
bles. A  leur  tête  se  montre  Wala,  abbé  de  Corbie  et  principal 
ministre  de  Lothaire  en  Italie,  qui  avait  une  grande  influence 
dans  l'Église  par  son  savoir,  sa  piété  et  son  énergie. 

«  En  ce  moment,  la  lutte  recommença  entre  les  Francs  et  les 
Bretons  :  les  Francs  voulaient  occuper  de  force  la  Bretagne,  et 
en  étaient  empêchés  par  le  vaillant  Nomenoë  [830]  (•).  »  Louis 
veut  punir  ce  duc  rebelle,  lève  une  armée  et  appelle  ses  trois 
fils.  Mais  cette  guerre  était  envisagée  avec  une  grande  répu- 
gnance par  les  Francs,  à  cause  du  butin  médiocre  qu'on  tirait  de 
la  Bretagne  et  de  ses  sauvages  habitants.  L'armée  se  révolte; 
«  alors  les  chefs  delà  conjuration,  ne  pouvant  tenir  plus  long- 
temps leurs   desseins  secrets,  et  se  sentant  soutenus  par  la 

(1)  Vie  de  saint  Coiivoyon. 
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multitude  et  par  un  grand  nombre  de  seigneurs,  appellent  Pep- 

pin  d'Aquitaine  (')  »  C'était  le  plus  turbulent  des  fils  de 
Louis  :  adulé  par  les  Aquitains,  il  s'était  cniproint  de  toutes 
leurs  idées,  et  n'était  plus  Franc.  Excité  par  son  peuple  et  par 
sa  propre  ambition,  il  marcba  contre  son  père,  sous  prétexte 
de  chasser  du  gouvernement  le  duc  Bernard.  Louis  de  Ba- 
vière vint  bientôt  le  joindre  ;  et  «  Lothaire  excita  ses  frères  et 
tout  le  peuple  à  relever  l'empire  chancelant  (*) ,  «  L'empereur  se 
trouva  abandonné  de  tous;  Bernard  s'enfuit  à  Barcelone,  Ju- 
dith à  Poitiers.  Louis  tomba  aux  mains  de  ses  fils  et  des  conju- 
rés; quelques-uns  voulaient  qu'on  le  fît  mourir,  d'autres  qu'on 
le  déposât  ;  mais  les  rois  d'Aquitaine  et  de  Bavière  firent  décider 
qu'on  lui  laisserait  le  nom  d'empereur,  qu'il  serait  renfermé 
dans  un  cloître,  et  que  Lothaire  gouvernerait  en  son  nom.  La 
constitution  de  Worms  fut  annulée  et  celle  de  817  rétablie. 

C'était  la  Fmnce  romaine  qui  avait  renversé  l'empereur;  la 
France  teutonique  devait  le  relever.  «  A  l'approche  de  Tautonine, 
les  conjurés  voulaient  que  l'assemblée  générale  de  la  nation  fût 
convoquée  en  une  ville  de  France;  mais  Louis  s'y  opposa  de 
toutes  ses  forces,  car  il  se  défiait  des  Français  et  avait  toute 
confiance  dans  les  Germains.  11  remporta,  et  l'assemblée  se  fit 
àNimcgue  [830]  f).  »  «  Toute  la  Germanie  accourut  en  foule  au 
secours  de  l'empereur  {")  ;))et  les  Francs-Romains  se  trouvèrent, 
à  Nimègue,  inférieurs  en  nombre  et  en  puissance.  Peppin  et 
Louis,  mécontents  de  l'ambition  de  Lothaire,  conspirèrent  pour 
rétablir  leur  père.  «  Alors  ceux  qui  étaient  venus  avec  des  des- 
seins hostiles  contre  le  césar,  perdirent  l'espérance  et  conseil- 
lèrent à  Lothaire  de  combattre  ou  de  se  retirer  [831]  f).  »  Celui- 
ci  s'apprêta  en  effet  à  la  guerre;  mais  il  fut  bientôt  obligé  de 
s'humilier  et  de  livrer  ses  partisans  à  la  vengeance  de  l'empe- 
reur, qui  se  contenta  de  les  exiler.  Louis  renvoya  ses  trois  fils 
dans  leurs  royaumes,  mais  en  augmentant  la  puissance  des 
deux  cadets  et  en  ôtant  à  l'aîné  les  droits  que  lui  donnait  la 
constitution  de  817. 


(1)  vie  de  Louis  le  Pieux,  par  un  anonyme  dit  i'Astro.ior»i 
"-)  L'Astronome,  ch.  4 
(S)  Id.,  ch.  45. 
(*)  Id.,  ibid. 
(B)  ld..ibid. 
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§  V.  Deuxième  kévolte  des  fils  de  Louis.  —  Bientôt  les  mé- 
contentements recommencèrent  |832]  ;  «les grands  divulguèrent 
le  mauvais  état  de  la  chose  publique,  et  soulevèrent  le  peuple 
pour  obtenir  un  bon  gouvernement  (').  «  Peppin  renouvela  ses 
intrigues,  et  fit  alliance  avec  Bernard,  qui  avait  été  disgracié 
par  l'empereur;  en  même  temps,  Louis  de  Bavière  envahit  le 
royaume  d'Allemagne.  L'empereur  appela  Peppin  auprès  de  lui, 
et  marcha  contre  Louis  de  Bavière,  qu'il  força  à  la  soumission; 
mais  Peppin  s'était  échappé,  et  avait  soulevé  tout  le  Midi.  Le 
vieux  Louis  le  dépouilla  de  son  royaume,  le  donna  à  Charles, 
son  fils  de  prédilection,  et  marcha  au  delà  de  la  Loire  ;  mais  les 
Aquitains  l'obligèrent  à  repasser  le  fleuve. 

Alors  les  trois  fils  se  révoltèrent  à  la  fois,  rassemblèrent  (rois 
armées,  et  se  réunirent  à  Colmar  pour  contraindre  leur  père  à 
quitter  le  trône.  Le  pape  Grégoire  IV,  homme  d'une  grande 
sainteté,  mais  qui  voulait  rétablir  la  constitution  de  817,  «  pour 
l'union  des  peuples  et  le  salut  de  l'empire,  »  se  mit  de  leur 
parti  et  les  accompagna  [833].  L'empereur  s'avança  à  leur  ren- 
contre, et  les  quatre  armées  se  trouvèrent  en  présence  à  Rolh- 
feld.  L'intervention  du  pape  fut  sans  résultat  ;  sa  présence 
avait  excité  beaucoup  de  surprise  et  de  scandale  parmi  les  évè- 
ques  du  parti  impérial,  «  qui  voulaient  le  déposer  pour  être 
venu  sans  être  appelé,  et  qui  lui  signifièrent  que,  s'il  les 
excommuniait,  il  s'en  irait  lui-même  excommunié  ("^).»  Tout  se 
disposait  à  une  bataille  :  l'empereur  avait  une  forte  armée,  une 
partie  du  clergé  pour  lui,  et  «  Judith  tournait  à  tout  ce  qu'elle 
voulait  les  cœurs  des  soldats  f).  »  Cependant,  en  une  seule 
nuit,  «  tous  les  esprits  furent  changés  ;  le  peuple  fut  trqmpé 
par  de  fausses  promesses  et  de  mauvais  conseils  ;  les  soldats  de 
l'empereur  passèrent  comme  un  torrent  dans  le  camp  de  ses 
fils ,  et  le  bas  peuple  menaça  de  courir  sur  le  vieux  césar  (*) .  » 
Abandonné  de  tous,  Louis  se  résigna  et  se  remit  entre  les 
mains  de  ses  fils,  avec  Judith  et  Charles.  Us  furent  relégués, 
Louis  à  Sahit-Médard  de  Soissons,  Judith  à  la  citadelle  de  Tor- 
tone,  Charles  à  l'abbaye  de  Pruym.  Les  trois  frères  se  sépav.'.- 


(';  L'Aslronome,  ch.  .ib. 

(2)  Vie  de  Wala,  dans  le  t.  vi  des  Hist.  de  France,  p.  279-292, 

(3)  Id.,  ibid. 

{V)  Id.,  ibid.  —  Ann,  de  Saint-Bertip,  an.  833.  —  L'Astronoine,  eh.  4S, 
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rent,  après  avoir  confirmé  le  premier  partage  de  l'empire  ;  et 
Lothaire  gouverna  comme  empereur. 

Une  assemblée  géiiéiale  se  tint  à  Compiègne,  où  tous  les 
évêques  assistèrent,  cl  (\m  fut  présidée  par  Ebbun,  archevêque 
de  Reims.  «  11  y  fut  reconnu  que  l'empire,  agrandi,  pacifié  et 
ramené  à  l'unité  par  Cliarles  le  Grand,  avait  déchu  entre  les 
mains  de  son  fils,  faute  de  prévoyance  et  de  capacité  :  c'est 
pourquoi  l'empereur  avait  été  justement  privé  de  la  cou- 
ronne (').  »  Alors  Lothaire,  pour  empêcher  une  seconde  res- 
tauration, engagea  ou  força  les  évêques  à  soumettre  son  père  à 
la  pénitence  publique,  «  après  laquelle  un  homme  ne  peut  ja- 
mais rentrer  dans  la  milice  du  siècle  (*).  »  En  eflet,  «  Louis, 
s'étant  prosterné  sur  le  ciliée,  devant  l'autel,  fut  contraint  de 
lire  devant  tout  le  monde  un  long  écrit  où  étaient  stipulées 
toutes  ses  fautes,  la  mort  de  Bernard,  l'exil  des  leudes,  les  guer- 
res civiles,  les  partages  de  l'empire,  etc.  11  confessa  qu'il  avait 
indignement  rempli  le  ministèie  qui  lui  était  confié,  et  qu'il 
voulait  faire  ime  expiation  de  ses  péchés  ;  puis  il  détacha  sa 
ceinture  militaire,  la  plaça  sur  l'autel,  et,  se  dépouillant  de 
l'habit  du  monde,  il  reçut  des  évêques,  avec  l'imposition  des 
mains,  l'habit  de  pénitent  (^).  » 

Après  cet  acte  audacieux  de  puissance  sacerdotale,  les  évê- 
ques se  retirèrent,  pleins  de  stupeur  de  ce  qu'ils  avaient  fait, 
inquiets  des  murmures  et  du  trouble  dos  peuples,  humiliés  de 
la  tyrannie  que  Lothaire  avait  exercée  sur  eux  [83i].  Celui-ci 
tint  son  père  dans  une  captivité  très-dure  et  voulut  le  contrain- 
dre à  se  faire  moine.  Mais  l'abaissement  du  vieil  empereur 
avait  produit  un  effet  inattendu  :  il  lui  avait  donné  des  parti- 
sans, même  dans  la  Gaule.  «  Des  envoyés  germains  parcouru- 
rent l'Aquitaine  et  la  Bourgogne,  excitant  la  compassion  des 
habitants,  qui  se  réunirent  dans  la  volonté  de  délivrer  ronipe- 
reur  (*).  »  Les  hommes  libres,  qui  ne  voyaient  de  salut  que 
dans  la  conservation  de  la  puissance  impériale,  s'opposèrent  à 
ces  seigneurs  «  qui  méprisaient  la  famille  du  grand  Charles, 

(H  Actes  de  la  dcj>osilion  de  l.oiiis  le  Pieux,  dans  le  t.  vi  des  llist.  de  France, 
p.  243. 

(2)  Sirmond,  Recueil  des  Conciles  de  France,  t.  ii,  p.  KC'O. 

(3)  Id.,  ibid.  —  Actes  de  la  déposition  de  Louis  le  Pieux,  ilniK  !.■  t.  m  ili'-i  lll<i. 
do  France,  p.  Slô. 

(^)  1/Astrononie,  cli.  40 
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s'efforçaient  de  se  partager  l'autorité,  et  même  de  ceindre  le 
diadème  ;  ils  protestèrent  que  tant  qu'il  se  trouverait  quelqu'un 
de  sa  race  aussi  haut  qu'une  épée,  celui-là  seul  commanderait 
aux  Francs  et  aux  Germains  (^).  »  Les  rois  d'Aquitaine  et  de 
Bavière,  jaloux  de  la  puissance  de  leur  frère,  se  plaignirent  de 
ce  qu'il  traitait  leur  père  avec  tant  de  mépris,  La  réaction  fut 
si  rapide,  et  les  peuples  parurent  si  unanimes,  que  Lothaire, 
maître  des  armées  et  des  provinces,  perdit  tous  ces  avantages 
en  moins  de  deux  mois,  fut  obligé  de  mettre  son  père  en  li- 
berté, et  se  sauva  à  Vienne  sur  le  Rhône.  Le  vieux  Louis  se 
trouva  tout  à  coup  au  milieu  de  sujets  soumis,  entouré  de  res- 
pect et  d'amour  par  Peppin  et  Louis,  qui  vinrent  à  son  aide.  Il 
se  fit  relever  de  la  sentence  ecclésiastique  par  les  évêques  de 
son  parti,  et  reprit  sa  ceinture  et  son  épée. 

Toujours  clément  et  débonnaire,  il  avait  pardonné  à  ses  en- 
nemis ;  mais  Lothaire  fit  marcher  deux  armées  contre  lui,  ga- 
gna deux  batailles,  fit  périr  les  partisans  de  son  père,  incendia 
et  ravagea  les  villes  qui  lui  étaient  fidèles.  Il  allait  livrer  une 
troisième  bataiUe  près  de  Blois,  lorsqu'il  se  décida  tout  à  coup 
à  demander  pardon  à  l'empereur.  Celui-ci  l'embrassa  et  le  ren- 
voya en  Italie,  sous  condition  qu'il  n'en  sortirait  pas  sans  son 
ordre.  Une  assemblée  tenue  à  ThionviUe  annula  tout  ce  qu'a- 
vait fait  le  concile  de  Compiègne  [835]. 

§  VI.  Dernières  révoltes  des  fils  de  Louis.  —  Une  autre  as- 
semblée tenue  à  Crémieux  régla  de  nouveau  le  partage  de  l'em- 
pire :  les  trois  fils  rebelles  furent  réduits  strictement,  Lothaire 
à  l'Italie,  Louis  à  la  Bavière,  Peppin  à  l'Aquitaine;  les  annexes 
de  leurs  royaumes  furent  données  au  fils  de  Judith.  Loti. aire 
refusa  de  venir  à  cette  assemblée,  et  se  tint  pendant  quatre  ans 
dans  son  royaume  en  position  hostile.  Louis  de  Bavière  prit  les 
armes  ;  mais,  à  l'approche  du  vieil  empereur,  ses  peuples  l'a- 
bandonnèrent. Peppin  d'Aquitaine  mourut  [838],  laissant  un 
fils,  Peppin  II,  que  les  Aquitains  reconnurent  pour  roi  ;  mais  ils 
chassèrent  d'auprès  de  lui  ses  tuteurs  de  race  franque,  car  ce 
peuple  avait  repris  toute  sa  haine  contre  les  conquérants.  L'em- 
pereur refusa  de  reconnaître  Peppin  II,  et  envoya  des  garnisons 
dans  le  pays  :  «  Ce  n'est  pas,  dit  son  biographe,  qu'il  voulût 
priver  son  petit-fils  du  royaume  d'Aquitaine,  mais  il  vouliiit 

(1)  Le  moine  de  Saiat-Gall. 
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(lialior  ce  peuple, (|iii  s'ah.iiKloiinc  à  la  légèreté,  ne  peut  souffrir 
la  domination  étiangéie,  et  (pii  avait  dessein  de  corrompre  le 
jeune  Peppin  comme  il  avait  corrompu  son  père  (').  »  «  L'Aqui- 
taine se  souleva,  chassa  les  troupes  impériales  ;  et  il  y  eut  alors  de 
grands  malheurs  et  des  crimes  monstrueux  dans  ce  pays  (*).» 

Cependant  la  santé  de  remperour  chancelait;  et  Judith,  vou- 
lant donner  un  protecteur  à  son  fils,  se  lapprocha  de  Lothaire, 
<]ui,  depuis  (juatre  ans,  se  refusait  à  toute  négociation.  Alors  le 
traité  deWorms  l'ut  conclu,  qui  partagea  l'empire  en  deux  por- 
tions par  la  Meuse,  le  Jura  et  le  Riiône,  entre  Lothaire  et 
Charles  [830].  Lothaire  devait  avoir  l'orient,  Charles  l'occident; 
Peppin  II  était  dépossédé,  et  Louis  réduit  à  la  Bavière. 

Les  peuples  s'indignaient  de  tous  ces  partages,  où  ils  se  voyaient 
accouplés  sans  égard  à  leur  origine  et  à  leurs  sympathies  :  ils 
refusèrent  de  sanctionner  le  traité  de  Worms.  Les  Germains, 
voulaient  Louis  pour  roi;  les  Aquitains,  le  fils  de  Peppin.  Chai- 
les  n'était  accepté  que  par  la  Gaule  septentrionale,  comme  Lo- 
thaire par  l'Italie.  Le  vieux  césar  passa  le  reste  de  sa  vie  à  lut- 
ter contre  ces  antipathies  ;  il  se  porta  d'abord  dans  l'Aquitaine, 
parvint  à  étabhr  Charles  à  Poitiers,  mais  il  fut  vaincu  dans  les 
montagnes  d'Auvergne  et  repassa  la  Loire.  De  là  il  se  porta 
dans  la  Germanie,  où  les  peuples  refusèrent  de  le  combattre,  et 
il  força  Louis  à  se  soumettre.  Mais,  au  retour  de  cette  expédi- 
tion, il  mourut  [SiO]. 

{5  Vil.  Batau.le  de  Foistanet.  —  A  cette  nouvelle,  Lothaire, 
qui  était  associé  à  l'empire  depuis  vingt-trois  ans,  prétendit  en 
continuer  l'unité,  et,  selon  la  constitution  de  817,  gouverner 
seul,  avec  ses  frères  pour  lieutenants;  «  il  envoya  donc  des 
messagers  par  tous  les  pays  des  Francs,  pour  annoncer  qu'il 
prenait  possession  de  l'empire,  et  pour  se  faire  prêter  le  ser- 
ment (').  »  Louis  et  Charles  repoussèrent  cette  prétention.  Leur 
ambition  était  soutenue,  d'abord  par  les  seigneurs,  qui  profi- 
taient des  guerres  civiles  pour  agrandir  leurs  domaines,  se  faire 
payer  leur  fidélité  en  bénéfices,  et  ti  ansfornier  ceux-ci  en  alleux 
indépendants  et  héréditaires;  ensuite  par  les  peuples,  qui,  se 
sentant  réunis,  pour  la  première  fois  depuis  la  chute  de  l'em- 


(1)  l.'Asti'onomc,  cb.  01. 

{»)  1(1.,  <  h.  41 

(3)  Mtburd,  Uikt.  dui  Guerres  de  Luuii  le  l'ieui,  liv.  ii,  cb.  4. 
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pire  romain,  chacun  en  un  seul  corps  différent  de  mœurs  et 
de  langage,  ne  voulaient  plus  que  leur  patrie  devînt,  comme 
au  temps  des  Césars,  une  province  d'un  empire  unique. 

Louis  de  Bavière  était  aimé  et  obéi  dans  les  pays  au  delà  du 
Rhin,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Germanique.  CharlesII, 
surnommé  le  Chauve,  faible,  inhabile,  mais  actif  et  instruit,  exci 
tait  une  sorte  d'enthousiasme  chez  les  peuples  de  la  Gaule  sep- 
tentrionale; cependant  sa  domination  était  méconnue  :  1°  par 
les  Bretons,  indépendants  sous  leur  duc  Nomenoë  ;  2°  par  les 
Aquitains,  qui  avaient  conservé  Peppin  11  ;  3"  par  Bernard,  duc 
de  Septimanie  ou  de  Gothie,  qui  prétendait  se  faire  un  État  in- 
dépendant sur  les  deux  revers  des  Pyrénées  et  s'était  allié  aux 
Aquitains.  Le  midi  de  la  Gaule  avait  une  double  tâche  à  rem- 
plir :  s'isoler  de  Pempire,  se  séparer  de  la  Gaule  septentrionale. 
D'après  ces  prétentions  diverses,  Lothaire  s'allie  avec  Peppin  II, 
Charles  avec  Louis,ritalieavec  l'Aquitaine,  laNeustrie  avec  la  Ger- 
manie. Charles  etLouis  veulent  détruire  l'unité  impériale,  Peppin 
se  rendre  indépendant  de  Charles,  Lothaire  dominer   sur  tous. 

Les  quatre  rois  ramassent  des  troupes,  et  la  guerre  com- 
mence [841].  Lothaire,  le  premier,  marche  contre  ses  frères, 
qui  le  supplient  en  vam  «de  ne  pas  troubler  les  royaumes  que 
Dieu  et  leur  père  leur  ont  confiés  ;  »  il  attaque  Louis,  ne  peut 
le  vaincre,  et  se  tourne  contre  Charles.  Celui-ci,  assailli  en 
même  temps  par  les  Bretons  et  les  Aquitains,  était  réduit  à  la 
plus  grande  détresse  ;  mais  il  se  fit  des  soldats  dévoués  en  cédant 
aux  leudes  la  propriété  de  leurs  bénéfices  ;  alors  «  ses  servi- 
teurs résolurent  de  mourir  avec  gloire  plutôt  que  de  le  trahir, 
car  chacun  fondait  en  lui  les  plus  grandes  espérances  (*).  «Char- 
les passa  la  Seine,  battit  Lothaire,  pendant  que  Louis,  de  son 
côté,  dispersait  les  troupes  impériales  et  passait  le  Rhin.  Les 
deux  frères  font  leur  jonction  et  se  mettent  à  la  poursuite  de 
Lothaire.  Celui-ci,  qui  attendait  Peppin  et  Bernard,  ses  alliés, 
négocie  ;  une  trêve  est  conclue,  et  une  assemblée  indiquée  pour 
terminer  cette  grande  querelle.  Les  trois  frères  se  préparent  à  y 
venir  avec  des  armées.  Une  bataille  générale  était  le  vœu  de 
tous  :  il  fallait  le  jugement  de  Dieu  pour  la  destruction  de  l'em- 
pire de  Charlemagne. 

La  situation  était  si  solennelle,  que  Charles  et  Louis,  tout  en 

(*)  Nithard,  Histoire  des  Guerres  de  Louis  le  Pieux,  liv.  ii,  ch.  4. 
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se  préparant  au  combat  par  des  joùncs  et  des  prières,  conjurent 
leur  frère-de  laisser  en  paix  rÉ;4lise  de  Dieu  et  le  peuple  chré- 
tien; ils  lui  offrent  en  présent  tout  ce  qu'il  y  a  de  richesses  dans 
leurs  armées,  et  lui  proposent  un  nouveau  partage.  Lothaire  les 
amuse  de  promesses  jusqu'à  ce  que  ses  alliés  soient  arrivés; 
alors  il  leur  envoie  dire  :  «  Sachez  que  le  titre  d'empereur  m'a 
été  donné  par  une  autorité  supérieure,  et  que  j'ai  besoin  de 
toute  grandeur  pour  remplir  une  si  haute  charge  {').  »  «  Tout 
espoir  de  paix  étant  détruit  par  ces  paroles,  les  deux  frères  funt 
savoir  à  Lothaire  que  le  lendemain  ilsi  en  viendront  au  juge- 
ment du  Dieu  tout-puissant  (^).  » 

Le  lendemain,  25  juin  841,  s'engagea,  sur  les  bords  de  la 
Cure,  non  loin  d'Auxerre,  la  bataille  de  Fontanet,  la  plus  so- 
lennelle de  l'histoire  de  la  Gaule.  Toutes  les  nations  de  l'em- 
pire franc  y  étaient  en  présence,  sauf  les  Bretons,  les  Vascons 
et  les  Septimaniens  (Bernard,  duc  de  Scptimanie,  se  tint  avec 
ses  troupes  à  trois  lieues  du  champ  de  bataille).  Lothaire  avait 
sous  lui  des  Italiens,  des  Austrasions  et  des  Aquitains;  Louis, 
des  Germains  ;  Charles,  des  Neustriens  et  des  Bourguignons. 
Ce  fut  un  immense  choc  entre  deux  masses  de  cent  cinquante 
mille  hommes  chacune,  engagées  sur  un  front  de  deux  lieues, 
et  qui  fut  décidé  en  moins  de  six  heures.  Lothaire  fut  vaincu  : 
il  laissa  quarante  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille,  et  ses 
deux  frères  autant  :  c'était  l'élite  de  la  nation  des  Francs.  Les 
vainqueurs  furent  épouvantés  de  leur  victoire;  «  les  rois  et  les 
peuples,  affligés  d'en  être  venus  aux  mains  avec  un  frère  et  avec 
des  chrétiens,  interrogèrent  les  évèques  sur  ce  qu'ils  devaient 
faire.  Ceux-ci  déclarèrent  qu'on  avait  combattu  pour  la  justice, 
que  le  jugement  de  Dieu  l'avait  prouvé  manifestement,  que 
quiconque  avait  pris  part  à  l'aflaire,  du  conseil  ou  de  la  main, 
avait  servi  la  volonté  de  Dieu.  Et,  pour  lui  rendre  grâces  de 
cette  éclatante  manifestation  de  sa  justice  et  le  remeicier  de  la 
délivrance  des  peuples,  on  ordonna  un  jeûne  de  trois  jours  (').  » 

Les  forces  niililaires  et  l'énergie  nationale  des  Francs  furent 
presque  entièrement  dépensées  dans  celle  Italaille.  La  classe  des 
hommes  libres  et  celle  des  leudes  y  disparnrcnl  presque  entiè- 


(1)  Nithard,  liv.  ii. 
(1)  Id.,  ibid. 
(3j  Id.,  ibia 
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rement  •  et  comme  elles  seules  étaient  habiles  aux  armes,  «  il 
n'y  eut  plus  rien  pour  arrêter  les  ravages  des  Normands  (').  » 
La  classe  des  grands  va  se  reformer  avec  le  restant  des  hom- 
mes libres,  et  commencer  le  deuxième  âge  de  l'aristocratie,  qui 
ne  finira  qu'au  quatorzième  siècle.  La  classe  des  hommes  li- 
bres, renouvelée  deux  fois  par  les  bandes  de  Clovis  et  celles  de 
Peppin  d'Herstall,  n'a  point  d'éléments  avec  lesquels  elle  puisse 
se  reformer  ;  et  désormais  il  n'y  a  plus  dans  la  Gaule  que  des 
seigneurs  et  des  serfs.  Le  champ  est  prêt  pour  la  féodalité. 

§  VIII.  Traité  de  Verdun.  —  Après  la  bataille  de  Fontanet,  les 
deux  rois  victorieux  se  séparèrent,  et  la  guerre  continua  molle- 
ment par  l'épuisement  des  partis.  Pendant  que  Charles  cher- 
chait vainement  à  soumettre  l'Aquitaine  et  obtenait  l'obéissance 
de  la  Septimanie,  Lothaire  rassembla  de  nouvelles  troupes  ti- 
rées de  tous  pays,  et  se  joignit  à  Peppin.  Alors  Charles  et  Louis 
se  réunirent  entre  Bâle  et  Strasbourg,  et  résolurent  de  se  prê- 
ter mutuellement  serment  devant  leurs  armées  [842].  Ils  com- 
mencèrent par  leur  adresser  un  discours  chacun  dans  sa  lan- 
gue :  Louis  parlait  à  ses  Germains  la  langue  tudesque  ;  Charles, 
à  ses  Neustriens  et  Bourguignons,  la  langue  romane,  formée 
du  celtique,  du  latin  et  du  germain,  et  parlée,  avec  des  varié- 
tés, dans  toutes  les  parties  de  la  Gaule.  «  Vous  savez,  dirent-ils, 
que  Lothaire,  mécontent  du  jugement  de  Dieu,  ne  cesse  de 
poursuivre  à  main  armée  moi  et  mon  frère.  C'est  pourquoi 
nous  nous  réunissons  aujourd'hui,  et,  pour  que  vous  soyez 
sûrs  de  la  solidité  de  notre  union,  nous  allons  nous  prêter  ser- 
ment en  votre  présence.  Ce  n'est  point  une  avidité  coupable  qui 
nous  fait  agir  ;  nous  voulons  seulement  être  assurés  de  nos 
communs  avantages,  et  que,  par  votre  aide.  Dieu  nous  donne 
le  repos.  Si  jamais  je  violais  le  serment  que  je  vais  prêter  à 
mon  frère,  je  vous  délie  tous  de  toute  soumission  envers 
moi  f).  » 

Alors  Charles,  se  plaçant  devant  l'armée  des  Germains,  pro- 
nonça son  serment  en  langue  tudesque  ;  et  Louis,  devant  l'ar- 
mée des  Gaulois-Francs  ou  des  Français,  prononça  le  sien  en 
langue  romane  (^) .  Ils  se  mirent  ensuite  à  la  poursuite  de  Lo- 

(1)  Ann.  de  Metz. 

(2)  Nithaid,  liv.  m,  ch.  5. 

(3)  Ce  dernier  serment  est  ie  plus  ancien  monument  de  la  langue  française  ;  il  nou« 
a  été  laissé  par  Nithard,  l'historien  le  pins  éilniro  de  ce  temps,   qui  commandait 
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thaire,  résolus  do  li;  délrùnei-.  Celui-ci  se  rélugia  d'abord  à  Aix, 
puis  à  Lyon;  iMifin,  voyatil  que  ses  frères,  par  l'ordre  dos  évè- 
(|uos,  s'ôlaiont  dôjà  partago  ses  Ktats,  ot  (juo  nul  no  se  dévouait 
pour  liniilô  inii»(''i  ialo,  il  leur  envoya  dire  :  «Je  ineoontentorai 
du  tiers  do  ronipiro,  si  vous  ^uuloz  ni'accorder  (juolquo  chose 
en  sus,  à  cause  du  nom  d'otnporour  (jui  m'a  été  donné  par 
notre  père,  ot  de  la  dignité  impériale  que  notre  aïeul  a  ajoutée 
à  la  couronne  des  Francs.  Alors,  avec  l'aide  de  Dieu,  chacun 
gouvernera  de  son  mieux  sa  part  ;  nous  maintiendrons  les  lois 
chacun  dans  nos  tlats,  otune  paix  éternelle  sera  entre  nous  (').  » 
Les  doux  frères  accédèrent  à  ces  propositions,  et  la  paix  fut 
conclue  à  Verdun  [843]. 

Le  royaume  do  (Charles  occupa  toute  la  partie  de  la  Gaule 
située  au  couchant  de  l'Escaut,  de  la  Meuse,  de  la  Saône  ot  du 
Rhône,  étant  borné  au  midi  par  la  Méditerranée  et  les  Pyré- 
nées, et  à  l'occident  par  l'Océan.  Ce  pays,  agrégé  depuis  dix 
siècles  à  l'empire  des  Romains,  sera  désormais  isolé  et  indé- 
pendant :  c'est  le  royaume  des  Français.  La  fusion  entre  les 
(Jaulois  ot  les  barbares  est  opérée;  les  premiers  ont  oul)lié 
l'empire  romain,  les  seconds  la  Germanie;  une  langue  nou- 
velle est  formée,  donc  une  nation  nouvelle  existe.  La  France 
conservera  longtemps  les  limites  du  traité  de  Verdun  ;  et  tout 
ce  qu'elle  possède  aujourd'hui  en  plus  provient  des  conquêtes 
(ju'elle  a  faites  pour  parvenir  à  occuper  le  cadre  naturel  do 
l'ancienne  Gaule. 

Le  royaume  de  Louis  comprit  les  pays  situés  entre  le  Rhin, 
la  mer  du  Nord,  l'Elbe  et  les  Alpes;  le  nom  de  Fiance  orientale 
lui  resta  longtemps  encore,  et  s'est  changé  pou  à  peu  en  celui 
^VAlle^ll(l(|ne. 

Lothaire  eut  rilalie,  et,  en  outre,  tout  le  pays  compris,  d'une 
part,  onlie  le  Rhin  depuis  ses  sources  jns(in'à  ses  bouches,  et 
les  Alpes  depuis  le  mont  Saint-Gothard  jus(|u'au  col  do  Tonde, 
d'autre  part,  entre  l'Escaut,  la  Meuse,  la  Saône  et  le  Rhône  ; 
lisière  longue  et  étroite,  bizarrement  coupée  et  serrée  par  les 
deux  royaumes  de  France  et  d'Allemagne,  habitée  par  quatre 
peuples,  où  se  parlaient  quatre  langues,  tantôt  française,  tantôt 

une  aile  de  rarméc  de  l'.liarlcs  h   ronlanct.  U  scmMo  i|ii"il  sonlîl  riiiiporlanoc  de 
cet  ccliantilloii,  qui  csl,  pour  ainsi  dire,  roclo  de  naibbaiiro  de  la  nalion  frnnçaiie. 
(>)  N.llianl.  liv.  IV,  cil.  S. 
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allomande,  incapable  perpétuellement  d'être  nationalisée  et 
indépendante.  On  appela  ce  pays  la  Part  de  Lothaire  (Lotlier- 
reich,  Lotharingia),  dont  on  a  fait  ensuite  Lorraine,  nom  qui 
est  resté  à  une  petite  portion  de  cette  bande  de  terre  (*). 

Le  traité  de  Verdun  est  le  premier  grand  traité  de  l'histoire 
moderne  :  par  lui  s'effectue  la  séparation  entre  le  monde  païen 
et  le  monde  chrétien;  il  n'y  a  plus  de  Romains  ni  de  barba- 
res ;  il  y  a  des  Français,  des  Allemands,  des  Italiens,  trois  po- 
pulations mères,  désormais  étrangères  d'intérêts  et  d'existence, 
mais  unies  par  un  droit  public,  le  droit  chrétien  ou  féodal,  au 
moyen  duquel  l'état  de  nature  cesse  d'exister  pour  les  popula- 
tions européennes.  L'Angleterre  ne  se  soumettra  à  ce  droit  que 
deux  siècles  plus  tard;  l'Espagne,  la  Grèce,  les  pays  du  Nord  ne 
l'accepteront  qu'à  mesure  qu'ils  se  mettront  sous  le  joug  catho- 
lique ;  la  première  est  encore  tout  arabe,  la  deuxième  tout 
orientale,  les  autres  slaves  etbarbares.  L'Europe  est  donc  consti- 
tuée politiquement  et  socialement  pour  huit  siècles;  et  le  traité 
de  Westphalie  [1648]  viendra  seul  détruire  complètement  l'or- 
dre politique  et  le  droit  social  créés  par  le  traité  de  Verdun. 

Cet  acte,  qui  avait  coûté  tant  d'efforts,  causa  de  grandes  joies; 
et  pourtant  la  situation  des  Français,  des  Allemands,  des  Ita- 
liens, était  si  neuve  qu'elle  devait  exciter  des  alarmes.  En  effet, 
l'époque  de  leur  ancien  isolement  était  si  éloignée,  qu'on  ne 
pouvait  guère  imaginer  d'existence  pour  eux  qu'en  faisant 
partie  d'un  tout;  membres  de  l'empire  romain,  n'ayant  pas 
cessé  de  lui  appartenir,  même  sous  la  domination  des  barbares, 
même  sous  Charlemagne,  qui  n'avait  fait  que  renouveler  cette 
ancienne  situation,  ils  n'avaient  pas  d'existence  politique  à  la- 
quelle ils  pussent  revenir,  maintenant  que  cet  État,  ce  tout,  cet 
empire,  était  à  jamais  et  définitivement  détruit.  On  ne  savait  où 
l'on  allait;  il  fallait  tout  créer.  Aussi  certains  esprits  furent  sai- 
sis de  terreur  à  l'aspect  de  ce  démembrement  qui  semblait 
amener  la  fin  de  tout  :  «  Cette  grande  puissance,  disaient-ils, 
qui  avait  Rome  pour  citadelle  et  le  portier  du  ciel  pour  auteur, 
a  perdu  son  éclat  et  le  nom  d'empire;  l'État,  si  bien  uni,  est 
divisé  en  trois  lots  ;  il  n'y  a  plus  personne  qu'on  puisse  regar- 
der comme  empereur.  Le  lien  général  est  brisé  ;  chacun  s'oc- 
cupe de  soi-même,  et  à  peine  est-il  quelqu'un  qui  médite  sur 

i})  Nithard.  —  Ann.  de  Saint-Berlin.  —  Ann.  de  Fulde. 
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ce  ijiii  se  passe  ot  s'en  alflL'e;  ou  si'  n'jtiiiit  pliitûl  du  dirhirc- 
uient  de  l'empire,  et  l'on  appelle  paix  uu  ordre  de  choses  qui 
n'ollreaucuu  des  biens  de  la  paix  (').  » 

Cependant  de  celte  anarchie  allait  sortir  un  nouveau  monde 
L'empire  romain-chrétien,  tant  désiré  par  l'Église,  n'existe  plus. 
11  y  a  bien  encore  un  nom  d'empire,  mais  la  chose  est  détruite; 
il  y  a  bien  encore  des  empereurs  qui,  pendant  dix  siècles,  vont 
se  prétendre  les  héritiers  de  Charlemagne,  mais  ils  n'ont  qu'un 
titre  qui  ne  représente  en  rien  la  puissance  du  grand  homme. 
Ainsi  fut  anéanti  le  rêve  de  ce  barbare  sublime  qui  avait  cru 
ressusciter  l'empire  romain  et  son  unité,  et  qui  ne  fit  que  pré- 
parer les  nations  modernes  et  la  féodalité. 

La  grande  époque  de  transition,  de  travail  et  d'enfantement 
est  près  de  sa  fin  ;  les  nations  modernes  et  Tordre  social  suivant 
lequel  elles  doivent  se  constituer  sont  à  peu  près  formés. 

(1)  Florus,  Élés'S  si-i'  la  division  de  l'empire.  Script,  rcr.  Frane.,  t.  tu,  p.   505. 
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§  I.  Suites  du  traité  de  Verdun.  —  Une  grande  révolution 
était  faite,  mais  non  consommée.  Cliaiies  le  Chauve  et  ses  suc- 
cesseurs n'oublieront  pas  qu'ils  sont  les  descendants  de  Chaiie- 
magne  ;  Us  prétendront  des  droits  qui  n'existent  plus,  tenteront 
de  rétablir  l'unité  impériale,  feront  opposition  aux  besoins  de  la 
société  qui  se  forme,  parleront  encore  la  langue  des  anciens  con- 
quérants, et  rapporteront  tous  leurs  souvenirs  et  leurs  affections 
à  la  patrie  de  leurs  ancêtres,  la  Germanie.  Ils  seront  donc  anti- 
pathiques aux  Français  ;  et  ceux-ci,  pour  consolider  leur  exis- 
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tcacc  natioiiali'  et  créer  un  ordre  social  approprié  aux  nou- 
velles mœurs,  vont  travailler  pendant  un  siècle  et  demi  à  se 
débarrasser  de  la  dynastie  de  Charlemagne  ;  alors  la  nation 
frai^-aise  et  la  société  féodale  seront  délinitivement  constituées. 

Ladivisimi  de  rempile  en  trois  lots  avait  donné  Timpulsion 
de  déciiiienient;  la  dissolution  alla  hientôt  des  masses  aux  par- 
lii'S.  Chacun  des  trois  loyaunies  tendit  à  se  diviser  en  plusieurs 
États,  ceux-ci  en  une  multitude  d'autres,  tous  indépendants  et 
même  ennemis,  jusqu'à  ce  que  la  nationalité  et  le  gouverne- 
ment se  trouvassent  circonscrits  aux  limites  d'une  ville  ou  d'un 
canton.  L'esprit  de  localité  était  universel;  et  c'est  par  lui  que 
se  sont  conservés  les  débris  de  rancienne  société.  Avec  une  na- 
tion qui  était  à  peine  formée,  dans  un  temps  d'anarchie  où  les 
intéièls  étaient  réliécis,  les  relations  intellectuelles  et  matéiiel- 
les  peu  fréquentes,  les  idées  courtes  et  étroites,  «  il  fallait  des 
sociétés  et  des  gouvernements  taillés  à  la  mesure  des  idées  et 
des  relations  humaines  (')  ;  »  il  fallait  la  féodalité.  La  royauté 
s'efforcera  d'arrêter  cet  esprit  de  localité;  mais  il  n'y  a  plus  en 
elle  d'éléments  d'unité  ni  de  puissance  décentralisation,  et  cette 
lutte  sera  sa  perte. 

L'Église  va  suivre  le  même  mouvement,  et  prendre  une  map- 
clic  tout  opposée  à  sa  destinée;  au  lieu  d'avoir,  comme  sousk^s 
Il(jmains  et  les  barbares,  une  existence  distiiicle  de  la  société 
civiU',  elle  va  se  confondre  avec  elle,  devenir  féodale,  et  aven- 
turer ainsi  son  avenir.  Son  unité  d'organisation  s'ébranle,  sa 
hiérarchie  se  relâche;  plus  de  concilesœcuméniques.L'épiscopat 
devient  un  mode  de  possession  tenitoriale  ;  il  prend  toute  l'allure 
de  l'aristocralie  laïque  :  comme  elle,  il  se  fait  tout  terrestre.  Les 
éijlises  s'isolent,  cherchent  à  devenir  indépendantes,  à  se  faire 
une  existence  tonte  locale.  Mais  dans  la  société  rcliLiieuse,  liinilé 
de  foi  reste  intacte  ;  et  il  y  a  là  un  centre  pins  puissant  i\\h'  dan> 
la  société  civile,  la  jjapauté,  qui  attaquera  sans  relâche  l'esprit 
de  localité,  qui  rétablira  l'unité,  même  dans  la  société  civile, 
qui  finira  par  prendre  le  gouvernement  du  monde. 

§  11.  Gleuues  de  Charles  i.e  Chauve  dans  i.k  Miim.  —  Ravages 
DES  NonMANDS.  — Lc  Tovaume  dc  France  était  déjà  morcelé  par 
trois  États  (jui,  malgré  le  traité  de  Verdun,  se  regardaient 
comme  indépendants  et   refusaient  d'obéir  à   Charles  II  :  c'était 

(1)  Cuiiot,  Ci\il.  fraii^  ,  U  ••■ 
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l'Aquitaine,  gouvernée  par  Peppin  II  ;  la  Septimanie,  par  Ber- 
nard ;  la  Bretagne,  par  Nomenoë.  Charles  leur  fit  la  guerre  à 
tous  trois.  Nomenoë  le  vainquit,  se  fit  couronner  roi  des  Bre- 
tons [841],  et  laissa  son  État  à  son  fils  Herispoë,  qui  força  le  roi 
de  France  à  reconnaître  son  indépendance.  En  Septimanie,  Ber- 
nard fut  assassiné  par  Charles  lui-même  ;  mais  Guillaume,  son 
fils,  battit  complètement  les  Français  elles  chassa  du  pays  [844]. 
En  Aquitaine,  Peppin  lassa  ses  sujets  par  ses  vices  :  il  fut 
déposé  et  remplacé  par  Charles  ;  alors  il  s'allia  aux  Maures  et 
à  Guillaume  de  Septimanie ,  et  conduisit  même  les  Normands 
au  pillage  de  Toulouse  ;  il  fut  pris  et  renfermé  dans  un  cloître, 
pendant  que  son  allié  Guillaume  tomba  aux  mains  de  Charles, 
et  fut  décapité  [849] .  L'Aquitaine  se  lassa  bientôt  de  Charles,  et 
demanda  pour  roi  à  Louis  le  Germanique  un  de  ses  fils  ;  celui-ci 
arriva  avec  une  armée  de  Germains,  en  même  temps  que  Peppin 
s'échappait  du  cloître.  Charles  les  vainquit  tous  deux  et  donna 
aux  Aquitains  son  fils  pour  roi  ;  «  mais  les  seigneurs,  méprisant 
le  fils  de  Charles,  appelèrent  Peppin  et  s'en  firent  un  semblant 
de  roi  ;  puis  ils  se  lassèrent  de  Peppin  et  reprirent  le  fils  de 
Charles  (').  » 

Pendant  cette  anarchie,  les  invasions  des  pirates  du  Nord,  déjà 
favorisées  par  les  guerres  entre  Louis  le  Débonnaire  et  ses  fils, 
devenaient  fréquentes  et  redoutables.  Les  côtes  avaient  été  de- 
puis longtemps  dépouillées  de  leurs  garnisons  à  cause  des  trou- 
bles civils  ;  Rouen,  Nantes,  Bordeaux,  furent  pillées  par  les 
Normands,  qui  s'aventuraient  avec  leurs  frêles  barques  dans 
l'intérieur  des  fleuves  jusqu'àParis,  Orléans  et  Toulouse.  «  Dans 
tout  le  pays  compris  entre  l'Océan  et  ces  villes,  il  ne  restait  pas 
un  hameau  qui  n'eût  éprouvé  la  férocité  des  païens.  Les  sta- 
tions de  leurs  bateaux  étaient  comme  autant  d'asiles  pour  leurs 
brigandages  ;  ils  y  établissaient  des  espèces  de  villages  où  ils 
gardaient  leurs  troupeaux  de  captifs  f).  »  Les  barbares  faisaient 
principalement  porter  leurs  ravages  sur  les  églises  et  les  abbayes 
où  étaient  concentrées  presque  toutes  les  richesses  et  les  res- 
sources du  pays  ;  une  espèce  de  fureur  religieuse  les  poussait 
contre  CCS  prêtres  qui  avaient  jadis  converti  au  christianisme, 
les  enfants  d'Odin.  Personne  ne  s'opposait  à  leurs  bandes,   qui 

(1)  Ann.  de  Saint- Berlin. 

(Sj  Miracles  de  saint  Benoît,  apiid  Script,  franc,  t.  vu,  p.  559. 
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étaient  grosses  à  peine  de  quatre  àcinq  cents  hommes:  a  nul  roi, 
nul  chef,  nul  défenseur  ne  se  levait  pour  les  combattre  (').  »  La 
race  des  guerriers  et  des  hommes  libies  semblait  avoir  disparu; 
les  villes  étaient  épuisées  et  désarmées  :  plus  de  murailles,  de 
milices,  de  curie,  de  trésor  municipal  ;  le  peuple  des  campagnes, 
réduit  à  la  condition  des  bêtes  domestiques,  n'avait  ni  le  pou- 
voir ni  la  volonté  de  se  défendre;  les  paysans  émigraient  dans 
les  l'orêts,  se  cachaient  dans  les  églises,  ou  renonçaient  au 
baptême  et  allaient  grossir  les  bandes  des  pirates.  Les  grands 
ne  songeaient,  au  milieu  des  calamités  publiques,  qu'à  accroî- 
tre leurs  richesses  et  leur  tyrannie  :  «  ils  ruinaient  par  leur  lâ- 
cheté le  royaume  des  chrétiens,  et  étaient  réduits  à  racheter  par 
des  tributs  ce  qu'ils  auraient  dû  défendre  parles  armes  (*).  »  Le 
roi  Charles  paya  sept  cents  livres  d'argent  le  départ  des  pirates 
qui  assiégeaient  Paris.  Une  autre  fois  il  donna  cinq  cents  livres 
à  Tune  de  ces  bandes  pour  qu'elle  quittât  les  rives  de  la  Somme 
et  s'en  allât  combattre  d'autres  brigands  qui  ravageaient  les 
bords  de  la  Seine  ;  mais  les  deux  troupes  se  partagèrent  l'argent, 
se  concentrèrent  entre  les  deux  rivières ,  et  y  commencèrent 
môme  des  établissements. 

Les  hommes  du  Nord  ne  ravageaient  pas  seulement  la  Gaule; 
dans  FAnglclcrre,  où  ils  furent  connus  sous  le  nom  de  Danois, 
iis  détruisaient  les  royaumes  saxons;  mais  Alfred  le  Grand,  roi 
de  West-Sex,  parvint  à  les  chasser,  et  régna  seul  avec  gloire 
sur  tout  le  pays.  C'est  aussi  à  leurs  incursions  qu'on  rapporte  la 
fondation  des  monarchies  du  Nord  :  celle  des  Russes  date  du 
Normand  Ruric,  sous  lequel  les  pirates  s'aventurèrent  dans  le 
Pont-Euxin,  jusqu'à  Constantinople,  et  levèrent  des  tributs  sur 
les  empereurs.  Enfin  l'on  croit  qu'ils  découvrirent  et  peuplèrent 
rislande  et  le  Groenland. 

L'Occident  avait  encore  d'autres  ennemis  que  les  Normands  : 
la  Méditerranée  était  infestée  par  les  Sarrasins,  qui  vinrent  pil- 
ler Barcelone,  Marseille  et  les  environs  de  Rome;  en  même 
temps,  les  Slaves  dévastaient  les  frontières  de  la  Germanie. 
Ainsi  l'empire  de  Charlemagiic  était  attaqué  de  tous  côtés  par 
ces  mêmes  barbares  qu'il  avait  repoussés  ;  mais  l'œuvre  du 
grand  homme  fut  durable.  Ces  invasions  n'étaient  que  dessouf- 

(1)  Histoire  (le  lirctn^iii*,  par  Lobincati,   t.  ii,  p.   ^i  ilcii  pièces  justilicativei. 
(1)  Enueiitarius,  a|)iiJ  l'a^i  critica,  p.  657. 
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fiances  accidentelles  qui  ne  changèrent  rien  à  la  société;  et  ces 
poignées  d'envahisseurs,  ne  pouvant  ni  conquérir  ni  occuper 
les  nouveaux  États,  n'y  firent  que  des  ravages  et  non  des  éta- 
blissements. 

§  III.  Progrès  de  l'aristocratie  féodale.  —  Cependant  la  paix 
n'était  pas  stable  entre  les  trois  frères,  et  il  fallut  qu'ils  la  re- 
nouvelassent plusieurs  fois  par  des  traités  qui  achevèrent  le 
chaos  en  faisant  varier  les  limites  des  États.  Mais  Us  consolidè- 
rent leur  séparation  en  réglant  que,  eux  morts,  leurs  enfants 
hériteraient  de  leurs  royaumes,  sans  que  les  oncles  y  eus- 
sent aucune  prétention.  Ils  commencèrent  aussi  à  légitimer 
l'esprit  d'indépendance  féodale,  en  établissant  que  tout  homme 
libre  pourrait  choisir  son  seigneur,  non-seulement  parmi  les 
rois,  mais  parmi  les  comtes. 

Lothaire  \"  meurt  [8S5] .  Ses  États  sont  partagés  entre  ses 
trois  fils,  d'après  les  différences  de  races  et  de  langues.  Louis  II 
a  ritalie  et  la  dignité  impériale;  Lothaire  11  et  Charles  se  divi- 
sent la  Lotharingie  :  la  portion  entre  Meuse  et  Rhin  garde  le 
nom  de  Lotharingie  ou  de  Lorraine,  et  appartient  à  Lothaire  II; 
le  pays  entre  les  Alpes  et  le  Rhône  échoit  à  Charles,  sous  le  nom 
de  royaume  de  Provence. 

Ces  divisions  d'États  et  l'anarchie  qui  en  était  la  suite,  favo- 
risaient les  usurpations  des  seigneurs  et  l'ordre  féodal  qu'ils 
tendaient  à  établir.  La  royauté  prenait  vainement  des  mesures 
de  circonstance  pour  arrêter  la  dissolution  qui  l'enveloppait 
et  l'étreignait  de  toutes  parts  :  ses  efforts  étaient  impuissants. 
C'est  ce  que  témoigne  la  législation  des  Capitulaires,  qui  cesse 
d'être  générale  et  s'adresse  aux  particuliers  pour  traiter  avec 
eux  :  elle  exhorte  et  n'ose  commander  ;  ainsi  Charles  II  est  ré- 
duit à  supplier  les  seigneurs  de  faire  cesser  le  désordre  dans 
leurs  terres.  La  royauté  n'est  plus  un  pouvoir  public  qui  veut 
être  obéi;  c'est  un  pouvoir  ordinaire  qui  demande  à  être  reconnu 
des  autres  pouvoirs.  La  féodalité  existe  en  fait,  sinon  en  droit. 

Cette  décadence  de  l'autorité  centrale,  au  milieu  des  ravages 
des  Normands  et  des  guerres  intérieures,  rendait  la  classe  des 
petits  propriétaires  très-malheureuse  ;  et  les  seigneurs  en  profi- 
lèrent pour  les  dépouiller.  Comme  la  force  devenait  l'unique 
gaiantie  de  la  liberté,  la  possession  d'une  terre  compromettait 
la  sécurité  de  quiconque  n'était  pas  capable  de  la  défendre  ; 
c'est  pourquoi  les  petits  propriétaires,  ne  trouvant  plus  d'appui 
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dans  le  pouvoir  ccntial,  on  clieicbcroiil  dans  la  pioloclion  locale 
dos  seigneurs,  et  convertirent  d'eux-mêmes  leurs  alleux  en  bé- 
néfices. Alors  s'introduisit  l'usage  de  la  recommandation,  par  le- 
quel le  propriétaire  d'un  alleu  donnait  son  bien  au  seigneur 
dont  il  reclierchait  la  protection,  sous  condition  que  celui-ci  le 
lui  rendrait  aussitôt  comme  bénéfice.  Le  premier  aliénait  ainsi 
une  portion  de  ses  droits  pour  acquérir  un  défenseur  ;  mais,  en 
réalité,  sa  condition  primitive  restait  à  peu  près  la  même,  et 
presque  tout  Tavantage  du  marché  était  pour  lui.  Cependant  tous 
les  petits  propriétaires  ne  descendirent  pas  seulement  à  l'élat 
de  bénéficiers;  quelques-uns,  plus  faibles  et  plus  malheureux, 
soumirent  leurs  personnes  et  leurs  biens  à  la  condition  de  tri- 
bufaiios;  ils  perdaient  ainsi  la  plénitude  de  leur  propriété  pour 
garder  une  portion  de  sa  jouissance  avec  sécurité. 

Ce  n'était  pas  seulement  aux  dépens  des  petits  propriétaires 
que  les  seigneurs  agrandissaient  leurs  domaines  :  c'était  aux  dé- 
pens des  rois,  auxcjuels  ils  vendaient  leurs  moindres  services. 
Charles  II  s'était  tellement  dépouillé  pour  se  faire  des  partisans 
contre  ses  frères,  «  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  récompenser  les 
mérites  de  ses  serviteurs,  ni  les  soulager  de  leur  indigence  (').  » 
11  voulut  reprendre  parla  force  quelques-uns  de  ses  domaines  ; 
mais  les  grands  et  les  évêques,  ayant  à  leur  tête  Wenillon,  ar- 
chevêque de  Sens,  après  l'avoir  sommé  plusieurs  lois  de  respec- 
ter les  capilulaires  souscrits  en  leur  faveur,  résolurent  de  le  dé- 
poser [858].  Us  écrivirent  à  Louis  le  Germanique  «  qu'ils  ne 
pouvaient  supporter  plus  longtemps  la  tyrannie  de  Charles,  et 
que  s'il  ne  venait  promplement,  ils  seraient  forcés  de  deman- 
der des  secours  aux  païens  (*).  »  Charles  descendit  aux  plus 
humbles  supplications  pour  arrêter  cette  résolution  ;  il  leur 
laissa  leurs  fiefs,  alleux,  offices,  et  leur  promit  de  nouvelles  con- 
cessions ;  mais  ce  fut  en  vain  :  il  fut  obligé,  à  l'approche  de 
Louis,  de  s'enfuir,  et  il  supplia  le  pape  de  prendre  sa  défense. 

La  fortune  changea  bientôt  :  la  haine  des  habitants  de  la 
Gaule  contre  les  Germains  s'étant  réveillée  à  leur  aspect,  Louis 
lïit  forcé  de  repasser  le  Rhin.  Charles  fut  rétabli  dans  son 
royaume,  et  se  plaignit  à  l'assemblée  nationale  de  ceux  qui  l'a- 
vaient abandonné,  surtout  de  Wenillon  [859].  «  D'après  sa  propre 

(IjCapil.  acllnliui-,  I.  Il,  p.  51. 
(«)  Ami.  de  lulde. 
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élection, dit-il,  et  celle  des  autres  évêques  et  fidèles  du  royaume, 
Wenillon  m'a  consacré  roi,  selon  la  tradition  ecclésiastique. 
Après  cela,  je  ne  pouvais  être  renversé  du  trône  par  personne, 
du  moins  sans  avoir  été  entendu  par  les  évoques  qui  m'ont  con- 
sacré roi,  et  qui  sont  les  trônes  de  la  Divinité.  Dans  tous  les 
temps  j'ai  été  prompt  à  me  soumettre  à  leurs  corrections  pater- 
nelles, et  je  le  suis  encore  à  présent  (').  »  Les  évèques  profitè- 
rent de  ces  aveux  d'abaissement  de  la  royauté  :  ils  décrétèrent 
«  de  rester  unis  entre  eux  pour  corriger  les  rois,  les  seigneurs 
et  le  peuple  ;  »  et  le  principal  ministre  de  Charles,  Hincmar, 
archevêque  de  Reims,  crut  tracer  la  limite  de  la  puissance 
épiscopale  et  de  la  puissance  royale  en  disant  :  «  Les  rois  ne 
sont  soumis  au  jugement  de  personne  s'ils  se  gouvernent  selon 
la  volonté  de  Dieu  ;  mais,  s'ils  sont  adultères,  homicides,  ravis- 
seurs, ils  doivent  être  jugés  par  les  évêques  (^).  » 

§  IV.  Progrés  de  la  puissance  des  papes.  —  Nicolas  I^"".  —  Sé- 
paration DE  l'Église  grecque.  —  L'aristocratie  ne  se  contentait 
donc  pas  d'enlever  aux  rois  leurs  richesses  ,  elle  les  dépouil- 
lait, par  la  voix  des  évêques,  de  leur  autorité  sur  les  peuples. 
C'était  l'épiscopat  qui  semblait  avoir  hérité  de  la  puissance  im- 
périale; et  il  tendait  non-seulement  à  dominer  la  royauté,  mais 
à  former  des  églises  nationales  indépendantes  de  la  papauté,  à 
l'instar  des  souverainetés  locales  des  seigneurs.  Cette  marche 
toute  temporelle  des  évêques  et  ces  idées  d'isolement  étaient 
trop  contraires  à  l'esprit  du  christianisme  pour  qu'elles  pus- 
sent réussir.  Ce  n'était  pas  au  profit  de  ces  ambitions  étroi- 
tes que  le  pouvoir  spirituel  avait  vaincu  le  pouvoir  temporel  et 
mis  l'État  dans  l'Église.  La  papauté  devenait  de  plus  en  plus  la 
tête  de  la  chrétienté  :  puissance  toute  morale,  seule  populaire  au 
milieu  de  l'anarchie  et  de  l'égoïsme  de  toutes  les  autres,  elle  n'a- 
vait cessé,  dans  les  temps  les  plus  mauvais,  et  quand  tout  le  clergé 
croupissait  dans  l'ignorance  et  la  corruption,  de  veiller  à  la  con- 
servation de  l'esprit  évangélique  et  de  poursuivre  partout  les  cri- 
mes publics  et  privés.  Son  autorité  morale  sur  les  pouvou's  tem- 
porels était  partout  reconnue  ;  mais,  quoique  tout  le  monde  con- 
vînt «  que  l'Église  romaine  était  faite  pour  donner  des  leçons 
aux  hommes,  quoique  cette  puissance  fût  hautement  réclamée 

(1)  Baluze,  t.  ii,  p.  i33. 

(')  Onuvres  d'Hincmar,  t.  i,  p    493. 
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par  riiitéivt  du  f^onrc  humain  ('),  »  les  évèqucs  se  contentaient 
de  reconnailre  le  papeconmu'  supérieur  en  dignité,  non  en  au- 
torité spirituelle  ;  ils  se  soumettaient  à  lui  en  matière  de  loi; 
mais  ils  voulaient  rester  maitres  du  gouvernement  de  leurs 
églises,  et  ils  trouvaient  des  titres  à  cette  prétention  dans  la  dis- 
cipline de  l'Église  primitive,  titres  contestables  sans  doute, 
mais  que  le  saint-siége  annula  d'une  manière  audacieuse.  Il 
s'appuya,  pour  cela,  de  prétendues  decréf a/es  des  premiers  pa- 
pes, dans  lesquelles  leur  supériorité  absolue,  en  matière  de  foi  et 
de  discipline,  était  formellement  énoncée.  Ces  décrétales  étaient 
une  immense  imposture  dont  on  ignore  l'inventeur.  Ov.s  les 
papes  de  ce  temps  les  eussent  fabriquées,  ou  que,  comme  tout 
le  monde,  ils  les  crussent  vraies,  ils  s'en  servirent  avec  plein 
succès  pendant  huit  siècles. 

L'Occident  se  soumit  aux  prétentions  pontificales;  mais  l'O- 
rient, qui  était  si  étranger  à  l'Église  universelle,  d'abord  par 
ses  dissidences  de  dogme  et  de  discipline,  ensuite  par  les  pro- 
grès del'islamisme  et  la  caducité  de  son  empire*  l'Orient  résista. 
Alors 'siégeait  dans  la  chaire  pontificale  Nicolas  I",  moine  ar- 
dent, sévère,  inflexible,  «  qui  se  montra  humble,  doux  et  bien- 
veillant envers  les  évêques  fidèles  aux  préceptes  du  Seigneur, 
terrible  et  d'une  rigueur  extrême  envers  les  impies  (*).  »  Ayant 
appris  que  Photius  venait  d'être  élevé  illégalement  par  l'empe- 
reur d'Orient  sur  le  siège  de  Constantinople,  il  prononça  sa  dé"- 
posilion.  Celui-ci  répondit  à  cette  condamnation  en  déclarant 
que  la  translation  du  siège  de  l'empire  à  Constantinople  avait 
fait  passer  la  suprématie  religieuse  à  l'évêque  de  celte  ville,  et 
que  conséquemnionl  il  était  seul  vicaire  du  Christel  successeur 
de  saint  Pierre.  Photius  fut  déclaré  hérétique;  et  de  là  date  la 
séparation  de  l'Église  giecque  et  de  l'Église  latine,  qui  ne  fut 
pourtant  consommée  qu'en  10o6.  L'Orient,  isolé  définitivement 
de  la  fédération  chrétienne,  traîna  son  agonie  pendant  six  siècles, 
sous  les  atta(iues  des  musulmans  et  les  mépris  des  Latins. 

§  V.  IhSTOnŒ  l)F.  TEUritKIlGK. —  HlNCMAll  ET  JeaN  SCOT. —  COM- 
MENCEMENTS 11E  LA  l'Hu-osoi-niE scoLASTiQLiE.  — Nicdlas  l''  saisittou- 
Ics  les  occasions  d'éleiidre  raiitorité  ponlilicalc  :  «  il  régna,  dit 
un  (  liioniqueiii-,  sur   les  rois  comme  sur   les  évêques,  et  les 

(>)  Voltaire,  Essai  sut- les  Mn'iir». 
(*)  Clii-uii.  'le  llcgiiiuii. 
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soumit  à  sa  puissance  comme  s'il  eût  été  le  maître  du  monde  (*).  » 
Lothaire  II,  roi  de  Lorraine,  avait  répudié  sa  femme  Teutberge, 
qu'il  accusait  de  grands  crimes,  et  il  vivait  publiquement  avec 
Waldrade,samailresse  [863]  ;  mais  Teutberge  s'étant  justifiée  par 
l'épreuve  de  l'eau  bouillante,  il  la  reprit  pour  quelque  temps  ; 
puis  il  la  traduisit  successivement  devant  trois  conciles,  qui,  sur 
les  propres  aveux  de  cette  femme,  la  condamnèrent,  cassèrent  son 
mariage,  et  permirent  à  Lothaire  d'épouser  Waldrade.  L'opinion 
publique  se  prononça  contre  cette  sentence;  et  Teutberge,  forte 
de  cet  appui,  en  appela  au  pape.  C'était  chose  inusitée  qu'un  tel 
appel  :  car  la  supériorité  du  saint-siége  sur  les  conciles  n'était 
nullement  admise  par  les  évoques  ;  mais  les  fausses  décrctales 
y  avaient  préparé  les  esprits.  Nicolas  convoqua  un  quatrième 
concile  pour  juger  Teutberge,  et  celle-ci  fut  encore  condamnée. 
La  clameur  générale  accusait  les  juges  de  corruption.  Alors  le 
pontife,  fort  de  l'opinion  populaire  et  de  la  justice  de  ses  idées, 
par  une  usurpation  hardie  et  qui  ne  s'appuyait  sur  aucun  acte 
de  ses  prédécesseurs,  casse  les  décrets  des  conciles,  dépose 
les  évêques  prévaricateurs,  ordonne  à  Lothaire  de  reprendre 
son  épouse  ;  il  se  place  ainsi  devant  le  monde  chrétien  comme 
supérieur  aux  conciles  et  aux  évêques,  comme  gardien  de  la 
morale  et  de  la  sainteté  du  mariage  ;  et  il  fait  entendre  aux 
peuples  ce  langage  tout  nouveau  :  «  Les  rois,  quand  ils  ne  ré- 
gnent pas  selon  la  justice,  doivent  être  regardés  comme  des 
tyrans  :  il  faut  leur  résister  et  se  dresser  contre  eux.  » 

Lothaire  s'humilia ,  et  la  suprématie  morale  de  la  papauté 
sur  toutes  les  puissances  devint  une  idée  populaire  :  elle  aurait 
même  été  prématurément  traduite  en  fait,  si  les  successeurs  de 
Nicolas  l"  avaient  eu  ses  vertus  et  ses  talents,  si  la  société  féo- 
dale eût  été  assez  complètement  établie  pour  qu'ils  pussent  en 
prendre  le  gouvernement.  L'archevêque  Hincmar  essaya  d'ar- 
rêter cette  marche  hâtive  de  la  papauté  vers  la  monarchie  uni- 
verselle ;  il  se  porta  comme  défenseur  de  l'autorité  royale,  et 
plus  encore  de  l'autorité  épiscopale,  au  profit  de  laquelle  il  aurait 
voulu  étabfir  en  France  une  Église  indépendante  ;  et  le  pape 
Adrien  111  ayant  écrit  des  lettres  très-violentes  au  roi  et  au  clergé 
de  France,  il  lui  répondit  :  «  Que  les  papesse  souviennent  delà 
condition  de  leurs  prédécesseurs  au  temps  de  Peppin  et  de  Char- 

(i)Chroii.  «Je  Uéginou. 
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lemagne.  Le  vicaire  du  Christ  ne  peut  être  en  même  temps  roi 
t't  évoque.  Vos  prédécesseurs  se  sont  appliqués  à  gouverner  l'É- 
glise sans  se  mêler  de  l'État;  ne  vous  ingérez  donc  pas  de  nous 
soumettre  à  votre  domination  (').  »  Malgré  ces  eflorls,  la  supré- 
matie ecclésiastique  dos  papes  ne  fut  pas  moins  fortement  éta- 
blie, ni  l'idée  que  les  rois  étaient  justiciables  de  leur  tribunal  pour 
leurs  pécbés,  moins  répandue  et  moins  solide. 

Hincmar  était  la  grande  intelligence  de  cette  époque;  il  in- 
tervint dans  tous  les  événements,  se  mêla  d'ambassades,  de  mis- 
sions, de  conciles,  et  fut  en  relation  avec  tous  les  personnages 
du  temps;  enfin  il  se  trouva  «  chargé  de  toutes  les  aflaires  du 
royaume,  et  même  de  lever  des  troupes  contre  les  ennemis  de 
l'État  (-).  »  En  outre,  il  écrivit  soixante-dix  ouvrages  religieux 
et  politiques;  et,  quoiqu'il  fût  moins  théologien  que  ministre,  il 
dut  entrer  en  lutte  avec  le  dernier  représentant  de  la  philoso- 
phie ancienne,  Jean  Scot.  Celui-ci,  chef  de  l'École  du  palais  sous 
le  roi  Charles  II,  avait  essayé  d'introduire,  «  par  des  raisonne- 
ments purement  humains  et,  comme  il  s'en  glorifiait  lui-même, 
philosophiques  f),  »  la  doctrine  platonicienne  dans  le  christia- 
nisme; il  faisait  appel  à  la  raison  contre  la  foi,  à  l'examen  con- 
tre l'autorité,  et  transformait  la  religion  évangéliciue  en  un  pan- 
théisme tout  matérialiste.  Il  fut  condanmé.  La  présence  de  cet 
esprit  si  audacieux  et  si  étranger  à  son  temps  atteste  la  fin  de  la 
société  romaine.  C'était  le  dernier  théologien  de  cette  école  d'A- 
lexandrie qui,  en  discutant  le  fond  des  croyances  chrétiennes, 
avait  engendié  tant  d'hérésies.  Le  temps  de  la  philosophie 
ancieime  était  fini  :  la  philosophie  du  moyen  âge,  la  vraie  phi- 
losophie chrélieinie,  la  scolaslique,  allait  naître  avec  la  société 
nouvelle.  Fondée  sur  la  Bible  et  sur  les  décisions  de  l'Église,  elle 
allait  s'exercer  dans  ce  cercle  inflexible;  et,  sans  s'incjuiéter  du 
fond  religieux,  que  nul  ne  discutait  plus,  s'occuper  de  la  forme 
avec  une  liberté  qui  n'était  pas  sans  hardiesse,  mais  qui  ne  pou- 
vait plus  enfanter  d'hérésies. 

§  VI.  OiuGiNE  i>ES  Capétiens.  —  Mout  des  tuois  fils  de  Lo- 
TiiAiHE  I".  —  Cependant  les  brigandages  des  Ndiinands  conti- 
nuaient, et  il  n'y  avait  guère  qu'une  partie  du  pays  entre  Seine  et 

(1)  Flodoard,  Histoire  do  TÉglisc  de  Ucims. 

(!)  Id.,  ibid. 

(S)  Florus  do  Lyon,  cilo  par  M.  Ciiizol,  t   m,  p.  l''.5. 
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Loire  (Anjou  et  Maine)  qui  en  fût  exempte.  Là  commandait  un 
homme  plein  d'énergie,  Robert,  dit  le  Fort,  aventurier  de  race 
saxonne  et  de  naissance  infime.  11  avait  d'abord  servi  les  rois 
d'Aquiiame  et  de  Bretagne;  puis  il  s'attacha  à  Charles  le  Chauve, 
qui  lui  donna  le  pays  entre  Seine  et  Loire  à  garder;  et  il  périt 
en  combattant  les  Normands  [866].  Dans  cette  contrée  habitait, 
aussi  un  nommé  TertuUe,  «  fils  d'un  paysan  qui  vivait  de  1) 
chasse  et  de  fruits  sauvages  (*),  »  et  qui  fut  créé  par  Charles  sé- 
néchal de  l'Anjou.  De  ce  Robert  le  Fort  descendent  les  Capé- 
tiens, et  de  ce  TertuUe  le  Rustique,  les  Plantagenets,  les  deux  f^i- 
milles  du  monde  chrétien  qui  ont  porté  le  plus  de  couronnes. 

Malgré  la  faiblesse  de  ses  moyens,  Charles  le  Chauve  était 
plein  d'activité  et  faisait  tous  ses  efforts  pour  rattacher  à  son 
royaume  les  parties  qui  s'en  étaient  détachées;  mais  c'était 
moins  par  désir  d'y  exercer  réellement  le  pouvoir  que  par  am- 
bition de  porter  des  titres  nombreux  et  de  faire  montre  d'une 
grande  domination.  En  Bretagne,  Herispoë  avait  eu  pour  suc- 
cesseur Salomon;  mais,  après  la  mort  de  celui-ci,  le  pays  fut 
déchiré  par  la  guerre  civile,  et  Charles  «  ordonna  à  ses  fidèles 
de  ne  plus  reconnaître  le  titre  de  royaume  donné  à  la  Bretagne 
par  nécessité,  parce  que,  disait-il,  il  n'y  avait  plus  de  descen- 
dants de  ceux  à  qui  la  couronne  avait  été  conférée.  «  En  Aqui- 
taine, Peppin  II,  s'étant  allié  aux  Normands,  embrassa  leur  re- 
ligion et  ravagea  le  pays  avec  eux  :  il  fut  pris,  et  jugé  digne  de 
mort,  dans  le  concile  de  Pistes,  comme  apostat  et  ennemi  de  la 
patrie  [864].  Alors  Charles,  malgré  la  résistance  continuelle  des 
Aquitains,  parvint  à  leur  faire  reconnaître  son  autorité  :  il  leur 
donna  pour  roi  l'un  de  ses  fils  sous  la  tutelle  de  trois  seigneurs 
qui  étaient  les  vrais  maîtres  du  pays,  les  marquis  de  Toulouse, 
de  Gothie,  d'Auvergne,  tous  trois  nommés  Bernard  f). 

L'ambition  de  Charles  II  se  portait  même  au  delà  de  son 
royaume ,  et  il  convoitait  toutes  les  couronnes  de  l'empire  de 
son  père.  La  mort  des  trois  fils  de  Lothaire  lui  permit  de  pren- 
dre des  titres  qui  étaient  bien  au-dessus  de  sa  puissance. 

(')  Gesta  consii'nm  Andegavensiura. 

(2)  Le  premier  était  fils  de  Raymond  l",  premier  seigneur  héréditaire  de  Tou- 
louse ;  le  deuxième  était  fils  de  Bernard  I"',  comte  de  Poitiers,  et  il  est  la  tige  des 
ducs  d'Aquitaine  ;  le  troisième,  dit  Planlevelue,  et  qu'on  croit  Bis  de  ce  Bernard 
réputé  l'amant  de  Judith,  est  le  père  de  Guillaume  le  Pieux,  qui  fut  comte  d'Auver- 
gne et  marquis  de  Gothie.  (Voy.  le  tableau,  p.  217.) 

18. 


210  GAULE  BARBARE.  —  COMMENCEMENTS  DE  LA  NATION  FRANÇAISE. 

Charles,  roi  de  Provence,  meurt  eu  863.  Ses  États,  qui  étaient 
livrés  à  l'anarchie,  sont  partages  entre  ses  deux  frères,  Louis  II 
et  Lothairc  II,  et  gouvernés  par  Gérard  de  Nevers.  seigneur  re- 
nommé dans  les  poëmesdu  moyen  âge.  Charles  le  Chauve  veut 
conquérir  le  pays  ;  mais,  étant  privé  de  l'assistance  des  trois 
Bernard  qui  leliisent  de  venir,  il  ne  peut  que  s'emparer  de 
Vienne,  de  Lyon  et  des  contrées  voisines  ;  et  il  les  donne  au 
duc  Boson,  son  beau-frcre. 

Lothaire  II,  roi  de  Lorraine,  meurt  en  870.  Charles  le  Chauve 
s'avance  dans  le  pays  et  se  fait  nommer  roi  par  les  évêques; 
mais  il  est  bientôt  forcé  de  partager  ce  royaume  avec  Louis  le 
Germanique,  et  il  en  garde  la  partie  méridionale. 

Louis  II,  empereur  et  roi  d'Italie,  meurt  en  875.  Une  diète  de 
dix-huit  évoques  et  de  dix  comtes  s'assemble  à  Pavie,  et  offre 
la  couronne  impériale  à  Louis  de  Germanie  et  à  Charles  de 
France.  Celui-ci  se  hâte  d'arriver  à  Rome  :  il  est  procleumé  par 
le  pape  «  protecteur,  seigneur  et  roi  d'Italie.  » 

§  VII.  La  féodalité  est  établie  en  droit  par  le  capitdlaire  de 
KiERSY.  —  L'empire  de  Charlemagne  n'avait  plus  que  deux  pos- 
sesseurs :  Louis  de  Germanie  et  Charles  de  France.  Le  premier 
mourut,  et  ses  trois  (ils  se  partagèrent  ses  États  [876]  :  Carlo- 
man  eut  les  pays  du  Danube  avec  le  titre  de  roi  de  Bavière  ; 
Louis,  ceux  de  l'Elbe  et  du  Weser  avec  le  titre  de  roi  de  Saxe  ; 
Charles,  dit  le  Gros,  ceux  du  Rhin  avec  le  titre  de  roi  de  Souabe. 
Charles  le  Chauve,  déjà  maître  de  l'héritage  du  premier  Lo- 
thaire et  revêtu  de  la  dignité  impériale,  voulait  renouveler  l'em- 
pire de  Charlemagne  :  il  sollicita  les  seigneurs  de  Germanie  de 
briser  ce  partage  et  de  le  reconnaître  seul  pour  souverain  ;  mais 
les  trois  rois  prirent  les  armes  :  il  fut  vaincu  par  Louis  de  Saxe, 
et  Carloman  pénétra  même  en  Italie. 

L'unité  n'était  que  dans  la  pensée  ambitieuse  du  faible  Charles. 
Malgré  ses  titres  et  ses  couronnes,  son  pouvoir  était  nul  en  Ita- 
.  lie,  en  Lorraine,  en  Provence,  comme  en  Gaule;  la  dislocation 
des  royaumes  en  duchés  et  comtés,  et  de  ceux-ci  en  vicomtes,  si- 
reries,  seigneuries,  continuait  toujours  ;  et  au  moment  même  ou 
il  rêvait  l'empire  de  son  aïeul ,  il  en  achevait  fondamentalement 
la  destruction  en  faisant  passer  la  féodalilé  des  mœurs  dans  la 
loi.  Voulant  aller  en  Italie  pour  en  chasser  Carloman,  il  rassem- 
bla une  diète  h  Kiorsy  pour  rétiler  la  manière  dont  son  fils  gou- 
vernerait la  Gaule,  et  là  fut  rendu  ce  fameux  capitulaire  d'où 
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nous  pouvons  dater  la  révolution  féodale  [877]  :  «  1°  Si  quel- 
qu'un de  nos  fidèles,  saisi  d'amour  pour  Dieu,  veut  renoncer 
au  siècle,  et  s'il  a  un  fils  ou  tel  autre  parent  capable  de  servir  la 
chose  publique,  qu'il  soit  libre  de  lui  transmettre  ses  bénéfices 
et  honneurs  comme  il  lyi  plaira.  2°  Si  un  comte  de  ce  royaume 
vient  à  mourir,  nous  voulons  que  les  plus  proches  parents  du 
défunt,  les  autres  officiers  de  la  comté  et  les  évêques  du  diocèse 
pourvoient  à  son  administration,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
pu  confier  à  son  fils  les  honneurs  dont  il  était  revêtu  (*).  » 

Ce  capitulaire  ne  changea  rien  à  ce  qui  existait,  il  ne  fit  que  con- 
firmer des  faits  et  légitimer  une  révolution  qui  avait  son  germe 
dans  les  mœurs  des  Germains,  même  avant  leur  entrée  dans 
la  Gaule,  c'est-à-dire  la  transmutation  des  fiefs  en  alleux  et  l'ap- 
propriation héréditaire  des  duchés  et  comtés.  Dès  cette  époque, 
la  distinction  entre  les  alods  et  les  féods  n'eut  plus  ni  réalité  ni 
importance;  le  fils  du  comte  héritant  non-seulement  des  do- 
maines, mais  des  offices  de  son  père,  la  distinction  entre  le  ma- 
gistrat envoyé  du  roi  et  le  seigneur  propriétaire  fut  effacée,  et 
le  titre  de  duc  et  de  comte  exprima  non  plus  seulement  un  of- 
fice, un  honneur,  une  dignité,  mais  une  souveraineté.  La  féoda- 
lité était  donc  écrite  dans  la  loi  ;  mais  avant  qu'elle  fût  entière- 
ment organisée  dans  la  société,  il  lui  fallait  encore  un  siècle  et 
l'expulsion  de  la  dynastie  de  Charlemagne. 

Après  l'assemblée  de  Kiersy,  Charles  le  Chauve  passa  les  Alpes  : 
il  comptait  sur  les  secours  que  devaient  lui  amener  les  trois 
Bernard,  le  duc  Eoson  et  Hugues,  successeur  de  Robert  le  Fort  ; 
mais  ces  seigneurs  ne  vinrent  pas.  11  prit  la  fuite  devant  Car- 
loman,  et  mourut  au  pied  du  mont  Cenis  [877].  Carloman  fut 
élu  empereur  ;  Louis,  fils  de  Charles,  prit  le  titre  de  roi  des 
Français. 

§  Vlll.  Régne  de  Louis  11.  —  Louis  II,  dit  le  Bègue,  «  pour  se 
faire  des  partisans,  distribua  à  qui  les  demanda  des  abbayes, 
des  comtés  et  des  terres  ;  mais  les  plus  puissants  du  royaume, 
irrités  de  ces  dons  faits  sans  leur  consentement,  se  réunirent 
contre  lui  f  ) .  »  Boson  et  les  trois  Bernard  étaient  à  la  tête  de 
celte  ligue;  ils  le  forcèrent  de  confirmer  les  anciens  capitulaires, 
et  surtout  celui  de  Kiersy  ;  et  quand  ils  eurent  obtenu  de  lui  de 

())  Capit.  de  Balu^c,  1.  ii,  p.  259 
(2)  Ann.  de  Saint-Bertiu. 
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nouveaux  fiofs,  ils  le  couronnèinit.  Le  faible  Lnuis  s'intitula 
alors  (I  roi  des  Français  par  la  misériconle  de  Dieu  et  rélection 
du  peuple  {').  »  La  Neustrie  seule  lui  obéissait;  la  plus  grande 
partie  de  la  Provence  était  gouvernée  par  Boson;  l'Aquitaine  et 
la  Gothie,  parles  Bernard;  la  Bretagne,  par  Alain,  dit  le  Grand, 
qui  affranchit  son  pays  des  Normands,  et  fut  élu  roi;  enfin  la 
Gascogne,  par  Sanche,  dit  .Mitarra  ou  le  Ravagi'ur,  qui  com- 
mença la  lignée  héréditaire  des  ducs  gascons  [872]. 

Le  pape  Jean  VllI,  ayant  été  chassé  de  Rome  par  les  seigneurs 
d'Italie,  vint  en  France  pour  demander  des  secours,  et,  de  sa 
pleine  autorité,  il  convoqua  une  assemblée  nationale  [878].  Mais 
le  roi  Louis  était  incapable  de  lui  porter  aide  :  il  le  pria  «  de 
confirmer,  en  vertu  de  son  privilège,  l'ordonnance  par  laquelle 
son  père  lui  transmettait  la  couronne  {*),  »  et  le  laissa  comman- 
der dans  le  royaume  par  l'influence  religieuse.  La  papauté  s'é- 
levait sur  les  débris  de  la  royauté,  et  tendait  à  régir  la  société 
nouvelle;  il  n'y  avait  plus  en  face  d'elle  qu'un  pouvoir  influent 
par  le  nom  et  les  souvenirs,  le  pouvoir  impérial  :  <i  le  pape  et 
l'empereur,  voilà  le  Janus  à  deux  faces  qui  retenait  dans  une 
laborieuse  unité  cette  civilisation  qui  voulait  s'épanouir  et  s'é- 
parpiller (^).  » 

§  IX.  RiiGNE  DE  Louis  III  ET  Cauloman.  —  Louls  II  meurt,  et 
laisse  deux  fils,  Lolis  111  et  Carloman  [879].  Les  grands,  ayant 
à  leur  tète  le  comte  Hugues,  surnommé  le  premier  des  abbés, 
parce  qu'il  possédait  les  abbayes  de  Saint-Martin  de  Tours  et  de 
Saint-Denis,  donnent  à  Louis  le  nord,  et  à  Carloman  le  midi  de 
la  France. 

Carloman,  empereur  et  roi  d'Italie  et  de  Bavière,  meurt  [880]. 
Ses  deux  frères  partagent  ses  États.  L'Italie  échoit  à  Charles  de 
Souabe,  qui  est  élu  empereur,  et  la  Bavière  à  Louis  de  Saxe,  qui 
déjà  avait  acquis  sur  Louis  le  Bègue  la  Lorraine. 

Dans  le  même  temps,  vingt-trois  cvèques  et  plusieurs  comtes 
s'assemblent  à  Maiilaille,  près  du  Rhône,  et  élisent  pour  roi  le 
duc  Boson,  sans  donner  au  royaume  qu'ils  fondent  ni  nom  ni 
limites  [870].  Cet  Ltat devint  très-puissant  et  fut  appelé  royaume 
d'Arles  ou  de  Provence  :  il  coin|»ienait  assez  exactement  le  bas- 
sin (lu  Rhône. 

j'    Ami.  de  Saiiil-Horliu. 

,')  Tuncil.  de  Labbc,  t.  ii. 

(1)  I.crnvInieT,  Phllosophlo  .V.«  r.i.i.l,  t.  i,  p.  l*T. 
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Les  deux  rois  de  France  A^oulurent  s'opposer  à  cette  cre'ation, 
avec  Faide  de  Tempereur  Charles  le  Gros,  qu'on  regardait 
comme  le  chef  de  l'ancienne  monarchie  des  Francs.  Ils  firent  la 
guerre  en  Provence  pendant  deux  ans,  mais  sans  succès,  et 
laissèrent  Boson  tranquille,  pour  courir  aux  Normands  qui 
avaient  brûlé  Aix,  Cologne,  Liège,  Cambrai,  Amiens.  Louis  III 
construisit  des  châteaux  de  bois  pour  arrêter  ces  brigands;  mais 
la  dépopulation  et  la  lâcheté  étaient  si  grandes,  «  qu'il  ne  put 
trouver  personne  à  qui  en  confier  la  garde  (') .  » 

Louis  de  Saxe  meurt  [881].  «  Sa  vie,  dit  un  contemporain, 
était  inutile  à  lui-même,  à  l'Église  et  à  son  royaume  (-).  »  Il  a 
pour  successeur  Charles  le  Gros,  qui  devient  ainsi  maître  de  la 
Germanie,  de  la  Lorraine  et  de  l'Italie. 

Louis  III  meurt  [882].  Carloman  règne  seul;  mais  sans  ar- 
mée, sans  trésors,  sans  villes,  il  abandonne  la  Franc» à  elle- 
même  et  aux  grands  qui  la  dominent,  et,  deux  ans  après,  il 
meurt  [884]. 

§  X.  Régise  de  Charles  le  Gros.  —  De  toute  la  descendance 
directe  de  Charlomagnc,  il  ne  restait  que  Charles  III,  dit  le 
Gros,  qui  réunit  ainsi  presque  toutes  les  parties  du  grand  em- 
pire. Mais  cette  réunion  n'était  qu'apparente  :  Charles  semblait 
fait  exprès  pour  prouver  que  tous  ses  titres  étaient  sans  force 
et  sans  réalité,  et  pour  dégoûter  les  peuples  d'un  empire  unique 
et  de  la  race  de  Charlemagne.  Lâche,  maladif,  corpulent,  il 
était  méprisé  de  tous  et  n'avait  de  dévouement  que  pour  le 
clergé,  «  obéissant  très-dévotement  aux  ordres  ecclésiastiques, 
incessamment  appliqué  à  l'oraison  et  au  chant  des  psaumes  (^) .  » 
Il  ne  fut  pas  reconnu  dans  le  midi  de  la  Gaule,  où  l'on  datait 
les  actes  «  du  règne  de  Jésus-Christ,  en  attendant  un  roi  (^).  » 

Sous  ce  triste  prince,  la  France  fut  plus  que  jamais  ravagée 
par  les  Normands.  Les  soldats  se  dispersaient  à  l'approche  des 
pirates;  il  n'y  avait  plus  d'autre  défense  contre  leurs  bateaux 
que  les  estacades  élevées  sur  les  rivières.  Plus  de  gouverne- 
ment, de  magistrature,  de  lois;  on  croirait  même  qu'il  n'y  a 

(1)  Ann.  ae  Sainl-Bertin.  —  Un  avantag:e  qu'il  reniporfa  sur  les  Normands  fui 
céicbré  dans  une  chanson  qui  nous  a  été  conservée,  et  qui  prouve  qi-e  les  descen 
dants  de  Charlemagne  parlaient  encore  la  langue  tudesque, 

(2)  Ann.  de  Saiut-Bertin. 
(:')  Ann.  de  Metz. 

(4)  CapU,  deBalnze,  t.  ii,  p.  tbô' 
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plus  de  villes,  tant  leur  nom  est  rarement  prononcé;  on  n'en- 
tend parler  que  de  quelques  abbayes  qui  font  résistance,  et  où 
il  semble  que  toute  la  nation,  avec  ses  richesses  et  son  intelli- 
gence, soit  concentrée  (')  ;  entin  on  est  étonné  du  petit  nombre 
d'hommes  dont  riiisloire  a  conservé  les  noms,  et  ils  portent 
presque  tous  le  titi-e  d'abbés.  La  France  semble  un  désert  où 
de  loin  en  loin  quelques  églises  dominent. 

Les  Normands  remontèrent  la  Seine  jusqu'à  Paris,  et  assié- 
gèrent cette  ville,  qui  était  alors  enfermée  dans  File  de  la 
Cité  [880].  Trois  seigneurs  y  commandaient  :  Eudes,  comte  de 
Paris,  qu'on  croit  fils  de  Robert  le  Fort,  Gozlin,  cvêque,  et 
Hugues,  «  le  premier  des  abbés.  »  La  ville  se  défendit  avec 
vigueur.  Pendant  ce  temps,  Charles  était  en  Germanie,  s'in- 
quiélant  peu  des  Normands;  mais  «  Gozlin  et  Hugues,  en  qui 
résidait  tout  l'espoir  de  la  Gaule  (-),  »  étant  morts,  il  fut  pressé 
par  le  comte  Eudes  de  secourir  Paris.  Après  de  longs  délais, 
«  il  arriva  avec  une  armée  considérable  et  fixa  ses  tentes  au 
pied  de  Montmartre.  Son  premier  soin  fut  de  donner  un  évo- 
que à  la  ville  ;  après  quoi  il  traita  avec  les  barbares,  et  leur  paya 
sept  cents  livres  d'argent  pour  qu'ils  se  retirassent  sur  l'Yonne, 
avec  la  condition  qu'ils  s'en  iraient  au  printemps  dans  leur  pa- 
trie. Ensuite  il  s'en  retourna  en  Germanie  (^),  »  où  il  convoqua 
une  diète  pour  nommer  son  successeur,  car  il  n'avait  pas  d'en- 
fants [887].  Î^Uiis  les  Germains,  par  une  conspiration  soudaine, 
appelèrent  à  eux  Arnolf  ou  Arnoul,  fils  bâtard  de  Carloman  de 
Bavière;  et  Charles,  abandonné  de  tous,  mourut  de  cliagrin  et 
de  misère  [888]. 

«  Après  sa  mort  fut  dissoute,  faute  d'héritier  légitime, 
l'union  des  royaumes  qui  avaient  obéi  à  sa  domination,  et  cha- 
cun d'eux  voulut  se  donner  un  roi  tiré  de  son  sein  (').  »  11  se 
forma  ainsi  six  grands  États  de  destinée  très-diflérente,  et  dont 
les  proniières  variations  sont  indii|U(''OS  dans  le  tableau  ci-con- 
tre (p.  'ÎKi).  Les  Français  signalèrent  leur  haine  pour  la  race  de 
Charlemagne  en  prenaiit  pour-  roi  un  homme  nouveau,  Eudes, 
comte  de  Paris  et  duc  de  France.  «  Celui-ci  saisit  le  nom  et  la 

(1)  Abbon  de  ïMcury  donne  aux  abbayes  le  mini  de  républiques,  i'Élu'.s,  tt  il  ap- 
jK'lli-  Ki'niils  les  clm|)ilr('s. 
(S)  Auu.deFuldc. 

(S)  Forme  d'Abbnn  sur  le  Ricgo  de  l'«ri«  par  les  Normands 
(»)  Ami.  i\r  Mel7. 
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puissance  de  roi  aux  applaudissements  du  peuple  {')  ;  »  et 
«  alors  s'opéra  définitivement  la  séparation  des  Francs-Teutons 
et  des  Francs-Romains  (-) .  » 

CHAPITRE  II. 

Deuxième  démembrement  de  l'empire.  —  888  à  987. 

§  I.  Démembrement  de  la  Fraî^ce  en  plusieurs  États.  —  Re- 
^AlssA^CE  de  la  population  guerrière.  —  Le  démembrement  ne 
s'arrêta  pas  aux  six  royaumes  dont  nous  donnons  le  tableau  : 
partout  commencèrent  en  même  temps,  avec  les  dynasties  nou- 
velles des  ducs  et  des  comtes,  des  États  nouveaux,  indépendants 
de  fait,  ayant  un  caractère  et  des  intérêts  particuliers,  et  qui 
ont  eu  une  existence  et  une  histoire  distinctes.  La  France,  dont 
le  nom  ne  resta  en  réalité  qu'aux  pays  entre  Meuse  et  Loire,  se 
trouva  ainsi  confédérée  en  États  féodaux,  dont  le  nombre  allait, 
vers  la  fin  du  dixième  siècle,  à  plus  de  quatre-vingts,  et  dont  le 
premier,  sinon  en  puissance,  du  moins  en  dignité,  garda  le  titre 
de  royaume.  Nous  donnons  dans  le  deuxième  tableau  (p.  217 
et  218)  l'histoire  abrégée  des  principaux  de  ces  États. 

Ainsi  la  résistance  continuelle  des  peuples  aux  projets  de 
réunion  des  descendants  de  Charlemagne  avait  eu  plein  succès  : 
les  nations  nouvelles  s'étaient  donné  des  chefs  indigènes.  Ce- 
pendant la  race  carlovingienne  existait  encore  avec  ses  idées  de 
légitiiDité,  ses  droits  impériaux,  sa  langue  germanique;  et  il 
faut  un  siècle  avant  que  cette  grande  révolution,  qui  forme  la 
nation  française  et  la  société  féodale,  soit  à  jamais  consommée. 

Cette  deuxième  période  du  démembrement  fut  pourtant  une 
époque  moins  rude  et  moins  tourmentée  que  la  première  ; 
elle  eut  même,  en  certains  points,  un  caractère  d'organisation 
et  de  renouvellement.  Dans  l'état  de  morcellement  où  l'esprit 
de  localité  avait  réduit  la  société,  dès  qu'on  ne  compta  plus  sur 
la  protection  du  gouvernement  central,  et  qu'on  se  vit  libre, 
isolé,  abandonné  à  ses  propres  forces,  chacun  employa  ses 
moyens  à  augmenter  sa  sûreté  personnelle.  Alors  surgirent, 
dans  toutes  les  petites  souverainetés,  des  soldats  et  des  cha- 

(1)  Abbon,  liv.  II,  vers  44S. 

(!)  Ann.  de  Saint-Bertin.  * 
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Il  comprenait  les  comtés  de  Poitou,  de 
Limousin,  de  Saintonge,  avec  la  su- 
zeraineté sur  la  Marche,  l'Angoumois, 
le  Pé-igord,  l'Auvergne,  le  Velay. 
Cet  État  commence  en  880,  par  Rai- 
nulf,    fils  de   Bernard  11,   marquis    de 
Golhie  ".  Il  se  joint  au  duché  de  Gas- 
cogne en  1036,  et  a  onze  ducs  hérédi- 
taires jusqu'à  Guillaume  X,  dont  la  fille 
Aliéner  épouse,  en  1032,  Henri  Planta- 
genet,  comte  d'Anjou  cl  roi,  d'Angle- 
terre,   et  lui    apporte   ses    Elats.   Les 
comlés  de  Poitou,  de  Limousin,  de  Sain- 
tonge,  d'Auvergne,  sont  conquis  par  les 
rois  de  France  Philippe   II,  Louis  VIII 
et  Louis  IX;  mais  la  Guyenne  et  la  Gas- 
cogne ne  sont  définilivemenl  réunies  à 
la  couronne  que  par  Cbirleâ  VU. 
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Il  comprenait  la  Gasco^e,  le  Bor- 
delais,  l'Armagnac,   la    Limagne, 
elc,    avec    la  suzeraineté    sur   le 
Comminges,  le  Bigorre,  le  Béarn, 
etc. 

Cet    État    commence,    en    768) 
par    Loup    I",    cousin    du    fameux 
Waiffre.  Il  a  qu:itre  ducs  de  celte  fa- 
mille  jusqu'en   819,   puis  cinq    ducs 
amovibles  jusqu'en  872.  Alors  Sanche 
Milarra,    descendant    de    Loup    1", 
commence  la  lignée   des    ducs  héré- 
ditaires, qui  sont  au  nombre  de  huit, 
et  qui  finissent  en   1036,  par  Béren- 
ger,    mort   sans    enlanls.    Le   duché 
passe  dans  la  maison  d'Aquitaine. 
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Il  comprenait  les  comlés  de  Toulouse, 
d'Alby,  d'Uzès  et  de  Viviers,  avec  la 
suzeraineté  sur  les  comtés  de  Foix, 
de  Carcassonne  et  de  Rasez.  Ses  com- 
tes possédaient  en  outre  les  comtés 
de  Rhodcz  et  de  Cahors;  ils  acqui- 
rent, en  918,  le  duché  de  Golhie;  en 
112S,  le  marquisat  de  Provence;  en 
1196,  le  comté  d'Agen,  et  en  120't, 
le  Gévaudan.  On  les  appelait  vulgai- 
rement les  coinles-dncs-marquis. 
Le  premier  comte  est  Raymond  Ic"', 
en  852,  frère  de  Frédélon,  institué  par 
Charles  le  Chauve.  Il  a  douze  succes- 
seurs, donl  le  dernier  est  Raymond  VU. 
Celui-ci  cède   la  moitié  de    ses  Etals  à 
Louis  IX  en  1229;  l'autre  moitié  passe 
à  sa  lille,  qui  épouse  un  frère  de  Louis. 
Ce  dernier  meurt  sans  postérité,  et  ses 
Etals   sont   réunis  à  la  couronne   de 
France  en  1271. 
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Il  comprenait  les  comtés  de  Nar- 
bonne,    de    Béziers,    d'Agde,  de 
I.odéve ,   de    Maguelonne    et    de 
Nismes. 

Après  la  mort  du  duc   Bernard, 
réputé   l'amant  de  Judith,   ce    pays 
eut  cinq  ducs  de  diverses    familles, 
dont    le    dernier    fut    Bernard   II, 
comte  de   Poitiers,  lige   des    ducs 
d'Aiiiiilaine  et  l'un    des  trois  mar- 
quis  Bernard.   Après  lui    vint  ,  eo 
878,   Bernard  III,  dit    Planle  velue, 
comte   d'Auvergne,   lils,  dit-on,  du 
premier  Bernard,  et  aussi  l'un  des 
trois  marquis.   Il  eut  pour  succes- 
seur son  lils  Guillaume  le  Pieux,  qui 
mourut  sans  enfants  en  918,  et  le 
duché   tomba   dans  la  maison   de 
Toulouse. 
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Les    premiers    c 
outre   le   VeriiiaTid 
mii'iiiiis,  la  Cil  iiiii 
Cet  lilat  coinmeiie 
petit- lils  de  lleriiai 
a    pour  successeur 
le  ju  1  les  lil  ils  d 
iniiiiluis  se  divisen 
sieurs   comtés,   du 
sont 

COMTÉ 
DB  VBUMANDOIS. 

Ueut  neuf  com- 
tes jusqu'en  1191 
-où    la      dernière 
héritière  ,     Alie- 
nor ,    le    céda   i 
Ph. lippe  II,  qui  le 
réunit  à  la  cou- 
ronne. 

•  Voj»«  la  note 
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unies  pos'éd.iieni, 
lis,  le  Valois,  l'A- 
Jgiie,  la  Itrie,  clc. 

parlleiberller', 
d,  roi  d'ilalie,  qui 

Herbert  11,  après 
s  comtes  de  Ver- 
1,  en  9i3,  en  plu- 
nt  les  priiicipau.! 

COMTii 
DB    CIIAMPAGXE. 

Il  passa  dans  la 
maison   de    Blois 
en    1019,    tt  cul 
douze  comtes,  iiis- 
iiireii  1284,  ou  la 
dernière  héritière 
épousa     Philippe 
IV,  qui   le  réunit 
à  la  couronne. 

,  p.   195. 

On    lui    donne 
pour  premier  duc 
Robert    le    Fort, 
dont  les  fils,  liu- 
des     et     Robert, 
furent    rois     de 
France.     Hugues 
le    Grand,  fils  de 
Robcrl,  cul  pour 
fils    Hugues-Ca- 
pet ,     qui   se    Ht 
élire  roi;  et  alors 
Icdnrbé de  France 
fut  le  royaume  de 
France. 
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Le     premier 
comte    est    In- 
eelger,  en  870  ; 
n  eut  neuf  suc- 
cesseurs jusqu'à 
Henri      l'Ianta- 
gcnet ,    nui    de- 
vint roi  d'Angle- 
terre.   Celui-ci 
eut  pour  succes- 
seur Richard, cl, 
après  lui,   Jean 
qui  se  laissa  en- 
lever l'Anjou  par 
Philippe  II,    roi 
de    France     Ce 
comte  fut  donne 

Par  Louis  IX  i 
un  de  ses  frè- 
res, et  réuni  de- 
Rnitivcment  à  la 
couronne      par 
Louis  XL 
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Son  premier  duc 
csl      le      Normand 
Roll,  en    01';  il  a 
six  suoresseiirs,  jus- 
qu'à   Guillaume    le 
Il.llard,  qui  devient 
roi        d'Anglelerrc. 
Celui-ci  a  pour  suc- 
cesseur    Guillaume 
II ,     et     après    lu 
Henri    I",  dent   la 
fille  épouse  Geoffroy 
Plaiitagenel,    comte 
d'Anjou,  en  1127.  Ce 
dernier  a  trois  suc- 
cesseurs       jusqu'à 
Jean  Sans  terre,  sur 
lequel  la  Normandie 
est     conquise     par 
Philippe  II,   roi   de 
France,  et  réunie  à 
licouronneenlîOV. 
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Son  p-emier  duc 
csl    Nomeiioê,   en 
840,  qui  adu-neif 
lucces'ours  ,    ju-- 
au'i      Conan      IV, 
doni  la  lille  cpmise 
Guy    de    Tliouan. 
H  Tient  de  ce  mi- 
nage une  fille  qui 
épouse    Pierre    de 
Dreux     en     1213; 
alors       commence 
une    nouvelle     li- 
gnée      de      Irène 
ducs,  jiisqu'4  Anne, 
qui  épouie  les  roi» 
.le   France  Chai  le» 
VIII  et  Louis  XII. 
La    fille  de     Louis 
XII       et      d'Anne 
épouse      François 
l'r,  et  la  Bretagne 
est  ainsi   réunie  i 
U     couronne     en 
153i. 
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teaux,  la  plupart  dans  un  but  de  défense,  quelques-uns  dans 
un  but  d'attaque.  Aussitôt  que  ces  éléments  de  force  existèrent, 
Je?  restes  de  la  population  se  relevèrent,  et  vinrent  se  mettre 
sous  la  protection  du  guerrier  et  de  sa  maison  crénelée  :  ce 
fut  rorigine  des  villes  du  moyen  âge.  Dans  ce  nouvel  état  de 
choses,  tous  s'associèrent,  et  les  devoirs  furent  réciproques  ;  le 
fieigneur  défendit  le  serf  qui  cultivait  sa  terre  ou  fabriquait  ses 
vêtements  et  ses  arm.es;  il  s'occupa  activement,  même  dans 
son  propre  intérêt,  de  son  bien-être  et  de  sa  conservation  ;  de 
même,  le  serf  ne  vit  qu'un  protecteur  bienveillant  dans  le  maî- 
tre qui  avait  besoin  de  lui.  L'homme  reprit,  avec  les  vertus 
guerrières,  sa  dignité  et  sa  confiance  en  lui-même;  et  il  dut 
ces  idées  nobles  aux  moyens  de  défense  qu'il  trouvait  dans  ses 
murailles  et  dans  ses  armes  :  les  châteaux  forts  et  les  lourdes 
cpées,  ces  représentants  matériels  de  la  féodalité,  devinrent 
les  éléments  de  la  civilisation  du  moyen  âge.  Alors,  et  en  pré- 
sence d'une  société  disposée  à  la  résistance,  les  invasions  des 
iiommes  du  Nord  durent  cesser;  et  la  population  renaquit  ra- 
pidement avec  la  sécurité.  «  Ainsi  cette  époque  de  troubles  et 
de  désordres,  qui  semblait  menacer  de  détruire  les  misérables 
restes  de  la  population  gauloise,  fut  en  même  temps  l'époque 
d'une  glande  et  bienfaisante  révolution  économique,  qui  releva 
cette  population  de  son  abaissement  (^).  » 

§  II.  Régne  d'Eudes  et  de  Charles  le  Simple.  —  Les  Nor- 
mands continuaient  leurs  ravages;  mais  presque  partout  ils 
furent  repoussés.  Eudes  les  combattit  sans  relâche,  et  souvent 
avec  succès.  Arnoui  leur  livra,  sur  les  bords  de  la  Dyle,  une 
grande  bataille  où  ils  furent  complètement  vaincus.  Leurs  dé- 
prédations cessèrent  pendant  quelque  temps  sur  le  continent  ; 
et  c'est  alors  qu'ils  conquirent  pour  la  seconde  fois  l'Angleterre 
sur  les  successeurs  d'Alfred. 

Le  midi  de  la  France  n'avait  pas  pris  part  à  l'élection  d'Eu- 
des ;  il  comprenait  quatre  grandes  seigneuries,  contre  lesquelles 
le  nouveau  roi  fit  la  guerre  pendant  six  ans  [888  à  894].  Mais  il 
trouva  de  rudes  adversaires  dans  Rainulf,  duc  ou  roi  d'Aqui- 
taine, et  dans  Guillaume  le  Pieux,  comte  d'Auvergne  et  duc  de 
Gothie(^)  ;  et,  quoiqu'il  les  battit  plusieurs  fois,  il  fut  obligé  de 

(1)  Sismondi,  Hist.  des  Fiançais,  t.  m,  p.  283. 

(î)  Voy.  le  tableau  des  printipaux  F.tats  de  la  France  méridionale,  page  217. 
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iTpasser  la  Loiio,  on  laissant  le  Midi  aussi  indépendant  qu'avant 
la  guerre.  Les  seij^neurs  de  ce  pays  s'entendirent  avec  ceux  du 
Nord;  et,  pendant  la  dernière  expédition  d'Eudes  au  delà  de  la 
Loire,  une  grande  assemblée  se  fit  à  Reims,  où  Charles  IV,  dit 
i.E  Simple  ou  le  Sot,  fut  élu  roi  [893]  :  c'était  un  fils  posthume 
et  réputé  illégitime  de  Louis  le  Bègue. 

Arnoul,  roi  de  fiermanie,  se  plaignit  que  cette  élection  eût  été 
laite  sans  sa  permission.  Foulques,  archevêque  de  Reims,  lui 
lépondit,  que  les  Francs  avaient  toujours  eu  coutume,  à  la 
niorl  d'un  roi,  d'en  élire  un  autre  de  la  même  famille,  sans 
prendre  l'avis  de  personne;  mais  qu'en  faisant  Charles  roi,  ils 
avaient  entendu  le  soumettre  à  son  autorité  et  à  ses  conseils, 
afin  que  le  roi  et  le  royaume  fussent  gouvernés  par  ses  ordres. 
Il  lui  rappela  ensuite  qu'il  était  de  son  intérêt  de  s'unir  à  Char- 
les, lorsque  tant  de  rois  étrangers  au  sang  royal  existaient  déjà, 
et  prévalaient  contre  ceux  à  qui  leur  naissance  donnait  droit  à 
la  couronne  (•) .  » 

Chai-les  le  Simple  ne  put  tenir  contre  les  forces  d'Eudes ,  et 
implora  le  secours  d'Arnoul.  «  Une  assemblée  fut  convoquée  à 
Worms  ;  Charles  y  vint,  s'attacha  Arnoul  par  de  giands  présents, 
et  fut  investi  par  lui  du  royaume.  L'ordre  fut  dorme  aux  comtes 
et  aux  évêques  qui  résidaient  près  de  la  Meuse  de  lui  prêter  se- 
cours ;  mais  tout  cela  ne  lui  servit  à  rien,  Eudes  ayant  repoussé 
de  la  France  les  soldats  d'Ainoul  p).  » 

Ainsi,  par  suite  de  l'opinion  qui  donnait  l'empire  aux  Francs 
orientaux,  Arnoul,  roi  des  Germains,  était  re;.:ardé  comme  le 
chef  des  États  de  Charleinagne;  les  autres  descendants  du  grand 
roi  se  considéraient  comme  ses  vassaux,  et  se  rattachaient  par 
.leurs  souvenirs  à  la  Germanie.  D'après  ces  mêmes  idées,  Ar- 
noul cherchait  à  récupérer  tout  l'empire.  Il  renversa  Bérenger, 
et  se  fit  reconnaître  roi  d'Italie  [896J  ;  il  essaya,  mais  vainement, 
d'expulser  Rodolfe,  roi  de  la  Bourgogne  transjnrane;  enfin,  il 
fit  donner  le  royaume  de  Lorraine  à  son  fils  Zwenlibold  [SDSi. 
il  eut  pour  successeur  en  Germa. lie  son  fils  Louis  IV  ,899], qui, 
à  la  mort  de  son  frère  Zwentibold,  hérita  de  la  Lorraine  [900]. 

Opendant  Charles  le  Simple  s'était  réfugié  d'abord  chez  Ri- 
chaid  I*%  dit  le  Justicier,  duc  de  Bourgogne,  ensuite  en  Lor- 

(M  FlodoanI,  Ilisl.  de  PÉf'itc  de  lU  inis»  Ut.  i» 
(îi  Ami.  de  Mcti. 
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raine  ;  il  marcha  de  nouveau  contre  son  rival  ;  mais,  ayant  été 
abandonné  par  les  comtes  de  Flandre  et  de  Hainaut,  il  se  confia  à 
la  générosité  d'Eudes,  qui  lui  accorda  quelques  domaines  entre 
la  Meuse  et  la  Seine,  et  «  le  reconnut  pour  son  seigneur  [898].  » 
Eudes  étant  mort,  les  grands  se  rassemblèrent  et  acceptèrent 
Charles  comme  seul  roi.  Robert,  frère  d'Eudes,  hérita  de  son 
duché  de  France. 

§  m.  Les  Normands  s'établissent  dans  la  Neustrie.  —  Les 
Normands,  voyant  leurs  ravages  désormais  infructueux,  son- 
geaient à  prendre  des  établissements  dans  la  Gaule.  Déjà  Thié- 
bold,  chef  des  Normands  de  la  Loire,  s'était  arrêté  entre  Chartres 
et  Tours,  et  il  devint  la  tige  des  comtes  de  Blois  et  de  Champa- 
gne. RoU,  chef  des  Normands  de  la  Seine,  fit  de  Rouen  sa  place 
d'armes,  s'empara  d'Évreux,  de  Bayeux,  des  deux  bords  du 
fleuve,  et  commença  une  domination  fixe,  qui  devint  même 
populaire  parmi  les  débris  de  la  population  neustrienne  ;  en 
même  temps  il  s'allia  avec  d'autres  chefs  de  bandes,  et  fit  des 
courses  jusqu'en  Bourgogne  et  en  Auvergne.  Alors  le  roi  Char- 
les, éveiUé  par  les  clameurs  de  ses  sujets,  envoya  à  RoU  l'ar- 
chevêque de  Rouen,  qui  lui  dit  :  «  Le  roi  t'offre  sa  fille  en  ma- 
riage avec  la  seigneurie  héréditaire  de  tout  le  pays  situé  entre  la 
rivière  d'Epte  et  la  Bretagne,  si  tu  consens  à  devenir  chrétien 
et  à  vivre  en  paix  avec  le  royaume  [91 1].  »  Les  côtes  de  la  Gaule 
étaient  épuisées  et  désertes  ;  le  butin  devenait  rare  et  difficile  ; 
et,  lorsqu'on  s'avançait  dans  les  terres,  on  y  trouvait  des  sei- 
gneurs indépendants  qui  savaient  défendre  leurs  propriétés; 
d'ailleurs,  les  Normands  s'étaient  familiarisés  depuis  un  siècle 
avec  les  mœurs,  la  langue  et  la  religion  des  Français  ;  la  bande 
de  Roll  était  déjà  à  demi  établie  dans  le  pays  cédé,  et  son  chef 
avait  de  grandes  idées  de  gouvernement.  Les  propositions  du 
roi  furent  acceptées. 

Le  pays,  qui  prit  d'eux  le  nom  de  Normandie,  fut  arpenté  et 
divisé  entre  les  compagnons  de  Roll,  sans  égard  aux  droits  des 
indigènes,  qui  tombèrent  presque  tous  dans  la  servitude.  Les 
nouveaux  possesseurs  y  établirent  d'emblée  le  système  féodal, 
et  assurèrent  ainsi  à  leurs  institutions  une  régularité  inconnue 
ailleurs  :  le  Normand  fut  noble,  le  Neustrien  colon  ou  serf.  La 
bande  de  Roll  n'allait  pas  probablement  à  plus  de  20,000  indi- 
vidus; mais  une  multitude  d'aventuriers  vint,  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Gaule,  prendre  des  établissements  dans  lé  pays,  dès 
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qu'il  fut  régulièrement  défendu  et  gouverné;  les  terres  fui-ont 
défrichées,  les  villes  entourées  de  murs,  les  églises  reconstrui- 
tes, des  châteaux  élevés;  et,  en  moins  de  vingt  ans, l.i  Norman- 
die arriva  à  une  grande  prospérité.  Les  Normands  se  façonnè- 
rent si  facilement  à  Icurnouvelle  situation,  qu'ils  abandonnèrent 
la  langue  tude.sque  pour  parler  le  français  roman;  ils  perfec- 
tionnèrent même  ce  nouvel  idiome,  et  remployèrent  les  pre- 
miers dans  leurs  codes  et  leurs  poésies.  En  même  temps  qu'ils 
permettaient,  par  la  cessation  de  Icuis  ravages,  à  l'ordre  de  re- 
naître et  à  la  société  nouvelle  de  s'établir,  ces  hommes,  qui 
avaient  encore  toute  leur  énergie  sauvage,  communiquèrent  à 
leurs  voisins  leur  esprit  d'entreprise,  de  vie  et  de  liberté,  et  ré- 
veillèrent les  habitudes  guerrières  des  Français. 

Les  immigrations  des  hommes  du  Nord  se  trouvaient  défini- 
tivement terminées,  et  les  Normands  étaient  le  dernier  des  élé- 
ments qui  devaient  composer  la  nation  française. 

§  IV.  Décadence  de  la  koyauté.  —  RÉG^E  de  Charles  le  Sim- 
ple. —  Robert  et  Raoul  £0^T  élus  rois.  —  Louis  IV,  roi  de 
Germanie  et  de  Lorraine,  meurt  [912]  ;  et  ses  États  sont  démem- 
brés féodalement  parles  seigneurs.  La  Lorraine  est  indivise  en- 
tre la  domination  germanique  et  la  domination  française  ;  les 
seigneurs  de  ce  pays,  en  portant  leur  hommage  tantôt  à  l'un, 
tantôt  à  l'autre  roi,  y  restent  les  maîtres,  et  se  font  des  gueires 
acharnées  où  les  Germains  et  les  Français  interviennent  comme 
auxiliaires.  Les  divers  peuples  de  la  Germanie,  Souabes,  Saxons, 
bavarois.  Francs  ou  Franconiens,  se  regardent  comme  enne- 
mis ;  leuis  ducs  se  rendent  indépendants  et  prétendent  à  la 
royauté,  qui  sort  pour  jamais  de  la  famille  de  Charlemagne. 
Conrad,  duc  de  la  France  orientale  ou  de  la  Franconie,  est  élu, 
le  premier,  roi  de  Germanie  [912].  A  lui  succède  Henri,  duc  de 
Saxe  [918],  dont  la  famille  garde  le  trône  pendant  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

La  royauté  n'était  plus  en  Europe  un  pouvoir  public  :  c'était 
un  titre  souvent  lespecté,  quebiuefois  envié,  raivment  obéi.  Le 
roi  restait  entièrenieul  étiangcr  au  gouvcrneinent  des  pi'ovinces, 
où  les  seigneurs  faisaient  à  leur  gré  la  guerre  et  la  paix,  ren- 
daient la  justice,  ballaient  monnaie,  sans  lui  demander  ordre 
ou  avis.  Tous  ses  rapports  avec  la  nation  étaient  perdus,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  n'y  avait  pas  de  nation  :  la  Germanie,  l'Ita- 
lie, la  Gaule,  étaient  devenues  des  assemblages  de  petits  Etats 
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indépendants,  dont  les  intérêts  étaient  divers  et  les  relations  i  a- 
res.  La  patrie  était  restreinte  au  cercle  étroit  où  Ton  vivait,  ou 
plutôt  aux  biens  qu'on  possédait  :  pour  le  seigneur,  c'était  son 
château,  pour  le  moine  son  couvent,  pour  le  serf  sa  cabane,  où 
il  était  abrité  par  les  prières  de  l'un  ou  les  armes  de  l'autre.  La 
législation  cessa  d'être  individuelle,  symptôme  assuré  de  la  for- 
mation d'une  soeiété  autre  que  la  société  germanique  ;  elle  de- 
vint territoriale,  caractère  fondamental  de  la  féodalité.  Les  co- 
des des  Saliens,  des  Bourguignons,  des  Saxons,  disparurent. 
La  loi  ne  changea  plus  selon  les  hommes  et  les  races,  mais 
suivant  les  conditions  et  les  lieux.  11  n'y  eut  plus  de  pouvoir  lé- 
gislatif créant  un  code  national  ;  il  y  eut  des  privilèges  et  des 
coutumes.  La  liberté  varia  avec  la  propriété,  et  celle-ci  se  con- 
fondit avec  la  souveraineté.  Enfin,  toute  idée  d'unité  et  de 
nationalité  s'effaça  ;  toute  généralité  fut  proscrite  des  esprits  et 
des  existences. 

La  royauté,  ayant  perdu  sa  puissance  morale,  ne  pouvait 
avoir  qu'une  force  semblable  à  celle  des  seigneurs;  et,  consé- 
quemment,  elle  ne  la  tirait  comme  eux  que  de  ses  domaines 
propres;  mais  ces  domaines  diminuaient  sans  cesse  par  les 
usurpations  des  barons  (^)  et  les  donations  des  rois;  et  il  ne  res- 
tait plus  à  Charles  le  Simple,  méprisé  de  tous  pour  son  imbécil- 
lité, que  la  ville  de  Laon  et  quelques  châteaux.  Robert,  duc  de 
France,  et  Hugues  le  Grand,  son  fils,  étaient  beaucoup  plus 
puissants  que  lui  et  tendaient  à  faire  passer  définitivement 
dans  leur  famille  ce  titre  de  roi  qui  ne  donnait  rien  matérielle- 
ment ,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  l'objet  de  tous  leurs  désirs. 
Ils  s'accordèrent  avec  Rodolfe  ou  Raoul,  fils  de  Richard,  duc 
de  Bourgogne,  et  attaquèrent  le  pauvre  Charles,  qui  s'enfuit 
en  Lorraine.  Alors  Robert  se  fit  proclamer  roi,  et  fut  sacré  à 
Reims  [922].  L'année  suivante,  il  mourut,  et  on  lui  donna  Raoul 
pour  successeur  [923] .  Charles  obtint  des  secours  des  Nor- 
mands; Raoul,  de  Herbert  II,  comte  de  Vermandois,  et  ils  se  fi- 
rent la  guerre.  Mais  Charles  étant  tombé,  par  trahison,  aux 
mains  de  ce  dernier,  fut  enfermé  dans  la  tour  de  Péronne  ;  il  en 
sortit  pour  recommencer  la  guerre  conti-e  Raoul,  avec  l'appui  du 
comte  de  Vermandois,  et  finit  par  mourir  en  prison  [929]. 

(1)  Ce  titre,  par  lequel  on  désignait  toute  lî  ■îîas'îc  n^ole  ou  libre,  vient  du  mot 
(udesque  6i.'r,  qui  se  traduit  exactement  par  le  mot  iailii  ri'r,  tiomnie  distingué. 
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§  V.  Régne  de  Raoii..  —  Révolutions  d'Italie  et  de  Pro- 
vence. —  Los  seiyiiouis  du  Midi  ne  se  iiiôliTont  pas  do  los  sucr- 
ros  civiles;  ôtant  toujours  d'uiio  opinion  contraire  à  colle  des 
hommes  du  Nord,  ils  aimaient  mieux  roconnaîlrc  les  rois  car- 
lovingiens  que  les  rois  élus;  mais  leur  obéissance  se  bornait  à 
dater  leurs  actes  du  règne  de  ces  rois  (').  Sous  la  domination 
(!o  ces  chefs  nationaux,  le  Midi  était  moins  misérable  et  désor- 
donné que  le  Nord  ;  il  avait  conservé  un  gouvernement  régulier 
et  quelques  débris  d'administration  romaine  ;  les  assemblées 
provinciales,  où  assistaient  «  tant  les  Goths  que  les  Romains, 
et  même  les  Francs,  »  y  étaient  encore  en  vigueur;  les  princes 
se  soumettaient  eux-mêmes  à  la  loi.  Ainsi  Raymond-Pons  111, 
(luatriome  comte  de  Toulouse,  duc  de  Gothie  ou  de  Narbonne 
(son  père,  Raymond  11,  ayant  hérité  en  918  de  ce  duché,  sur 
Guillaume  le  Pieux  H),  lut  condamné  à  des  restitutions  envers 
(les  particuliers,  dans  un  plaid  tenu  à  Narbonne  et  composé  de 
dix-huit  juges  dont  onze  Romains,  quatre  Goths  et  trois 
Fi'ancs  f  ) . 

Raoul  porta  la  guerre  dans  le  ^lidi  et  parvint  à  faire  recon- 
naître sa  dignité  par  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Rhodez,  qui 
se  donnaient  le  titre  de  «  princes  des  Goths  et  des  Aquitains.  » 
Alors  il  s'intitula  «  roi,  par  la  grâce  de  Dieu,  des  Français,  des 
Bourguignons,  des  Aquitains  ;  invincible,  pieux  et  toujours  au- 
guste, pleinement  roi,  par  la  soumission  volontaire  tant  des 
Aquitains  que  des  Goths.  » 

Bérenger  était  maître  de  l'Italie  ;  mais,  haï  des  seigneurs,  il 
n'avait  pu  obtenir  la  couronne  impériale.  Louis,  fils  de  Boson, 
roi  de  IMovonce,  fut  proclamé  empereur  par  les  ennemis  de 
r.érenger  [901]  ;  mais  il  tomba  aux  mains  de  son  riv;il,  qui  lui 
lit  crever  les  yeux  [905],  et  il  mourut  sans  postérité  [923].  Son 
royaume  passa  à  Hugues,  comte  d'Arles,  qui  descendait  par  sa 
mère  de  Charlemagne.  Los  seigneuis  d'Italie  appelèrent  alors 
contre  Bérenger  Rodolfe  11,  roi  de  Boui-gogne  [924].  Bci-enger 
fut  battu  et  tué,  et  Rodolfe  reconnu  mi  d'Italie 


(I)  On  lit  dans  un  cartulaiic  d'Alfred,  frore  et  successeur  de  Guillaume  II,  duc 
d'Aquitaine  :  •  I.a  quatriénic  anutc  depuis  que  Cliarles  a  ele  decrade  par  les  Frau- 
<;ais  et  llaoul  olu  contre  les  lois.  • 

(i)  Voy.  le  tableau  des  principaux  États  do  la  France  moridion.ilc,  page  217. 

(8)  11,^!.  du  Languedoc,  t.  il,  p.  6S. 
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Di^  nouveaux  barbares  attaquaient  depuis  quelque  temps  les 
frontières  de  la  Germanie  :  c'étaient  les  Madgyars,  appelés  par 
les  Germains  Ungren  (étrangers),  d'où  leur  est  venu  le  nom  de 
Hongrois.  Ils  étaient  de  race  finnoise  et  sortaient  du  nord  de  l'A- 
sie; ils  avaient  tourné  la  mer  Noire,  forcé  les  Carpathes,  et  s'é- 
taient établis  dans  le  bassin  de  la  Theiss  et  sur  le  Danube,  d'où 
ils  firent  de  terribles  incursions  en  Germanie.  Ils  pénétrèrent 
en  Italie  et  battirent  les  rois  Rodolfe  et  Hugues  ;  puis  ils  se  ré- 
pandirent dans  la  Gaule  et  arrivèrent  jusqu'à  Toulouse,  laissant 
des  déserts  derrière  eux  [924].  Raymond-Pons  les  attaqua  et 
les  battit;  une  épidémie  acheva  de  les  détruire.  Les  invasions 
de  ces  peuples  ne  cessèrent  qu'à  la  fin  de  ce  siècle,  où  ils  se 
firent  chrétiens  et  commencèrent  le  royaume  de  Hongrie  sous 
le  roi  saint  Etienne,  qui  reçut  du  pape  Sylvestre  !«''  la  couronne 
apostolique,  en  l'an  1000. 

A  peine  délivrés  de  ces  ennemis,  Rodolfe  et  Hugues  se  dispu- 
tèrent l'Italie.  Rodolfe  fut  expulsé  de  ce  royaume;  et  Hugues, 
pour  en  rester  maître,  céda  sa  couronne  de  Provence  à  son  ri- 
val, qui  réunit  ainsi  la  Bourgogne  transjurane  à  l'ancien 
royaume  de  Boson,  et  fonda  un  État  qui  s'étendait  des  sources 
du  Rhin  à  l'embouchure  du  Rhône  [933].  Ce  dernier  fleuve, 
avec  la  Saône,  séparait  ce  royaume  des  États  de  Raoul,  duc  de 
Bourgogne  et  i^oi  de  France. 

Raoul  meurt  sans  enfants  [936].  Son  frère,  Hugues  le  Noir, 
hérite  de  son  duché  de  Bourgogne,  qui  lui  est  disputé  par  Hu- 
gues le  Grand ,  duc  de  France.  Celui-ci  était  le  vrai  souverain 
de  la  France  romane  :  fils  du  roi  Robert,  neveu  du  roi  Eudes, 
maître  des  plus  riches  abbayes,  il  aurait  pu  prendre  le  titre  de 
roi  à  la  mort  de  Raoul  ;  mais  il  aima  mieux  faire  venir  d'Angle- 
terre un  fils  de  Charles  le  Simple,  Louis  IV,  dit  d'OuTREMER, 
qu'il  fit  couronner  à  Laon  [936]. 

§  VI.  Régne  de  Louis  IV.  —  Hugues  le  Grand  conduisit  le 
jeune  roi  en  Bourgogne  et  fit  la  conquête  de  ce  pays;  bientôt 
il  se  lassa  de  son  protégé,  et  s'allia  contre  lui  avec  Herbert  de 
Vermandois  et  Guillaume  de  Normandie.  A  cette  époque, 
Henri  1er,  x-oi  de  Germanie,  était  mort  et  avait  eu  pour  succes- 
seur son  fils  Otton  1er,  dit  le  Grand  [936].  Celui-ci  était  un 
homme  plein  d'ambition,  qui  ne  rêvait  que  le  rétablissement 
de  l'empire  de  Charlemagne  :  déjà  il  s'était  fait  reconnaître  roi 
en  Lorraine;  déjà  il  avait  pris  sous  sa  tutelle  Conrad,  roi  des 
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deux  Bourgognes,  qui  avait  succédé  à  Rodolphe  11  ;  il  odrit  son 
alliance  aux  trois  ducs  Hugues  le  Grand,  Herbert  et  Guillaume, 
qui  lui  firent  honiniaiie.  Louis  IV  n'avait  que  son  titre  de  roi 
pour  résister  à  celte  puissante  ligue;  mais  il  parvint  à  ratta- 
cher à  sa  cause  les  seigneurs  de  Lorraine,  et,  au  moyen  des 
châteaux  qui  couvraient  ce  pays,  il  arrêta  quelque  temps  les 
succès  d'Otton.  A  la  fin,  celui-ci  arriva  à  Attigny,  où  il  se  fit 
proclan.'^r  roi.  11  ne  restait  à  Louis  que  la  ville  de  Laon,  qui 
soutint  un  long  siège  [940];  alors  il  senfuit  en  Aquitaine,  où 
les  seigneurs  rassemblèrent  une  armée  pour  sa  défense.  Mais 
le  pape  Etienne  III  interposa  sa  médiation.  Otton  abandonna  ses 
prétentions,  et  Hugues  et  ses  alliés  reconnurent  Louis  pour  roi 
en  gardant  toute  leur  puissance. 

Herbert  11,  comte  de  Vermandois,  de  Champagne  et  de  Brie, 
mourut  [943].  Ses  États  furent  partagés  entre  ses  fils,  que 
Louis  IV  voulut  dépouiller;  Hugues  les  prit  sous  sa  protection, 
et  la  guerre  recommença.  Mais  Guillaume,  duc  de  Normandie, 
étant  mort,  les  deux  ennemis  se  réconcilièrent  pour  dépouiller 
Richard,  fils  de  Guillaume.  Haiald,  roi  des  Danois,  amena  des 
secours  à  ses  compatriotes  et  eut  une  entrevue  avec  le  roi  de 
France;  mais  dans  cette  entrevue,  Louis  fut  pris  par  trahison 
et  ses  compagnons  massacrés.  Hugues  le  Grand  le  délivra;  mais 
il  le  garda  captif  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  cédé  Laon,  sa  dernière 
possession. 

Louis  implora  les  secours  d'Otton  [946],  Celui-ci  s'empara  de 
Reims,  assiégea  Rouen,  et  ravagea  le  comté  de  Paris;  mais  il 
fut  ensuite  battu,  et  se  retira  au  delà  du  Rhin.  Le  malheureux 
Louis  le  suivit  :  il  se  plaignit  au  concile  d'ingolheim  des  perfi- 
dies de  Hugues,  et  offrit  «  de  se  défendre  des  inculpations  d'in- 
capacité portées  contre  lui,  soit  par  le  jugement  du  roi  Ûlton, 
soit  par  un  combat  singulier  (').  »  Hugues  fut  excommunié; 
mais  il  n'en  continua  pas  moins  la  guerre.  Cependant  Louis 
parvint  à  reprendre  Laon,  et  tira  des  secours  du  Midi,  où  il  fit 
plusieurs  voyages  ;  enfin  il  mourut  à  Reims,  où  l'évèque  lui 
donnait  rhosi)ilalifé  [9a4]. 

Hugues,  à  la  pi  ière  de  la  veuve  de  Louis  iV,  prit  son  (ils  Lo- 
THAUiE  sous  sa  pidtection  et  le  fit  reconnailic  i)Our  roi  par  les 
Beigneurs  de  Fiance,  de  Bourgogne  et  d'Aquitaine".  Quelque 

(I)  Script,  rcr.  fraii»-.,  t.  viii,  p.  ÎOJ. 
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temps  après,  il  mourut,  laissant  deux  fils,  Hugues  et  Henri  :  Hu- 
gues, surnommé  Capito  ou  Capct,  eut  le  duché  de  France  ; 
Henri,  le  duché  de  Bourgogne. 

§  VIL  Avilissement  du  clergé  et  de  la  papauté.  —  Otton  le 
Grand.  —  Rétablissement  de  la  dignité  impériale.  —  Dans  l'a- 
narchie engendrée  par  ces  guerres  confuses,  fastidieuses,  inter- 
minables, au  milieu  des  calamités  et  des  crimes  de  «  ce  siècle 
(le  fer,  »  TÉglise  perd  toute  sa  force  morale  :  elle  devient, 
comme  la  société  civile,  iTiatérieUe,  violente,  sanguinaire.  Plus 
de  constitution  générale,  plus  de  conciles,  plus  d'instruction  re- 
ligieuse, plus  d'ascendant  sur  les  esprits  ;  le  clergé  oublie  ce 
qui  avait  fait  sa  force,  et  ne  scnge  qu'à  accroître  ses  domaines; 
il  ne  cherche  plus  de  Tautorké  par  la  foi  et  les  lumières,  mais 
par  les  armes  et  les  richesses;  il  devient  tout  aristocratique,  ne 
se  recrute  plus  que  dans  la  noblesse,  distribue  et  reçoit  des 
liefs,  et  change  la  France  en  une  théocratie  militaire.  Les  prê- 
tres ontl'épée  à  la  main;  ils  pillent  sur  les  routes,  tiennent  au- 
berge dans  les  églises,  s'entourent  de  femmes  perdues;  les  ca- 
thédrales et  les  monastères  sont  Ibrtifiés  et  soutiennent  des 
sièges  ;  la  force  a  remplacé  partout  l'élection  ;  là  où  les  fidèles 
et  les  moines  ont  conservé  quelque  ombre  de  liberté,  la  cor- 
ruption achète  ouvertement  les  dignités;  il  n'y  a  plus  à  la  tète 
des  évêclîés  et  des  abbayes  que  des  barons  avides  cl  belliqueux; 
plusieurs  sont  mariés  et  transmettent  leurs  dignités  et  leurs  do- 
maines ecclésiastiques  à  leurs  enfants,  même  en  bas  âge,  ou 
bien  les  donnent  en  dot  h  leurs  filles  et  en  douaire  à  leurs  fem- 
mes ;  l'hérédité  va  s'empiTer  de  la  société  ecclésiastique  comme 
de  la  société  civile  (*) .  L'avenir  de  l'Église  semble  perdu  ;  car  la 
seule  puissance  qui  peut  la  ramener  dans  la  voie  évangélique, 
celle  qui  dans  les  temps  les  plus  mauvais  n'avait  pas  pris  part 
à  la  corruption  du  clergé,  la  papauté,  est  elle-même  dégout- 
tante de  sang  et  de  débauches;  elle  ne  songe  plus  à  la  supré- 
matie spirituelle  du  monde  :  elle  ne  veut  que  se  faire  une  sei- 
gneurie féodale  dans  Rome.  Marozia  et  Théodoi-a,  deux  sœurs 
influentes  par  leurs  richesses,  leur  beauté  et  leurs  crimes,  font 
élire  leurs  amants,  Sergius  111  et  Jean  X  [904].  Ce  dernier  chasse 
les  Sarrasins  de  l'Italie  [914],  combat  avec  succès  contre  Hu- 


(1)  Spicilcgium,  1. 1,  p.  423.  —  Histoire  de  la  Bretagne,  par  Lobiueau.  —  Voi^'f, 
Uist.  deCro^i.iie  vil. 
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gucs  d' Arles  cl  les  autres  prélendants  à  la  couronne,  et  meurt 
de  la  main  de  Maroziu,  maîtresse  de  Sergius  [928].  Alors  cette 
femme  élève  au  pontificat  son  fils  adultérin,  Jean  XI,  épouse 
Hugues  d'Arles,  et  le  rend  maître  de  Rome  [931].  Tous  trois 
sont  renversés  par  Albéric,  autre  fils  de  Marozia,  qui  transmet 
sa  puissance  à  son  propre  fils.  Celui-ci  se  fait  élire  pape  sous 
le  nom  de  Jean  XII,  et  souille  la  chaire  de  saint  Pierre  de  nou- 
veaux crimes  [9jC]. 

Appelé  par  les  différents  partis  qui  déchiraient  Tltahe,  Otton 
le  Grand  mit  fin  à  cette  anarchie;  il  conquit  la  péninsule,  se 
fit  couronner  empereur,  et  força  le  pape  à  lui  faire  serment  de 
fidélité  [962].  Dès  lors  la  dignité  impériale  et  le  royaume  d'I- 
talie furent  réunis  au  royaume  de  Germanie,  et  formèrent  l'em- 
pire prétendu  d'Occident,  qui  a  duré  jusqu'en  1806.  Il  fut 
convenu  (fue  le  prince  élu  dans  une  diète  comme  roi  d'Alle- 
magne acquérait  en  même  temps  par  cette  élection  les  royau- 
mes d'Italie,  de  Lorraine  (et  plus  tard  de  Provence),  mais  qu'il 
ne  pouvait  se  qualifier  de  césar  et  d'auguste  avant  d'avoir  reçu 
la  couronne  impériale  des  mains  du  pape.  Les  Italiens  s'indi- 
gnèrent de  ces  prétentions,  eux  qui  avaient  tant  combattu  pour 
se  séparer  des  Germains  ;  et  ils  connucncèrent  dès  loi"S  leur 
éternelle  protestation  contre  la  domination  teutonique.  La 
papauté,  toute  sanglante  et  déshonorée  qu'elle  était,  osa  défen- 
dre l'indépendance  italienne,  et  elle  connuença  ainsi,  sous  le 
criminel  Jean  XII,  le  rôle  qu'elle  devait  jouer  avec  tant  de 
gloire  sous  les  grands  papes  du  moyen  âge.  -Otton  battit  les 
Italiens,  fit  déposer  Jean  XII,  et  s'empara  de  Rome.  Alors  il  se 
fit  attribuer,  dans  un  concile,  le  droit  de  se  choisir  un  successeur 
à  la  dignité  impériale,  de  faire  élire,  de  confirmer  et  d'établir 
lui-même  les  papes,  enfin  de  donner  l'investiture  de  leurs  di- 
gnités aux  évè(|ues  :  c'était  plus  de  pouvoir  que  n'en  avaient 
eu  Théodose  et  (Iharlemagne. 

OitoM,  tyran  de  la  papauté,  maître  de  l'empire  et  de  tant  de 
royaiuncs,-  vain(iueur  des  peuples  slaves  et  propagateur  du 
christianisme  au  delà  de  l'Oder,  semblait  le  dominateur  de 
l'Occident.  La  i'rance  seule  restait  indépendante,  mais  incapable 
de  lutter  contre  cet  essai  de  monarchie  universelle,  sous  ses  rois 
carlovingiens,  qui  s'humiliaient  eiix-mèmes  devant  les  césars 
de  (iermanie.  La  force  brutale  était  alors  l'unitiue  maîtresse  du 
monde  :  le  spiritualisme  rliic'lien  semblait  eu  avoir  abandonne 
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le  gouvernement,  pour  laisser  le  régime  féodal  s'établir  maté- 
riellement; et  il  devait  s'écouler  un  siècle  avant  que  la  papauté, 
sortie  du  crime  et  de  l'oppression,  vînt  remplacer  l'empire 
temporel  des  Teutons  par  l'empire  spirituel  de  l'Église. 

§VIII.  Régne  de  Lothaire.  —  Gerbert. — Préliminaires  de  la 
RÉVOLUTION  capétienne. — A  la  mort  d'Otton  le  Grand  [973],  l'Ita- 
lie se  souleva  contre  Otton  II,  son  fils;  deux  papes,  nommés 
par  l'empereur,  furent  massacrés,  un  troisième  chassé  ;  Rome 
se  déclara  en  république,  sous  Crescentius,  fils  de  Marozia.  Ot 
ton  II  parvint  à  s'emparer  de  Rome:  il  fit  périr  Crescentius  et 
le  pape  qu'il  avait  fait  élire;  mais  le  combat  de  la  liberté  ita 
lique  contre  la  domination  allemande  continua. 

En  Lorraine,  les  seigneurs  se  révoltèrent  et  firent  alliance 
avec  Lothaire,  roi  de  France.  Celui-ci,  aidé  de  Hugues-Capet, 
entra  en  Lorraine,  et  ravagea  tout  jusqu'à  Aix-la-Chapelle.  Ot- 
ton le  battit  à  son  tour,  et  ravagea  tout  jusqu'à  Paris.  Pour  ter- 
miner la  querelle,  les  seigneurs  de  France  proposèrent  un  com- 
bat  singulier  entre  les  deux  rois:  «  C'est  une  folie,  disait  le 
comte  d'Anjou,  d'exposer  tant  de  braves  gens  à  la  mort  pour  le 
discord  de  deux  princes;  qu'ils  descendent  dans  le  champ  clos, 
et  nous  reconnaîtrons  pour  chef  le  vainqueur.  »  Le  comte  des 
Ardennes  répondit:  «Nous  avions  toujours  ouï  dire,  sans  le 
croire ,  que  les  Français  méprisaient  leurs  rois;  aujourd'hui 
nous  en  demeurons  convaincus  par  votre  propre  bouche  (*).  » 
Malgré  cela,  la  paix  fut  faite,  et  Otton  garda  la  Lorraine  [980]; 
mais  il  donna  à  Charles,  frère  du  roi  Lothaire,  le  duché  de  Basse- 
Lorraine  ou  de  Brabant. 

Cette  guerre  est  tout  ce  qu'on  sait  de  Lothaire.  L'homme  qui 
occupait  toute  l'attention  était  Gerbert,  moine  d'Aurillac,  arche- 
vêque de  Reims  et  ensuite  de  Ravenne,  enfin  pape  sous  le  nom 
de  Sylvestre  II.  Mal  content  des  sciences  de  l'Occident,  il  était 
allé  à  Cordoue  étudier  les  mathématiques  et  l'astrologie,  et 
s'était  nourri  de  la  civilisation  des  Arabes,  plus  hâtive  que  celle 
des  chrétiens,  mais  qui  devait  s'user  si  rapidement.  Mêlé  à  tou- 
tes les  affaires  de  ce  siècle,  il  se  mit  à  la  ttte  du  clergé  pour 
amener  la  révolution  qui  devait  changer  la  dynastie  des  rois 
français:  «  Lothaire  est  roi  seulement  de  nom,  disait-il;  Hu- 
gues n'en  porte  pas  le  titre,  mais  il  est  roi  et  par  le  fait  et  par 

(1)  Clirou.  de  Balderic, 

to 
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los  œuvres  (').  »  La  ivpugnauce  des  seit^iieurs  et  des  évéques 
pour  la  race  de  Charlemagne  croissait  de  jour  en  jour;  Forga- 
nisation  foodale,  formi'C  sans  l'aveu  et  au  dôlriment  de  la 
royauté  cornianifjue,  devait  s'attendre  à  ce  que  cette  royauté, 
tant  qu'elle  existerait,  chercherait  à  reconquérir  son  autorité 
ancienne.  Pour  consolider  le  nouvel  état  social,  il  fallait  donc 
changer  hi  nature  de  la  royauté,  n'en  plus  faire  un  pouvoir  pu- 
blic et  une  magistrature  nationale,  mais  un  droit  personnel  et 
un  mode  de  possession  territoriale,  enfin  une  seigneurie  supé- 
rieure aux  autres  seulement  par  le  litre;  il  fallait  un  roi  qui,  au 
lieu  d'être  le  chef  des  con(]uérants,  de  prétendre  à  la  puissance 
de  Charlemagne,  d'invoquer  un  ordre  de  gouvernement  et  de 
société  démoli,  de  se  refuser  à  des  choses  et  à  des  droits  moder- 
nes, fût  un  seigneur  parmi  les  seigneurs,  un  homme  de  la  nou- 
velle nation,  un  ennemi  de  Tancicnne  dynastie,  un  prince  qui 
eût  donné  des  gages  à  la  révolution  féodale,  et  qu'on  pût  dire  enfin 
le  représentant  du  nouvel  ordre  de  choses.  La  famille  des  ducs 
de  France  remplissait  ces  conditions  :  maîtresse  de  la  moitié  du 
pays  appelé  depuis  Ile-de-France,  et  d'une  partie  de  l'Orléanais 
et  de  la  Picardie,  elle  avait  déjà  donné  deux  rois  ;  d'après  l'opi- 
nion populaire,  elle  sortait  des  rangs  plébéiens  de  la  société,  et 
son  origine,  au  delà  de  Robert  le  Fort ,  était  incomnie,  au  dire 
même  des  contemporains;  tMe  ne  parlait  que  la  langue  rus- 
tique, la  langue  du  peuple,  et  ignorait  le  tudesque;  elle  était 
l'aniie  et  la  protégée  du  clei"gé;  elle  s'honorait  de  posséder  les 
abbayes  de  Saint-Denis,  de  Saint-Martin,  de  Saint-Germain;  et 
l'on  racontait  que  saint  Valéry,  à  (]ui  lingues  avait  fait  bâtir  un 
tombeau,  lui  avait  dit,  dans  une  apparition:  «Toi  et  tes  descen- 
dants, vous  serez  rois  jusqu'à  la  génération  la  plus  reculée.  » 
Tout  portait  donc  Iiiignes-(]apel  «à  déraciner,  dit  un  contempo- 
lain,  la  race  de  ('liarlemagne,  et  il  y  était  mû  par  d'anciennes 
haines  et  la  continue  de  ses  pères  (*).  » 

§  l.X.  Ri:gnf.  i»i:  Lolis  V.  —  Élection  de  Hiches-Capet. — Lo- 
thaire  mourut  [9SG].  Son  fils  Lotis  V  lui  succéda;  «  n.ais  il  ne 
fit  rien:  à  charge  à  ses  amis, dit  Gerbert,  il  ne  donnait  pasbcau- 
1  iiup  d'inquiétude  à  ses  ennemis;  et  pendant  ce  temps,  la  grande 
atlaire  de  sa  ruine  se  traitait  sérieusement  en  secret  f).  »  L'Eu- 

(')  OrbcTticpisL,  .ipud  .Srripf.  rrr.  fraie,  t.  x. 

{*)  Script.  rcT.  fr.inr..  |.  x,  p.  ÎOT  .i  "00. 

(*;  CiTl»crli  opM.,  n|iii'l  ScripL  ror.  fr.inr..  (.  (. 


DEUXIÈME   DÉMEMBREMENT   r>E    I.'kMI'IP.E.  23 1 

rope  était  dans  l'attente  de  graves  événements,  et  l'on  croyait 
universellement  que  le  monde  approchait  de  sa  fin.  L'an  1000 
était,  par  une  fausse  interprétation  d'un  passage  de  TÉvangile, 
assigné  pour  le  terme  fatal;  on  le  voyait  arriver  avec  une  pro- 
fonde terreur;  tout  faisait  pénitence.  En  effet,  un  monde  allait 
finir  ;  mais  c'était,  non  le  monde  matériel,  mais  le  monde  so- 
cial des  Romains  et  des  barbares. 

Louis  V  meurt  après  un  an  de  règne  et  sans  enfants.  Hlcues- 
Capet,  appuyé  par  son  frère,  le  duc  de  Bourgogne,  et  son  beau- 
frère,  le  duc  de  Normandie ,  rassemble  à  Noyon  les  principaux 
'ieigneurs  et  évêques  de  la  France  septentrionale  ;  il  est  élu  roi 
2t  sacré  par  Adalbéron,  évèque  de  Laon  [987].  «  Mettons  à  no- 
tre tète,  avait  dit  ce  prélat,  un  chef  illustre  par  ses  actions,  sa 
noblesse,  ses  soldats,  qui  sera  un  protecteur  non-seulement  de 
l'État,  mais  des  intérêts  privés  (').»  Les  seigneurs  et  les  évêques 
du  Midi  ne  prirent  aucune  part  à  cette  élection. 

Cette  révolution  se  fit  sans  secousse  ;  elle  n'excita  ni  surprise 
ni  contestation.  Les  égaux  de  Hugues  n'y  firent  aucune  opposi- 
tion :  ils  avaient  cessé  presque  toutes  leurs  relations  avec  la 
royauté  ;  et  leur  indépendance  s'accommodait  d'un  roi  dont  la 
puissance  était  de  même  date  et  de  même  origine  que  la  leur. 
Hugues  n'était  qu'un  parvenu  sans  passé  et  sans  souvenirs, 
comme  la  société  nouvelle  ;  sorti  des  rangs  des  seigneurs,  il  res- 
tait leur  égal  par  le  fait  ;  le  titre  de  roi,  en  passant  sur  sa  tête, 
n'avait  plus  rien  d'hostile  et  de  suspect.  Cependant  cet  événe- 
ment, tout  insignifiant  qu'il  paraissait  aux  contemporains,  fer- 
mait la  gi'ande  époque  de  transition,  cette  révolution  de  six 
siècles,  pendant  laquelle  l'humanité  fut  si  rudement  retrempée: 
la  nation  française  et  la  société  féodale,  sorties  du  mélange  des 
éléments  romain  ,  chrétien  et  barbare,  étaient  définitivement 
constituées. 

(1}  Chrjn.  de  Richcf. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

r.oup  d'oeil  sur   le  système  féodal. 

§  I.  La  FÉODALITÉ  ESTïN  NOUVEL  ORDRE  SOCIAL.  —  Pendant  les 
six  siècles  de  l'époque  de  transition,  il  n'y  avait  pas  eu  de  société  a    'f[^^, 
dans  la  Gaule  ;  il  n'y  avait  eu  rien  de  fixe  ni  de  régulier  dans      _*       1 
les  choses  et  dans  les  hommes  :  la  philosophie  grecque  et  la    ^^'^•^ 
théologie  chrétienne,  les  royautés  impériale  et  germanique,  les 
aristocraties  gauloise  et  franque,  les  institutions  municipales  et 
les  assemblées  du  champ  de  mars,  les  lois  romaines  et  barba- 
res, les  leudes  et  les  ahrimans,  les  curiales  et  les  colons,  les 
prêtres  et  les  laïques,  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  tous  étaient 
dans  un  état  de  fluctuation  perpétuelle,  vivant  au  jour  le  jour, 
et  se  transformant  sans  cesse,  coexistant  l'un  dans  l'autre,  et 
n'aspirant  qu'à    se  détruire  ;  nuls  droits  n'étaient  constitués, 
nulle  position  fixée  ;  les  Romains  n'avaient  pu  conserver  leur 
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organisation  soci.ilc  ;  les  Francs  n'avaient  pu  en  ctablir  ump 
nouvelle:  en  tout  et  partout  étaient  ranarcliie  et  l'égoïsme;  le 
progrès  ne  pouvait  être  que  lent  et  confus.  i,e  régime  féodal  est 
un  ortlre  social  nouveau  :  avec  lui  l'état  d'anialtzame  et  de  fer- 
rnenlation  cesse  ;  vainqueurs  et  vaincus  ont  oublié  leur  ancienne 
existence,  ont  mêlé  leurs  différences  de  lois,  d'idées,  de  lant:ues  ; 
la  stabilité  et  la  régulaiité  commencent  ;  le  progrès  est  clair  et 
rapide.  Dans  cette  nouvelle  société,  quoiijue  pleine  de  tumulte 
et  de  souffrance,  les  hommes  et  les  choses,  les  institutions  et 
les  individus  sont  casés  distinctement  ;  la  royauté,  l'aristocra- 
tie, le  clergé,  le  peuple  des  colons  et  des  esclaves,  comprennent 
ce  qu'ils  sont  et  ce  que  sont  les  autres  ;  et  quand  la  lutte  com- 
mencera entre  eux,  ils  sauront  ce  qu'ils  doivent  attaquer,  ce 
qu'ils  doivent  défendre  ;  leurs  positions  sont  nettement  dessi- 
nées ;  le  but  de  l'activité  sociale  est  visible  à  tous.  Le  réginn' 
féodal,  produit  du  bouleversement  causé  par  l'invasion  des  bar- 
bares et  l'établissement  du  christianisme,  a  donc  été  dans  la  vie 
de  l'espèce  humaine  un  très-grand  pas  :  inférieur,  intellec- 
tuellement, aux  sociétés  anciennes,  il  leur  était  politiquement 
égal  et  moralement  supéi'ieur  ;  c'est  lui  qui  a  tenu  à  l'état  d'en- 
veloppement tous  les  éléments  de  la  civilisation  qui  se  dévelop- 
pent aujourd'hui;  enfin  nous  allons  voir  qu'il  avait  en  germe 
Tunité  nationale. 
A.û<--i  §  H.  La  féûdauié  amène  l'umtl  n.vtionale.  —  Pendant  les 
on^''i  .H*(six  siècles  de  la  domination  franque,  la  Gaule  ne  formait  pas 
j  une  nation  :  c'était  un  mélange  de  peuples  étrangers  et  enne- 

mis, qui  ne  regardaient  pas  le  pays  où  ils  vivaient  comme  leur 
patrie  commune.  A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  elle  n'a 
encore  ni  nom,  ni  existence,  ni  gouvernement  uni(|ue;  vingt 
pi'uples,  din'iy'ents  de  situation,  de  destinée,  d'intérêts,  Thabi- 
ient  :  c'est  une  confédération  d'Etats  indépendants.  Néanmoins 
on  peut  déjà  dire  «[ue  la  nation  fran(;aise  existe  :  s'il  n'y  a  pas 
\dans  la  (îaule  d'unité  politique,  il  y  en  a  une  plus  fondamentale 
\ct  constituante,  l'unité  morale.  La  dilléience  radicale  qui  existe 
entre  les  Homains  et  les  Germains,  entre  les  vaincus  et  les  vain- 
(jneurs,  entre  la  civilisation  et  la  barbarie,  a  disparu  ;  les  mœurs, 
les  idées,  les  sentimenls,  les  langues,  les  institutions,  ont  de  la 
ressemblance  ou  de  l'analogie;  et  un  souvenir  vague,  mais 
très-puissant,  donne  à  penser  que  tous  les  peiiples  qui  occupent 
le  cadre  de  l'ancienne  (iaule  formenuit  unjnin-  un  seul  et  ujènn- 
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ppiipie.  Le  ijôyau  de  cette  unité  politique,  c'est  l'Etat  ,iie  Ilu-A 
gues-Capet,  le  duché  de  France  ou  comté  de  Paris,  qiii  doit  im-u- 
poser  ses  rois,  son  nom  et  sa  capitale  à  toutes  les  parties  de  la| 
Gaule  :  pays  admirablement  disposé  pour  être  le  centre  autour 
duquel  toutes  ces  parties  se  grouperont  de  gré  ou  de  force,  mais 
qui  doit  encore  davantage  sa  fortune  au  génie  de  ses  habitants  et 
au  titre  de  roi,  si  habilement  exploité  par  ses  seigneurs. 

Seule  aujourd'hui,  la  France  se  présente  au  monde  comme 
un  être  social,  sain  et  intelligent,  qui  a  un  développement  ré- 
gulier et  constant,  qui  n'a  qu'une  seule  vie,  qui  jouit  et  souffre 
à  la  fois  dans  tous  ses   membres.    Mais  que  d'oppositions  il  a 
fallu  vaincre,  que  d'existences  politiques  anéantir,  que  de  sang  ft«^t^-  ■' 
et  de  larmes  répandre,  pour  arriver  à  faire  un  tjut  de  tant  d'é-   ' 
léments  hétérogènes  !  L'esprit  a^ihi  l'emporter  sur  la  matière, 
et  la  société  sur  la  nature;  l'idée  intelligente  et  politique  a  dû  Cvc<yi  t 
vaincre  les   préjugés  du  climat,  de  la  race,  des  mœurs,  de  la"/ ^-^^  ^ 
langue,  et,  sans  les  faire  pleinement  disparaître,  a  dû  n'en  faire 
que  des  nuances  de  l'unité  générale.  Ce  travail  d'unification  cst\f'^'"^^" 
conséquemmentle  travail  de  destruction  de  la  féodalité  :  il  dure  ' 
huit  siècles.  C'est  le  fait  général  autour  duquel  se  groupent  tous 
les  événements  de  l'histoire  des  Français,  et  dont  le  triomphe  a 
donné  à  leur  patrie  la  magistratuie  morale  de  l'Europe.  A  me- 
sine  qu'on  fait  un  pas  vers  l'unité  de  nation,  le  régime  féodal 
reçoit  une  atteinte  ;  et  la  révolution  du  dix-huitième  siècle,  qui 
est  faite  contre  les  débris,  les  souvenirs  et  le  nom  de  la  féoda- 
Jité,  est  celle  qui  achève  de  constituer  la  nationalité  française.  | 
Les  deux  grands  ouvriers  de  ce  double  travail  sont  la  royauté  et  ' 
le  peuple,  tous  deux  opposés  de  principe  à  la  puissance  sei- 
gneuriale, tous  deux  en  dehors  et  à   côté  du  système  féodal, 
tous  deux  n'ayant  d'avenir  que  dans  l'unité  et  la  centralisation, 
et,  comme  tels,  ennemis  de  la  féodalité,  qui  n'était  que  le  triom- 
phe de  l'esprit  individuel  et  de  localité. 

§  III.  Constitution,  hiérarchie,  obligations  et  justice  féoda- 
les. —  Le  régime  féodal  ne  comprenait  pas  une  constitution    ^«-«-^^ 
régulière,  un  système  d'institutions  fixement  arrêtées,  un  code'^  ^  *"  "^^ 
de  lois  écrites  :  c'était  seulement  un  assemblage  de  coutumes    <"  '^  '  " 
si  naturellement  nées  des  besoins  sociaux,  si  parfaitement  adap- 
tées aux  hommes  et  aux  choses  de  ce  temps,   qu'elles  furent 
consenties,  adoptées,  consacrées  tacitement  par  l'usage  univei- 
sel.  Née  des  coutumes  germaniques,  développée  dans  l'anarchie 
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sociale  des  barbares,  écrite  dans  la  loi  au  neuvième  siècle, 
triiimph.iiile  au  dixième,  elle  ne  date  son  existence  de  pei-sonne  : 
elle  s'est  laite  elle-même. 

Au  commencement  de  ce  réi:ime,  la  nation  se  compose  seu- 
lement des  aristocraties  laujue  et  déiicale,  toutes  deux  nom- 
bieuses,  égales,  fières  de  leuis  propriétés,  de  leurs  demeures 
fortifiées,  de  leurs  armes;  là  sont  les  lioiimies  libres,  là  est, 
pour  ainsi  dire,  le  peuple  ;  car  ces  aristocraties,  n'ayant  au-des- 
sous d'elles  que  des  serfs  sans  existence  politique,  étaient,  en 
fait,  une  sorte  de  démocratie.  La  population  noble  allait  à  moins 
de  1,000,000  d'individus,  et  le  nombre  des  guerriei-s  à  plus  de 
100,000;  on  comptait  environ  70,000  fiefs,  dont  3,000  titrés,  et, 
parmi  ceux-ci,  près  de  100  Kfats  souverains,  grands  ou  petit.^. 
(Juaiit  à  la  population  cléricale,  elle  peut  s'estimer  par  les  chif- 
fres suivants  :  il  y  avait  en  France,  au  quinzième  siècle,  30,11'.» 
églises  curiales,  18,337  chapelles,  420  cathédrales,  2,872  ab- 
bayes ou  prieurés,  934  nialadrerics.    h^.^ve./  .  ^^  (c  f\c<^ 

Des  100  États  féodaux,  8  étaient  supérieurs  aux  autres  par 
la  puissance  et  l'étendue,  et  leurs  souverains,  égaux  entre  eux, 
reconnaissaient  à  peine  la  supériorité  morale" de  celui  qui  avait 
le  titie  de  roi.  Ces  États  étaient  :  1°  le  comté  de  Flandre;  2° le 
comté  de  Vermandois  ;  3"  le  comté  de  Paris,  au  roi  de  France; 
(4°  le  duché  de  Normandie;  o°le  duché  de  Bourgogne;  6°  le  du- 
ché d'Aquitaine;  7°  le  duché  de  Gascogne  ;  8°  le  comté  de  Tou- 
louse (').  Les  souverains  de  ces  8  États  avaient  d'autres  sou- 
vciaius  pour  vassaux  ;  mais  la  dépendance  de  ceux-ci  était  peu 
mar(|uée  et  rarement  eflective  :  ainsi  les  duos  de  Bretagne  rele- 
vaient nominalement  des  ducs  de  Normandie  (*)  ;  les  comtes 
d'Anjou,  innnédiatemeiit  des  rois  de  France  ;  les  comtes  d"An- 
goiilême,  de  la  Marche,  du  Périgord,  des  dues  d'Aquitaine;  les 
comtes  d'Armagnac  et  du  Higorre,  des  ducs  de  Gascogne,  etc. 

Ces  vassaux  étaient  pairs  entre  eux,  et  n'avaient  rien  de  corn- 


(I)  Vfpy.  11!  (aliliMii  des  p.  "17  cl  ïl*!.  —  Los  tilrrs  <ic  cninti'  oii  de  ducho  n'im- 
pliquent pas  riiifcriontc  ou  la  su^iTiorilé  des  pos&rssrurs.  Les  cooteroporaini  aji- 
pelk'til  iiiiliirtToiiiiiiL'ut  rtgnum  le  cniiUc,  le  durhe,  le  royaume,  etc. 

(>)  Lorsque  t'.linrlcii  le  Simple  permit  aux  Normaïuk  île  s'rtablir  daus  la  Neut- 
trie,  il  leur  aliaiiiliinna  coiimie  imlcinnite  de  (;ui'rre,  »l  pour  y  prendre  des  vivres, 
la  Kretagnc,  qui,  depuis  NonieDoë,  était  indepeml.inle.  Cette  cesMon.  faite  sans  l'aMu 
H  a  l'insu  des  Imbilaiils,  fut  la  cau&c  do  troii  cent»  aus  de  |;ucrrc  cotre  les  Oreiuni 
et  le»  Nonnandb. 
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mun  que  la  suzeraineté;  isolés,  étrangers,  même  ennemis,  il:C^,.     " 
n'avaient  l'un  envers  l'autre  aucuns  droits  ni  aucuns  devoirs  ;  T^    '  "  ' 
ils  étaient  seigneurs,  a  leur  tour,  d'autres  vassaux,  pairs  aussi    f 
entre  eux,  lesquels  étaient  seigneurs  d'arricre-vassaux  ;  et  il 
semble  qu'on  devrait  descendre  ainsi  jusqu'au  plus  petit  pro- 
priétaire. iMais  il  y  eut  toujours  dans  la  hiérarchie  féodale  une 
multitude  d'exceptions  et  d'incohérences  qui  tenaient  à  l'essence 
même  du  système,  l'indépendance  individuelle;  les  espèces  de 
liefs  furent  très-nombreuses  et  très-compliquées  (^)  ;   et  l'as- 
sociation des  possesseurs,  formée  souvent  par  le  hasard  des  évé- 
nements et  des  territoires,  fut  toujours   peu  réeUe,  peu  com- 
pacte, sans  ensemble,  sans  unité.  C'est  pourquoi  la  féodalité  ne  \ 
put  jamais  fonder  une  société  régulière  et  générale,  etla  royauté  j 
^eut  ainsi  plus  de  facilité  pour  en  prendre  le  gouvernement.       '—' 
Le  clergé  entra  dans  le  système  féodal,  non  comme  corps, 
mais  comme  propriétaire  :  il  avait  oublié  ses  idées  d'unité,  ne 
pensait  plus  qu'à  la  terre,  et  avait  les  mêmes  intérêts  que  la 
noblesse.  Les  évêchés  et  les  abbayes  furent  des  seigneuries  féo- 
dales tout  à  fait  semblables  aux  seigneuries  laïques,  ayant  une 
terre  suzeraine  à  qui  elles  devaient  l'hommage  et  les  devoirs 
féodaux,  ayant  des  terres  vassales  dont  elles  exigeaient  les  mê- 
mes services;  quelques-unes  prétendaient  ne  relever  que  du 
saint-siége;  mais  la  plupart  étaient  accaparées  par  les  rois, 
qui,  grâce  à  la  non-hérédité  de  ces  sortes  de  fiefs,  en  donnaient 
l'investiture  à  prix  d'argent.  Cette  violation  sacrilège  des  élec- 
tions ecclésiastiques,  cette  confusion  des  deux  pouvoirs,  spiri- 
tuel et  temporel,  dans  les  mêmes  mains,  la  dépendance  tem- 
porelle des  évêques  comme  propriétaires  et  leur  supériorité  ' 
spirituelle  comme  pasteurs,  étaient  une  source  perpétuelle  de 
troubles,  et  devaient  enfanter  de  terribles  guerres.  Le  clergé  se 
trouva  donc,  à  l'origine  de  la  féodalité,  tout  aristocratique,  tout 
matériel,  et  pour  ainsi  dire  étoufTé  dans  ses  liens  terrestres. 
Nous  verrons  quelle  révolution  le  fit  sortir  de  cette  situation 

(1)  Ducange  compte  quatre-vingts  espèces  de  possesseurs  de  fiefs,  qu'on  peut  ré- 
duire à  cinq:  1»  les  vassaux  souverains  appelés  plus  tard  pairs  de  France;  2°  les 
piisscsseurs  de  Defs  à  grande  mouvance  (haute  noblesse)  ;  5°  les  possesseurs  de  fiefs 
de  bannière,  ou  bannerels:  ils  devaient  à  leur  seigneur  depuis  dix  jusqu'à  vingt- 
cinq  hommes;  V  les  possesseurs  de  fiefs  de  haubert,  ou  chevaliers  :  ils  (levaient  nii 
cavalier  arme  avec  deux  ou  trois  valets;  tjo  les  possesseurs  de  fiefs  d'écuyer  :  ils 
dcvn-ontun  vassal  armé. 
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fausse  pour  compléter  Tassociation  féodale  par  le  lien  religieux, 
et  y  faire  prédominer  le  principe  Hiéocratique. 

Tout  devint  matière  à  flefs,  non-seulement  les  terres,  mais 
les  meubles;  tout  en  prit  la  forme.  On  donna  en  bénéfice  les 
offices  domestiques,  le  droit  de  chasse,  le  péage  des  ponts  et  des 
barrières,  les  baraques  des  foires,  les  fours  banaux  des  villes,  et 
jusqu'à  des  essaims  d'abeilles.  Les  possesseurs  de  petits  alleux 
se  hâtèrent  de  se  recommander  à  quelque  seigneur  en  lui  don- 
nant leurs  terres,  et  ils  les  reçurent  ensuite  de  lui  comme  fiefs. 
S'ils  ne  l'eussent  fait,  ils  se  seraient  trouvés  isolés  au  milieu  de 
la  société  nouvelle,  à  laquelle  la  propriété  aUodiale  était  anti- 
.pathique  et  contraire.  ~* 

En  résumé,  la  terre  fut  tout  ;  elle  donna  valeur  à  l'homme, 
qui  sans  elle  ne  fut  rien  et  n'eut  pas  même  de  nom  ;  elle  con-, 
stituala  condition  civile  et  politique  ;  elle  dota  les  individus  des 
droits  de  souveraineté,  et  même,  pendant  quelque  temps,  du 
caractère  sacerdotal  pour  les  possesseurs  d'évêchés  et  d'ab- 
bayes. Cette  supériorité  de  la  terre  sur  l'homme,  cette  immo- 
bilisation par  elle  des  conditions  sociales,  cette  tyrannie  de  la 
matière  sur  l'individu,  c'est  le  type  de  la  féodalité,  et  ce  qui  la 
distingue,  par-dessus  tout,  des  sociétés  anciennes. 

La  dépendance  du  vassal  envers  le  seigneur  était  représen- 
tée par  Vhommage,  en  retour  duquel  le  seigneur  donnait  au 
vassal  Yinvesiiture  ou  le  droit  de  posséder.  L'hommage  était 
simple  ou  lige.  «  Celui  qui  rend  l'hommage  simple  a  son  épée 
au  côté,  se  tient  debout  et  a  la  main  libre,  sans  s'obliger  à  ser- 
vir envers  et  contre  tous,  Celui  qui  rend  la  foi  et  hommage  li~ 
gement  doit  être  sans  éperons,  à  genoux,  les  mains  jointes  dans 
celles  du  seigneur  (').  »  T?hommage  simple,  enlièronient  ho- 
norifique, était  «  une  alliance  et  promesse  de  féauté,  »  qui 
n'obligeait  à  aucun  service  effectif  :  c'était  l'hommage  de- 
grands  vassaux  envers  le  roi  de  France.  L'honnnage  lige  en- 
gageait le  vassal  à  servir  son  seigneur  «  envers  et  contre  toute  , 
tréature  qui  peut  vivre  et  mourir,  »  à  défendre  son  corps  et 
son  honrjeur,  à  le  lir'ef  de  prison,  à  le  délivrer  de  danger,  à  se 
mettre  en  otage  pour  lui.  k  .le  deviens  votre  lionnne  de  vie  et 
de  menibi'ësT"»  disait  l'homme  lige  dans  son  serment  d'hom- 
mage. 11  devait  à  son  seigneur  service  de  guerre  pour  un  cer- 

:,')  c.iiaoUireau,  Truite  ûei  l'uU 
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tain  temps  et  un  certain  nombre  d'hommes  ;  il  devait  assister 
à  ses  plaids  et  lui  payer  des'' aides  pour  le  délivrer  de  prison, 
armer  soïTlîls  et  marier  sa  fille.  Le  seigneur  avait  encore  sur 
lui  droit  de  relief  (sorte  d'impôt  de  mutation  après  la  mort  du 
vassal),  droit  de  rachat  (impôt  sur  la  vente  du  fief),  droit  de 
forfaiture  (sorte  d'amendes  pour  les  violations  du  service  féo- 
dal), etc.  A  lui  revenait  la  tutelle  de  son  vassal  mineur;  et  il 
pouvait  marier  à  l'un  de  ses  hommes  l'héritière  d'un  fief. 

La  vassalité  n'avait  rien  d'humiliant  :  c'était  une  sorte  de 
confraternité  d'armes,  une  association  pouç  la  sûreté  indivi- 
duelle, un  contrat  réciproque,  qui  n'avMlièu  *quë  du  consen- 
tement formel  dii  vassal  et  du  seigneur.  Nul  ne  rougissait  de  ^*JL»v»^ 
tenir  un  fief  d'un  moins  puissant  que  soi  :  ainsi  les  rois  dr, 
France  étaient  vassaux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  pour  le 
Vexin,  et  l'oriflamme  n'était  que  la  bannière  de  ce  fief.  Les 
devoirs  et  les  engagements  étaient  mutuels  :  «  Je  serai  fidèle  à 
mon  seigneur,  disait  le  vassal,  mais  tant  qu'il  me  fera  droit 
dans  sa  cour  par  le  jugement  de  ceux  qui  peuvent  et  doivent 
méjuger  (').  »  «  Autant  l'homme,  dit  un  législateur,  doit  de 
foi  et  de  loyauté  pour  la  raison  de  son  hommage,  autant  le  sire 
en  doit  à  son  homme  (^).  »  «  L'hommage  est  réciproque,  dit  la 
Chronique  de  Morée,  car  le  prince  doit  foi  à  son  lige,  aussi  bien 
que  le  lige  la  lui  doit  de  son  côté;  et  il  n'y  a  aucune  différence 
dans  la  nature  des  obligations,  sauf  l'honneur  et  la  gloire  qui  ÙA  ' 
appartiennent  au  suzerain.  De  plus'^  ce  n'est  que  quand  le  prince 
a  prêté  serment  conformément  aux  assises  et  usages,  que  les 
liges  de  la  principauté  viennent  lui  faire  leur  hommage.  »  L'indé- 
pendance du  vassal  est  si  bien  conservée,  qu'il  peut  se  retirer 
de  l'association  quand  il  lui  plaît;  il  abjure  son  hommage,  il 
rompt  le  lien  féodal,  il  dit  à  ses  propres  vassaux  :  «  Venez-  â('}-v\,i. 
vous-en  avec  moi,  car  je  veux  guerroyer  mon  seigneur,  qui-ir.-^ 
m'a  dénié  justice.  »  Mais  ceux-ci,  libres  aussi  et  raisonnant  leur  .  -  \  < 
obéissance,  lui  répondent  :  «  Nous  irons  trouver  notre  seigneur; 
et  s'il  est  vrai  qu'il  vous  ait  dénié  justice,  nous  vous  sui- 
vrons (^).  »  «  Entre  le  seigneur  et  son  homme,  disent  les  Assi- 
ses de  Jérusalem  il  n'y  a  que  la  foi;  l'homme  doit  tant  plus 

(1)  Urussel,  Usage  des  Fiefs,  t.  i,  p.  349. 
(*)  Beaumanoir,  Coutume  du  Beauvoisis. 
(3)  Établissements  de  saint  Louis,  liv.  j,  ch.  49. 
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à  son  seigneur  par  la  foi  que  le  seigneur  à  lui.  Autant  que 
rhomme  doit  à  son  soigneur  de  révérence  en  toutes  choses, 
autant  tous  les  hommes  sont  tenus  les  uns  envers  les  autres; 
et  en  cette  manière,  que  si  le  seigneur  met  main  au  corps  ou 
aulieldeTun  d'eux,  sans  égard  et  sans  connaissance  de  leur 
cour,  tous  les  autres  doivent  venir  devant  le  seigneur  et  lui  faire 
remontrances  par  la  voix,  et  par  les  armes  (*).  » 

C'est  a\ec  ce  même  caractère  de  respect  pour  l'individu  que 
la  justice  s'administre  dans  cette  société  singulière,  qui  ne  re- 
connaît pas  de  pouvoir  public  :  le  jugement  pan  Içs  paii^  e^ 
toute  la  base  de  la  justice  féodale.  L'offensé,  (yirsou  rasscil  se 
plaignant  de  son  seigneur,  qu'il  soit  seigneur  se  plaignant  de 
son  vassal,  s'adresse  à  l'assemblée  ou  cour  des  pairs,  qui  seule 
juge.  Si  le  seigneur  refuse  justice  ou  rend  un  jugement  qui  dé- 
plaît, le  vassal  porte  plainte  au  seigneur  suzerain  en  défaute  de 
droit  ou  en  faux  jugement  ;  et  celui-ci  juge  de  nouveau  l'affaire 
avec  ses  pairs.  Enfin,  si  ce  jugement  définitif  ne  satisfait  pas, 
comme  il  n'y  a  pas  de  force  publique  capable  de  le  faire  exécu- 
ter, on  a  recours  au  droit  naturel  de  la  force  privée  :  c'est  la 
guerre  ou  bien  le  combat  singulier.  Les  barons  préféraient 
cette  dernière  manière  d'obtenir  justice,  et  y  recouraient  ordi- 
nairepYînt  avant  toute  autre;  elle  était  plus  conforme  à  la 
fimé  et 'à  la  biutalité  de  ces  hommes  de  guerre,  qui  ne  voulaient 
pas  se  soumettre  aux  lenfèfttèeî  aux  ambiguïtés  des  formes  ju- 
diciaires. Les  cours  féôdSlcs  furent  donc  d'abord  peu  usitées; 
l'usage  qu'en  firent  les  rois,  lorsqu'ils  s'efforcèrent  de  mettre 
le  droit  à  la  place  de  la  force,  fit  une  révolution  dans  le  régime 
féodal;  mais  jusqu'à  ce  temps  la  guerre  privée  et  le  combat  ju- 
diciaire furent  des  institutions  réglées  et  fixement  arrêtées, 
dont  les  traces  se  sont  conservées  par  le  duel  dans  nos  mœurs 
modernes. 

§  IV.  Conditions  des  villains  et  des  serfs.  —  Au-dessous  de 
ce  peuple  de  barons  et  de  clercs,  tous  libres  et  égaux,  ayant 
tous  les  droits  et  les  biens,  il  y  avait  une  population  sujette  et 
môme  possédée  :  c'était  celle  des  villains  et  des  serfs.  La  situa- 
tion des  villains  (^)  ressemblait  exléi-ieurement  à  celle  des  co- 
lons sous  les  nomaiiis  ou  sous  les  Francs  :  le  seigneur  féodal 

(«)  ibablisscilidiK  <l."  sailli   I  oiils,  cli.  20r.  cl  H%, 
(*j   l'illanus,de  vtlla,  iiicla'rii'. 
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t'tait  à  la  fois  leur  propriétaire  et  leur  souverain.  Comme  sou- 
verain, il  taillait  et  imposait  ses  sujets  à  son  gi-é;  comme  pro-  uvtC 
priétaire,  il"  exigeait  d'eux  une  redevance  fixe  pour  les  terres  oUv(C  v 
qu'ils  cultivaient.  «  Sache  bien,  dit  un  législateur,   que  selon  "^tèni»^ 
Dieutu  n'as  pas  pleine  puissance  sur  ton  villain  ;  donc,  si  tu  prends 
du  sW3  ^ofs  des  droites  redevances  qu'il  te  doit,  tu  les  prends        ^ 
conTrê  Dieu  et  sur  les  périls  de  ton  âme,  et  comme  voleur.  Et  7>u-«^ 
quand  on  dit  que  toutes  choses  que  le  villain  a  sont  alôn  sei- 
gneur, c'est-à-dire  à  garder  ;  car  si  elles  étaient  à  son  seigneur 
propres,  il  n'y  auroit  nulle  différence  entre  serf  et  villain  (*).  » 
Les  villains  avaient  donc,   malgré  les  redevances  odieuses  et 
souvent  absurdes  auxquelles  ils  étaient  assujettis,  des  droits  et  o  ««^"t  * 
une  condition  fixe;  ils  les  défendirent  avec  constance  et  succès,  ^ 

et  ce  fut  principalement  avec  eux  que  se  forma  le  peuple  Cxi'v, 
communes.  Quant  aux  serfs,  «  leur  sire  peut  prendre  tout  ce  tj^i^^vi 
qu'lTTônt,  et  les  corps  tenir  en  prison  toutes  fois  qu'il  lui  plaît,  {^fivw; 
soit  à  tort,  soit  à  droit,  et  il  n'est  tenu  d'en  répondre  à  personne, 
fors  à  Dieu  {*).  »  Malgré  cela,  la  servitude  domestique  ayant  dis-  C-^  ^*^ 
pâï'u  sous  les  derniers  rois  de  la  race  de  Charlemagne,  la  con-  \  «*'<*"- 
dition  du  serf  féodal  n'était  nullement  celle  de  l'esclave  romain. 
Il  n'était  pas  la  propriété  directe  de  l'homme;  son  travail  et  non 
lui-même  était  possédé  ;  il  appartenait  à  la  terre,  et  ne  pouvait 
en  être  détaché;  il  avait  Tua  nom,  une  famille,  une  existence  ci- 
vile et  religieuse  ;  sa  vie  était  sacrée  ;  son  éducation  morale  était 
la  même  que  celle  de  son  seigneur,  qui  devait  le  nourrir  et  le 
défendre;  enfin,  il  n'était  plus  une  bête  de  somme,  mais  un 
homme  de  condition  inférieure.  C'était  surtout  la  religion  qui 
traçait  une  différence  profonde  entre  le  serf  du  moyen  âge  et 
l'esclave  de  i  antiquité  :  elle  proclamait  non-seulement  que  le 
seigneur  et  le  serf  étaient  égaux  devant  Dieu,  mais  que  le  serf  ^  i 
était  son  aGt  bT^e  intervenait  sans  cesse  entre  le  baron  oppres-    ^  ^ 
seur  et  îe" sujet  opprimé;  elle  envoyait  le  clergé  se  recruter ^"(j  **^ 
aussi  bien  parmi  les  esclaves  qua  parmi  les  maîtres.  Le  serf,  de-^'-^-*  ^* 
venu  moine,  était  couvert  des  li\Yè%s 'de  là  liberté,  et  forçait  son 
ancien  seigneur  à  s'humilier  devant  sa  robe  de  bure  ;  devenu 
évêque  ou  abbé,  il  était  l'égal  terrestre  et  le  supérieur  spirituel 
du  baron,  dont  il  gouvernait  et  censurait  la  vie  morale.  Ainsi, 

(')  Pierre  (ie  Fontaines,  Conseils  à  son  auii,  cli.  S. 
[i)  Beaumanoir. 
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malgré  les  misères  de  la  vie  des  serfs,  malgré  quelques  droits 
humiliants  et  infâmes,  restes  de  rancicn  esclavage  domestique, 
et  que  raroinent  les  possesseurs ri'clamèrent  ('),  l'esclavaged^  la 
glèbe  fut  un  progrès  :  la  servitude  romaine,  absolue  et  illimitée, 
avait  détruit  la  population;  la  servitude  féodale  la  fit  renaître, 
nombreuse,  (orte,  ayant  même  le  sentiment  de  la  dignité  hu- 
maine; et  Ton  peut  dire  que,  de  l'esclavage  des  anciens  à  la 
liberté  des  modernes,  le  servage  du  moyen  âge  est  la  moitié 
du  chemin.         i '^  ''    '■  '•  -   >^"^~V'-''.  v 

Avec  de  tels  éléments  de  population,  le  gouvernement  était 
simple  et  facile.  La  propriété  donnant  la  souveraineté,  chaque 
fiel'  était  un  petit  État  qui  se  suffisait  à  lui-même,  qui  avait  son 
histoire,  ses  lois,  son  existence  à  part.  Le  seigneur  réunissait 
les  pouvoirs  législatif,  mlUt^^iji'^j  adrîiinistratif;  il  rendait  la 
justice,  faisait  la  guerre,  battait" monnaie,  etc.  11  n'y  avait  que 
le  pouvoir  sacerdotal  qui  lui  manquât;  et  c'est  ce  qui  fit  du 
prêtre,  être  exceptionnel  dans  le  fief,  la.  barrière  du  souverain 
et  l'appui  du  sujet.  Dans  les  seigneuries  ecclésiastiques,  ce  pou- 
voir était  réuni  à  tous  les  autres  ;  mais,  malgré  le  caractère  hA- 
liqueux  de  quelques  prélats,  Tépée  allait  toujours  mal  aux 
mains  des  prêtres,  et  ils  furent  obligés  dç-jsp  donner  des  dé- 
fenseurs laïques  qu'on  appelait  avoués,  vidaines,  vicomtes,  ce 
qui  leur  ôta  la  force  matérielle,  source  de  toute  puissance  féo- 
dale. En  résumé,  toutes  les  seigneuries  étaient,  malgré  leur 
aspect  exlei'ieûr  de  régime  patriarcal,  des  gouvernements  des- 
potiques :  aussi  oublièrent-elles  rapidement  leui  origine  de 
protection;  elles  devinrent  oppressives,  illimitées,  sans  qu'il 
fût  possible  d'avoir  un  recours  contre  elles  tant  (jue  le  dergi' 
fut  tout  féodal  et  la  royauté  impuissante  :  de  là  vint  que  les 
opprimés  prétendirent  des  droits  à  leur  tour,  et  cherchèrent 
des  protecteurs,  d'abord  dans  les  papes,  ensuite  dans  les  rois; 
de  là  viinent  les  communes,  associations  des  habitants  des  villes 
tout  à  fait  analogues  aux  associations  des  seigneurs  (-) 

(1,  Le  plus  aboiuiiiaHlp  de  ces  droits  étail  celui  de  marquette  ou  de  prélibalion, 
qui  donnait  au  scipneur  la  prentiière  nuit  des  nuccs  de  ses  serfs  ;  mais  ce  droit  n'é- 
tait en  réalité,  dans  le  peu  de  localités  uii  il  était  en  usage,  qu'une  des  nombreuses 
Iéxcs  financières  uii;,es  par  le  seigneur  sur  ses  sujets. 

(i)  Voyez  Bcaumanoir  ;  Pierre  de  Fontaines;  les  Assises  de  Jérusalem  ;  les  F.ta- 
liiissemenlb  de  saint  Louis  ;  Brussel,  Usage  des  Fiefs;  Montesquieu,  Esprit  des  Lois; 
Mably,  Observ.  sur  l'IIist.  de  France;  Hallam,  l'Europe  au  moyeu  ùiic;  Guizut,  Ci- 
\ilis.  franc.,  t.   iv  ;  Sisinondi,  Histoire  lU'*  l''rau«;ais.  t.  \\. 
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§  V.  Progrès  politiques  et  moraux  du  premier  âge  féodal.  — 
Telle  fut  cette  société  du  moyen  âge,  œuvre  du  christianisme, 
qui  ne  pouvait  exister  que  par  lui  et  avec  lui,  et  qui  contenait 
en  soi,  absorbés  et  confondus  dans  l'élément  chrétien,  tous  les 
éléments  de  progrès  politiques  et  moraux.  Celui  qui  domine 
dans  l'ordre  politique,  c'est,  au  milieu  des  bizarreries,  des 
complexités  et  des  violences  du  régime  féodal,  l'esprit  d'indé- 
pendance individuelle,  le  caractère  de  libre  arbitre  dont  toutes 
les  relations  sociales  sont  empreintes.  La  société,  au  moins  pour 
les  hommes  libres,  n'existait  que  par  le  consentement  de  ses 
membres  ;  les  obligations  étaient  nettement  exprimées,  les  droits 
et  les  devoirs  connus  et  limités  ;  nul  n'était  tenu  d'obéir  à  des 
lois,  de  rendre  des  services,  de  payer  des  taxes  qu'il  n'avait  pas 
consentis.  Jamais  l'individu  n'avait  tant  vécu.  Cette  indépen- 
dance de  l'homme  était  garantie  par  le  jugement  des  pairs,  par 
le  pouvoir  de  rompre  le  lien  féodal,  et  surtout  par  le  droit  de 
résistance;  mais  elle  était  limitée  et  restreinte  par  l'hérédité 
des  positions  sociales,  par  l'obligation  de  servir  le  fief,  par  la 
fidélité  au  seigneur.  Tel  est  le  principe  politique  que  la  féoda- 
lité a  donné  à  la  civilisation,  et  qui,  modifié  et  transformé,  est 
entré  dans  les  mœurs  et  les  législations  modernes.  Les  progrès 
moraux  sont  encore  plus  remarquables  :  avec  eux  il  semble 
qu'un  monde  nouveau  nous  soit  ouvert.  Alors  apparaissent,  au 
milieu  de  mœurs  débauchées  et  cruelles,  restes  de  la  corruption 
romaine  et  de  la  férocité  germanique,  le  dévouement  de 
l'homme  à  l'homme,  l'honneur,  la  loyauté,  la  foi  du  serment, 
le  sentiment  des  devoirs  réciproques,  l'amour  délicat  et  res- 
pectueux des  femmes,  la  sainteté  du  mariage,  les  douceurs  do 
la  vie  domestique,  la  courtoisie  et  l'élégance  des  manières, 
enfin  la  chevalerie,  résumé  poétique  de  tous  les  sentiments  et 
les  idées  de  ce  temps,  expression  complète  de  la  féodalité,  et  qui 
a  divinisé,  chez  les  hommes  du  moyen  âge,  l'amour  et  la  valeur. 

Les  trois  siècles  que  dure  l'âge  héroïque  de  la  féodalité  son* 
une  époque  organique,  de  force  et  de  mouvement.  La  popula- 
tion croît  rapidement;  les  villes  s'agrandissent  et  entrent  dans 
l'association  féodale  avec  leur  administration  républicaine;  le 
commerce  et  l'industrie  répandent  les  richesses  chez  les  vil- 
lains  et  les  serfs;  les  langues  se  forment,  souples,  élégantes  et 
naïves;  la  poésie  renaît  avec  de  nouvelles  formes,  les  trouba- 
dours et  les  trouvères  ouvrent  à  l'imagination  des  routes  in- 

21. 
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connues;  les  études  occlésiasliques  reprennent  vigueur;  l'é- 
loquence et  la  dialectique  repaiaissent;  une  philosophie 
nouvelle,  chrétienne  comme  toute  la  société,  la  scolasliquc,  est 
en  plein  triomphe;  les  universités  sont  fondées;  le  pays  se 
couvre  de  châteaux  et  d'églises,  monura'ents  admirables  où  se 
peignent  dans  toute  leur  merveilleuse  poésie  les  idées  et  les 
sentiments  du  temps.  Enfin  cet  âge  présente  un  système  social 
unique  dans  l'histoire,  et  qui  ne  se  reproduira  jamais  :  l'iiu- 
manité,  après  avoir  passé  par  les  états  sociaux  de  la  famille,  de 
la  cité,  de  la  nation,  arrive  à  l'Église,  l'association  la  plus  loi  te 
et  la  plus  étendue  qu'on  eût  encore  connue.  L'unité  de  croyance, 
voilà  l'unité  du  monde  féodal.  L'Europe  chrétienne  forme  un 
peuple  unique  ayant  des  lois  et  des  passions  communes,  dos 
vues,  des  intérêts,  des  maux  et  des  biens  comnmns;  et  ce  peu- 
ple a  pour  chef  le  représentant  de  Dieu  sur  la  terre,  dépositaire 
de  la  vérité  et  de  la  souveraineté,  dont  il  épand  les  rayons  au- 
tour de  lui  par  les  prêtres  et  les  princes,  vieillard  élu  pour  sa 
sainteté  entre  tous  et  par  tous,  qui  n'a  de  pouvoir  que  par  la 
l'eligion.  La  monarchie  universelle  de  l'Église  est  le  fait  généra- 
teur de  tous  les  événements  de  cet  âge  ;  la  trêve  de  Dieu  ,  l'in- 
stitution de  la  chevalerie,  les  conquêtes  des  Normands,  l'éta- 
blissement des  communes,  les  croisades,  les  progrès  de  la 
royauté  française,  la  lutte  de  l'empire  et  du  sacerdoce,  ne  sont 
que  les  conséquences  de  l'ordre  social  constitué  théocratique- 
ment;  de  même  tous  les  grands  hommes  dont  l'époque  abonde 
semblent  gravit(!r  autour  de  la  chaire  pontificale,  où  siègent 
les  guides  et  les  éducateurs  de  l'humanité.  Enfin  tous  les  évé- 
nements publics  et  privés,  les  malheurs  et  les  prospérités,  les 
vertus  et  les  crimes,  la  politique,  la  philosophie,  l'art,  l'in- 
dustrie, tout  a  pour  source  unique  le  sentiment  le  plus  spon- 
tané, le  plus  fécond,  le  plus  puissant  qui  ait  jamais  agité  les 
hommes,  la  passion  qui  explique  et  absorbe  toutes  les  autres, 
la  Fui! 

aiAPITUE   II. 

Duguefr-Capct,  Robert  et  Henri  l".  —  997  à  1060. 

§  I.  Règne  de  Hugues-Capet.  —  Cliarlos,  duc  de  Basse-Lor- 
raine (Brabant),  oncle  de  Louis  V,  contesta  l'élection  de  Hugues, 
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(?l  fut  reconnu  roi  par  les  seigneurs  du  Midi,  ainsi  que  par  les 
comtes  de  Flandre  et  de  Verraandois.  Il  s'empara  de  Laon  et  de 
Reims  ;  mais,  trahi  par  Tévêque  de  Laon ,  il  fut  livré  à  son  ri- 
val [991]  et  enfermé  dans  la  tour  d'Orléans,  où  il  mourut.  Ses 
deux  fds,  proclamés  rois  par  les  seigneurs  du  Midi,  se  réfugièrent 
d'abord  en  Aquitaine,  ensuite  en  Germanie,  où  s'éteignit  leur 
postérité.  «  Hugues,  voulant  détruire  la  race  de  Charlema- 
gne  ('),  »  la  persécuta  en  tous  lieux,  et  fit  même  déposer  du 
siège  de  Reims  l'archevêque  Arnoul,  parce  qu'il  était  frère  bâ- 
tard de  Charles  de  Basse-Lorraine.  Ensuite  il  convoqua  à  Or- 
léans les  grands  de  la  France  et  de  la  Bourgogne,  et  leur  fît 
reconnaître  son  fils  Robert  pour  son  successeur  au  trône  :  acte 
politique  qui  fut  imité  pendant  deux  siècles  par  ses  descendants, 
et  qui  rendit  la  couronne  héréditaire  dans  la  famiUe  des  Capé- 
tiens. 

La  Gaule  méridionale,  en  reconnaissant  pour  roi  Charles  et 
ses  fils,  témoignait  moins  son  amour  pour  la  dynastie  de  Char- 
lemagne  que  sa  haine  pour  les  hommes  du  Nord.  La  séparation 
entre  les  deux  pays  était  toujours  profondément  marquée  ;  car 
la  différence  entre  les  éléments  germanique  et  romain,  quoique 
très-afiaiblie,  se  perpétuait  dans  la  féodalité.  Le  nouvel  ordre 
social  avait  pris,  dans  le  Midi,  bien  moins  de  fixité  et  d'exten- 
sion que  dans  le  Nord;  Bourges,  Périgueux,  Toulouse,  Arles, 
avaient  conservé  en  partie  leur  gouvernement  municipal,  et  sous 
son  influence  elles  allaient  devenir  de  petits  États  libres,  dirigés 
par  le  clergé  et  ennemis  du  système  féodal  ;  la  loi  romaine,  appe- 
lée dans  les  capituîaires  «  la  reine  et  la  maîtresse  de  toutes  les 
lois  (^),  »  était  seule  en  vigueur  dans  ces  villes;  les  lois  salique 
et  gothique,  encore  obéies  dans  le  siècle  précédent,  disparais- 
saient f),  en  même  temps  que  les  races  des  Goths  et  des  Francs 
se  confondaient  avec  la  population  indigène,  toujours  appelée 
romaine.  L'étude  des  lettres  éiait  bien  moins  négligée  dans  le 
Midi  que  dans  le  Nord  ;  le  cïergé  y  était  plus  éclairé  et  moins 
corrompu,  la  noblesse  moins  rapace  et  plus  citadine.  Enfin  la 
séparation  entre  les  deux  principaux  dialectes  de  la  langue  ro- 


(1)  Orderic  Vital,  Hist.  de  Normandie,  liv.  vu. 
(5)  Capit.  de  Baluze,  t.  ii,  p.  1226. 

(3)  Il  est  fait  mention  pour  la  dernière  fois,  dans  le  Midi,  de  la  loi  salique  rn 
1037,  et  de  la  loi  gothique  en  1070. 
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mane  devenait  de  plus  en  plus  prononcée  ;  celui  du  Midi  était 
presque  complètement  fornu',  plus  harmonieux,  plus  flexible, 
plus  varié  que  celui  du  Nurd,  et  les  méridionau.v  s'y  attachaient 
comme  à  un  cachet  national  <iui  les  rendait  plus  étrangers  aux 
Fiançais. 

Cependant  le  Nord,  depuis  les  conquêtes  do  Clovis  et  de  Pep- 
pin,  se  croyait  toujours  le  maître  du  Midi;  et  la  nouvelle  dynas- 
tie, à  rimilatiiin  des  rois  qui  Tavaient  précédée,  tendit  àétoui- 
fer  l'indépendance  de  ce  pays.  Ce  fut  la  première  entreprise  de 
Hugues-Capet  [990].  11  entra  en  Aquitaine  et  lit  le  siège  de  Poi- 
tieis,  résidence  du  duc  Guillaume  II,  dit  Fier-à-bras.  Celui- 
ci  le  força  de  se  retirer,  et  lui  livra,  sur  les  bords  de  la  Loire, 
<i  un  grand  combat  où  les  haines  des  Aquitains  et  des  Français 
se  signalèrent  par  les  flots  de  sang  qui  couleront  des  deux  cô- 
tés (').  »  Hugues  ne  tira  aucun  avantage  de  cette  guerre.  Le  duc 
d'Aquitaine  n'en  reconnut  pas  moins  les  fiL;  de  Charles  auxquels 
il  donnait  asile  ;  les  seigneurs  du  Midi  continuèrent  à  inscrire 
en  tête  de  leurs  actes  :  «  Dieu  régnant,  en  attendant  un  roi  ;  » 
et  ils  se  firent  laguerre  sans  se  soucier  du  suzerain,  dont  le  nom 
leur  était  à  peine  connu.  Ainsi  Aldebert  \",  comte  de  Péii- 
gord  (-),  s'élant  allié  avec  Foulques-Nerra,  cinquième  comte 
d'Anjou,  assiégea  Tours,  qui  appartenait  à  Eudes  ]",  comte  de 
Hlois  f).  Colui-ci  eut  recours  à  Hugues-Capot,  qui  ordonna  au 
comte  de  Périgord  de  lever  le  siège.  Connue  Aldebert  n'obéis- 
sait i)as,  il  lui  envoya  dire  :  «Qui  t'a  fait  comte  ?»Lt  le  seigneur, 
aussi  indépendant  que  le  duc  de  France,  et  dont  la  puissance 
venait  de  la  même  source  (juc  la  sienne,  lui  répondit  :  «  Qui  t'a 
fait  roi  (»)?  « 

L'autorité  royale  n'était  guère  mieux  assise  dans  le  Nord.  Ar- 
noult  II,  comte  de  Flandre,  et  Herbert  III,  (luatrième  comte  de 
Vermandois,  furent  contiaints  par  les  armes  à  reconnaître  le 
litre  de  Hugues;  mais  là  se  borna  leur  obéissance.  Uichard  I"'', 
duc  de  Normandie,  lui  faisait  hommage,  mais  il  l'exigeait  de  lui 
H  son  tour.  Conan  le  Tort,  comte  ou    duc  de  Hrelagne,  élail 

(I)  Cliroii.  (rAdlit-mar  de  Cl.'abannais,  t.  x  des  llisl.  de  Krancp,  p.  l-iS. 

(i)  C.cUc  maison  commence  en  886  et  linit  en  1598  par  coiillscatioa. 

(:i)  Il  était  petil-lils  de  Thiébold,  parent  de  Ilull,  qui  épousa  la  fille  de  Robert 
le  l'drt,  et  il  possédait  les  comtés  du  Blois,  de  Chartres,  de  Tours,  de  Mcauf  et  de 
l'rovins;  son  deuxième  successeur,  Eudes  II,  héri'.a,  en  1030,  de  la  Champague  et 
de  la  Bric. 

(»)  Cliroii.  d'Adheniar. 
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tout  à  fait  étranger  à  la  France  :  il  défendait  son  pays  contre 
Foulques-Nerra,  comte  d'Anjou,  vassal  assez  soumis  du  roi  de 
France  ;  et  il  gagna  sur  lui  la  bataille  de  Conquereux,  la  plus 
remarquable  de  ce  temps  [992].  Quant  à  la  Champagne  et  à  la 
Brie,  qui  appartenaient  à  Etienne,  dernier  comte  de  la  maison 
de  Vermandois,  il  n'est  point  question  d'elles. 

L'histoire  de  cette  époque  est  muette  et  insignifiante,  non  pas 
tant  faute  de  documents  que  faute  d'événements.  La  vie  était 
paie  et  monotone,  à  cause  de  l'isolement  des  individus  ;  toutes 
les  relations  intellectuelles  et  matérielles  étaient  rares  ;  il  n'y 
avait  guère  que  les  pèlerins  et  les  marchands  qui  voyageas- 
sent (^).  Les  existences  étaient  généralement  sombres,  miséra- 
bles et  barbares.  D'ailleurs  la  croyance  en  la  fin  du  monde, 
croyance  qui  semblait  justifiée  par  les  pestes,  les  famines, 
les  calamités  de  tout  genre  dont  l'Europe  était  désolée,  répan- 
dait une  atonie  universelle.  Tout  était  glacé  d'effroi  à  l'attente 
du  jour  fatal ,  toute  entreprise  avait  cessé,  tout  mouvement 
était  arrêté;  il  n'y  avait  plus  m  d'espoir  ni  d'avenir.  On  redou- 
blait de  ferveur  reUgieuse,  on  se  pressait  dans  les  couvents,  on 
donnait  ses  biens  à  l'Église,  et  de  toutes  parts  on  entendait  ce 
cri  lugubre  :  a  La  fin  du  monde  approche  (-)  !  » 

Au  milieu  de  cette  exaltation  de  terreur,  on  apprit  que  les  in- 
fidèles venaient  de  détruire  l'église  et  le  saint  sépulcre  de  Jéru- 
salem ;  toute  la  chrétienté  fut  pleine  de  consternation,  et  l'on 
accusa  les  juifs  d'avoir  excité  le  khalife  Hakem  à  ce  grand  sa- 
crilège. «Alors  la  fureur  universelle  se  tourna  contre  eux,  dit  le 
moine  Glaber;  on  les  chassa  de  toutes  les  villes  ;  les  uns  furent 
égorgés,  les  autres  noyés  ;  plusieurs,  pour  échapper  aux  tortures, 
se  tuèrent  eux-mêmes;  de  sorte  qu'après  cette  digne  vengeance 
il  n'en  resta  plus  qu'un  très-petit  nombre  dans  le  royaume  (^).)) 
C'est  à  l'occasion  de  cette  détresse  de  la  terre  sainte  qu'on 
vit  poindre  la  première  idée  des  croisades.  Sylvestre  II,  l'algé- 
briste,  le  magicien,  l'auteur  de  la  royauté  capétienne,  le  pré-  i 

(1)  L'abbé  de  Cluny  étant  sollicité  de  venir  réformer  le  monastère  des  Fossés, 
près  de  Pavis,  répondit  avec  effroi  :  «  Ce  nous  serait  une  pénible  entreprise  que  de 
passer  en  des  régions  étrangères  et  inconnues:  cela  convient  plutôt  à  vos  voisins 
iju'à  nous,  vivant  en  pays  lointain.  »  (Vie  de  Bouchard,  comte  de  Melun.) 

{-)  Un  grand  nombre  de  chartes  de  donation  portent  :  mundi  fine  appropin- 
quante. 

(3)  Chroa.  de  Panul  Glaber,  liv.  m. 
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cuisf'ur  des  grands  pripes  du  moyen  âge,  devina  le  danger  qui 
menaçait  l'Europe  du  côté  de  rOrient  :  «  Soldats  du  Christ,  s"é- 
crid-t-il,  levez-vous!  il  faut  combattre  pour  lui  [1002]  (')  !  » 
Mais  l'ennemi  était  trop  loin  encore,  et  l'Église  devait  reprendre 
son  cr.ractère  cvangélique   pour  qu'elle  fût  capable  de  pré- 

;^'     cipiter  la  chrétienté  dans  les  gigantesques  expéditions  d'outre- 

;-,  b    mer.  * 

§  H.   RODERT,  ROI  DE  FhANCE. — RÉVOLCTIONS    EN  ITALIE,  EN  LOR- 

UAiNE,  EN  Provence.  —  Uuguos-Capet  meurt  [99G].  C'était  un 
homme  remarquable,  malgré  son  impuissance,  et  qui  ti-aça  à 
ses  successeurs  la  marche  politique  qu'ils  avaient  à  suivre,  en 
donnant  à  sa  royauté  un  caractère  tout  religieux.  A  l'exemple 
deClovisetdePeppin  le  Bref,  il  se  lit  le  roi  des  prêtres,  leur  donna 
de  grands  biens,  leur  rendit  la  liberté  des  élections.  Enlin, 
soit  par  humilité  religieuse,  soit  par  respect  pour  la  légitimité 
de  la  famille  dépouillée,  il  se  décorait  de  la  chape  de  saint  Mar- 
tin et  rcl'usait  humblement  de  se  parer  de  la  couronne.  L'Église 
était  en  effet  la  source  de  toute  puissance,  et  c'est  sur  la  base 
chrétienne  que  se  développera  la  grandeur  des  Capétiens.  C'est 
aussi  à  ce  roi  que  conmience  la  fortune  de  Paris,  qui  suivit  la 
fortune  de  la  nouvelle  dynastie,  et  devint,  de  capitale  de  duché, 
ca'i'itale  du  royaume  de  France. 

UoBEiiT  succéda  à  Hugues  sans  contestation:  la  couronne  était 

regardée  comme  un  fief,  et  l'hérédité  des  fiefs  était  le  principe 

de  la  ioodalité.  Le  nouveau   roi  était  un  saint  homme ,  d'une 

excessive  bouté,  d'une  simplicité  charmante,  s'occupant  d'actes 

de  dévotion  et  de  charité,  composant  des  hymnes,  réglant  les 

chœurs  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  n'ayant  rien  de  plus  à 

faire.  Le  seul  événement  qui  troubla  sa  vie  quiète  et  oisive  fut 

j  son  mariage  avec  lieithe,  sa  cousine,  veuve  d'Eudes  I",  comte 

de  Blois.  Elle  était  héiitière,  par  son  frère  Rodolfe,  du  royaume 

d'Ailes  ;  aussi  le  pape  allemand  Grégoire  V  exigea-t-il,  dans 

l'intéi êl  de  l'empereur,  dont  il  était  la  créature,  que  ce  mariage 

fût  roiii[)u,  sous  prétexte  de  parenté.  L'Iv^lise,  pour  favoriser  le 

mélange  des  races,  avait.  infiM-dit  les  alliances  entre  paienfsjus- 

I  \  I    qu'au  septième  degré.  Robert  résista  :  il  fut  excnnnnunié  [HOS]. 

^    Alors  il  répudia  Berthe  et  épousa  Constance ,  lille  du  comte 


(J)  LcitiLi;  (le  Gerliiii,  cpît.  ciii.. 
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de  Toulouse,  Guillaume  ïaillcf'er  111.  «  La  laveur  dclainui- 
\e31e  reine,  dit  Glaber,  fit  affluer  en  France  les  habitants  dcTA- 
«juitaine,  hommes  vains  et  légers,  aussi  affectés  dans  leurs 
mœurs  que  dans  leurs  costumes,  ne  respectant  ni  la  foi  ni  les 
promesses  de  paix,  honteux  oxempîes  qui  furent  bientôt  imités 
par  la  race  des  Français  (') .  » 

Cependant  le  nom  du  roi  de  France  était  toujours  grand  à 
l'extérieur  ;  et  Conrad  II,  duc  de  Franconie,  ayant  été  élu  roi 
d'Allemagne  [1024],  les  Italiens  refusèrent  de  le  reconnaître  et 
offrirent  leur  couronne  à  Robert.  En  même  temps  les  seigneurs 
de  Lorraine  lui  demandèrent  secours  pour  se  mettre  sous  ïa 
domination.  Enfin,  dans  le  royaume  d'Arles,  Rodolfe  II,  fils  de 
Conrad  le  Pacifique,  ayant  reconnu  l'empereur  Conrad  pour 
son  successeur,  fut  abandonné  de  ses  vassaux,  qui  résolurent 
de  prendre  pour  l'oi  le  fils  de  Berthe,  Eudesll,  cinquième  comte 
de  Blois,  de  Chartres  et  de  Tours,  lequel  venait  d'hériter  de  la 
Champagne  sur  la  maison  de  Yermandois  [1030].  Ainsi  la 
Fj-ance  était  appelée  à  ramener  dans  sa  dépendance  trois  royau- 
mes de  l'empire  de  Charlemagne.  Le  roi  Robert  rejeta  les  ofiïes 
des  Italiens  et  des  Lorrains  ;  mais  Eudes  consentit  aux  proposi- 
sitions  des  seigneurs  de  Provence  ;  et  Guillaume  JII,  duc  d'A- 
qràtaiiie,  «  qui  méprisait  la  faiblesse  de  Robert  f),  »  s'offrît 
pour  yoi  aux  Italiens.  L'empereur,  qui  était  actif  et  guerrier, 
parcoui'ut  les  trois  royaumes  révoltés,  et  avec  tant  de  rapiditi' 
qu'il  fit  échouer  tous  ces  projets  d'indépendance.  Il  n'y  avait 
pas  encore  de  pouvoir  capable  de  lutter  contre  celui  des  rois 
germains,  qui  avait  seul  conservé  quelque  unité  ;  et  l'Allema- 
gne restait  la  puissance  prédominante  de  l'Occident.  Conrad, 
maître  des  deux  tiers  de  la  monarchie  de  Charlemagne,  exerça 
donc  une  grande  influence  sur  l'Europe;  toutefois,  ce  fut  moins 
par  ses  prétentions  à  la  domination  universelle  que  par  ses  lois, 
qui  régularisèrent  le  système  féodal  et  furent  adoptées  dans 
presque  tous  les  pays. 

Le  roi  Robert  n'était  qu'un  bien  faible  seigneur  auprès  de 
fempereur  Conrad;  cependant  il  avait  agrandi  ses  possessions 
du  duché  de  Bourgogne,  qui  lui  était  échu  par  la  moil  sans 
postérité  de  Henri,  son  oncle  [1002].  IMais  les  barons  étaient  tout- 

(ij  Haoul  Olaiicr,  liv.  m,  ch.  9. 
I-)  Lettres  de  Fulbert  de  Cliar-trci, 
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puissants  dans  ce  duché,  et  Otto-Guillauiuo,  fils  do  la  femme 
de  Henri,  prétendait  à  sa  possession  :  ce  ne  fut  (fu'avec  l'iiide 
du  duc  de  Normandie,  et  après  douze  ans  de  guerre,  que  Ro- 
bert parvint  à  faire  reconnaître  son  autorité;  encore  Otto-Guil- 
laume resta-t-il  maître  de  la  comté  de  Bourgogne,  qui  passa  à 
sa  postérité.  Il  essaya  aussi  d'empêcher  Eudes  de  Blois  d'héri- 
ter de  la  Champagne,  et  voulut  le  soumettre  au  jugement  de 
ses  pairs;  mais  ce  redoutable  vassal  lui  dit  :  «  Je  suis,  par  la 
grâce  de  Dieu,  comte  héréditaire,  voilà  ma  condition  ;  et,  quant 
à  mon  fiof,  il  me  vient  par  succession  de  mes  ancêtres  ;  il  ne 
regarde  donc  pas  ton  domaine.  Ne  me  force  pas  à  faire  des  cho- 
ses qui  te  déplairont  pour  la  défense  de  mon  honneur;  car 
Dieu  m'est  témoin  que  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  vivre 
sans  honneur  (').  »  Vhormeur,  c'était  un  mot  presque  nouveau, 
comme  le  sentiment  qu'il  exprimait,  et  qui  était  le  nerf  de  la 
nouvelle  société. 

11  ne  se  passa  point  d'autre  événement  notable  sous  le  règne 
de  Robert,  si  ce  n'est  une  persécution  contre  quelques  héréti- 
ques obscurs.  Deux  prêtres  d'Orléans  furent  brûlés  avec  oi'ze 
de  leurs  sectateurs  [1022]  :  l'un  de  ces  prêtres  avait  été  le  con- 
fesseur de  la  reine  Constance  ;  comme  il  passait  devant  elle  pour 
aller  au  supplice,  elle  lui  creva  un  œil  avec  une  baguette  de 
fer.  Cette  exécution  est  la  première  qui  fut  faite  en  France  pour 
crime  d'hérésie. 

§  III.  Règne  de  Henri  I".  — Eudes  de  Blois,  Foclqies-Neuua, 
Gun.LAi'ME  lï:Bataud.  —  Robert  meurt  [1030].  Il  avait  voulu,  de, 
son  vivant,  associer  à  la  loyaulé  son  fils  aîné,  Eudes;  mais, 
«  comme  celui-ci  était  imbécile,  il  ne  fut  pas  roi^)  ;  »  ce  fut 
Henri  1^%  le  deuxième  fils  de  Robert,  qui  fut  couronné  en  pré- 
sence du  duc  d'Aquitaine,  du  comte  de  Champagne  et  de  dix 
cvêques  du  Nord.  Cependant  Constance  voulut  porter  au  trône 
son  quatrième  fils,  Robert,  «  et  elle  s'efibrça  de  retenir  en  son 
j)ouvoir  une  grande  partie  du  royaume,  c'est-à-dire  les  ville^ 
de  Sens  et  de  Sentis, avoc  les  clu'ileaux  de  Bélhisy,  de  Dammar-i 
fin,  de  ^lelnn,  de  Poissy  et  de  (-oucy  f).  «  Henri  se  réfugia  au- 
près de  Robert  le  Magnifique,  duc  de  Normandie,  força  la  reiue 


(l)  Lettres  de  Fiillioil  de  C.linrlmb . 
{2)('.liioii.  (leSniiil-Marliii  ùc  Tours 
(3j  Cliroii.  (le  lliigiiosde  ripiirj-. 
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à  faire  la  paix,  et  consentit  à  ce  que  son  frère  Robert  eût  le  du- 
clié  de  Bourgogne.  Ce  Robert  est  le  fondateur  de  la  première 
maison  de  Bourgogne,  qui  finit  en  1361. 

Eudes  de  Blois  n'avait  pas  abandonné  ses  pfrétentions  sur  le 
royaume  d'Arles  ;  Rodolfe  II  étant  mort,  et  son  royaume  ayant 
été  réuni  à  l'Empire  [1033],  il  marcha  en  Provence  et  s'empara 
de  Neufchàtel  et  de  Vienne.  Les  Italiens  s'étaient  de  nouveau 
révoltés  et  lui  avaient  offert  leur  couronne  :  «  ils  croyaient  qu'il 
rétablirait  le  royaume  de  Lorraine,  passerait  chez  eux  et  pren- 
drait la  couronne  impériale  (').  »  En  effet,  Eudes  tourna  sur  la 
Lorraine,  assiégea  Toul,  prit  Bar  et  marcha  sur  Aix-la-Cha- 
pelle, où  il  voulait  se  faire  couronner.  Mais  les  seigneurs  lor- 
rains lui  livrèrent  une  bataille  où  il  fut  vaincu  et  tué  [1037]. 
Ses  deux  fils  partagèrent  ses  États  :  Etienne  fut  le  sixième 
comte  de  Champagne  et  de  Brie  ;  Thibaud  111,  le  cinquième 
comte  de  Blois,  de  Chartres  et  de  Tours.  Tous  deux  refusèrent 
de  taire  hommage  au  roi  Henri,  parce  que  celui-ci  avait  man- 
qué à  son  devoir  de  suzerain  en  ne  soutenant  pas  leur  père 
dans  sa  querelle  ;  et  il  s'ensuivit  une  longue  guerre  entre  les 
deux  comtes  et  le  roi  de  France. 

Le  rival  du  fameux  Eudes  de  Blois  avait  été  Foulques-Nerra, 
comte  d'Anjou,  aussi  remuant  et  aussi  belliqueux  que  lui; 
leurs  démêlés  furent  très-sanglants  et  très-multipliés.  Dans  une 
de  ses  expéditions,  Foulques  mit  le  feu  à  l'église  de  Saint-Flo- 
rent-sur-Loire; inquiet  de  son  sacrilège,  le  guerrier  sauvage 
criait  au  saint,  pendant  l'incendie  :  «  Laisse-moi  brûler  ton  tem- 
ple, je  t'en  rebâtirai  un  autre  dans  Angers  f).  »  Il  construisit 
plusieurs  châteaux  et  monastères,  et  se  signala  par  de  grands 
crimes  :  il  fit  assassiner  un  favori  du  roi  Robert  sous  les  yeux 
mêmes  du  pauvre  monarque;  il  brûla  l'une  de  ses  femmes, 
exila  l'autre  à  Jérusalem  ;  il  dévasta  des  pays  entiers.  Ce  fut 
pour  expier  ces  barbaries  qu'il  fit  trois  pèlerinages  à  la  terre 
sainte  et  deux  à  Rome. 

11  avait  un  fils,  nommé  Geoffroy-Martel,  qui  se  révolta  contre 
iui;  «  mais  il  eut  l'habileté  de  confondre  ses  projets,  le  vam- 
quit,  et  le  força  à  faire  (selon  l'usage)  plusieurs  milles  en  ram- 
pant sur  la  terre  et  portant  une  selle  sur  son  dos,  pour  se  ren- 

(1)  BaoulGlabcr,  liv.  m,  ch  l 
(,-  Chron.  de  Saint-Florent. 
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dre  à  ses  pieds.  Le  vieillard  se  leva,  et,  tremblant  encore  de 
colère,  le"  frappa  du  pied  plusieurs  fois  en  criant  :  «  Tu  es 
vaincu,  enfin  tu  es  vaincu!  —  Oui,  répondit  Geoffroy,  oui,  je 
suis  vaincu,  mais  par  toi  seul,  parce  que  tu  es  mon  père  ;  pour 
tout  autre,  je  suis  toujours  invincible.  »  Cette  réponse  calma  la 
colère  de  Foulques,  qui  lui  rendit  ses  domaines  en  l'avertissant 
d'épargner  désormais  ses  sujets.  La  même  année,  ce  vétéran  de 
la  milice  du  siècle  se  rendit  à  Jérusalem  avec  deux  serviteurs 
qu'il  avait  liés  par  serment  à  faire  tout  ce  qu'il  leur  ordonne- 
rait ;  et  là,  aux  yeux  de  tous,  il  se  fit  conduire  à  demi  nu  devant 
le  saint  sépulcre,  l'un  de  ses  serviteurs  lui  tenant  sur  le  cou  un 
joug  de  bois,  pendant  que  l'autre  accablait  de  coups  ses  épaules, 
et  que  lui-même  criait  :  «  Reçois,  Seigneur,  ton  misérable  Foul- 
ques, ton  fugitif,  ton  parjure  !  »  11  désirait  mourir  en  terre  sainte, 
mais  il  ne  rendit  l'esprit  qu'au   retour  de  son  voyage  (').  » 

Son  fils  GeoflVoy  lui  succéda  [1040].  Il  fut  toute  sa  vie  en 
guerre  avec  ses  voisins,  et  acquit  le  Maine  et  la  Saintonge.  Le 
roi  Henri  lui  ayant  demandé  son  secours  contre  les  comtes  de 
Blois  et  de  Champagne,  il  les  vainquit  et  s'empara  de  Tours. 

Ce  roi,  si  faible  contre  ses  vassaux,  ne  put  secourir  les  sei- 
gneurs de  Lorraine  révoltés  contre  l'empereur  Henri  III,  et  qui 
lui  offraient  la  couronne.  Aussi  furent-ils  vaincus,  et  le  duché 
de  Lorraine  fut  donné  à  Gérard  d'Alsace,  tige  de  la  maison  de 
Lorraine,  qui  est  montée  sur  le  trône  d'Autriche  dans  le  dix- 
huitième  siècle  [1048]. 

Le  principal  allié  de  Henri  était  Robert  le  Magnifique,  qui 
mourut  dans  un  voyage  à  la  terre  sainte.  Sous  ce  duc,  les  Nor- 
mands commencèrent  à  entrer  en  relation  avec  la  Grande-Bre- 
tagne; et  comme  cette  île  avait  été  conquise  par  les  Danois,  ils 
essayèrent  d'y  replacer  les  rois  saxons.  A  Robert  succéda  sou  fils 
bâtard,  encore  enfant,  Guillaume  II  [1035].  Sa  jeunesse  fut 
très-agitée,  la  plupart  des  barons  ayant  refusé  de  le  reconnaître; 
mais,  aidé  d'Alain,  duc  de  Bretagne,  il  parvint  à  les  vaincre,  et 
se  rendit  redoutable  à  ses  voisins,  surtout  au  roi  Henri,  avec 
lequel  il  fut  souvent  en  guerre  :  «  car  les  Français  étaient  tou- 
j(»nrs  jaloux  liis  Normands,  depuis  que  ceux-ci  s'étaient  établis 
en  Neusliie  (*).  » 

(1)  Hiiillauniede  Malmcsiiiiry.  Geslcs  des  rois  an^jlais,  i'i.  ;i|« 
(S)  Guillaume  de  Jumicfrcs    liv.  vu,  cli.  i'i. 
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§  IV.  État  de  la  société.  — Corruption  de  l'Église. —  Néces- 
sité d'une  réforme,  —r  Ces  guerres  si  confuses  et  si  multi- 
pliées étaient  la  vie  ordinaire  de  la  société  féodale,  où  chacun 
avait  le  droit  de  se  faire  justice  soi-même,  puisqu'il  n'y  avait 
pas  de  pouvoir  public  qui  pût  refréner  les  passions  individuel- 
les. Aussi  les  châteaux  se  multipliaient-ils  en  tous  lieux;  faibles 
et  puissants  s'empressaient  également  à  couvrir  le  sol  de  ces 
lourdes  masses  bâties  sans  art,  sans  commodité,  sans  portes, 
sans  jour,  en  même  temps  qu'ils  cherchaient  à  empêcher  leur 
construction  chez  les  autres,  les  premiers  essayant  de  se  proté- 
ger seuls,  les  seconds  voulant  dominer  seuls.  On  fortifiait  tout, 
les  montagnes  et  les  fleuves,  les  villas  des  Romains  et  les  ma- 
noirs des  Francs,  les  églises,  les  couvents,  les  portes  et  les  rues 
des  villes.  Les  cirques  de  Nismes  et  d'Arles,  les  arcs  de  triomphe 
de  Saintes  et  de  Reims,  furent  transformés  en  forteresses,  et  de- 
vinrent les  uns  des  asiles  de  sûreté,  les  autres  des  repaires  de 
brigands.  11  n'y  eut  bientôt  plus  un  escarpement  sans  son 
épaisse  et  sombre  tour,  nid  d'aigle  d'où  le  châtelain  fondait  sur 
les  voyageurs  et  les  paysans  pour  les  rançonner. 

La  force  brutale  était  donc  l'unique  maîtresse  de  la  société  et 
en  perpétuait  les  misères  et  l'anarchie.  Les  rois  et  les  princes 
ne  songeaient  qu'à  assouvir  sur  les  faibles  leurs  passions  rapa- 
ces,  féroces  et  impudiques.  La  guerre  était  toute  l'existence  des 
barons,  qui  couraient  sans  cesse  par  les  chemins  pour  vider  une 
querelle,  chercher  du  butin,  avoir  des  aventures.  Le  peuple  des 
villains  et  des  serfs  était  livré  à  des  souffrances  perpétuelles  ;  les 
champs  restaient  incultes  et  déserts,  et  les  famines  étaient  si 
affreuses  «  qu'il  semblait  désormais,  dit  Glaber,  que  ce  fût  un 
usage  consacré  que  de  manger  de  la  chair  humaine  (').  »  L'Oc- 
cident paraissait  retourner  à  l'état  sauvage;  la  civilisation  y 
semblait  anéantie  :  «  le  mal  déborde  partout,  écrivait  Pierre 
Damien  ;  le  monde  n'est  plus  qu'un  abîme  de  méchanceté  et 
d'impudicité  (^) .  » 

Il  n'y  avait  plus  d'espoir  que  dans  l'Église;  mais  l'Église  elle- 
même,  devenue  toute  matérielle  et  féodale,  envahie  par  des 
barons  sanguinaires,  plongée  dans  l'immoralité  la  plus  pro- 
fonde, était  menacée  de  ruine.  Deux  grandes  plaies  la  ron- 

(t)  Raoul  Glaber,  lîv.  iv,  cb.  4. 
I2)£pitres  de  DaraieD,  liv.  i  et  a. 
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geaient  au  cœur  :  celaient  le  mariage  des  prêtres  et  les  inves- 

fitures  séculières. 

Il  semble  icconnu  par  tous  les  ponplos,  même  par  ceux  de 
l'antiquilé,  que  (ouïe  fonction  sacenlulalo  s'accorde  peu  avec 
le  mariage  et  que  rien  n'est  plus  agréable  à  Dieu  que  la  conti- 
nence. Le  clnislianisnie  donnai  cette  idée  une  sanction  divine  : 
il  imposa  le  célibat  aux  piètres  pour  avoir  en  eux  des  hommes 
tout  spirituels,  insoucieux  d'intérêts  privés,  attachés  entièrement 
à  la  grande  l'amille  chrétienne  ;  il  voulait  faire  du  clergé,  non 
une  caste  égoïste  et  stalionnaire,  qui  se  serait  viciée  en  moins 
d"im  siècle,  mais  un  corps  plein  de  dévouement  et  de  grandeur, 
qui  puisât  dans  la  chasteté  une  perpétuelle  énergie.  Cette  loi  delà 
plus  haute  discipline  et  dont  dépendait  l'avenir  du  christianisme, 
était  presque  partout  outrageusement  Aiolée  :  la  plupart  des 
prêtres  étaient  mariés  ou  vivaient  publiquement  avec  des  con- 
cubines ('). 

Depuis  que  les  évêchés  et  les  abbayes  étaient  devenus  de  vé- 
ritables souverainetés  féodales,  la  liberté  des  élections  n'existait 
plus,  et  la  violence  ou  la  coriuption  donnaient  seules  les  digni- 
tés ecclésiastiques.  Les  rois  en  faisaient  le  plus  honteux  trafic  : 
sous  prétexte  de  conférer  la  possession  des  fiefs  attachés  à  ces 
dignités,  ils  s'atti'ibuaient  directement  l'investiture  des  évêchés 
et  des  abbayes,  les  donnaient  à  leurs  courtisans,  et  recevaient 
d'eux  non-seulement  l'hommage  et  le  service  militaire,  mais 
des  dons  d'argent  et  les  complaisances  les  plus  sacrilèges. 

Avec  un  clergé  marié,  simom^'(iue,^'endù  âûi'princes,  com- 
posé presque  entièrement  d'hommes  de  sang  bt  de  débauche, 
l'Église  était  perdue;  et  pour  comble,  la  papauté  se  trouvait 
mise  à  l'encan  comme  les  autres  évêchés.  Outre  les  châtelains 
pillards  des  environs  de  llome(iui  les  tenaient  en  servitude,  les 
pontifes  avaient  pour  maîtres,  depuis  Otlon  le  Giand,  les  rois 
de  Germanie,  qui  les  noiinuaieul  directement  et  exerçaient  tout 
le  pouvoir  dans  Rome.  Fis  n'étaient  plus  que  les  chapelains  des 
césai-s,  laissaient  rilalie  dans  l'esclavage,  et  semblaient  avoir 
oublié  les  projets  de  leurs  prédécesseurs.  Cependant  les  empe- 
reurs ne  cessaient  de  se  présenter  à  la  société  européenne 
comme  un  centre  légitime  d'autorité;  ils  prétendaient  non-seu- 

(I'  En  IticInKiiL-,  «lil  un  «•onlciniMiraiu,  ccrl.iins  |>rilr.'<;  nvnirni  jusqu'à  dix  fom- 
incK  cl  Mii^ni.'  <luNanl.ij;o    (Srripl.  réf.  francica:  ■im,  \.  il.  p.  S8.) 
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lement  faire  de  tous  les  peuples  un  seul  peuple  dont  ils  seraient 
les  chefs,  mais  transporter  leur  séjour  à  Rome,  et  créer  un  em- 
pire qui  réunirait  la  puissance  politique  des  césars  à  la  puis- 
sance morale  des  vicaires  du  Christ,  qui  serait,  selon  le  titre 
orgueilleux  que  se  donnait  l'Allemagne,  \e  saint-empire  romain. 
Si  répée  des  Teutons  eût  réalisé  ce  projet,  si  l'esprit  féodal  eût 
fait  de  l'Église  un  grand  fief  relevant  de  l'Empire,  la  civilisation 
européenne  était  anéantie.  La  force  brutale  ne  povivait-être-le. 
lien  fédératif  des  États  chrétiens  :  c'était  l'esprit  qui  devait-gou- 
verner  cette  sociétés!  matérielle.  Le  monde  fécdal  n'avait  d'u- 
nité que  parla  foi;  l'Église  devait  donc  être  la  patrie  commune 
de  tous  les  chrétiens,  et  le  gouvernement  de  cette  fédération  re- 
ligieuse ne  pouvait  appartenir  qu'à  la  papauté.  Elle  seule  était 
capable  de  refréner  les  royautés  jeunes  et  barbares,  de  corriger 
les  mœurs  et  les  lois,  de  défendre  les  peuples,  de  se  taire  l'insti- 
tutrice des  princes  et  des  nations  ;  elle  seule  devait  prendre  la 
dictature  pour  sauvei-  le  monde.  «  La  réforme  doit  partir  de 
Rome,  écrivait  Pierre  Damien,  comme  de  la  pierre  angulaire 
du^salut  des  hommes.  Au  milieu  des  dangers  immineTîTs  et  des 
abîmes  sans  fond  qui  menacent  d'engloutir  l'univers  chance- 
lant sur  sa  base,  l'Église  romaifie  est  le  port  unique.  » 

Un  homme  vint  effectuer  cette  grande  œuvre  de  la  réforme 
de  la  société  par  l'Église,  et  donner  à  l'Église  le  gouvernement 
du  monde. 

§  V.  Hn.DEBRAND.  —  COMMENCEMENT  DE  ^A  RÉFORME. — TrÊVE  DE 

Dieu. — Bruno,  évêque  de  Toul,  venait  d'être  élevé  au  siège  pon- 
tifical par  l'empereur  Henri  III,  et  il  s'en  allait  à  Rome  [1048]. 
En  passant  par  l'abbaye  de  Cluny,  il  rencontra  un  moine 
nommé  Hildebrand,  fils  d'un  charpentier  de  la  Toscane, 
tt  homme  très-versé  dans  les  saintes  lettres  et  orné  de  toutes 
les  vertus  :  »  c'était  le  génie  créateur  qui  devait  commencer  la 
monarchie  universelle  de  l'Église.  Ce  moine  lui  démontre  que 
son  élévation  est  nulle  et  criminelle,  que  le  droit  à  toute  fonc- 
tion ecclésiastique  émane  de  l'élection  libre  des  fidèles  ;  que  l'É- 
glise doit  être  indépendante  du  pouvoir  temporel,  sortir  de  l'é- 
goïsme  féodal,  redevenir  plébéienne  et  évangélique.  Bruno, 
étonné  et  convaincu,  se  dépouille  de  la  pourpre  ;'  pieds  iiùs,  un 
bâton  à  la  main,  il  s'en  va  à  Rome  avec  Hildebrand,  et  se  sou- 
met à  l'élection  du  p-juple.  Il  est  élu  sous  le  nom  de  Léon  IX,  et 
convoque  un  concile  où,  sous  l'influence  du  moine  de  Cluny, 

M, 
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les  élections  siiuoniaques  sont  dcdaiécs  nulles  cl  les  pivlivs 
mariés  déchus  du  sacerdoce.  Celte  nouveauté  excite  un  tumulte 
universel  :  on  s'écrie  que  le  monde  va  manquer  de  prêtres  et  se 
voir  privé  du  service  divin;  mais,  malgré  les  clameurs  et  la  ré- 
sistance, Léon  et  Ilildebrand  commencent  la  réforme.  Dix  évo- 
ques de  la  Gaule  sont  déposés,  et  plusieurs  barons  excommu- 
niés pour  leur  vie  licencieuse  et  le  pillage  des  biens  ecclésiasti- 
ques. 11  sort  des  monastères  des  missionnaires  intrépides  qui 
parcourent  l'Europe  en  prêchant  la  pureté  et  le  spiritualisme  de 
rÉglise.  Le  peuple  s'exalte  à  leurs  paroles,  soutient  la  réforme 
par  ses  violences,  arrache  de  l'autel  et  maltraite  les  prêtres  si- 
moniaques  ou  mariés. 

Léon  meurt  [1055].  Ses  successeurs,  élus  sous  l'influence 
d'Hildebrand  et  gouvernés  par  lui,  continuent  son  œime.  Ni- 
colas II  ('),  homme  savant  et  tout  évangélique,  veut  donner  à 
l'Église  un  conseil  perpétuel,  semblable  au  sénat  de  l'ancienne 
Rome,  gardien  et  dépositaire  des  idées  du  saint-siége,  politique 
éternelle  et  incarnée  des  papes  :  il  lait  des  curés  de  Rome, 
qu'il  appelle  cardinaux,  les  électeurs  perpétuels  de  la  papauté. 
C'est  par  eux  que  les  élections  seront  affranchies  de  l'interven- 
tion des  emperem's,  des  intrigues  des  barons,  des  violences  de 
la  populace;  c'est  à  eux  que  le  saint-siége  déléguera  sa  puis-(l^ 
sancepour  qu'ils  aillent  l'exercer  dans  les  provinces  de  la  monar- 
chie théocratique.  La  présence  de  ces  Irgats  du  vicab-e  de  Dieu 
mettra  tout  en  mouvement;  les  souverainetés,  les  juridictions, 
les  pouvoirs  de  tout  genre  cesseront  devant  eux  ;  ils  changeront 
les  États,  soulèveront  les  peuples  contre  les  rois ,  distribueront 
les  couronnes;  ils  épuiseront  à  leur  gré  l'Europe  de  sang  et 
d'or;  ils  remueront  le  monde  avec  un  pardon  ou  un  anatlième  ; 
la  paix  et  la  guerre  sembleront  tomber  des  plis  de  leui-  robe  de 
pourpre. 

La  réforme  était  commencée;  l'Eglise  s'arrachait  aux  entra- 
ves de  la  féodalité;  le  clergé  excitait  la  ferxi'ui-  religieuse  par 
tous  les  moyens.  Les  conciles,  devenus  plus  fréquents,  ranimè- 
rent l'esprit  et  les  études  ecclésiastiques;  les   pèlerinages  à 


(1)  Dans  la  cérémonie  du  cnuronnomenl  de  Nicolas  II,  •  Hililebrand  mit  sur  lîl 
têlo  du  pape  une  couronne  royale,  sur  le  cercle  inférieur  de  laquelle  un  lisait  • 
C'oronn  t/r  manu  Dei,  et  sur  le  second  cercle  :  Diadrmn  impcni  (/«  mantt  Pétri,  i 
(Beuzo,  l)e  rcbus  Heur.  IH.  lib   vu.  c.  2.] 
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Rome,  à  Saint-Jacques  de  Compostelle,  à  Jérusalem,  devinrent 
une  mode  et  un  besoin  pour  les  barons  avides  d'aventures  et 
d'émotions  ;  des  reliques  nouvelles  furent  exposées  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles  ;  enfin  des  temples  nouveaux  furent  construits 
de  toutes  parts.  «  Les  peuples  chrétiens,  dit  le  moine  Glaber, 
semblaient  rivaliser  entre  eux  de  magnificence  pour  les  bâtir  ;    1^-»**,^ 
on  eût  dit  que  le  monde  entier,  d'un  commun  accord,  avait  se- 
coué ses  vieux  haillons  pour  faire  revêtir  à  ses  églises  des  robes    :  ,'■ 
Î9lanches(^).))  Alors  l'architecture  prit  de  nouvelles  formes:  l'é- 
légant plein  cintre  byzantin  remplaça  les  lourdes  arcades  et  les 
robustes  piliers  romains  ;  l'ogive  commença  son  glorieux  règne;  i 
les  grandes  peintures  qui  avaient  couvert  l'intérieur  des  églises 
ne  furent  plus  si  fréquentes  ;  mais  la  sculpture  fut  prodiguée  de 
plus  en  plus  sur  les  portes,   dans  les  nefs  et  les  galeries.  Les   i 
plus  remarquables  de  ces  monuments  furent  les  deux  magni- 
fiques églises  de  Caen,  l'abbaye  aux  Hommes  et  l'abbaye  aux    i 
Dames,  œuvres  de  Guillaume  le  Conquérant  et  de  sa  petite-fille 
Mathilde,  qui  semblent  marquer  la  transition  entre  les  églises 
romanes  et  les  égMses  gothiques. 

Au  milieu  de  tous  ces  progrès,  l'Église  trouvait  un  immense,'^/  Çi^ 
obstacle  dans  les  guerres  perpétuelles  et  universelles  que  se  fai-^ 
saient  les  seigneurs  ;  alors  elle  chercha  à  limiter  ou  à  régulari- 
ser ce  droit  barbare  de  la  force  qui  était  inhérent  à  la  société 
féodale  ;  et  ce  fut  l'origine  de  l'institution  de  la  paix  ou  trêve  de 
Dieu.  «  Les  évêques  d'Aquitaine,  dit  Glaber,  avec  les  person-  ^ 
nés  de  tous  rangs  dévouées  au  bien  de  la  religion,  formèrent 
des  assemblées  pour  le  rétablissement  de  la  paix.  Les  provin- 
ces d'Arles,  de  Lyon,  de  Bourgogne,  jusqu'aux  extrémités  de 
la  France,  suivirent  cet  exemple;  et,  comme  on  fit  savoir  cela 
partout,  le  peuple  accueillit  la  nouvelle  avec  joie  et  attendit  la 
décision  des  pasteurs  de  l'Église.  11  fut  ordonné  aux  hommes  de 
toute  condition  de  sortir  dorénavant  sans  armes  avec  toute  sé- 
curité. Le  ravisseur  des  biens  d'autrui  devait  être  dépouillé  de 
ses  richesses  ou  puni  corporellement.  Des  honneurs  et  des  pri- 
vilèges étaient  attribués  aux  saints  lieux  ;  et,  quand  un  coupa- 
ble s'y  réfugiait,  il  pouvait  en  sortir  sans  crainte,  excepté  celui 
qui  avait  violé  les  lois  relatives  au  maintien  de  la  paix  ;  car  ce- 
lui-là, fût-il  au  pied_de  l'antol,  ne  pouvait  échapper  à  la  puni- 

(,1)  Liv.  III,  ch.  1. 
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tion  de  son  crime.  On  régla  encore  que  ceux  qui  voyageraient 
dans  la  compagnie  d'un  clerc  ou  d'un  moine  seraient  à  l'abri  de 
toute  violence.  ((Tousit-sliaiiitanls  conclurent  uiitclenlliousiasme 
de  ces  inslitutions,  que  les  évèques  levaient  leurs  bàfons  vers 
le  ciel,  et,  les  mains  étendues ,  s'écriaient:  «  La  paix!  la  paix!» 
en  signe  de  l'éternelle  alliance  qu'ils  venaient  de  contracter  avec 
Dieu  (').  » 

Cette  paix  perpétuelle  était  impossible  dans  la  société  féodale; 
aussi  la  paix  de  Dieu  fut  bientôt  changée  en  trêve  de  Dieu.  Par 
cetle  nouvelle  loi,  toute  attaque  fut  défendue  depuis  le  mercredi 
soir  jusqu'au  lundi  malin  de  chaque  semaine,  pendant  les  jours 
de  fête,  l'avent,  le  carême,  de  sorte  qu'il  ne  resta  plus  que 
soixante  à  quatre-vingts  joui's  par  année  où  l'appel  à  la  force 
fût  permis.  Les  églises  et  les  cimetières,  les  fejnmçs,  les  pèlerins, 
les  marchands,  les  laboureurs  avec  lem's  ojims  et,  ^urs  l^s- 
tiaux,  ceux  môme  ({ui  se  réfugiaient  près  des  charroi; 'érèlit 
mis  sous  la  sauvegarde  perpétuelle  de  la  trêve  de  Diéù. 

Cette  législation  singulière,  témoignage  de  la  misère  profonde 
et  de  la  foi  naïve  de  ces  temps  barbares,  fut  adoptée  par  l'Eu- 
rope chrétienne  pendant  piès  de  deux  siècles.  Les  excommu- 
nications furent  les  principales  peines  établies  contre  les  infrac- 
teurs  de  la  trêve;  et  dans  plusieurs  endroits,  des  impôts  parti- 
culiers et  une  milice  spéciale  en  assurèrent  le  maintien  (^).  Elle 
fut  assez  bien  observée  dans  le  Midi,  oii  le  respect  pour  lescho- 
ses  éci  ites  était  dans  les  mœurs  ;  mais  elle  fut  très-souvent  violée 
parles  guerriers  brutaux  et  indomptables  du  Nord.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  de  cette  institution  que  le  régime  féodal  prend  de  la 
régularité,  et  que  le  progrès  social  recommence;  «  on  doit  la 
considérer  connue  la  plus  glorieuse  des  entreprises  du  clergé, 
celle  qui  contribua  le  plus  à  adoucir  les  mœurs,  à  développer  les 
sentiments  de  commisération  entre  les  hommes  sans  nuire  à 
ceux  de  bravoure,  à  donner  ime  base  raisonnable  au  point 
d'honneur,  à  faire  jouir  les  peuples  d'autant  de  paix  et  de  bon- 
heur (ju'eii  pouvait  alors  admettre  l'état  de  la  société,  à  nnilti- 
plier  enfin  la  population  de  manière  à  pouvoir  fournir  bientôt 
aux  jti'odigienses  émigi'alions  des  croisades  (^).  » 


(I)  r.lalicr,  liv.  i.cii.  I. 

[i]  I.a  jmçfiln,  la  pe-ade  <laiis  \c  T.antriK'ilor.  'Vuv.  le  (Uossaii'c  de  Diicaiipe.) 

(3)  Sismonili,  llist.  des  Tranç.,  t.  iv,  ji    iiS, 
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^  Vl.  Institution  de  la  chevalerie.  — (Jondiuon  i£s  femmes. 
—  Progrés  intellectuels.  —  Vers  l'époque  où  s'établit  la  trêve 
de  Dieu,  et  sous  rinfluence  des  idées  qui  avaient  engendré  cette 
institution,  il  en  naquit  une  autre  aussi  originale  et  plus  effi- 
cace, qui  en  fut  le  complément  et  eut  une  longue  et  brillante 
existence  :  ce  fut  la  chevalerie. 

De  même  que,  dans  la  Germanie,  les  chefs  de  guerre  s'entou- 
raient de  compagnons  qui  banquetaient  à  leur  table,  et  que 
les  chefs  de  bandes  établis  dans  la  Gaule  se  donnaient  une  cour 
modelée  sur  celle  des  empereurs,  les  seigneurs  féodaux,  isolés 
dans  leurs  châteaux,  appelaient  auprès,  d'eux,  pour  rompre  l'u- 
niformité de  leur  vie  oisive,  des  vassaux  peu  puissants  qu'ils 
s'attachaient  en  leur  donnant  des  offices  domestiques  en  fiefs, 
et  ils  se  formèrent  ainsi  une  petite  cour  et  une  troupe  de  guer- 
riers. Tout  souverain  féodal  eut  bientôt  son  connétable  ('),  ses 
maréchaux,  son  sénéchal,  ses  écmjers,  qui  étaient  plus  immédia- 
tement que  les  autres  ses  hommes,  ses  fidèles,  ses  chevaliers  (mi- 
lites). Cette  cour  se'  grossit  des  fils  des  feudataires  que  ceux-ci  'J  w-t> 
envoyaient  à  leur  seigniëur  pour  que,  étant  élevés  auprès  de  lui,  ^^ul  t 
les  liens  qui  unissaient  le  vassal  et  le  suzerain  en  fussent  res- 
serrés. De  même  que,  dans  les  forêts  de  la  Germanie,  les  jeunes 
hommes  recevaient  solennellement  l'écu  et  la  framée  des  mains 
du  chef  de  guerre,  ces  fils  de  feudataires  étaient  initiés  au  rang 
des  guerriers  par  des  cérémonies  religieuses  :  ils  recevaient  l'c- 
pée  et  la  lance  des  mains  du  seigneur,  se  reconnaissaient  ses 
chevaliers  et  lui  prêtaient  un  sermenlj  qui  était  un  hommage 
anticipé.  De  ces  coutumes  d'origine  germanique  naquit  l'ordre 
de  la  chevalerie  (-) . 

Depuis  plusieurs  années  les  sentiments  moraux  devenaient 
meilleurs,  mais  les  faits  restaient  toujours  mauvais.  Le  clergé 
s'efforçait  de  faire  pénétrer  les  sentiments  évangéliques  dans  les 
actions,  de  faire  descendre  les  idées  de  bienveillance  et  de  dé- 
vouement de  la  vie  privée  dans  la  vie  publique,  de  diriger  vers 
l'amélioration  des  hommes  et  de  la  société  les  coutumes  de  la 
chevalerie,  en  tournant  à  la  défense  des  faibles  la  force  guerrière 


(1}  Connétable,  cornes  slabuU  :  c'était  le  roi  de  l'srmée,  et  il  avait  ilioit  sur  tou- 
tes personnes  qui  étaient  dans  Vost,  même  comtes  ot  barons  ;  les  maréchaux  cniu- 
maudaient  sous  lui. 

{■■)  Guiïot,  r.ivilis.  fianç.,  t.  iv,  p.  ISt. 
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(jni  ne  s'exeirait  que  par  des  bngandat:es.  Les  femmes,  dont 
riiifluencc  domestique  prandissait  sans  cesse,  mais  (]ui  iie  trou- 
vaient, hors  de  leurs  foyers,  q\ie  de  la  l»nifalité  ft  de  la  tyran- 
nie, prédicateurs  plus  adioits,  plus  opiniâtres,  plus  intéressés 
que  les  prêtres,  travaillaient  eilicaccment  à  la  même  réfornre. 
Grâce  à  leurs  efforts,  la  charité  évangélique  et  l'héroïsme  de  la 
valeur  engagèrent  quelques  jeunes  chevaliers  à  consacrer  de- 
vant les  autels  leurs  épées  à  la  défense  des  opprimés,  et  à  se 
faire  ainsi  les  exécuteurs  et  les  garants  de  la  trêve  de  Dieu  ;  ils 
prirent  sous  leur  protection  les  pauvres,  les  prêtres  et  les  fem- 
mes; ils  jurèrent  «  de  combattre  pour  la  foi,  pour  la  gloire, 
pour  le  bien  et  le  profit  de  la  chose  publique.  «  La  dévotion  et 
la  bravoure  s'exaltèrent  ;  et  Tamour  prit  ce  caractère  dévoué  et 
mystique,  complètement  inconnu  aux  anciens,  qui  a  enrichi  et 
épuré  le  cœur  de  l'homme. 

Née  en  France,  la  chevalerie  se  propagea  rapidement  dans  les 
autres  pays  ;  mais  la  France  et  ses  nobles  en  restèrent  le  foyer 
et  les  modèles.  Basée  sur  les  trois  grandes  passions  de  cette  épo- 
que, la  foi,  la  valeur  et  l'amour,  cette  institution  toute  poéti- 
que, tout  idéale,  ne  fut  jamais  réalisée  ;  et  néanmoins,  d;;i:s 
Timpei  lection  et  le  vague  où  elle  resta,  elle  Ot  faire  de  grandes 
choses,  excita  beaucoup  d'enthousiasme,  et  eut  sur  le  dévelop- 
pement moral  de  la  société  la  plus  belle  intluence.  La  pureté  et 
la  sainteté  d'idées  que  la  chevalerie  proclamait,  ses  serments  si 
nobles  et  si  généreux,  ses  devoirs  si  délicats  et  si  humains,  ' 
étaient  au-dessus  de  la  nature  et  exigeaient  la  perfection  ;  or, 
malgré  toute  la  sublimité  de  cette  théorie,  la  brutalité  et  la 
grossièreté  restèrent  dans  les  hommes,  les  violences  furent  nom- 
breuses, la  licence  très-grande,  l'état  social  orageux  et  mauvais. 
Cependant  il  y  eut  un  immense  progrès  ;  on  avait  un  modèle 
idéal  de  perfection  devant  les  yeux,  on  était  blâmé  par  les  fem- 
mes et  par  les  prêtres  de  ses  méfaits,  on  en  était  même  souvent 
pimi  ;  les  aciions  étaient  mauvaises,  mais  les  principes  étaient 
bons,  el  par  cela  seul  le  nombre  des  crimes  dut  nécessairement 
diminuer. 

D'après  son  origine.  Tordre  de  chevalerie  ne  put  être  coiifén^ 
qu'aux  nobles  (').  Ce  ne  fut  pas  une  inslilnlion  polili(jue,  mais 


(I)  (;Vst  parle  mot  milm  qiir  Im  rhrnniqiip»  lutines  ilesij;noiit  inilistitirluiin-nt  \e 
cIii-mU'i-  ei  If  >ushal.  Cv  mol  rsl  aiis'^i  fiyiuiiiyiiir  ili'  luiMr    Oii  Iniuvi'  p'Xirlaiil  dam 
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une  dignité  toute  morale,  à  laquelle  tous  pouvaient  parvenir, 
dans  laquelle  tous  étaient  égaux,  que  la  valeur  et  la  vertu  seu- 
les donnaient  :  point  de  fonction  légale  ;  c'était  un  caractère, 
une  sorte  de  sacerdoce  plus  actif  que  celui  des  prêtres.  11  fallut 
donc,  comme  pour  la  prêtrise,  au  guerrier  qui  voulait  y  parve- 
nir, une  sorte  de  noviciat  ;  et  c'est  ce  qui  acheva  de  faire,  du 
service  personnel  d'un  homme  envers  un  autre  homme,  un 
honneur  :  il  devint  de  règle  constante  que  «  tout  noble  homme 
qui  voulait  être  chevalier  eût  premièrement  un  maître  qui  fût 
chevaUer  (*) .  »  Alors  les  fils  des  vassaux  envoyés  à  la  cour  du 
seigneur  se  formèrent  auprès  de  lui  à  la  pratique  des  vertus 
chevaleresques  et  des  exercices  militaires,  et  le  servirent  succes- 
sivement comme  valets,  comme  pages,  comme  écuyers,  avant 
que  d'arriver  à  être  ses  égaux  pai-  la  chevalerie.  De  même  la 
châtelaine  s'entoura  des  filles  de  ses  feudataires,  qui  la  servaient 
et  dont  elle  faisait  l'éducation.  Dans  les  douceurs  et  les  privau- 
tés du  foyer  domestique,  auprès  de  ces  femmes  qui  propageaient 
avec  enthousiasme  les  idées  chevaleresques,  sous  l'influence  de 
la  poésie,  qui  trouva  dans  la  chevalerie,  dans  ses  devoirs  et  ses 
aventures,  une  mine  inépuisable  de  sensations,  les  mœurs  s'a- 
doucirent et  prirent  cette  teinte  de  courtoisie,  de  déUcatesse, 
d'élégance,  qui  a  rendu  les  Français  les  hommes  les  plus  so- 
ciables du  monde.  Ce  fut  dans  les  châteaux,  et  grâce  à  l'esprit 
chevaleresque,  que  se  développa  la  condition  des  femmes  et 
qu'elles  acquirent,  avec  le  sentiment  jusqu'alors  mal  connu  de 
leur  dignité,  cette  force  d'âme,  cette  finesse  d'esprit,  cette  sen- 
sibilité de  cœur  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  l'histoire 
moderne.  La  châtelaine  était  maîtresse;  elle  servait  le  fief 
comme  son  mari,  elle  était  intéressée  comme  lui  à  son  honneur 
et  à  sa  conservation  ;  elle  pouvait  d'ailleurs  en  hériter  et  le  gou- 
verner ;  et  les  femmes,  placées  ainsi  sur  un  pied  d'égaUté  avec 
les  hommes,  tendirent  k  prendre  la  conduite  morale  de  la  so- 
ciété. Le  christianisme  avait  fait  cette  révolution  :  sous  l'in- 
fluence du  culte  touchant  de  Marie,  en  qui  la  femme  était  di- 

Irs  documents  du  Midi  miles  burgetisis,  chevalier-bourgeois;  c'est  qu'en  effet,  dans 
quelques  parties  de  la  France  méridionale,  les  riches  bourgeois  formaient  une  aris- 
tocratie inférieure,  souvent  plus  fière  et  plus  oppressive  que  celle  des  barons  ;  et 
ils  étaient  aptes  comme  ceux-ci  à  recevoir  l'ordre  de  chevalerie.  (Voy.  la  fin  du 
chapitre  suivant.) 

(1)  Lacurne  Saiiitc-Palaye.  Mém.  sur  la  Chevalerie,  t.  i,  p.  56. 
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vinisée  dans  sa  double  et  mystique  nature  de  vieigc  et  de  mère, 
les  femmes  lurent  adorées  (')  ;  l'esprit  de  famille,  cette  condi- 
tion indispensable  de  la  vjgueur  des  peuples,  devint  une  passion 
toiite-puissanle  ;  le  mariage  ne  fut  plus  un  marché  à  Tavant^e 
de  riiomnie,  mais  une  institution  sainte,  basée  !?ur  Tégalité,  un 
sacrement  que  le  clergé  sut  faire  respecter  quand  le  caprice 
luxurieux  des  hommes  venait  à  le  violer. 

Avec  la  chevaleiie,  les  exercices  militaires  devinrent  l'occu- 
pation de  toute  la  vie;  et  on  les  transporta  bientôt  dans  des  jeux 
publics  où  la  chevalerie  déploya  son  luxe,  sa  valem'  et  sa  ga- 
lanterie :  ce  fui'ent  les  tournois,  invention  toute  française,  dont 
les  premières  traces  appaiaissent  sous  le  règne  de  Charles  le 
Chauve,  mais  <|ui  ne  fut  régularisée  que  dans  le  onzième  siècle. 
Ces  jeux  n'excitèrent  pas  seulement  la  \aleur,  mais  la  loyauté 
et  la  générosité,  qui  allèrent  des  tournois  dans  les  combats  dont 
ils  étaient  l'image  ;  ils  amenèrent  des  réunions  nombreuses,  de 
grandes  fêles  qui  adoucirent  les  rapports  entre  les  honunes  et 
favorisèrent  l'industrie.  Les  habitations  devinrent  plus  commo 
des,  les  vêtements  plus  riches,  les  armes  plus  élégantes.  Les 
gens  de  métiers  et  les  habitants  des  villes  proûtèrent  de  ces 
progrès;  et  le  bien-être  matériel  qu'ils  acquirent  leur  donna 
une  importance  dont  nous  verrons  bientôt  les  témoignages.  Les 
connnunications  devinrent  plus  fréquentes  et  plus  faciles;  le 
conunerce  se  développa  et  alla  porter  chez  les  ^laures  d'Espa- 
gne nos  institutions  chevaleresques.  Enfin  les  jargons  informes 
nés  du  latin  se  transfoinièrent  en  idiomes  distincts  :  celui  du 
Nord,  âpre  mais  naïf,  était  méprisé  par  les  gens  du  Midi,  qui 
le  comparaient  à  l'aboiement  des  chiens  ;  mais  il  devait  suivre 
la  fortune  des  guerriers  qui  le  parlaient  et  vivre  comme  leur 
patrie,  tandis  que  les  méridionaux  devaient  perdre  à  la  fois 
leur  langage  musical  et  leur  nationalité  éphémère,  La  poésie 
reparut  en  Espagne,  en  lt;ilii',  dans  la  Franco  méridionale,  là 
où  la  société  était  mieux  assise,  l'aisance  plus  grande,  l'indé- 
pcjulance  plus  complète,  les  imaginations  plus  fraiches  et  plus 
ardentes,  là  enfin  où  le  contact  des  Arabes  éveillait  les  intelli- 
gences. Les  poètes,  à  qui  l'on  donna  le  beau  nom  de  trouveurs 


(1)  C'est  sous  rinspiration  de  ce  scotimeDl  que  fut  fomlo  l'ordre  de  l'onlcvrault. 
le  fondateur  onlniiiiii  ipie  le  rliof  de  l'ordre  serait  une  femme,  qui  commanderait 
également  aux  cuu\cnts  d'hommes  et  aux  cuuvcuts  de  femmes. 
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{trouvères  dans  le  Nord,  trobadors  dans  le  Midi),  consacrèrent 
leurs  vers  aux  trois  sentiments  qui  gouvernaient  les  hommes  : 
ils  cliautèrent  Dieu,  les  femmes  et  la  guerre. 

§  VII.  Mort  de  Henri  P"^.  —  Au  milieu  de  tous  ces  progrès 
moraux  et  intellectuels,  l'histoire  du  roi  de  France,  Henri  1", 
est  entièrement  nulle,  et  Févénement  le  plus  singulier  de  sa  vie 
est  son  mariage  avec  Anne,  fille  du  duc  de  Russie,  Jaroslaw.  La 
Russie  comprenait  tout  le  nord  de  l'Europe  depuis  le  Niémen 
et  le  Borysthène  ;  sa  capitale  était  Kiew  ;  sauvage  et  convertie 
récemment  au  christianisme,  elle  n'avait  aucune  relation  avec 
le  reste  de  l'Europe. 

Hem"i  l"  fit  élire  et  sacrer  son  fils  Philippe  en  présence  du  duc 
d'Aquitaine,  des  comtes  de  Flandre  et  d'Anjou  et  de  douze  autro.7 
seigneurs  [1059].  «  Les  chevaliers  et  le  peuple,  tant  les  grands 
que  les  petits,  donnèrent  leur  consentement  et  s'écrièrent  par 
trois  fois:  «Nous  le  voulons,  nousle  louons,  qu'il  en  soit  ahisi(').)) 

Henri  meurt,  laissant  son  fils  enfant  ('),  «  qu'il  recommande, 
avec  son  royaume,  à  Baudouin,  comte  de  Flandre  [1060].  »  La 
royauté  n'étant  qu'une  seigneurie  féodale,  la  minorité  de  Phi- 
lippe ne  nuisait  en  rien  à  la  nation,  qui  avait  ses  chefs  et  ses 
gouvernements  locaux. 

Le  règne  de  Philippe  P''  est  le  temps  des  prodiges  de  la  féo 
dalité,  celui  où  les  grands  hommes  et  les  grandes  choses  s'ac- 
cumulent sous  l'impulsion  d'un  sentiment  unique  ,  la  foi. 
«  Alors  le  moyen  âge  apparaît  dans  toute  l'énergie  de  la  jeu- 
nesse, l'âme  toute  rehgieuse,  le  corps  tout  barbare,  et  l'esprit 
aussi  vigoureux  que  le  bras  (^).  » 

CHAPITRE  m. 

Les  Normands,  Grégoire  VU  et  les  communes.  —  1060  à  1087. 

§  I.  Conquête  de  l'Italie  méridionale  par  les  Normands.  —  La 
première  moitié  du  onzième  siècle,  temps  triste  et  sombre,  avait 

(1)  Procès-verbal  du  sacre  de  Philippe  1er. 

(-j  I.a  veuve  de  Henri  I"  épousa  Raoul  111,  septième  comte  de  Valois,  et  qui 
possédait  en  outre  le  Vexin,  Mantes,  Pontoise,  Amiens,  Péronnc  et  Montdidier.  Le 
fils  de  ce  Raoul,  appelé  Simon,  se  fit  moine  en  1076;  alors  le  Valois  passa  aux 
comtes  de  Veruiandois,  le  Vexin  aux  rois  de  Fiance,  qui  devinrent  par  là  avutics 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  prirent  l'oriflamme  pour  bannière- 

(3)  Chateaubriand,  Étud.  faistor.,  t.  m,  p.  ôOO. 
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été  tout  occupée  à  achever  rétablissement  du  régime  féodal.  On 
bâtissait  des  châteaux,  on  se  cantonnait  dans  son  fief,  on  usait 
sa  vie  à  des  querelles  obscures,  à  des  combats  porte  à  porte,  à 
Jes  pillages  de  gi'ands  chemins.  Ce  théâtre  étroit  et  ces  aventu- 
res mesqmnes  ne  sufiisaient  plus  à  l'activité  féodale,  surtout 
depuis  que  la  chevalerie  avait  élargi  les  idées  :  on  rêvait  un 
plus  vaste  champ  à  la  bravoure,  de  plus  nobles  exploits,  de 
grandes  conquêtes.  Entre  tous  les  hommes  de  France,  les  der- 
niers venus,  les  Normands,  se  distinguaient  par  leur  turbulence 
guerrière  et  cet  amour  des  aventures,  qu'ils  tenaient  tout  fraî- 
chement de  leurs  pères.  Ce  furent  eux  qui  donnèrent  le  branle 
à  l'Europe,  et  lui  apprirent  à  sortir  de  chez  elle,  non  pas, 
comme  les  barbares  primitifs,  pour  envahir  et  détruire,  mais 
pour  fonder  et  civiliser. 

L'Italie  méridionale,  qui  avait  appartenu,  sous  les  successeurs 
de  Charlemagne,  aux  ducs  lombards  de  Bénévent,  s'était  divi- 
sée en  plusieurs  petits  États  indépendants,  que  se  disputaient 
des  seigneurs  de  race  lombarde,  les  empereurs  et  des  bandes 
sarrasines.  Quarante  aventuriers  normands,  revenant  d'un  pè- 
lerinage à  la  terre  sainte,  abordèi'ent  à  Salerne  au  moment  où 
cette  ville  se  rachetait  d'une  incursion  de  pirates  sarrasins  ;  ils 
se  firent  ouvrir  les  portes,  tombèrent  sur  les  infidèles,  et  les 
mirent  en  pleine  déroute  [1016].  Cette  prouesse  donna  aux  Nor- 
mands, dans  la  basse  Italie,  une  renommée  de  valeur  fabuleuse, 
et  les  seigneurs  de  tous  les  partis  les  appelèrent  à  leur  solde. 
Pendant  vingt  ans,  les  fils  des  compagnons  de  Roll,  semblables 
à  leurs  pères,  s'en  allèrent  par  petites  bandes,  tantôt  pillant, 
tantôt  mendiant  sur  les  chemins,  les  uns  pèlerins,  les  autres 
guerriers,  cliercher  fortune  dans  la  pres(]u'île,  qu'ils  effrayèrent 
par  leur  rapacité  et  leur  astucieuse  barbarie.  Les  fils  de  Tati- 
crède  de  Hauteville  amencrenl  une  colonie  plus  nombreuse 
[1033];  ils  s'allièrent  aux  Lombards,  chassèrent  les  Grecs  delà 
Fouille,  et  formèrent  de  leurs  conquêtes  un  comté  que  trois  fils 
de  Tancrède  occupèrent  successivement.  Les  Grecs  appelèrent 
les  Germains  à  leur  aide,  et  l'empereur  Henri  111  chargea  le 
pape  Léon  IX  de  chasser  ces  barbares.  Le  pontife  eut  la  fai- 
blesse d'obéir  :  il  fut  b;illu  et  fait  prisoimier.  Alors,  voulant 
s'affranchir  des  prétentions  des  deux  empires  et  se  donner  un 
suzerain  qui  aurait  besoin  d'eux,  les  Normands  demandèrent  à 
Léon  et  le  forcèrent  de  leui-  accoider  rinvcstiture  de  la  Fouille, 


CHAP.  m.   1060-1087.  —  Philippe  i.  261 

di?  laCalabre  et  de  la  Sicile  [1053],  Le  poutife  n'avait  aucun 
droit  sur  ces  pays  ;  mais  les  Normands  étaient  à  ses  pieds  et  le 
menaçaient  :  Hildebrand  lui  conseilla  de  céder,  et  le  traité  fut 
conclu.  Robert  Wiscard  ou  le  Rusé,  quatrième  fils  deTancrède, 
se  reconnut  vassal  du  saint-siége,  lui  paya  an  tribut,  et  prit  le 
titre  de  duc  de  Fouille  et  de  Calabre.  Un  de  ses  frères  s'empara 
de  la  Sicile.  La  papauté  acquit  ainsi  des  feudataires  intéressés  à 
soutenir  ses  prétentions  à  la  monarchie  universelle,  qui  la  dé- 
fendirent à  la  iois  contre  les  deux  empires,  et  firent  cesser  les 
invasions  des  mahométans  en  Italie. 

§  II.  Conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands.  —  Pendant 
que  les  aventuriers  normands  portaient  la  langue  et  le  nom  des 
Français  en  Italie,  le  duc  de  Normandie  allait  conquérir  TAn- 
gie terre. 

Sous  les  successeurs  d'Alfred  le  Grand,  les  Danois  avaient  re- 
nouvelé leurs  incursions,  chassé  les  rois  saxons,  et  donné  à 
l'Angleterre  quatre  rois  de  leur  nation.  A  la  mort  du  dernier, 
les  Saxons  se  soulevèrent,  chassèrent  les  étrangers,  et,  par  le 
conseil  de  Godwin,  le  principal  auteur  de  cette  révolution,  ap- 
pelèrent au  trône  [1042]  un  descendant  d'Alfred  ,  nommé 
Edouard,  qui  était,  depuis  son  enfance,  en  Normandie.  Le  nou- 
veau roi  amena  avec  lui  un  grand  nombre  de  Normands  qu'il 
combla  de  faveurs;  et,  à  la  grande  indignation  des  Saxons  et 
surtout  de  Godwin,  qui  fut  exilé,  les  usages  et  la  langue  du  con- 
tinent commencèrent  à  prévaloir  dans  la  cour  d'Edouard.  Guil- 
laume le  Bâtard  vint  même  le  visiter,  et  l'on  dit  que  le  roi 
d'Angleterre,  qui  n'avait  pas  d'enfants,  promit  secrètement  au 
duc  de  Normandie  de  le  faire  son  héritier.  A  la  mort  de  God- 
win, Harold,  son  fils,  se  réconcilia  avec  le  roi  ;  mais,  étant  allé 
on  Normandie,  il  tomba  aux  mains  de  Guillaume,  qui  ne  le  mit .  . 
eu  liberté  qu'après  qu'il  eut  fait,  sur  une  cuve  pleine  de  reliques,  \X\Xr 
le  serment  public  qu'il  l'aiderait  dans  ses  prétentions  au  royaume 
d'Angleterre.  Edouard  mourut,  et  Harold  se  fit  élire  roi  par  les 
Saxons  [106G].  Guillaume  le  somma  de  remplir  sa  promesse.  Le 
nouveau  roi  répondit  par  un  refus,  et  le  duc  jura  de  le  poursui- 
vre jusqu'à  la  mort.  La  violation  d'un  serment  fait  sur  les  reli- 
ques mettait  l'opinion  publique  contre  Harold,  regardé  comme 
sacrilège.  Guillaume  porta  plainte  au  pape.  Le  saint-siége  était 
occupé  par  Alexandre  II,  homme  austère,  qui  avait  été  élu  sous 
riufluenco  d'Hiidebrandetqui  continua  avec  courage  la  réforme 
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de  l'Église.  L'Aiiglclei  re  était  odieuse  à  la  cour  de  Rf  me  ;  ses 
évêques  étaient  mal  soumis,  simoiiiaques,  enlaciiés  de  pélagia- 
nisme  ;  ses  habitants  avaient  cessé  de  payer  riinpôl  a])pe]é  dé- 
nier- de  saint  Pierre,  que  les  Danois  avaient  établi  au  profit  du 
pape.  Par  le  conseil  d'Hildebrand,  Alexandre  ordonna  à  Guil- 
laume de  ramener  rAngioteire  sous  Tautorité  pontificale,  lui 
envoya  un  anneau  et  un  étendard  bénits,  comme  marque  d'in- 
vestiture, et  excommunia  Harold.  C'était  le  premier  exemple 
d'une  pareille  sentence.  «  Harold  la  méprisa  (')  ;  »  mais  elle  n'en 
eut  pas  moins  pour  efiet  de  mettre  le  droit  du  côté  de  Guillaume. 
Dans  l'opinion  chrétienne,  les  Normands  étaient  les  dévots  et 
fidèles  enfants  de  l'Église,  les  Saxons  des  impics  et  des  rebelles. 
Le  duc,  ayant  fait  la  paix  avec  l'Anjou,  la  Bretagne  et  la 
Flandre,  ennemis  ordinaires  de  la  Normandie,  assembla  ses  ba- 
rons avec  les  notables  habitants  de  ses  villes,  et  leur  demanda 
aide  pour  son  entreprise;  mais,  quoiqu'il  fût  le  souverain  féodal 
le  mieux  obéi,  il  ne  l'obtint  qu'à  force  de  promesses.  Alors  il  fil 
publier  par  toute  la  Fiance  qu'il  donnerait  une  forte  solde  et 
des  biens  en  Angleterre  à  qui  voudrait  le  servir;  puis  il  alla 
trouver  le  roi  Philippe,  et  sollicita  son  assistance,  promettant 
de  lui  faire  hommage  de  sa  conquête;  mais  le  jeune  prince  le 
refusa,  du  conseil  de  ses  barons,  qui  lui  dirent  :  «  Vous  savez 
combien  les  Normands  vous  obéissent  peu  aujourd'hui  :  ce  sera 
bien  autre  chose  quand  ils  posséderont  l'Angleterre.  »  Guil- 
laume n'en  continua  pas  moins  ses  préparatifs;  tous  les  aven- 
turiers de  la  Bretagne,  de  la  Flandre,  delà  Bourgogne,  avaient 
répondu  à  son  appel  et  à  celui  du  pape.  Quatre  cents  grands 
navires  et  mille  bateaux  de  transpoit  mirent  à  la  voile  du  port 
de  Saint- Valéry,  et  abordèrent  eu  Angleterre,  près  de  Hastings 
[1066,  14  oi.tol)re].  Harold  accourut,  et  livra  bataille  aux  enva- 
hisseurs. Les  Anglo-Saxons,  barbares  mal  armés  et  sans  disci- 
pline, lurent  complètement  vaincus;  Harold  périt  dans  lecom- 
i)al  ;  et,  comme  le  pays  n'était  pas  fortifié,  Guillaume  arriva 
sans  obstacle  à  Londres,  où  il  se  fit  proclamer  roi.  Alors  les 
vainqueurs  cadastièrent  méthodiquement  les  terres  et  les  habi- 
tants, et  les  partagèrent  en  soixante  mille  fiefs.  Ils  abolirent  les 
lois  saxo?)nes,  et  transportèrent  d'emblée  le  système  féodal  dans 
leur  conquête;  ils  imposèrent  aux  tribunaux,  aux  écoles,  à  T.id- 
V\X  (X  ^1  Ce 

(1)  r.uillanm.Ml.-  Malnu-slMM-y.  !;•     ui.        ({  Lj^  f\, 9^  K, K  U) 
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miiiistration,  leur  langue  normande.  Tout  lut  mis  on  cuvre 
pour  humilier  et  détruire  rancienne  race,  qui,  «  privée  des 
maîtres  qu'elle  avait  vus  naître,  fut  livrée  en  proie  aux  bri- 
gands étrangers  (').  »  Le  nom  d'Anglais  devint  une  injure;  la 
langue  saxonne  fut  celle  des  paysans,  des  esclaves,  des  chau- 
mières ;  la  langue  française,  celle  des  trouvères,  des  chevaliers, 
des  châteaux.  On  construisit  partout  des  tours,  des  abbayes  for- 
tifiées, qui  furent  peuplées  de  soldats  et  de  moines  venus  de 
France.  On  chassa  les  évêques  saxons  de  leurs  sièges,  «  qui  fu- 
rent donnés  à  des  hommes  de  toute  nation,  pourvu  qu'ils  ne 
fussent  pas  Anglais  (').  »  Les  saints  de  race  saxonne  furent  ar- 
rachés de  leurs  tombeaux  et  jetés  hors  des  églises;  et  l'on  força, 
par  la  loi  du  couvre-feu,  tout  le  peuple  vaincu  à  se  coucher  au 
son  de  la  cloche,  comme  dans  un  couvent.  Ce  fut  une  conquête 
régulière  et  systématique  :  l'ancienne  population,  bretonne, 
saxonne,  danoise,  fut  réduite  en  servitude  ;  les  Normands  for- 
mèrent l'aristocratie;  mais  l'Angleterre  ne  fut  longtemps  pour 
eux  qu'une  contrée  étrangère  et  barbare,  qu'ils  dédaignaient  et 
regardaient  sans  affection;  la  Gaule  resta  leur  patrie,  leur  sé- 
jour de  prédilection,  le  pays  qui  avait  toutes  leurs  sympathies, 
dont  ils  affectaient  avec  orgueil  les  mœurs  et  la  langue  cheva- 
leresques. Ce  n'est  que  sourdement  et  après  une  longue  suite 
de  temps  que  l'élément  germain  a  réagi  sur  l'élément  de  la  con- 
quête, et  que  la  fusion  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  s'est 
opérée.  La  nation  anglaise,  aujourd'hui  une  et  compacte,  n'a 
plus  souvenir  des  antipathies  des  races  qui  l'ont  composée;  et 
cependant  encore,  «  les  hauts  personnages  de  ce  pays  descen- 
dent des  Normands,  et  les  hommes  de  basse  condition  sont  fils 
des  Saxons  (^).  » 

§  III.  Résultats  de  la  conquête  d'Angleterre.  —  Mort  de 
Guillaume  le  Conquérant.  —  Nullité  de  Philippe  P''.  —  Ce  fut 
une  grande  révolution  pour  l'Europe  que  celte  conquête  de  l'An- 
gleterre ;  non-seulement  parce  que,  l'un  des  pairs  de  France  étant 
devenu  plus  puissant  que  les  autres,  l'équilibre  féodal  fut  rompu, 
mis  parce  que  Guillaume,  grâce  à  ses  talents  et  à  sa  posidon 

(1)  Ord.  S'ital,  liv.  jv 

(2)  Ingiilfus,  abbé  de  Croyland,  p.  155. 

(">)  Chron.  de  Robert  de  Glncester.  —  Voy.  l'Hist.  delà  conquête  de  l'Ansrleterre 
par  les  Normands,  par  Aiig.  Thierry 
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particulière,  montra  ce  que  pouvait  devenir  la  royauté  féodale,  et 
.lirolle  contenait  en  germe  la  monarchie  absolue.  En  effet,  les 
Normands,  toujours  en  garde  contre  les  Saxons,  ne  pouvaient 
se  séiiarer  du  chef  unique  delà  conquête,  et  lui  fuient  continuel- 
lement soumis;  d'ailleurs,  conuiie  ils  avaient  reç^u  directement 
de  lui  leurs  domaines,  ils  ne  pouvaient,  ainsi  qu'il  élait  arrivé 
en  France,  oublier  l'origine  du  don  et  se  prétondre  les  égaux  du 
roi.  De  là  vient  qu'il  n'y  eut  pas  en  Angleterie  mie  fédération 
de  fiefs  et  de  seigneurs  indépendants,  mais  un  État  ayant  un  chei 
unique  ;  de  là  vient  que  la  vassalité  y  fut  une  condition  d'infé- 
riorité réelle,  et  que  la  domination  de  Guillaume  fut  aussi  com- 
j>lète  surles vain<|ueurs  (fue  surles  vaincus.  11  exigea l'homméige 
de  tous  les  tenanciers,  immédiats  ou  médiats,  non  comme  pre- 
mier propriétaire,  mais  comme  roi;  il  se  réserva  la  haute 
justice  et  le  droit  de  battre  monnaie;  il  interdit  les  guerres 
privées,  intervint  dans  le  régime  intérieur  des  fiefs,  imposa  les 
vainqueurs  et  les  vaincus,  et  les  astreignit  également  à  sa  police 
sévère,  à  son  gouvernement  souvent  dur  et  rapace,  mais  stable 
et  régulier.  11  prit  pour  appui  le  clergé,  qui  fut  plus  richement 
et  plus  vigoureusement  constitué  que  partout  ailleurs,  mais  qu'il 
plaça  sous  la  primatie  de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  et  qu'il 
soumit  très-hmnblement  au  pape.  Nulle  part  l'Etat  et  l'Église  ne 
fment  aussi  bien  unis  sans  être  confondus,  nulle  paît  la  société 
aussi  fortement  organisée. 

Toute  désastreuse  que  fût  la  conquête  pour  les  Saxons,  c'est 
pourtant  d'elle  que  date  l'existence  de  l'Angleterre.  Avant  les 
Normands,  ce  pays  était  pleinement  étranger  à  l'Europe  pai*  ses 
mœurs  grossières,  son  isolement  religieux  et  ses  lois  barbares  : 
c'est  à  ses  vainqueurs  qu'il  dut  ses  lois  féodales  qui  le  liront 
entrer  dans  la  famille  euiopéonne,  ses  vertus  guerrières,  sa  force 
sociale,  son  aristocratie  si  habile  et  si  persévérante,  tout,  jusqu'à 
ses  monuments  et  aux  élégances  de  sa  langue. 

Guillaume  le  Conquérant,  étant  revenu  en  Normandie,  eut  à 
lutter  contre  son  fils  aîné,  Robert,  qui  prétondait  gouverner  ce 
duché;  et  cette  guerre  dura  près  de  quinze  ans,  grâce  au  secours 
(|uo  le  fils  révolté  tira  du  roi  Philippe,  jaloux  de  la  puissance  de 
(iiiillaume  [107;^].  A  cette  occasion,  «  rancioime  haine  dos  Noi^ 
mands  et  dos  Français  se  renouvela  (').  »  IMiilippo  s'ompaia  du 

l>)  Urduiic  Vital,  liv.  VII 
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Vexiii  ;  Guillaume  prit  Mantes  ;  mais,  dans  riucendie  de  cette 
ville,  il  fut  blessé  par  son  cheval  ;  et,  se  voyant  près  de  mourir, 
il  laissa  son  domaine  de  famille,  laNorraandie,  à  Robert  [1087]. 
«  Quant  à  l'Angleterre,  dit-il,  comme  je  ne  l'ai  pas  reçue  par 
héritage,  mais  acquise  par  la  force  et  au  prix  du  sang,  je  la 
remets  entre  les  mains  de  Dieu,  me  bornant  à  désirer  que  mon 
second  fils,  Guillaume,  y  règne  et  y  prospère  (*).  ))  Henri, 
troisième  fils  du  conquérant,  n'eut  en  partage  qu'une  somme 
d'argent. 

La  séparation  de  l'Angleterre  et  de  la  Normandie  mécontenta 
les  barons,  qui  «  voulaient  conserver  l'unité  des  deux  États  en 
plaçant  un  même  roi  sur  les  deux  trônes  (^).  w  La  guerre  éclata 
bientôt  entre  Guillaume  et  Robert,  et  la  Normandie  en  fut  le 
théâtre.  Philippe  \"  y  prit  part,  plutôt  comme  aventurier  que 
comme  roi.  "Vrai  baron  féodal,  il  restait  confiné  dans  ses  châ- 
teaux, ou  bien  rançonnait  les  voyageurs,  et  vivait  de  pillages 
ainsi  que  de  la  vente  des  dignités  ecclésiastiques.  La  seule  acqui- 
sition qu'il  fit  fut  celle  du  Gàtinais,  qu'il  acheta  de  Foulques  le 
Réchiu,  comte  d'Anjou  [1068]  ;  et,  en  prenant  possession  de  ce 
comté,  «  il  jura  bonnement  qu'il  le  tiendroit  aux  us  et  cou- 
tumes (ju'il  avoit  été  tenu  ;  car  autrement  ne  voudroient  les 
hommes  du  pays  faire  hommage  f).  » 

§  IV.  Situation  des  grands  fiefs  du  nord  et  du  Sidi  de  la 
France.  —  Expéditions  des  Français  en  Espagne.  —  Le  régime 
féodal  avait  à  peine  eu  le  temps  de  s'établir,  qu'il  était  déjà  atta- 
qué de  tous  côtés  :  le  nombre  des  fiefs  diminuait  plus  rapide- 
ment qu'il  ne  s'était  multiplié;  les  duchés  et  comtés  devenaient 
des  espèces  de  monarchies  ;  ces  gxandes  seigneuries  absorbaient 
les  petites  par  la  force,  ou  bien  les  minaient  en  intervenant 
dans  leur  gouvernement  intérieur,  en  protégeant  leurs  serfs,  en 
leur  interdisant  d'exercer  la  haute  justice,  enfin  en  restreignant 
leurs  droits  de  souveraineté.  Ce  n'était  pas  seulement  par  les 
conquêtes  des  Normands  que  ce  changement  se  manifestait, 
mais  par  des  révolutions  plus  obscures  survenues  dans  le  nord 
et  dans  le  midi  de  la  France,  et  auxquelles  Philippe  l",  par 
lâcheté  et  par  impuissance,  ne  prit  presque  aucune  paît. 

(1)  Id.,  ibid. 

(î)id.  ,  liv.  viii. 

(3)  Al  1  de  vérifier  les  dates,  t.  i,  p.  57) 
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Uuiiduuiii  V,  cumlc  di-  llaiidic,  i-laul  uiuil,  laissa  deux  fds: 
Baudouin  VI,  ((ui  lui  succéda,  et  ni'bti  l  le  Frison.  Celui-ci  s'en 
alla,  en  chevalier  errant,  chercher  lortune  en  tous  pays,  cl  finit 
par  s'emparer  de  la  Hollande  et  de  la  Frise.  A  la  mort  de  son 
frère,  il  dépouilla  ses  neveux  de  leur  héritage  [1070].  Phi- 
lippe l*'  essaya  de  prendre  la  défense  des  orphelins,  mais  il  fut 
hatlu  ;  et  Robert,  qu'on  appelait  le  Comte  Aquatique,  fonda  au 
Nord  une  domination  redoutable. 

Herbert  IV,  septième  comte  de  Vcrmandois,  ayant  hérite,  pai' 
sa  lenune,  des  comtés  de  Valois,  de  Vexin,  etc.,  laissa  ses  États, 
non  à  son  fils,  Eudes  l'Insensé,  déclaré  inhabile  par  les  barons, 
mais  à  sa  fille  Adélaïde,  maiiée  à  Hugues,  frère  de  Philippe  l*"", 
qui  devint  ainsi  l'un  des  plus  riches  seigneurs  de  la  France  [  1 080] . 

Au  midi,  le  duché  de  Gascogne  passa  de  la  maison  de  Sanche 
Mitarra  dans  celle  des  ducs  d'Aquitaine  [1036],  par  le  mariage  de 
l'héiitière  avec  Guillaume  UI,  dit  le  Grand,  dont  les  successeurs 
(luminèrcnt  ainsi  la  moitié  de  la  France  méridionale.  L'autre 
moitié  était  sous  la  puissance  du  neuvième  comte  de  Toulouse, 
Raymond  IV,  dit  de  Saint-Gilles,  dont  la  maison  devint  si 
célèbre  par  son  amour  pour  les  lettres  et  les  chants  des  trou- 
badours. 

Enfin,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  Normands  qui  s'en  al- 
laient au  4oin  chercher  des  aventures,  source  de  ces  fictions 
gigantesques  si  communes  dans  les  romans  de  chevalerie  ;  d'au- 
ti'es  Français,  par  un  avant-goût  des  croisades,  couraient  en 
Espagne  guerroyer  contre  les  lAIaures,  et  acquéraient  aussi  de 
belles  fortunes. 

Une  grande  révolution  était  arrivée  dans  ce  pays;  la  dynas- 
tie des  Ommyades  fut  détruite,  et  avec  elle  le  khalifat  de  Cor- 
doue  [1030].  Les  émirs  deviiu'ent  indépendants,  et  s'érigèrent  en 
rois  de  Séville,  de  Cordoue,  de  Tolède,  deMurcie,  de  Valence,  de 
Grenade,  etc.  Ce  démembrement  favorisa  les  conquêtes  des 
chrétiens.  Sanche  le  (Jrand  réunit  les  royaumes  de  Navarre, 
d'Aiagiin,  de  Léon  et  de  Castille;  mais,  à  sa  mort  [i03o],  ses 
i;iats  rtncnt  partagés  entre  ses  trois  fils  :  Garcie  eut  la  Navarre, 
et  fut  la  tige  des  lois  de  ce  pays  insipi'à  sa  coïKiuète  par  Fer- 
dinand le  (;atholi(ine;  Ramire  eut  l'Aragon,  et  fut  la  tig(;  des 
rois  de  ce  pays  jiisqu'à  Cliarles-Ouint  ;  Ferdinand  fut  roi  de 
Castille  et  de  Léon,  et  eut  pour  fils  Alphonse  VL  C'est  sous  ce 
dernier  (jue  les  chevaliers  de  Fiance,  guidés  par  le  Cid,  se  dis- 


CHAP.  III.   1060-1087.  —  piiiLiPCF.  i.  273 

tinguèrent  contre  les  Maures.  Raymond,  fils  de  Guillaume  !*■% 
comte  de  Bourgogne,  épousa  [1090]  Urraca,  fille  et  héritière 
d'Alphonse  VI,  et  fut  la  tige  des  rois  de  Castillc  jusqu'à  Chailcs- 
(Juint.  Henri,  neveu  du  duc  de  Boiugogne  et  arrière-petit-li!s 
du  roi  Robert,  épousa  [1095]  Thérèse,  autre  fille  d'Alphonse  \  I, 
qui  lui  donna  le  comté  de  Portugal.  Son  fils,  Alphonse  I^'', 
fonda  le  royaume  de  ce  nom  [1140]. 

§  V.  Grégoire  Vil  commence  la  monarchie  théocratique.  — 
Cependant  le  moine  Hildebrand,  après  avoir  gouverné  FÉglise 
sous  quatre  papes  pendant  vingt  ans,  était  monté  sur  le  trône 
pontifical  sous  le  nom  de  Grégoire  Vil  [1073].  Son  plan  était 
tout  formé  :  mettre  la  moralité  et  Tordre  dansla  société  à  la  place 
de  la  force  et  de  l'anarchie  ;  faire  de  l'Europe  une  république 
chrétienne,  et  en  donner  le  gouvernement  à  un  prêtre  élu  comme 
le  plus  digne  d'être  le  vicaire  du  Christ.  Ce  projet  gigantesque 
devait  rencontrer  d'immenses  obstacles  :  car  il  devait  s'attaquer 
à  tout  ce  qui  exerçait  le  pouvoir  dans  la  société,  l'aristocratie 
féodale,  les  royautés,  le  clergé;  mais  Grégoire  était  un  génie 
vaste,  fécond,  inflexible,  plein  delà  foi  la  plus  ardente  et  la  plus 
pure,  l'homme  le  plus  vertueux  et  le  plus  grand  de  son  siècle.  Si 
la  monarchie  théocratique  semblait  une  œuvre  d'ambition  per- 
sonnelle, il  savait  qu'elle  avait  des  bases  plébéiennes,  et  que  la 
masse  populaire,  serve  et  opprimée,  verrait  avec  transport  dans 
le  pape  son  représentant  et  son  défenseur.  Le  Christ  n'avait-il 
pas  dit  :  «  Que  celui  d'entre  vous  qui  veut  être  le  premier  soit 
votre  serviteur?»  Grégoire  était  le  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu  ;  sa  cause  devait  être  celle  de  l'esprit  contre  la  matière,  de 
la  liberté  contre  le  pouvoir,  de  la  démocratie  naissante  contre  la 
tyrannie  féodale. 

Une  si  grande  j  évolution  avait  besoin  d'une  armée  spéciale 
et  dévouée  :  déjà  Grégoire  avait  pour  lui  la  partie  plébéienne  du 
ïlergé,  les  moines,  église  pauvre,  austère,  farouche,  qui  se  re- 
crutait parmi  les  serfs  ;  mais  il  lui  fallait  tirer  la  partie  aristo- 
cratique du  clergé  des  liens  du  siècle  et  du  régime  féodal  pour 
la  mettre  dans  la  dépendance  absolue  du  saint-siége.  a  L'Église 
n'est  pas  libre,  disait-il,  parce  que  ses  ministres  ont  été  insti- 
tués par  les  hommes  du  monde;  il  faut  qu'elle  le  devienne  par 
son  chef,  le  premier  des  chrétiens,  le  soleil  de  la  foi,  le  pape, 
qui  tient  la  place  de  Dieu,  puisqu'il  gouverne  son  royaume  sur 
la  terre.  »  Et  il  ordonne  aux  prêtres  mariés  de  quitter  leurs  feir  - 
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mes  ou  le  sacerdoce;  il  dépose  plusieurs  prélals  siniouiaques ; 
il  interdit  les  investitures  aux  princes;  enfin,  s'ajjpuyant  des 
fausses  décrétales,  qui  étaient  alors  en  pleine  autorité,  il  exige 
de  tout  le  clergé  le  serment  de  foi  et  l'hommage  lige,  le  récla- 
mant pour  lui  seul  et  malgré  tout  autre  serment  prêté  aux  prin- 
ces. «  La  suprématie  et  les  droits  de  saint  Pierre ,  dit-il ,  sont 
supérieurs  aux  droits  et  à  la  suprématie  de  toute  créature  hu- 
maine (').  »  Un  soulèvement  presque  universel  répund  à  ses  dé- 
crets. Le  clergé  l'appelle  insensé  et  hérétique,  déchire  ses  bul- 
les, repousse  à  main  armée  ses  légats  :  «  Qu'il  cherche  des  anges, 
disait-il,  pour  gouverner  les  églises  ;  car  nous  aimons  mieux 
abandonner  la  prêtrise  que  le  mariage  (*).  »  Les  princes  résis- 
tent et  exigent  que  les  prélais,  en  rompant  leurs  liens  de  vas- 
salité envers  eux,  abandonnent  les  biens  attachés  à  leurs  sièges. 
Mais  Grégoire,  en  faisant  sortir  le  clergé  de  son  isolement  féodal, 
prétend  qu'il  garde  ses  terres;  il  veut  la  supériorité  des  prélats 
comme  prêtres  et  leur  indépendance  comme  propriétaires  : 
a  Auta^ît  l'or  est  au-dessus  du  plomb,  écrit-il,  autant  la  dignité 
épiscopale  est  au-dessus  de  la  dignité  royale  ;  la  première  a  été 
établie  par  la  bonté  divine,  la  deuxième  par  l'orgueil  humain  (^)... 
Je  suis  décidé  à  résister  jusqu'au  sang,  plutôt  que  de  satisfaire 
aux  volontés  des  princes  et  de  me  jeter  avec  eux  dans  l'abime.^  )»CvX( 
La  société  féodale  est  ébranlée  par  ces  audacieuses  prétentions; 
mais,  plein  de  foi  dans  ses  idées,  ne  reculant  devant  aucune  de 
leurs  conséquences,  il  continue  a  énoncer,  avec  une  pompe  pres- 
que naïve,  ses  principes  sur  la  nature  et  les  droits  du  pouvoir 
spirituel ,  principes  qui  ont  été  plus  tard  réunis  dans  un  éciit 
connu  sous  le  nom  de  Sentence  du  pape  (Dictatus  papae)  et  dont 
voici  le  résumé  : 

«  Le  pape  est  l'évêque  universel,  il  est  indubitablement  saint 
et  ne  se  trompe  jamais.  A  lui  seul  appartient  de  faire  de  nou- 
velles lois.  Nul  ne  peut  inlirmer  ses  décrets,  et  il  peut  abroger 
ceux  de  tous.  Aucune  créature  humaine  n'a  puissance  de  le  ju- 
ger. Son  nom  est  le  nom  unique  dans  le  monde.  Lui  seul  peut 
revêtir  les  insignes  de  l'empire  ;  tous  les  princes  doivent  baiser 
ses  pieds.  Lui  seul  dépose  et  absout  les  évêques,  constitue  ou 

(1)  Conc.  de  Lablie,  t.  x,  p.  5/9.  • 

(*1  Mnliillon.  Aiiiiiilcs  de  Saiiit-Ilrnoit.  I.  v,  p.  03^, 
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abolit  les  églises,  assemble  et  préside  les  conciles  ;  lui  seul  des- 
titue les  empereurs;  c'est  devant  lui  que  les  sujets  accusent 
leurs  princes,  et  c'est  lui  qui  les  dégage  du  serment  de  fidélité  (') .  » 

Ayant  ainsi  déclaré  incontestables  des  droits  à  peine  énoncés 
jusqu'à  lui,  il  se  mêle  de  tout,  des  gouvernements  et  des  indivi- 
dus, des  États  et  des  familles.  Il  déclare  aux  habitants  de  la  Sar- 
daigne  et  de  la  Hongrie  qu'ils  sont  vassaux  du  saint-siége  ;  il 
apprend  aux  Espagnols  que  leurs  conquêtes  sur  les  Maures  lui 
appartiennent;  il  défend  aux  Russes  d'officier  en  langue  vul- 
gaire, l'Église  gardant  dans  son  empire  la  langue  romaine,  dont 
elle  fait  la  langue  de  la  civilisation  ;  il  prescrit  aux  évêques  de 
Pologne  de  ne  couronner  désormais  aucun  roi  sans  l'ordre  du 
saint-siége  ;  il  renouvelle  les  décrets  sur  la  paix  de  Dieu,  et  dé- 
fend de  tenter  le  Seigneur  par  les  combats  et  les  épreuves  ju- 
diciaires ;  il  apprend  à  toutes  les  puissances  que  le  droit  émane 
de  la  sainteté,  et  que  toute  fonction  est  une  charge  :  «  Quicon- 
que, dit-il,  vit  en  état  habituel  de  péché,  n'est  ni  prince  ni 
évêque.  »  Il  fournit  aux  rois  les  «  armes  de  l'humilité  pour 
comprimer  les  tempêtes  et  les  flots  de  leur  orgueil  (^)  ;  »  il  leur 
apprend  «  que  l'Éghse  romaine  leur  a  conféré  le  pouvoir  non 
pour  leur  propre  gloire,  mais  pour  le  salut  de  leurs  peuples  ;  » 
il  leur  adresse  des  avis,  des  réprimandes,  des  menaces  ;  «  enfin, 
il  enseigne,  exhorte,  punit,  corrige,  juge,  décide,  car  tout  lui 
est  soumis,  et  les  affaires  spirituelles  et  temporelles  doivent 
être  portées  à  son  tribunal.  »  Voici  la  lettre  qu'il  écrit  aux  évê- 
ques de  France  : 

«  Entre  tous  les  princes  qui,  par  une  cupidité  abominable, 
ont  vendu  l'Église  de  Dieu,  nous  avons  appris  que  Philippe,  roi 
des  Français,  tient  le  premier  rang.  Cet  homme,  qu'on  doit  ap- 
peler tyran  et  non  roi,  est  la  tête  et  la  cause  de  tous  les  maux 
de  la  France.  Il  a  souillé  sa  vie  par  des  infamies  et  des  crimes; 
et,  incapable  de  gouverner,  il  lâche  non-seulement  la  bride  au 
peuple  pour  mal  faire,  mais  l'excite  par  son  exemple  à  des  ac- 
tions honteuses.  11  ne  lui  a  pas  suffi  de  mériter  la  colère  divine 
par  l'oppression  des  églises,  l'adultère,  les  rapines,  les  parjures 
et  d'autres  abominations,  Q  vient  de  commettre  un  crime  telle, 
ment  honteux  qu'il  est  inouï  même  dans  les  fables  :  il  vient, 

(1)  Labbe,  t.  x,  p.  IKi. 

{-'  Cliroa.  (le  I.amb.  d'AscharTonboari;. 
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comme  un  brigand,  d'arrêter  des  marchands  qui  se  rendaient  à 
^^^^  une  foire  de  France  et  de  leur  enlever  des  sonnnes  immenses. 

^  S'il  ne  veut  pas  s'amender,  qu'il  sache  qu'il  n'échappera  pas 

au  L'iaive  de  la  vengeance  apostoli(jue.  Je  vous  ordonne  alors  de 
mettre  son  roxaume  en  interdit;  si  cela  ne  suffit  pas,  nous  ten- 
terons, avec  l'aide  de  Dieu,  par  tous  les  moyens  possibles,  d'ar- 
racher le  royaume  de  France  de  ses  mains  ;  et  ses  sujets,  frap- 
pés d'un  anathème  général,  renonceront  à  son  obéissance,  s'ils 
n'aiment  mieux  renoncer  à  la  foi  chrétienne.  Quant  à  vous,  sa- 
AA  <^^*^vw(ciie2  que  si  vous  montrez  de  la  tiédeur,  nous  vous  regarderons 
^vt,         comme  complices  du  même  crime,  et  que  vous  serez  frappés  du 
'         même  glaive  (*).  » 

PhUippe,  tremblant  devant  ce  langage  inouï,  s'humilia,  pro- 
mit de  s'amender,  et  continua  «  sa  maie  vie  ».  Tous  les  autres 
princes  plièrent  comme  lui  devant  cette  sotiveraineté  nouvelle, 
qui  n'avait  ni  soldats,  ni  sujets,  ni  trésors,  mais  qui,  avec  un 
mot  magique,  retranchait  les  rois  de  la  race  des  chrétiens  ;  puis- 
sance désobéie  dans  Rome,  mais  vénérée  au  loin  ;  despotisme 
absolu  et  universel,  mais  qui  tenait  lieu  de  liberté  au  peuple, 
parce  qu'il  abaissait  tout  ce  qui  était  au-dessus  de  lui.  J^  C  "*^  • 
§  VI.  Guerre  du  sacerdoce  et  de  l'empire.  —  Mort  de  Gké- 
GonvE  VII.  —  Excommunication  de  Philippe  1".  —  Cependant  il 
était  un  souverain  qui  ne  pouvait  courber  la  tète  sous  la  main 
du  pontife  et  laisser  la  monarchie  théocratique  s'établir  :  c'était 
l'empereur  Henri  IV,  glorieux  de  la  pourpre  des  césars  et  de  la 
triple  couronne  de  Germanie,  de  Lorraine  et  de  Provence.  «  Le 
patronage  du  monde  entier,  disait-il,  lui  appartenait  (*),  »  et  il 
rêvait  la  destinée  de  Charlemagne  et  d'Otton  le  Grand.  Brave, 
actif,  éclairé,  il  épouvantait  ses  sujets  par  ses  débauches,  ses 
cruautés,  ses  perlidies  ;  aucun  prince  ne  vendait  plus  scandaleu- 
sement les  dignités  de  l'Kglise  :  il  les  donnait,  en  dérision  des 
décrets  du  pape,  aux  ennemis  de  la  réforme  ou  à  ses  courtisans 
les  plus  déboutés.  Les  Saxons  et  les  Thuringiens,  lassés  de  sa 
tyrannie,  se  révoltent  [1074].  «  Nous  t'obéirons,  disent-ils,  tant 
que  tu  seras  roi  pour  rédification,  non  pour  la  ruine  de  l'Lglise; 
sinon,  nous  cniubiiltriMis  jus(|u';i  la  moi  l  poui-  l'ICglise  de  Dieu.  » 
Api  es  plusieurs  batailles  indécises,  ils  lui  déihuvnl  (lu'il  a  com- 
mis des  crimes  si  abominables  envers  sa  feimne,  m's  amis,  ses 

(1)  l.ahbc,  t.  X,  liv.  X,  ép.  i\  18,  32,  55. 
i*)  OIto  lie  Frc)singco,  liv.  \i,  th.  7. 
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sujets,  «  qu'il  a  perdu  les  droits  du  mariage,  les  honneurs  delà 
chevalerie  et  toute  fonction  séculière  ;  w  et  dans  une  diète  tenue 
à  Wurf  zbourg,  «  tous  s'accordent  à  dire  qu'il  est  indigne  de  por- 
ter la  couronne.  »  Henri  implore  humblement  l'appui  du  pape, 
avoue  ses  crimes  et  déclare  qu'il  est  prêt  à  lui  obéir  en  tout. 
Tuis  il  se  tourne  contre  les  Saxons,  les  bat  complètement  et  li- 
vre leur  pays  à  la  dévastation  la  plus  sauvage.  Ceux-ci  portent 
plainte  à  Grégoire  :  «  L'Empire  est  un  fief  du  siège  de  Rome, 
disent-ils  ;  ainsi  le  pape  et  le  peuple  romain  doivent  aviser  à  choi- 
sir pour  roi,  dans  une  assemblée  des  princes,  un  homme  plus 
digne  de  porter  la  couronne  :  il  est  temps  de  rendre  à  Rome  son 
droit  de  faire  les  rois.  »  Le  pape  somme  l'empereur  de  compa- 
raître à  Rome  pour  se  disculper  de  ses  crimes  dans  un  concile. 
Henri  chasse  ses  légats ,  convoque  un  concile  à  Worms  et  fait 
déposer  Grégoire  comme  hérétique,  magicien ,  flattem"  de  la  popu- 
lace, «  usurpateur  de  l'empire,  bête  féi'oce  et  sanguinaire  »  [1 076] . 
«  Tu  as  foulé  aux  pieds,  lui  écrit-U,  les  oints  du  Seigneur  comme 
des  serfs,  et  ainsi  tu  as  gagné  la  faveur  de  la  multitude;  tu  t'es 
soulevé  contre  la  puissance  royale  et  nous  as  menacé  de  nous 
l'enlever,  comme  si  les  royaumes  étaient  en  tes  mains...  Con- 
damné par  le  jugement  des  évêques  et  par  le  nôtre,  quitte  le 
siège  que  tu  as  usurpé.  Moi,  Henri,  roi  par  la  grâce  de  Dieu, 
j(!  te  dis  avec  nos  évêques  :  Descends,  descends  !  »  Un  clerc  ose 
porter  cette  sentence  à  Rome  ;  le  peuple  se  jette  sur  lui,  et  il 
eût  été  massacré  si  Grégoire  ne  l'eût  couvert  de  son  corps. 
Alors  le  pontife  se  lève  de  sa  chaire  et  adresse  à  saint  Pierre  ces 
paroles  : 

«  Saint  Pierre ,  prince  des  apôtres ,  écoutez  votre  serviteur  : 
pour  l'honneur  de  la  sainte  Église,  de  la  part  du  Dieu  tout- 
puissant  et  par  votre  autorité,  je  défends  à  Henri,  qui,  par  un 
orgueil  inouï,  s'est  élevé  contre  votre  Église,  de  gouverner  le 
royaume  teutonique  et  l'Italie  ;  j'absous  tous  les  chrétiens  du 
serment  qu'ils  lui  ont  fait,  et  je  défends  à  qui  que  ce  soit  de  le 
servir  comme  roi ,  car  celui  qui  veut  donner  atteinte  à  Tauto- 
rité  de  votre  Église  mérite  de  perdre  la  dignité  dont  il  est  revêtu  ; 
et  parce  que  ce  prince  a  refusé  de  m'obéir  comme  chrétien ,  je 
le  charge  d'anathèmes  en  votre  nom ,  afin  que  les  peuples  sa- 
chent que  vous  êtes  Pierre,  et  que  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront pas  contre  l'Église  de  Dieu  (').  » 

(1)  Muratûii,  ïîcript.  rcr.  ilalic,  t.  ni,  p.  555. 
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«  Jamais  il  n'y  avait  eu  une  pareille  sentence  portée  contre 
un  empereur  (');  »  elle  obtint  néanmoins  un  plein  succès.  Col- 
I  ^  portée  et  prèchée  par  les  moines  dan?  les  villes  et  les  campa- 
^^1i\i[\  gîï^^  elle  eut  un  retenlissement  prodi<j;ieux.  A  cette  époque,  où 
►>vA  la  loi,  muette,  prosternée  sous  le  glaive,  rampait  dans  une  boue  "VV^ 
ensanglantée,  n'était-ce  pas  chose  admirable  de  voir  le  chef  du 
monde,  dans  la  plénitude  de  sa  puissance,  au  milieu  de  ses  es- 
cadrons d'hommes  de  fer,  forcé  de  quitter  la  pourpre  et  le 
trône  à  la  voix  éloignée  d'un  pauvre  vieillard  qui  n'avait  pas 
un  soldat  pour  sa  garde!  La  force  avait  donc  quelque  chose  au- 
dessus  d'elle  !  les  oppresseurs  avaient  donc  un  tribunal  où  ils 
devaient  répondre  !  le  pape  était  donc*  réellement  le  vicaire  de 
Dieu  !  Le  peuple  s'inclina  avec  admiration  devant  cette  puis- 
sance qui  rendait  la  loi  chrétienne  commune  à  l'empereur  et 
au  serf,  et  tout  se  souleva  contre  Henri.  Vainement  il  essaya  de 
faire  la  guerre  :  vaincu  en  tous  lieux,  abandonné  de  tous,  réduit 
à  une  misère  extrême,  il  vit  les  seigneurs  de  l'empire,  «  réso- 
lus de  se  défaire  d'un  prince  né  pour  le  malheur  de  ses  su- 
jets (-),  ))  procéder  à  une  nouvelle  élection.  11  sollicita  humble- 
ment un  délai,  et  l'obtint  sous  condition  qu'il  s'abstiendrait  de 
toute  fonction  royale,  et  qu'il  se  soumettrait  en  tout  au  juge- 
ment du  pontife.  11  partit  au  milieu  de  l'hiver  le  plus  rude, 
sans  argent  et  sans  escorte,  tiaversa  les  Alpes,  et  alla  chercher 
Grégoire,  qui  était  au  château  de  Canossa,  près  de  Reggio. 
Pendant  trois  jours,  il  se  tint  à  la  porte  du  château,  à  jeun, 
w  U^r  (/^ouvert  d'un  cilice,  les  pieds  nus  dans  la  neige,  implorant  et 
^he  pouvant  obtenir  une  audience  [1077].  Enfin  le  pontife  céda, 
in;dgré  ses  convictions  et  sur  les  prières  de  sa  chaste  et  coura- 
geuse amie,  Mathikle  d'Esté.  Henri  parut  comme  un  criminel 
devant  son  juge  ;  et  Grégoire  leva  Tanathème  sous  concUtion  (ju'il 
se  soumettrait  à  son  jugement  dans  une  diète  des  princes  alie- 
nmnds,  et  que  jusqu'à  ce  moment  il  ne  prendrait  aucune  part 
au  gouvernement  de  IKlat. 

Henri  ne  remplit  aucune  de  ses  promesses:  il  ranime  ses  par- 
tisans et  recounueuce  hi  guerre.  Les  seigneurs  allemands  con- 
voquent une  diète  à  Forcliheimet  élisent  à  sa  place  Rodolfe  de 
Siualic.  L'Alli'inagne  et  l'Ilalie  se  partagent  entre  les  deux  rois. 

(t)  Olli)  ili:  IrtyMiijtcit.  ••.•  i.i'.ti»  rii'Ieri..;,  iib.  i.  I. 

l^t  1.1. ,  ibid. 
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Grégoire,  pendant  quatre  ans,  refuse  de  se  prononcer  pour  l'un 
ou  pour  l'autre,  et  c'est  seulement  sur  les  plaintes  réitérées  des 
Saxons  qu'il  excommunie  de  nouveau  Henri  et  ordonne  d'obéir 
à  Rodolfe,  qui  lui  prête  hommage  lige  (*).  Alors,  aveuglé  par  la 
grandeur  de  ses  desseins,  ses  succès  et  ses  dangers,  il  poursuit 
son  but  avec  une  foi^ùe^Mpruclenté,  avec  une  rigueur  inflexi- 
ble. Les  princes,  les  évêques,  les  docteurs  se  soulèvent  contre 
ce  terrible  niveleur,  «  dont  le  devoir  était  d'abadsser  les  rois.  » 
L'opinion  publique  s'ébranle  :  «  Il  est  inouï,  disait-on,  que  les 
évêques  de  Rome  aient  le  pouvoir  de  diviser  les  royaumes,  d'a- 
néantir le  nom  des  rois,  qui  remonte  à  l'origine  du  monde,  de 
changer  à  leur  gré  les  oints  du  Seigneur,  et  de  les  réduh-e, 
comme  des  villains,  à  la  condition  du  peuple  (^) .  «  Grégoire  est 
forcé  de  se  défendre;  il  le  fait  dans  des  écrits  pleins  de  verve  et  ol.;  .,.  ■' 
de  science  f),  et  en  même  temps  il  continue  son  rôle  de  maître 
du  monde.  11  dépose  Boleslas,  roi  de  Pologne,  qui  avait  tué  un 
évêque  ;  il  met  la  Corse  sous  la  protection  du  saint-siége  ;  il 
donne  des  ordres  aux  rois  de  Danemark  et  de  Castille  ;  il  sollicite 
un  prince  maure  en  faveur  des  chrétieiTS  d'Afrique,  «  au  nom 
du  Dieu  commun  que  tons  deux  adorent.  »  11  blâme  l'abbé  de 
Cluny  d'avoir  reçu  moine  un  duc  de  Bourgogne  :  «  Vous  avez 
laissé  cent  mille  chrétiens  sans  protecteur,  lui  dit-il  ;  on  trouve 
assez  de  moines  craignant  Dieu;  mais  trouve-t-on  beaucoup  de 
bons  princes  (*)  ?  »  11  donne  la  dignité  royale  au  duc  de  Dalma- 
tie  ;  il  reçoit  la  foi  du  comte  de  Provence  et  de  plusieurs  autres 
vassaux  de  l'Empire  ;  il  invite  Guillaume  le  Bâtard  à  lui  faire 
hommage  de  sa  couronne  xi' Angleterre  ;  il  demande  à  Philippe 
de  France  le  tribut  d'un  d^fer  "par  maison,  alléguant  étrange-  ûi».<<vC 
ment  l'exemple  de  Chaiiemagne.  »■ 

Cependant  Henri  avait  des  succès  :  il  fait  déposer  Grégoire 
dans  un  concile  et  élire  un  nouveau  pontife,  Guibert  de  Ra- 
venne  [1080].  La  guerre  déchirait  l'Allemagne,  l'Italie,  la  Lc"' 
raine,  la  Provence.  Rodolfe  est  tué  dans  une  bataille.  Henri  pé- 
nètre en  Italie.  Hildebrand,  menacé  de  ruine  et  peut-être  de 

(ij  i'.s  fut  alors  qu'il  lui  envoya,  dit-on,  en  signe  d'investiture,  une  couronne  d'or 
sur  laquelle  était  écrit  :  Petra  de.dil  Pelrn^  Petrus  diadema  Rodol/o 

(-(  Lettre  de  l'évèque  de  Verdun,  ap.  Martenne,  Thésaurus  antiquit.,  t.  i,  p.  220. 

(3)  Il  reste  de  cet  homme  prodigieux  plus  de  dix-huil  niillo  lettres  !  et  c'est  là 
«ju'i'sl  tuito  l'éloquence,  toute  l'histou-c  du  ti'iiips 

^'■j  l.ahlir,  1.  X,  liv.  vi,  ép.   17. 
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mort,  ne  rabaisse  rien  de  sa  hauteur  :  «  Nous  ne  voulons  qu'une 
chose,  dit-il.  iVst  qucrKirlise  opprimi-e  ot  boulcvcrsi'c  revienne 
à  sa  spltMiiloui'  pron)i("'i(\  »  Et  il  ordonne  aux  Germains  d'élire 
un  nouvel  empereur.  Mais  il  n'avait  à  opposer  à  l'armée  de 
Henri  que  les  forces  de  Malhilde  dEste,  souveraine  d'une  par- 
tie de  la  haute  Italie,  qui  consacrait  ses  richesses  et  ses  vertus 
à  la  réalisation  des  projets  du  saint-siégc.  Aussi  le  décourage- 
ment venait-il  parfois  à  s'emparer  de  lui  :  «  Lorsque  mes  re- 
gards tombent  sur  moi-même,  écrivait-il,  je  sens  que  ma  vaste 
entreprise  est  au-dessus  de  mes  forces.  0  Dieu!  si  tu  avais  im- 
posé mon  fardeau  à  Moïse  ou  à  Pierre,  je  crois  qu'ils  en  auraient 
été  accablés  (')  !  » 

Les  troupes  de  Mathilde  furent  battues,  et  Henri  arriva  de- 
vant Rome  [1081].  Le  siège  de  cette  ville  dura  trois  ans.  Gré- 
goire était  inébranlable  :  a  Que  le  roi,  disait-il,  renouvelle  sa 
pénitence,  s'il  veut  obtenir  son  absolution.  »  Rome  fut  prise 
d'assaut.  Le  pape  se  réfugia  dans  le  château  Saint-Ange  et  excom- 
munia les  vainqueurs  [1084].  Enfin  arriva  la  défense  qu'il  avait 
préparée  au  saint-siége  pour  les  temps  de  danger  :  c'était  Ro- 
bert Wiscard  et  ses  Normands,  qui  chassèrent  les  Impériaux  et 
donnèrent  au  pape  un  asile  dans  Salcrne.  A  quelques  mois  de 
là,  Grégoire,  épuisé,  mais  non  abattu,  résigné  dans  ses  revers 
et  constant  dans  ses  idées,  mourut  en  disant  :  «J'ai  aimé  la  jus- 
tice et  haï  l'iniquité,  voilà  pourquoi  je  meurs  en  exil  (-)  [t  0851 .  » 

Ses  successeurs,  qui  étaient  ses  disciples  et  qu'il  désigna  lui- 
même  à  l'avance,  continuèrent  son  œuvre  ;  mais  jamais  elle  ne 
fui  pleinement  accomplie,  «  quoique  pendant  plus  de  deux  siè- 
cles la  cliaire  poiitilicale  ait  exercé  dans  l'Occident,  avec  le  con- 
sentement et  l'applaudissement  de  tous,  la  puissance  assuré- 
ment la  plus  étendue  (jui  l'ut  jamais  (^).»  «  L'exécution  de  cette 
œuvre  devait  renconti-er  trop  d'obstacles  dans  riM.lépendance 
des  nationalités  et  des  mcmirs,  dans  la  liberté  des  opinions  et 
de  res[)rit  humain,  dans  les  propres  erreurs  de  la  i>apauté,  ses 
prétentions  fausses,  ses  ambitions  indignes  et  temporelles,  dans 
les  rébellions  intestines  de  ses  propres  enfants  (*).»  Cependant, 


(l)I.al)l)e.  l-x,    llv    T,  ép.  21. 

^i)  Oiio  de  l'rcysiiij,'i'ii,  Vw.  vc,  cli .  '  *'• 

I)  l'iMisf^cs  (le  I.'.'iliiiiU,  in-8",  l.  il,  [).   lOl. 
I  V  l.crminicr. 
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maigri:  so:î  vices  et  sou  iuipetrectioii,  la  monarchie  de  r%lisft 
Tut  l'entreprise  la  plus  glorieuse  de  la  papauté  :  ce  fut  le  com- 
mencement de  la  centralisation  et  de  la  liberté  ;  par  elle  les  na- 
tions se  trouvèrent  rapprochées  sous  une  main  suprême,  tantôt 
menaçante,  tantôt  protectrice  ;  par  elle  les  peuples  apprirent 
qu'ils  avaient  des  droits  et  osèrent  le  dire  en  face  à  leurs  tyrans. 
Magnifique  souveraineté,  fondée  sur  la  pensée,  qui  n'avait  rien 
d'étroit  et  de  personnel,  qui  payait  en  services  ce  qu'elle  ôtait 
en  indépendance,  qui  ne  dominait  les  hommes  que  pour  les 
éclairer  ;  qui  donnait,  en  échange  d'une  soumission  absolue, 
l'union,  la  science,  et  même  l'ordre  et  la  paix  !  Elle  recula  les 
bornes  du  monde  chrétien,  d'une  main  repoussa  l'islamisme 
envahissant,  de  l'autre  étouffa  les  restes  du  paganisme  du  Nord; 
elle  contre-balança,  par  un  pouvoir  intellectuel  et  rïïoral,  le 
pouvoir  brutal  et  sanglant  des  sceptres  de  fer  et  des  lances  d'ai- 
rain; elle  rallia  autour  d'un  point  central  et  vivant  les  forces 
spirituelles  de  l'espèce  humaine  :  c'est  le  plus  beau  triomphe 
que  l'intelligence  ait  jamais  remporté  sur  la  matière. 

La  France  ne  prit  point  de  part  à  la  guerre  de  l'empire  et  du 
sacerdoce  :  fille  aînée  de  l'Église,  elle  ne  fit  aucune  opposition 
aux  décrets  du  pontife,  et  la  monarchie  pontificale  devait  trou- 
ver en  elle  son  alliée  la  plus  dévouée.  Cependant  Philippe,  sans 
idées  politiques  et  tout  livré  à  ses  passions  brutales,  ne  voyait 
pas  que  la  royauté  capétienne  était  fondée  sur  une  base  toute 
catholique,  et  il  s'attira  par  ses  crimes  les  foudres  du  saint- 
siége.  11  était  marié  à  Berthe,  belle-fille  de  Robert  le  Frison, 
dont  il  avait  quatre  enfants;  il  la  répudia,  enleva  Bertrade, 
femme  de  Foulques  leRéchin,  comte  d'Anjou,  et  l'épousa  [1092J. 
A  ce  scandale  inouï ,  le  mari  de  Bertrade  et  le  beau-père  de 
Berthe  prirent  les  armes  ;  mais  il  y  avait  alors  en  Europe  une 
force  morale  plus  efficace  que  la  force  guerrière,  et  qui  avait 
pris  à  tâche  de  faire  respecter  la  sainteté  du  mariage  :  l'Église 
tonna  de  toute  sa  hauteur  contre  les  adultères,  et  Philippe  I"""" 
fut  excommunié  dans  le  concile  d'Autun  [1094].  _ 

Dans  ce  même  concile,  Urbain  II,  deuxième  successeuv  d'Hil- 
debrand,  excommunia  l'enîpereur  Henri  IV  avec  tous  les  prêtres 
mariés  et  les  évêques  stmoniaques  de  la  chrétienté.  La  guerre 
de  l'empire  et  du  sacerdoce  continua  avec  des  vicissitudes  très- 
nombreuses.  C'était  la  grande  affaire  du  temps  :  elle  mit  eu 
activité  tous  les  bras  et  toutes  les  intelligences    elle  développa 
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la  ferveur  religieuse,  l'esprit  (ruiiili'*  chrétienne,  les  idées  dé- 
fiioeratirjues,  et  eut  la  plus  grande  influence  sur  la  révolntinn 
plébéieiuie  qui  enfanta  les  communes  et  les  républiques  du 
moyen  âge.  "*   p'W^  *~i-<_ 

§  VII.  Établissi- MENT  DES coMMtNF.s.  —  Cette  révolution  n'a  pas 
de  date  certaine  :  elle  se  manifeste  pour  la  première  fois  en  1070 
par  la  commune  du  Mans  (')  ;  mais  c'était  sans  doute  un  fait 
déjà  accompli  ("-)  en  beaucoup  de  lieux,  lentement  et  silencieu- 
sement, et  qui  n'a  été  régularisé,  légitimé,  inscrit  dans  los  ac- 
tes publics  qu'un  siècle  après  son  existence,  puisque  la  plupart  des 
premières  chartes  données  par  les  rois  ou  les  barons  ne  font 
•lue  confirmer  et  garantir  des  droits  acquis.  L'établissement  des 
communes  n'est  donc  dû  ni  à  un  homme  ni  à  une  aimée;  il  est 
dû  à  tous  et  à  la  maturité  des  temps.  Ce  ne  fut,  à  vrai  dire,  pour 
les  uns,  que  le  léveil  des  institutions  municipales  dont  les  sou- 
venirs et  les  débris  existaient  encore;  pour  les  autres,  que  la 
conquête,  sur  les  seigneurs,  d'institutions  semblables  ou  au 
moins  de  privilèges  analogues;  cl,  par  cette  double  cau-e,  le 
douzième  siècle  s'ouvi'it  avec  une  multitude  de  petites  républi- 
ques, diversement  organisées,  d'origine  différente,  plus  ou 
moins  libres  et  prospères,  mais  toutes  pleines  d'ardeur  et  do 
tuibnlcnce. 

Le  pouvoir  des  seigneurs  n'était  pas  resté  longtemps  bien  veillant 
et  prolecteur,  pas  pluscjue  la  soumission  des  villains  et  desserf> 
n'était  restée  humble  et  résignée:  a  ceux-là  avaient  bientôt  ou- 

(1)  Le  Maine  avait  été  conquis  par  Guillaume  le  Uàtard  ;  il  se  rcvolta  pendaut  son 
expédition  en  Anffletorrc  et  ivprit  ses  anciens  «eipneiirs  :  c'est  alors  que  les  hati- 
1,'irits  du  .Mans  se  formèreat  en  commune.  A  son  retour  sur  le  continent,  Guillaume 
détruisit  celle  commune  et  remit  le  Maine  sous  sa  domination. 

(ï)  C.'esl  <•<•  i|iie  semble  prouver  l'essai  tenté  en  Normandie  en  997.  •  Tandis  que  le 
jeune  duc  Uicbard  abondait  eu  bonnes  qualités,  il  s'cIcTa  dans  son  duché  une  so- 
mcnce  empoisonnée  de  troubles  civils.  Les  paysans  se  rasseuihlèrent  en  plusieurs 
eonventicules  et  résolurent  unanimement  de  vivre  à  leur  gré  et  de  se  pouvernor 
Kuivant  leurs  propres  lois,  sans  s'end)arrnsscr  ilos  droits  établis  surl'usa£;edeseaiii 
rt  des  fiirèls  ;  et.  pour  que  ces  conventions  fussent  conlirmécs,  chaque  asscndilec 
de  ce  peuple  furieuv  i-lut  deux  envoyés  qui  devaient  se  reunir  en  assemblée  tonne 
kii  milieu  des  terres.  Lorsque  le  duc  apprit  ces  choses,  il  envoya  aussitôt  vers  eux 
I.'  romte  d'Kvreux  avec  mie  mulliliide  de  soldats  pour  diss  pcr  ces  rassi-mblcmenlj 
rustiques.  Celni-ci  lit  arrêter  luus  les  députes  et  quelques  autres  paysans,  et,  leur 
ayant  fait  couper  les  mains  et  les  pieds,  il  les  renvoya  ainsi  à  leurs  familles,  afin 
ipip  leur  supplice  détournât  les  antres  de  pareilles  entreprises.  Les  paysans,  ayant 
éprouvé  ces  rigueurs,  renonrèreiil  à  leurs  assemblées  et  retournèrent  à  Icms char- 
riies.  »  (Guill.  de  Jumié^es,  Uist.  des  Normands,  liv.  v,  cU.  S.) 
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bliéles  termes  de  leur  alliance  avec  le  peuple  (*)  ;  »  ceux-ci  ne 
Si'  contentèrent  plus  d'avoir  leur  existence  assurée,  lorsque  les 
pompes  de  la  chevalerie  et  les  besoins  du  luxe  eurent  augmente 
l'aisance,  la  condition  et  le  nombre  des  artisans  et  des  mar- 
chands, lorsque  les  progrès  du  commerce  eurent  créé  des  for- 
lunes  mobilières  faciles  à  transporter  et  à  défendre.  Les  barons 
furent  jaloux  des  richesses  de  leurs  sujets;  et,  soif  comme  pro- 
priétaires ,  soit  comme  souverains,  ils  leur  enlevèrent  les  pro- 
duits de  leur  industrie.  On  sait  qu'il  n'est  pas  de  despotisme 
plus  humiliant  que  celui  d'homme  à  homme,  car  il  n'a  rien 
qui  console  ou  qui  éblouisse  comme  les  despotismes  religieux 
et  monarchique  ;  aussi  l'oppression  seigneuriale  devint  intolé- 
rable, parce  qu'elle  était  toujours  présente,  toujours  instante, 
toujours  au  niveau  et  au  milieu  des  opprimés,  et  que  les  des- 
potes voyaient  clairement  dans  le  petit  cercle  de  leur  souverai- 
neté ce  qu'ils  devaient  tyranniser.  Mais  par  cela  même  les  serfs 
voyaient  clairement  aussi  ce  qu'ils  devaient  attaquer;  de  plus, 
les  paroles  évangéliques  et  l'exemple  de  l'indépendance  seigneu- 
riale leur  avaient  donné  une  idée  de  la  dignité  de  l'homme. 
Alors  il  se  forma,  sur  le  modèle  des  associations  féodales,  où 
les  devoirs  et  les  obligations  étaient  réciproques,  des  corpora- 
tions de  métiers  pour  la  défense  de  chaque  membre  contre  le 
,  seigneur.  Dans  les  campagnes,  où  les  serfs  étaient  éparpillés, 
à'bhitis  et  demi-nus,  ces  corporations,  ou  ne  purent  se  former, 
ou  disparurent  rapidement  devant  les  armes  et  le  cheval  de  ba- 
taille du  seigneur;  mais,  dans  les  villes,  les  serfs  étaient  unis, 
un  peu  fiers  de  leur  argent  et  de  leurs  demeures,  bien  vêtus 
et  armés  ;  ils  ne  craignaient  pas  la  lance  ou  le  destrier  du  baron 
dans  leurs  maisons  fermées  et  leurs  rues  étroitesT  Là  le  grand 
vice  de  l'esprit  de  localité  se  manifestait  ;  car  si  le  seigneur  pou- 
vait opprimer  seul  et  sans  contrôle,  il  pouvait  être  attaqué  seul 
et  sans  appui  :  alors,  se  trouvant  un  contre  mille,  il  fut  obligé 
de  renoncer  à  une  partie  de  ses  droits  de  propriétaire,  et  n'en- 
leva plus  de  force  dans  les  maisons  de  ses  sujets  les  choses  dont  ,  ^  ^^v^vi.' 
il  avait  besoin.  La  liberté  matérielle  et  la  sûreté  individuelle  se  0  ^ 
trouvèrent  ainsi  acquises  aux  bourgeois,  qui  furent  maîtres 
dans  leurs  demeures,  ayant  une  propriété,  pouvant  l'augmenter 
et  la  laisser  à  leurs  enfants.  On  ne  saurait  imaginer  ce  qu'il  fal- 

(1)  Guillauiiie  de  Xjr,  Hist  des  Croisades,  liv.  i. 
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lui  d'tîllbrts  et  d'énergie  pour  l'aire  ii*  prcmjt'i'Jins  et  aiiiver  à 
ci'tU*  situation  qui  nous  si>mble  si  clu'tivcv  <r  T,rs  intcllipencos 
ne  roncovaiont  alôis  lion  de  jihis  élevé,  rien  de  plus  désirable 
dans  la  condition  Iniinaine;  et  l'iin  se  déviiuait  pour  obtenir,  ù 
foice  de  peines,  ce  qui,  dans  rHuropc  actuelle,  constitue  la  vie 
comnnnie,  ce  (jue  la  simple  police  des  Ktats  modernes  iissurc  à 
toutes  les  classes  de  sujets,  sans  qu'il  y  ait  besoin  pour  cela  de 
chartes  et  de  constitutions  libres  (').  « 

Le  premier  pas  vers  ralFranchissement  étant  fait,  la  tyrannie 
changea  de  forme.  Le  baron  n'avait  pas  cédé  ses  droits  de  pro- 
priétaire sans  conditions;  et  ces  conditions  étaient  des  ivdevan- 
ces  en  argent  ou  des  services  en  nature.  Alors  il  accabla  tour 
à  tour  chaque  corporation  de  vexations  linancières,  d'exiLiences 
avilissantes  et  de  tvrannies  judiciaires;  et  les  bourgeois  duivnt 
lutter  avec  lui  pour  la  franchise  des  ponts,  des  portes,  des  mar- 
chés ;  pour  les  taxes  sur  les  fours,  les  moulins,  les  eaux  ;  pour 
le  droit  de  bâtir  ou  de  réparer  leurs  maisons;  surtout  pour  l'ad- 
ministration de  la  justice  (').  Enfin  ils  cherchèrent  une  fin  à 
leurs  maux  dans  ce  droit  de  résistance  parla  force,  conséquence 
de  la  féodalité,  qu'ils  voyaient  sans  cesse  exercé  autour  d'eux. 
Comme  ce  n'était  plus  un  seul  homme  ni  un  seul  métier  qui 
était  op[trimé,  mais  tous  les  habitants,  le  principe  d'association 
s'ctenilit,  et  les  bourçeois,  se  réunissant  dans  l'église  ou  sur  la 
place  de  leur  ville,  «se  prêtèrent  le  serment  sur  les  choses  sain- 
tes de  se  donner  les  uns  aux  autres  foi,  force  et  aide,  m  Par  ce 
jurement  ou  cette  conjuration,  la  commune  était  établie.  Alors 
les  jurés  ou  communiers  se  formaient  en  milice,  et  devaient, 
an  signal  du  botTioi,  se  rendre  en  armes  sur  la  place  pour  la 
déifense  de  leui-  ville;  ils  se  nommaient  des  magistrats  pour  ad- 
ministrer les  affaires  et  les  levenus  de  la  cité  [tm  les  appelait 
maires  et  échnins  dans  le  nord  de  la  France,  consuls  et  jurais 
dans  le  midi)  ;  ils  se  donnaient  un  sceau  et  un  trésor,  et  se 
(  har}:eaieiit  de  la  garde  iU--<  nnn-s,  des  portes  et  des  chaînes  de 
la  ville.  La  commune  était  donc  un  corps  politiijue  composé  de 
tous  ceux  (]ui  avaient  quelque  chose  à  défendre,  où  l'égalité  ré- 
gnait entre  les  citoyens,  où  les  droits  et  les  intérêts  de  chacun 
étaient  les  droits  et  les  intérêts  de  tous. 

(•)  Auj;.  Thierry,  \M.  il»  sur  l'HUl.  il.-  Krtii, ,-. 

(*)  Yoycï  rhisloirc  ilc  la  ciuiiiniine  de  llcaiivais,  l'une  il,>;  plus  «pil^ps  dol»  Fmni'c 
«Imik  Ouiiot,  Ui»t.  (le  la  ('.ivilin.  on  l'rntirr,  I.  v. 
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Aussitôt  que  la  conjuration  était  formée,  si  le  seigivour  ne  Tac- 
coptait  pas,  la  guerre  commençait  entre  lui  et  les  hourgcois. 
Quand  ceux-ci  remportaient,  le  baron  donnait  à  la  comminie 
une  charte  dont  on  demandait  souvent  la  confirmation  au  su- 
zerain. Cette  charte  contenait  moins  la  constitution  communale 
et  les  droits  politiques  des  bourgeois,  que  des  règlements  rela- 
tifs à  la  vie  civile,  aux  libertés  de  l'Industrie,  à  la  sécurité  des 
biens  et  des  personnes,  à  la  police,  à  la  justice,  enfin  à  tout  ce 
qui  pouvait  tirer  la  ville  de  l'anarchie  matérielle.  Les  vainqueurs 
n'exigeaient  rien  de  plus  ;  ils  restaient  les  hommes  du  seigneur, 
protégés  et  défendus  par  lui,  se  conformant  à  tous  les  anciens 
usages,  lui  devant  les  services  et  les  impôts  convenus.  Ainsi  le 
pacte  féodal  n'était  pas  rompu,  il  n'était  que  mieux  exécuté;  la 
commune  était  un  fief  tenu  par  un  seigneur,  et  celui-ci  avait 
des  devoirs  envers  ses  bourgeois  comme  ceux-ci  envers  lui. 
Mais  c'était  toute  une  révolution  qu'un  serment  prêté  par  un 
baron  à  des  serfs  ;  et  la  création,  au-dessous  de  la  démocratie 
seigneuriale,  d'une  autre  démocratie  plus  vraie  et  plus  nom- 
breuse, qui  ne  pouvait  que  s'étendre  et  se  fortifier,  était  une 
rude  atteinte  à  la  féodalité.  Les  boiu'geois  entraient  donc  dans 
Tordre  social;  ils  avaient,  comme  les  nobles,  la  liberté  féodale, 
le  droit  de  ne  payer  que  les  services  qu'ils  avaient  primitive- 
ment consentis,  et  pour  conséquence  le  droit  de  résister  à  ceux 
qu'on  voudrait  leur  imposer  illégalement. 

Cette  révolution  fut  simultanée  par  toute  la  France,  mais 
point  systématique  ;  l'instinct  du  mieux  fut  la  seule  idée  géné- 
lale  qui  la  produisit;  mais  il  n'y  eut  jamais  d'alliance  entre  les 
villes  pour  obtenir  plus  facilement  leur  afTranchissement,  ni  de 
fédération  entre  elles  pour  le  défendre  plus  efficacement  ;  les 
bourgeois  restèrent  aussi  isolés  dans  leurs  murailles  que  les 
seigneurs  dans  leurs  châteaux,  et  l'esprit  de  localité  domina 
dans  les  communes  comme  dans  toute  la  société.  Chaque  ville 
travailla  pour  son  compte  :  aussi  ce  fut  pour  la  plupart  une 
rude  et  terrible  tâche,  sujette  à  de  nombreuses  vicissitudes.  Une 
fois  les  chartes  obtenues,  il  fallut  les  défendre  ;  on  les  modifia, 
on  les  détruisit,  on  les  rétablit,  on  les  dépassa,  on  les  viola; 
les  chances  furent  très-diverses,  et  le  degré  de  liberté  très-diflu- 
rent.  Non-seulement  les  villes,  mais  des  quartiers,  des  rues, 
des  familles  obtinrent  des  franchises  et  des  libertés  locales  de 
date  et  do  nature  diverses.  Point  d'unité,  point   d'ensemble, 
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point  de  régularité;  on  se  modela  rarement  l'un  sur  l'autre; ce 
qu'une  villo  aml)ilionnait  comme  liberté  suprême  était,  par 
di's  circonstances  pailiculières,  pour  une  autre  ville  une  tyran- 
nie. Quelques-unes  pouvaient  ne  pas  avoir  de  chartes,  et  cepen- 
dant jouir  de  libertés  plus  grandes  et  moins  chanceuses;  c'est 
ce  qui  arriva  aux  villes  du  domaine  royal,  lesquelles,  étant  plus 
immédiatement  protégées  par  les  rois,  n'eurent  ni  le  besoin 
ni  le  désir  d'obtenir  des  chartes.  Ainsi  Paris  ne  fut  jamais  une 
commune,  et  pourtant  ses  bourgeoie  avaient  autant  de  liberté  et 
d'importance  que  ceux  de  Flandre  ou  de  Languedoc.  En  géné- 
ral, le  principe  démocratique,  résultat  de  la  supériorité  de  l'é- 
lément féodal  et  germanique,  domina  dans  les  communes  du 
ÎSord,  tandis  que  le  principe  aristocratique,  résultat  de  la  su- 
périorité de  rélément  municipal  et  romain,  domina  dans  les 
communes  du  Midi;  ce  que  les  unes  et  les  autres  avaient  de 
commun,  c'était  leur  esprit  d'activité  et  de  turbulence  qui  les 
rendait  semblables  aux  anciennes  républiques  de  la  Grèce. 

§  VllI.  Différences  eistke  les  communes  du  nord  et  celles  du 
MIDI  de  la  France.  —  Dans  le  nord  de  la  France,  où  l'on  n'avait 
guère  pour  point  de  départ  que  le  souvenir  dos  institutions  mu- 
nicipales et  l'instinct  de  la  liberté  féodale,  l'aliVanchissoinont 
fut  très-laborieux  et  si  incomplet  que  la  lutte  dura  deux  siècles 
et  ne  finit  que  par  la  ruine  simultanée  des  communes  et  des 
seigneurs  sous  les  usurpations  de  la  royauté.  Le  baronnage  y 
était  plus  brutal  et  plus  guerrier,  et  le  clergé  généralement  peu 
favorable  à  l'émantipatiou  ;  de  plus,  il  y  avait  là  deux  suze- 
rains, l'empereur  et  le  roi  de  France,  auxquels  les  deux  partis 
recouraient;  ils  intervenaient,  mais  à  leur  profit,  et  augmen- 
taient le  désordre;  comme  leur  noutialité  était  au  plus  olfrant, 
ils  se  prononcèrent  plus  souvent  contre  les  connnunes  que 
contre  les  seigneurs.  On  manque  de  documents  sur  l'époque  de 
raJlVanchisscment  des  villes  du  Nord:  Paris,  Metz,  Reims,  etc., 
étaient  d'origine  municipale;  les  villes  de  la  Flandre  et  du  Bra- 
bant  étaient  constituées  en  communes  à  une  date  si  reculée, 
(lu'elk'S  n'avaient  probablement  jamais  perdu  leurs libeités  ro- 
maines; leur  bourgeoisie  devint  très-riche,  très-orgueilleuse, 
très-tui  buleiite;  et  leurs  IVinehises  servirent  de  modèle  et  firent 
envie  à  toutes  les  villes  du  Nord.  Quant  au^c  communes  de  la 
Normaiiilie,  de  la  ("hami)a"ne,  de  la  Houigogne,  etc.,  elles  se 
Ibrm'Mi'iit  phjs  liird  ;  l'un  n'a  de  tlonnées  sur  elles  (jne  dans  le 
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douzième  siècle;  mais  elles  existaient  dès  le  siècle  précédent  ('). 
Les  communes  du  Vermandois  sont  celles  sur  lesquelles  on  a 
le  plus  de  renseignements.  Saint-Quentin,  Noyon,  Soissons, 
Amiens,  Beauvais,  s'insurgèrent  à  la  fin  du  onzième  siècle  ;  il 
paraît  qu'elles  prirent  modèle  sur  Cambrai,  dont  Finsurrection 
contre  son  évêquedate  de  957,  et  la  commune  de  1076  f). 

Le  Midi  suivit  la  même  impulsion  de  liberté,  mais  avec  bien 
plus  de  succès.  Là  les  barbares  n'avaient  pas  tout  détruit  comme 
dans  le  Nord,  et  l'on  trouvait  des  restes  encore  vigoureux  des 
libertés  municipales;  là  il  n'y  avait  aucun  suzerain  pour  inter- 
venir à  son  profit  dans  le  débat;  là  le  clergé  n'avait  pas  perdu 
son  caractère  de  magistrature  romaine  et  était  favorable  à  l'é- 
mancipation; là  l'aristocratie  était  moins  orgueilleuse  et  plus 
citadine  ;  enfin  il  n'y  avait  pas  que  des  nobles  et  des  serfs  dans 
les  riches  et  gi-andes  cités  du  Rhône  et  de  la  Garonne;  une 
classe  moyenne  n'avait  jamais  cessé  d'y  exercer  les  métiers  et 
le  commerce,  d'y  posséder  la  terre  et  d'y  conserver  des  droits 
politiques  (^)  ;  eue  avait  des  richesses  et  même  des  lumières  ; 
elle  était  admise  ^ur  un  pied  d'égalité  avec  la  noblesse  dans  les 
châteaux  elles  tournois;  «les  bourgeois  honorables  qui  avaient 
coutume  de  vivre  en  chevaliers  jouissaient  des  mêmes  privilè- 
ges que  ces  derniers  {^).  «  Presque  partout  ils  étaient  nommes 
bons-hommes,  gentils-hommes,  barons  f).  On  ne  marcha  donc 

(1)  Les  preuves  en  sont  nombreuses  :  ainsi  l'évêque  d'Autun  voulut,  en  1098,  in- 
troduire à  Flavigny  la  commune  déjà  établie  à  Autun  et  à  Cbâlons.  (Chrou.  de  Hu- 
gues de  Flavigny.)  Il  faut  remarquer  que  les  historiens  ne  parlent  jamais  des  com- 
munes que  transitoirement  et  par  occasion. 

(2)  (1  Que  dirai-je  de  la  liberté  de  cette  ville?  dit  nn  contemporain.  Ni  l'évêque  ni 
l'empereur  ne  peuvent  y  asseoir  de  taxe  ;  on  n'en  peut  faire  sortir  la  milice,  si  ce 
n'est  pour  la  défense  de  la  ville,  et  à  cette  condition  que  les  bourgeois  soient  de  re- 
tour dans  leurs  maisons  le  même  jour.  «  (Script,  rcr.  franc,  t.  xni,  p.  410.) 

(3)  Un  plaid  fut  tenu  à  Toulouse  en  1036,  «  en  présence  des  bons-hommes,  tant  no- 
bles que  paysans  i>  (Hist.  du  Languedoc,  t.  ii,  p.  167.) 

{'')  Accord  fait  entre  les  comtes  de  Toulouse  et  les  habitants  d'Avignon,  dans 
Tantoni,  Hist.  d'Avignon,  liv.  i,  p.  3.  —  Le  troubadour  Arnaud  de  Marveil  dit  : 
Il  Si  les  bourgeois  ont  une  figure  agréable  et  s'ils  parlent  bien,  ils  peuvent  plaire  dans 
les  cours,  faire  les  galants  et  briller  dans  les  fêles.  »  —  Un  autre,  Giraiid  Kirjuier, 
va  plus  loin  :  a  Les  bourgeois  peuvent  avoir  plus  de  bien  les  uns  que  les  autres, 
mais  non  des  rangs  qui  les  distinguent.  Les  uns  s'adonnent  aux  armes,  les  autres  ù 
la  chasse;  ils  doivent  se  faire  considérer  par  de  beaux  faits,  se  livrera  la  galanterie, 
vivre!  de  leurs  rcutes  sans  exercer  ni  métier  ni  comniercp.  »  (Millot,  Hist.  des  Irou- 
badiurs.) 

(,ïj  Le  poëme  sur  la  gurrre  des  Albigeois  donne  conliniipilement  le  nom  de  ba- 
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pas  en  aveugle  et  sans  tiiidition  à  l'éniancipation  bourgeoise; 
la  lutte  ne  fut  ni  longue  ni  pénible,  et  les  chartes  de  commune 
ne  firent  que  corroborer  et  rajeunir  des  droits  acquis  depuis 
longtemps;  c'est  pourquoi  elles  necontiennent  ni  la  concession 
du  dioit,  ni  rétablissement  des  magistratures  municipales:  ces 
institutions  existaient  déjà.  Giâce  aux  traditions  romaines  et  à 
l'esprit  des  habitants,  les  villes  de  la  Pi-ovence,  du  Languedoc, 
de  TAquifaine,  prirent  l'aspect,  les  mœurs  et  le  nom  de  vérita- 
bles républiques.  Avignon,  Marseille  et  Toulouse  faisaient  la 
guerre  ou  la  paix  de  leur  propre  autorité,  et  les  consuls  de  ces 
grandes  cités  traitaient  souverainement  avec  les  rois  de  France 
et  d'Aragon  ou  les  républiques  d'Italie  ;  leurs  seigneurs  n'a- 
vaient que  des  honneurs  féodaux  et  le  commandement  militaire; 
tout  le  pouvoir  législatif  et  politique  appartenait  aux  magistrats 
municipaux. 

Comme  l'esprit  de  localité  avait  fait  là  moins  de  progrès  qu'au 
Nord,  et  qu'on  avait  des  idées  de  généralité  et  de  centralisation, 
on  ne  travailla  pas  seulement  à  des  droits  de  commune,  mais  à 
des  droits  politiques.  Les  conciles  provinciaux  étaient  des  étals 
généi-aux  où  se  traitaient  toutes  le©  affaires  civiles  et  où  assis- 
taient non-seulement  des  clercs,  mais  les  seigneurs  et  les  dépu- 
tés des  villes  «  avec  des  personnes  distinguées  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  (').  »  En  1080,  il  y  eut  une  grande  assemblée  à 
Narbonne,  où  vinrent  les  seigneurs  et  les  évêques  de  la  pro- 
vince, les  bourgeois  de  Narbonne  et  des  autres  villes;  et  un 
nouvel  impôt  fut  établi  de  la  volonté  et  du  consentement  de 
tous.  En  1146,  on  trouve  une  assemblée  des  états  de  Provence 
à  Tarascon ,  et  cette  assemblée  ne  semble  pas  une  innovation, 
mais  la  continuation  d'un  usage  antique.  Enfin,  dans  le  Béarn, 
on  faisait  remonter  jusqu'au  huitième  siècle  les  fors  et  coutuDics 
qui  limitaient  le  pouvoir  dos  seigneurs  de  ce  pays,  et  qui  con- 
fiaient la  souveraineté  à  l'assemblée  des  états  (*). 

Les  communes  étaient  donc  créées;  par  une  fortune  imique 
pour  la  nationalité  et  l'unité  françaises,  elles  n'ont  pas  formé, 
l'onnnr  en  Italie  et  en  Allemagne,  de  glorieuses  et  durables  ré- 

roiis  aux  biiur^'cois  ilc  Toulouse.  Lnc  charte  de  Louis  Vil  appelle  aussi  barons  le> 
li^iirgeois  de  Bourses. 

(>)  Voy.  les  conciles  de  Sainl-lbei-i  en  IO!jO.  et  de  Nnrbonnc  en  1054.  dans  l'Hiit. 
(lu  Languedoc,  l.  it. 

(-)  llist.  du  Iteai'ii,  par  .Miirca, 
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publiques;  elles  n'ont  pas,  comme  en  Angietene,  été  les  alliées 
de  raristocratie  ;  elles  n'ont  pas  voulu  rester  isolées  et  indépen- 
dantes; elles  ne  se  sont  pas  contentées  d'être  une  classe,  la 
bourgeoisie,  le  tiers  état  :  elles  ont  détruit,  envahi,  absorbé 
toutes  les  autres,  et  sont  devenues  la  nation.  La  bourgeoisie, 
d'abord  faible,  obscure,  méprisée,  n'ayant  aucuns  droits  poli- 
tiques et  à  peine  des  droits  civils,  n'a  cessé  de  s'élever  pendant 
huit  siècles  ;  elle  a  tout  conquis,  richesses,  lumières,  pouvoir  ; 
c'est  elle  qui  a  transformé  la  société  et  déterminé  notre  civili- 
sation ;  c'est  elle  qui  a  modifié  le  clergé,  détruit  la  noblesse, 
changé  la  royauté,  et  a  fini,  en  1789,  par  se  déclarer  la  puis- 
sance suprême  en  proclamant  la  souveraineté  du  peuple  (*). 

CHAPITRE  IV. 

IVeuiière  Croisade.  —  1087  à  1093. 

§  I.  Motifs  et  but  des  cuoisades.  —  Dans  le  dixième  siècle, 
l'Afrique,  l'Egypte,  la  Syrie  se  séparèrent  du  khalifat  de  Bag- 
dad, et  formèrent,  sous  les  descendants  d'Ali  ou  les  Fathimi- 
tes  (^),  le  khalifat  du  Caire,  qui  fit  à  celui  de  Bagdad  une  guerre 
acharnée.  Les  Fathimites,  maîtres  de  Jérusalem,  persécutèrent 
les  chrétiens  de  la  Syrie,  et  ceux-ci  adressèrent  des  plaintes 
fréquentes  à  leurs  frères  d'Occident  (^)  ;  mais  ces  plaintes  ne  fu- 
rent pas  entendues  tant  que  l'Europe  fut  dans  le  travail  d'en- 
fantement de  la  société  féodale.  Lorsque  cette  société  se  fut 
assise,  que  la  ferveur  religieuse  se  ranima,  et  que  les  Latins  com- 
mencèrent leurs  pèlerinages  à  la  terre  sainte,  la  pitié  de  l'Oc- 
cident se  porta  sur  la  Syrie,  où  tant  de  chrétiens,  et  les  pèlerins 
eux-mêmes,  avaient  à  souffrir  ;  mais  cette  pitié  s'exhala  pour 
lors  en  vœux  inutiles,  et  la  voix  de  Sylvestre  II,  proclamant  le 
premier  la  nécessité  d'une  guerre  sainte,  ne  fut  pas  entendue  (*). 

(1)  Guizot,  Civilis.  en  France,  t.  v.  16e-19e  leçons.  —  Aug.  Thierry,  Lettres  sur 
l'Hist.  de  France.  —  Sismondi,  Hist.  des  Français,  t.  v.  —  Raynouard,  Hist.  du 
Droit  municipal  en  France.  —  Hallam,  L'Europe  au  moyen  âge. 

(î)  Voy.  page  148.  —  Le  khalifat  du  Caire  dura  de  908  à  1171. 

(3)  Voy.  dans  le  t.  ix  des  Script,  rer.  franc,  la  lettre  do.  Hélie,  patriarche  de  Jé- 
rusalem, adressée,  en  881.  a  à  tous  les  princes  de  l'illustre  face  du  grand  empereur 
Charles,  aux  rois,  comtes,  évèques,  abbés  de  tous  les  pays  des  Gaules,  enfin  à  loua 
eux  qui  adorent  \c  riirisl  dans  l'univerB.  i> 

('*)  Voy.  page  iiju 

:  2!> 
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Cependant  la  religion  de  ^lahomet  reticnipait  son  esprit  de 
conquête  par  la  conversion  de  nouveaux  peuples  barbares  :  les 
Turcs,  race  lai  lare  originaire  des  pays  situes  à  Test  de  la  Cas- 
pienne, étaient  sortis  de  leurs  plaines  incultes  vers  le  huilicnic 
siècle,  avaient  conquis  la  Peise,  et  s'étaient  fails  musulmans. 
Les  khaliCes  de  Bagdad  se  contièrent  à  cette  milice  farouche, 
qui  s'empara  bientôt  de  tout  le  pouvoir,  ne  laissa  que  les  hon- 
neurs et  rautorité  pontificale  aux  vicaires  du  prophète,  et  les 
garda  respectueusement  prisonniers  dans  Bagdad  [945].  Une 
nouvelle  horde  luique,  les  Seldjoukides,  dont  les  cheis  purent 
le  tilre  de  sultans,  aggrava  encore  rabaissement  des  khalifes; 
mais  elle  ballit  les  Fathimites,  s'empara  de  l'Egypte,  de  la  Syrie, 
de  l'Asie  Mineure,  et  rendit  à  l'empire  de  Mabomct  son  ancienne 
grandeur.  Cette  horde  se  divisa  en  plusieurs  dynasties.  La  plus 
puissante  était  celle  des  sultans  d'Iran  ou  de  la  Perse,  qui  fit 
revoir  à  Jérusalem  l'étendard  des  Abassides,  et  tint  les  chrétiens 
dans  la  plus  rude  captivité  ;  la  plus  avancée  était  celle  des  sul- 
tans de  Roum,  établie  à  Nicée,  qui  essayait  déjà  de  passer  le  Bos- 
phore de  Thrace. 

La  Grèce  se  voyait  donc,  comme  au  temps  de  Thémistode, 
menacée  par  l'invasion  asiatique;  mais  elle  était  maintenant 
incapable  de  l'arrêter  elle-même.  Rien  de  plus  misérable  que  les 
hommes  du  Bas-Empire;  ils  étaient  possédés  d'une  fui'eur  de 
contioverses  théologiques,  qui  a  été  le  scandale  et  la  honte  de 
l'esprit  humain.  Orgueilleux  de  leurs  sciences  dégénérées,  de 
leur  civilisation  abiltardie,  de  lem- esprit  futile  et  rusé,  leslàches 
descendants  des  Hellènes,  séparés  obstinément  de  la  confédé- 
ration chrétienne,  méprisant  et  haïssant  les  peuples  nouveaux 
de  l'Occident,  (ju'ils  appelaient  barbares,  se  passionnaient  pour 
des  jeux  de  mots  en  face  des  sauvages  propagateurs  de  l'isla- 
misme. 

Cependant  les  Latins,  pleins  de  foi,  de  loyauté  et  de  bravoure, 
haïssaient  les  Sarrasins,  non  pas  seulement  connue  des  infidè- 
les, mais  comme  les  eimemis  des  lumières  et  de  la  liberté.  Dans 
la  multitude,  c'était  une  idée  instinctive;  chez  les  papes,  c'était 
une  idée  précise  et  raisoimée.  Le  génie  de  Giégoire  VII  avait 
deviné  qu'il  y  avait  là  une  guerre  préservatrice,  une  guerre  de 
salut  pour  le  christianisme;  il  avait  vu  avec  elTroi  que  l'Évan- 
gile, déjà  ])anni  île  l'Afrique,  était  encore  traqué  en  Asie;  que 
le  Coran  pénétrait  eu  Ewope  pai"  les  Pyrénées,  la  Sicile,  le 
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Hosphore  ;  il  avait  convoqué  tous  les  chrétiens  à  la  guerre  sainte, 
la  seule  légitime,  la  seule  qu'ils  dussent  faire;  il  avait  accueilli 
les  cris  de  détresse  des  empereurs  d'Orient,  et  leur  avait  pro- 
mis d'avance  l'aide  des  Latins  ;  il  avait  écrit  à  tous  les  mécon- 
tents de  l'Europe,  aux  seigneurs  en  révolte  contre  les  rois,  aux 
princes  en  révolte  contre  l'empereur,  enfin  à  Henri  IV  lui-même, 
en  s'offrant  pour  chef  de  l'expédition  (i).  Dans  le  plan  gigantes- 
que qu'il  avait  conçu,  la  guerre  de  l'Europe  contre  l'Asie  n'eût 
é(é  qu'une  conséquence  de  la  monarchie  universelle  de  l'É- 
glise. 11  n'eut  pas  le  temps  d'aller  jusque-là  ;  la  nécessité  de  ré- 
former la  société  féodale,  avant  de  la  soulever  contre  l'ennemi 
commun,  occupa  toute  sa  vie.  D'ailleurs  il  fallait,  pour  que  sa 
voix  lût  entendue,  que  son  projet  fût  devenu  la  passion  de  la 
foule.  Aussi  l'idée  de  la  guerre  sainte  fermenta  pendant  vingt 
ans  ;  Victor  111  et  Urbain  II,  ses  disciples  et  ses  successeurs,  la 
mûrirent,  et  bientôt  tout  le  monde  fut  convaincu  que  la  déli- 
vrance de  la  terre  sainte  était  un  devoir  imposé  par  Dieu  aux 
peuples  de  l'Occident. 

C'était  une  guerre  juste  et  nécessaire  ;  les  chrétiens  étaient 
les  légitimes  possesseurs  des  pays  que  les  Turcs  envahissaient; 
il  y  avait  en  Asie  dix  à  douze  millions  d'hommes  qu'on  ne  sub- 
juguait pas  seulement  comme  ennemis,  mais  qu'on  égorgeait 
comme  chrétiens  ;  lacharité,  l'honneur,  l'intérêt,  commandaient 
aux  Européens  de  les  sauver.  La  cause  était  commune;  et, 
comme  le  disaient  les  prédicateurs  de  la  guerre  sainte,  «ce 
sont  les  infidèles  qui  nous  ont  attaqués  les  premiers,  notre  glaive 
ne  fait  que  repousser  le  leur  ^.  w  La  fédération  chrétienne  et  la 

(')  Voici  sa  lettre  à  Henri  IV  :  «  Les  chrétiens  d'outre-mer,  dont  un  grand  nom- 
bre est  massacré  chaque  jour  comme  des  troupeaux,  ont  envoyé  humblement  vers 
moi  pour  me  prier  de  les  secourir,  aûn  que  la  religion  chrétienne  ne  soit  pas  chez 
eux,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  tout  à  fait  anéantie.  Et  moi,  touché  d'une  vive  douleur 
jusqu'à  désirer  la  mort,  car  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  les  abandonner  et  de 
commander  à  l'univers  au  gré  d'un  orgueil  charnel,  j'appelle,  j'anime  tous  les 
chrétiens  à  défendre  la  loi  du  Christ,  à  sacrifier  leur  vie  pour  leurs  frères,  et  à  faire 
briller  la  noblesse  des  enfants  de  Dieu.  Les  Italiens  et  les  ultramontains  ont,  par 
l'inspiration  divine,  accueilli  mes  conseils.  Déjà  plus  de  cinquante  mille  hommes 
sont  prêts,  s'ils  peuvent  m'avoir  pour  chef  et  pour  pontife  dans  cette  expédition,  à 
se  lever  en  armes  contre  les  ennemis  de  Dieu  ;  et  ils  veulent,  sous  ma  conduite,  par- 
venir jusqu'au  tombeau  du  Seigneur  ;  mais,  comme  un  si  grand  dessein  a  besoin  de 
sérieux  conseils  et  de  puissants  secours,  je  vous  demande  les  uns  et  les  autres,  parce 
que,  si  je  fais  ce  voyage,  ce  sera  à  vous,  après  Dieu,  que  je  confierai  la  garde  de 
l'Ésrlise  romaine.  »  (Ép.  de  Orég.,  apud  Labbe,  t.  x.) 

(2)  Lettres  de  saint  Bernard. 
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fédération  musulmane  se  trouvaient  placées  en  face  Tune  de 
l'autre  :  «  Bagdad,  dit  un  historien  des  croisades,  était  la  capi- 
tale delà  race  et  de  la  loi  des  Sanasins,  comme  Rome  était  la 
capitale  de  la  race  et  de  la  loi  des  chrétiens  ;  le  khalife  occupait 
en  Asie  la  me  me  place  que  tient  le  pape  en  Europe  (*).  »  Les 
deux  peuples  et  les  deux  religions  ne  pouvaient  se  mêler,  s'en- 
tendre, traiter  ensemble;  entre  eux  il  ne  devait  y  avoir  qu'une 
guerre  cà  mort.  Les  musulmans  n'avaient  jamais  cessé  d'être 
agresseurs  et  envahisseurs  :  au  huitième  siècle,  il  avait  fallu 
le  marteau  des  Francs  pour  les  empêcher  d'atteindre  le  but 
éternel  de  l'ambition  asiatique,  la  conquête  de  l'Euiope;  depuis 
ce  temps,  prenant  une  autre  route ,  ils  avaient  mis  le  pied  en 
Italie,  et  maintenant  ils  mesuraient  des  yeux  les  muiailles  de 
Constantinople.  C'était  aux  chrétiens  à  les  arrêter,  k\f:-  repous- 
ser de  la  terre  d'Europe,  à  les  combattre  même  en  Asie,  «non 
pour  les  contraindre  à  croire,  disait  plus  tard  saint  Thomas 
d'Aquin,  mais  pour  les  empêcher  de  nuire  et  de  persécuter.  » 
Les  deux  chefs  des  musulmans  et  des  chrétiens  convièrerit  donc 
également  leurs  sujets  à  la  guerre  sainte  ;  l'Asie  et  l'Europe  se 
donnèrent  rendez- vous  dans  la  cité  de  David,  comme  autrefois 
dans  les  eaux  de  Salamine  et  les  champs  de  Platée,  pour  y  vi- 
der leur  vieille  querelle  sous  les  étendards  nouveaux  du  Christ 
et  de  Mahomet, 

Les  croisades  furent  donc  des  guerres  de  défense  et  de  pro- 
pagande chrétienne;  guerres  légitimes  et  populaires,  dont  le 
succès  semblait  certain,  car  le  mahométisme  était  en  décadence, 
les  khalifes  esclaves,  l'islamisme  divisé  en  deux  khalifats,  alors 
que  le  christianisme  était  en  progrès,  les  papes  maîtres  de  la 
chrétienté,  et  la  monarchie  de  l'Église  complète.  Tout  était 
d'ailleurs,  en  Europe,  disposé  pour  ces  guerres,  et  les  faits  et  les 
esprits:  l'Église  réunissait  en  un  faisceau  et  dans  une  seule  main 
toutes  les  forces  chrétiennes,  en  même  temps  que  la  réforme  du 
clergé  et  ses  prédications  avaient  ranimé  la  foi;  la  population 
et  les  richesses  s'étaient  accrues  depuis  mi  siècle;  la  chevalerie 
inspirait  l'amour  de  la  guerre  et  ouvrait  carrièi'e  aux  imagina- 
tions pour  rêver  des  royaumes  à  conquérir,  des  opprimés  à  d(^ 


(1)  Jacques  do  Vilrv,  liv.  m.  —  .Iari)ui'i;  ilr  Vilry  l'I  les  aiitirs  historiens  latiut 
appcllciil  le  Kli.ilifL"  U  l'iipe  tirs  musutmaiix,  de  iiiènie  que  Mnkrisi  el  les  aulrei 
bieloricns  arabes  appellent  le  pape  le  khaV/e  des  chrétiens. 
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fondre,  le  saint  sépulcre  à  délivrer;  les  esprits  étaient  avide* 
(rillusions  et  de  merveilles;  les  lances  ne  pouvaient  reposer  au 
poing  de  ces  fous  de  gloire  et  d'aventures;  il  y  avait,  dans  tou- 
tes les  tètes  et  les  mains  de  ce  temps,  une  ardeur  et  une  tur- 
bulence que  la  trêve  de  Dieu  était  inefficace  à  contenir,  et  qui 
cherchaient  des  aliments  partout,  en  Italie,  en  Angleterre,  en 
Espagne;  il  fallait  répandre  au  dehors  cette  activité  dévorante. 

§  II.  Prédication  de  Piekre  l'Ermite.  —  Concile  de  Clermont. 
—  Apprêts  de  la  croisade.  —  Sur  ces  entrefaites  apparaît  un 
pauvre  ermite,  nommé  Pierre,  qui  revenait  de  la  Palestine, 
monté  sur  une  mule,  le  crucifix  en  main  et  les  pieds  nus;  il 
traverse  Tltalie  et  la  France,  racontant  la  misère  et  la  désola- 
tion des  lieux  saints,  prêchant  la  destruction  des  infidèles.  Tout 
le  peuple  se  presse  en  foule  autour  de  lui,  répète  ses  cris  de 
vengeance,  et  offre  ses  richesses  et  ses  armes  pour  la  délivrance 
du  saint  tombeau.  Au  milieu  de  cette  fermentation  générale, 
Alexis  Comnène,  empereur  d'Orient,  écrit  aux  seigneurs  latins 
dans  les  termes  les  plus  lamentables  ;  il  raconte  les  cruautés  et 
les  débauches  des  Turcs  qui  envahissent  son  empire  et  mena- 
cent Constantinople;  il  implore  humblement  leur  secours  ;  il 
offre  tous  ses  biens,  toutes  ses  richesses,  même  sa  couronne, 
même  les  belles  femmes  de  ses  État?,  à  ces  chevaliers  francs, 
qu'il  croit  à  demi  sauvages,  pourvu  que  la  ville  auguste  échappe 
au  joug  des  impitoyables  prédicateurs  du  Coran  (')  [1092]. 

Urbain  II  convoque  un  concile  à  Plaisance;  mais  les  Italiens, 
perdus  dans  les  agitations  de  leurs  républiques  naissantes,  ne 
répondent  pas  à  son  enthousiasme,  et  se  contentent  de  p>'omet- 
tre  des  secours  à  Alexis.  11  en  indique  un  autre  chez  le  peuple  le 
plus  chrétien  et  le  plus  guerrier,  dans  le  pays  qui  est  le  cœu"  de 
l'Europe  et  qui  semble  avoir  l'initiative  des  révolutions  humai- 
nes, en  France,  où  Urbain  lui-m.ême  était  né  [109o].  Malgré 
son  morcellement  en  cinquante  États,  n.algré  la  nullité  de  sop 
roi,  la  barbarie  de  ses  habitants  et  l'imperfection  de  ses  institu- 
tions, la  France  était  encore  le  premier  pays  de  l'Europe,  par  la 
renommée  de  ses  chevaliers,  l'ardeur  de  sa  foi,  et  surtout  le 
zèle  qu'elle  mettait  à  fonder  la  monarchie  théocratique  en  Si- 
cile, en  Angleterre,  en  Espagne.  Cinq  cents  évêques  ou  abbés. 


(1)  Martenne,  Miscellanea  epist.,  t.  i,  p.  b72.  —  r.iiit)ert  de  Nnçrent,  Histoire  des 
Croisades,  liv.  i. 
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plusieurs  milliers  de  barons,  et  une  multitude  immense  de  toute 
condition  se  rendirent  au  concile  de  Cleimont.  On  fit  d'abord 
des  décrets  sur  la  réforme  du  clergé,  le  rétablissement  de  la  tr'>ve 
de  Dieu,  et  le  renouvellement  desexcommunications  lancées  con- 
tre Henri  IV  et  Philippe  1".  Ensuite  le  pontife  raconta,  avec  des 
pleurs  et  des  sanglots,  les  souflrances  des  fidèles  d'Orient  : 
«  C'est  du  sang  chrétien,  dit-il,  racheté  par  le  sang  du  Christ, 
qui  se  verse  en  Asie  ;  c'est  de  la  chair  chrétienne,  de  même  na- 
ture que  la  chair  du  Christ,  qui  est  livrée  aux  bourreaux  (*).  » 
Ces  paroles  passionnées  font  courir  le  frisson  de  la  vengeance  et 
de  l'enthousiasme  dans  cette  foule  ardente,  qui  s'écrie  :  Dieu  le 
veut  !  Dieu  le  veut!  Puis  il  s'adresse  aux  chevaliers  et  aux  pré- 
lats, et  les  pénètre  des  raisons  politiques  qui  légitimaient  la 
guerre  :  «  Nation  d'au  delà  des  monts,  aimée  et  choisie  de  Dieu, 
dit-il,  que  vos  âmes  s'émeuvent  au  souvenir  de  vos  ancêtres!  la 
terre  que  vous  habitez  a  jadis  été  envahie  par  les  Sarrasins,  et 
l'Europe  aurait  reçu  la  loi  de  Mahomet  sans  la  valeur  de  vos 
pères.  Rappelez  à  votre  esprit  leurs  dangers  et  leur  gloire  ;  ils 
ont  sauve  l'Occident  de  la  servitude  ;  vous  aussi,  vous  délivrerez 
l'Europe  et  l'Asie  ;  vous  délivrerez  la  cité  du  Christ,  cette  Jéru- 
salem que  s'était  choisie  le  Seigneur,  et  d'où  la  loi  nous  est  ve- 
nue (-).  »  Il  toucha  toutes  les  cordes,  l'esprit  chevaleresque,  la 
pitié  pour  les  opprimés,  l'amour  des  conquêtes,  et  surtout  cette 
soif  de  combats  et  le  désir  d'en  faire  pénitence,  qui  possédaient 
tous  ces  farouches  seigneurs  :  «  Puisque  vous  avez  tant  d'ardeur 
pour  la  guerre,  dit-il,  en  voici  une  qui  expiera  toutes  vos  violen- 
ces ;  puisqu'il  vous  faut  du  sang,  versez  le  sang  infidèle.  Soldats 
de  l'enfer,  devenez  les  soldats  du  Dieu  vivant.  Le  Christ  est 
moi't  pour  vous,  à  votre  tour  mourez  pour  lui  f).  » 

Des  cris  de  vengeance,  dos  pleurs  de  pitié,  des  acclamations 
guerrières  accueillirent  les  paroles  du  pontife;  et  la  plupartdes 
assistants,  se  jetant  à  ses  pieds,  firent  vœu  entre  ses  mains  de  dcv 
livrer  la  terre  sainte.  Tous  se  marquèrent  d'une  croix  rouge 
sur  leurs  habits,  et  delà  prirent  le  nom  de  croisés.  Urbain  leur 
promit  la  rémission  de  leurs  péchés,  mit  leurs  biens  sous  la 
gai-antie  de  la  trêve  de  Dieu,  leur  attribua  tous  les  privilèges  cl 


(I)  Tonrilcs  de  Latilir,  t.  ï. 

(î)  Robori  le  Moine,  Ilis».  de  Jériisali'm,  liv.  i. 

(3;ld.  —  rtuihcrldi-  No^îciil,  liv.  ii 
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les  immunités  des  clercs,  et  menaça  d'excommunication  ceux 
qui  ne  rempliraient  pas  leur  serment. 

L'enthousiasme  se  propagea  par  toute  l'Europe,  «  qui  dévoua 
volontairement  sa  tête  et  ses  bras  à  une  si  grande  entreprise  (').  » 
Des  gens  de  toute  sorte  prirent  la  croix,  prêtres,  nobles,  serfs, 
chevaliers  et  brigands,  les  plus  vertueux  comme  les  plus  cor- 
rompus, les  uns  pour  se  sanctifier,  les  autres  pour  faire  péni- 
tence, tous  espérant  de  gagner  le  ciel.  Toutes  les  passions  se  tai- 
saient devant  une  seule  ;  ou  plutôt  la  naïveté  grossière  de  ce 
temps  mêlait,  identifiait ,  et  croyait  légitimer,  dans  la  passion 
de  la  religion,  les  passions  les  plus  répréhensibles,  l'amour  de  la 
licence  et  des  nouveautés ,  le  désir  d'acquérir  les  richesses ,  les 
terres,  les  femmes  des  païens.  Les  barons,  si  avides  d'aventures, 
si  empressés  à  sortir  de  l'oisiveté  de  leurs  châteaux,  trouvaient 
là  tout  ce  qu'ils  désiraient,  voyage,  guerre,  butin.  «  Quelques- 
uns  partaient  pour  éviter  de  paraître  lâches  et  paresseux,  d'au- 
tres uniquement  par  légèreté ,  d'autres  pour  échapper  à  leurs 
créanciers  P)  ;  »  la  populace,  par  paresse,  par  misère,  par  envie 
de  sortir  de  la  servitude.  Les  ambitions,  les  querelles,  les  guer- 
res privées  cessaient  devant  l'idée  unique  qui  préoccupait  tous 
les  esprits.  Métiers,  champs  et  châteaux  étaient  abandonnés; 
terres  et  maisons  étaient  données  à  vil  prix;  on  devait  trouver 
des  richesses  à  foison  dans  ces  royaumes  de  lait  et  de  miel  qu'on 
allait  conquérir.  Les  seigneurs  vendaient  aux  églises  et  aux  vil- 
les leurs  biens  et  leurs  droits  féodaux  pour  acheter  des  armes  et 
des  vivres;  ils  emmenaient  avec  eux  non-seulement  leurs  pages 
et  leurs  serfs,  mais  leurs  faucons  et  leurs  chiens  de  chasse.  Des 
châteaux  et  des  chaumières,  des  forêts  et  des  montagnes,  il  sor- 
tait des  pèlerins  :  «  les  chemins  étaient  trop  étroits,  l'espace 
manquait  aux  voyageurs  (^).  «  Hommes,  femmes,  enfants,  vieil- 
lards et  malades  se  mettaient  en  route,  à  pied,  sur  des  charret- 
tes, sur  des  bœufs,  sans  armes,  sans  vivres,  sans  guides,  igno- 
rant les  chemins ,  la  longueur  et  la  difficulté  du  voyage ,  ce 
qu'étaient  l'Asie  et  les  Sarrasins,  n'ayant  qu'une  pensée  et 
qu'un  cri  :  Dieu  Je  veut  ! 

§  III.  Départ  des  croisés;  leur  arrivée  a  Constaktinople. -~ 

(1)  Foulcher  de  Chartres,  Hist.  des  Croisades,  préface. 

(l)  Guillaume  de  Tyr,  Hist.  des  Croisades,  liv.  i 

^3)  Guillaume  d<>  Mulmcshury,  Gesta  rcguni  An<;loniiii. 
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Batailles  de Nicée,  de Douylée  et  d'Antioche.  —  La preiiiioio  ar- 
mée, commandée  par  Termite  Pierre  et  un  chevalier,  Gautier 
Sans-avoir,  se  mit  eu  marche  par  le  hassin  du  Danube  [1006]: 
c'était  une  cohue  barbare,  frénétique,  corrompue,  «  ramassis 
de  tous  les  peuples  dont  l'Europe  se  purgeait  à  son  prand  bien  (').  » 
Elle  dévasta  la  Hon^ïric  et  la  Bulgarie,  et  arriva,  réduite  de  moi- 
tié, à  Constantinople.  Deux  autres  bandes  tirées  de  la  Germanie, 
plus  brutales  et  plus  fanatiques,  se  jetèrent  sur  les  juifs  et  les 
massacrèrent,  malgré  les  efforts  des  évèques,  qui  donnèrent  à 
ces  malheureux  un  asile  dans  leurs  châteaux;  elles  pillèient  cl 
tuèrent  tout  sur  leur  passage,  et  furent  à  moitié  détiuiles  pan 
les  Hongrois  et  les  Bulgares  :  «  leurs  crimes,  dit  un  historien  des 
croisades,  avaient  provoqué  la  colère  de  Dieu  [-).  »  Les  débris  de 
ces  bandes  se  réunirent  à  ceux  de  l'ermite  Pierre  dans  Constin- 
tinople',  et  formèrent  une  armée  de  cent  mille  hommes.  Alexis 
se  hâta  de  leur  faire  passer  le  détroit.  Leurs  excès  continuèrent, 
et  Pierre  les  abandonna,  comme  des  brigands  que  Dieu  jugeait 
indignes  d'adorer  le  saint  tombeau;  ils  marchèient  en  désordre 
sur  Nicée,  et  furent  presque,  tous  massacrés  par  les  Turcs. 

Pendant  ces  désastres,  trois  armées  régulières  apprêtaient  des 
armes,  de  Tor,  des  vivres,  et  se  réunissaient,  la  première  au 
nord,  la  deuxième  au  centre,  la  troisième  au  midi  de  la  France. 
Elles  devaient  prendre  trois  routes  dilTérentes  pour  ne  pas  épuiser 
les  pays  qu'elles  avaient  à  traverser:  le  rendez-vous  général 
était  à  Constantinople.  L'armée  du  nord,  composée  de  dix  mille 
chevaliers  et  de  quatre-vingt  mille  fantassins  de  la  Flandre,  de 
la  Lorraine,  des  bords  du  Rhin,  piit  pour  chef,  à  cause  de  ses 
vertus  et  de  ses  exploits,  Godefroy  de  Bouillon,  duc  de  Basse- 
Lorraine,  descendant  de  Charlemagne  par  les  femmes  f).  Elle 
prit  sa  marche  par  le  bassin  du  Danube,  qu'elle  traversa  sans 
obstacle  et  sans  désordre,  et  arriva  en  bon  état  à  Constantinople. 
L'armée  du  centre,  composée  de  Français,  de  iNoiinands,  de 
Bourguignons,  etc.,  avait  pour  chefs  Hugues,  comte  de  Verman- 
dois,  frère  du  roi  Philippe;  Robert,  duc  de  Normandie,  qui  avait 

(1)  Baudry,  Hist.  de  Jérusalem,  liv.  i,  p.  28. 

(î)  Cuill.  de  Tyr,  llist.  des  Croisades. 

(!)  Il  était  d'une  famille  ennemie  ilrs  eiiiperi'iirs  rt  d'où  était  sortie  la  fameuse 
Mathilde  d'Esté;  il  avait  pouriaot  pris  parti  pour  Henri  IV,  tué  de  sa  main  Uod.jlfe 
de  Souabe  et  monte  le  premier  à  l'assaut  de  Home.  l'Iein  de  remords  de  eetle  enn- 
duitc,  il  prit  la  croix  pour  l'ivjiiti . 
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engagé  son  duché  au  roi  d'Augielerre  ;  Élienno,  comte  de  Bîois  ; 
elle  traversa  l'Italie,  chassa  en  passant  Tarme'e  de  H(^nri  IV,  car 
la  guerre  des  investitures  continuait,  et  arriva  dans  la  Fouille. 
Là,  eUe  se  grossit  des  enfants  des  conquérants  de  Naples  : 
Boëmond,  fils  de  Robert  Wiscard,  les  commandait.  Ces  deux 
ai'niées  traversèrent  l'Adriatique  et  débarquèrent  en  Grèco,  se 
dirigeant  sur  Constantinople.  L'armée  du  midi,  composée  de 
Gascons,  de  Provençaux,  de  Toulousains,  était  commandée  par 
Raymond  de  Saint-Gilles,  comte  de  Toulouse,  le  premier  prince 
qui  eût  pris  la  croix,  et  par  l'évèque  du  Puy,  Adhémar,  légat  du 
saint-siége  et  chef  spirituel  de  tous  les  croisés  ;  elle  traversa  les 
Alpes  helvétiques,  la  Lombardie  et  le  Frioul,  passa  les  Alpes 
juliennes,  et  se  dirigea  sur  Constantinople  à  travers  les  peuples 
sauvages  et  inconnus  de  Flllyrie  et  de  l'Esclavonie. 

Les  Grecs,  cette  nation  eunuque,  disputeuse  et  arrogante, 
s'épouvantèrent  à  la  vue  de  ces  Latins  farouches,  superbes, 
«  couverts  de  foi  et  de  fer.  »  De  leur  côté,  les  pèlerins  s'émer- 
veillèrent des  dômes  d'or  et  des  palais  de  marbre  de  Constanti- 
nople, et  ils  eurent  la  tentation  de  prendre  cette  ville  pour 
Jérusalem.  Alexis  employa  toute  sa  patience,  toute  son  astuce, 
pour  mettre  la  concorde  entre  ces  terribles  auxiliaires  et  leurs 
perfides  hôtes  ;  enfin  il  amena  les  premiers  à  prendre  son  em- 
pire sous  leur  protection,  et  il  leur  promit  de  les  suivre  avec  une 
armée.  Les  Francs  s'engagèrent  à  remettre  entre  ses  mains  les 
villes  qui  avaient  appartenu  h  l'empire,  et  à  lui  rendre  hom- 
mage pour  leurs  autres  conquêtes  ;  puis  ils  traversèrent  le  Bos- 
phore, et  arrivèrent  dans  les  plaines  de  Nicée,  couvertes  encore 
des  ossements  des  premiers  croisés.  «  Les  princes  firent  alors 
un  recensement  général  de  leurs  légions,  et  trouvèrent  qu'ils 
avaient  six  cent  mille  fantassins  des  deux  sexes,  et  cent  miUe 
cavaliers  cuirassés  (').  »  Ils  vinrent  mettre  le  siège  devant  Nicée. 
Kilidge-Arslan,  sultan  de  Roum,  avait  fortifié  sa  capitale  et 
rassemblé  une  armée  de  cent  mille  hommes  :  il  livra  deux  ba- 
tailles et  fut  vaincu  [1097].  Nicée  se  rendit.  L'armée  continua 
sa  marche  à  travers  la  Petite-Phrygie,  et  remporta  encore  la 
sanglante  victoire  de  Dorylée.  Alors  les  Turcs  ne  livrèrent  pins 
de  batailles  mais  ils  harcelèrent  sans  relâche  les  vainqueurs  en 


(i)  Guill.  de  Tyr,  liv.  n.  —  U  faut  lire  avec  une  grande  déHance  ces  évaluations 
a  hommes,  qui  s'^nt  tMiilcnmient  exagérées. 
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ravageant  tout  devant  eux.  Les  croisés,  minés  par  la  famine  et 
l(\s  maladies,  périrent  en  grand  nombre  dans  les  gorges  de 
l'isaurie  et  de  la  Pisidic;  enfin,  après  avoir  dévasté  les  deux 
Cilicies,  détruit  les  mosquées,  relevé  les  églises,  ils  arrivèrent  en 
Syrie. 

La  dynastie  des  Soldjoukides  d'Iran  avait  dominé  dans  ce 
pays,  mais  elle  était  enlièrenient  décline;  ses  Ktats  avaient  été 
partagés  entre  plusieurs  petits  souvei'ainsqui  prenaient  le  titre  de 
sultans.  Akhy-Sian  était  maître  d'Antioche  quand  les  croisés 
arrivèrent  devant  cette  métropole  de  l'Orient,  immense,  riche, 
peuplée,  décorée  de  trois  cent  soixante  églises  ;  il  n'y  avait  que 
quatorze  ans  que  les  Turcs  l'avaient  prise;  presque  toute  la  po- 
pulation était  chrétienne;  mais,  tombée  dans  la  servitude  la 
plus  dure  et  maintenue  par  une  garnison  très-nombreuse,  elle 
ne  l'ut  d'aucun  secours  à  ses  libérateurs.  Le  siège  dura  neuf 
mois.  Les  croisés  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la  faim  et  des 
attaques  continuelles  des  sultans  d'Alep  et  de  Damas,  qui  vou- 
laient délivrer  la  ville.  Enfin  Antioche  ayant  été  emportée  par 
surprise,  tous  les  musulmans  y  furent  massacrés  [1008].  Trois 
jours  après,  les  chrétiens  se  trouvèrent  assiégés  eux-mêmes  dans 
leur  conquête  par  une  armée  formidable  que  commandaient  les 
sultans  de  Mossoul,  d'Alep,  de  Damas  et  vingt-huit  émirs.  Un 
grand  nombre  de  croisés,  ne  pouvant  s'expliquer  les  succès  des 
infidèles,  épouvantés  de  leurs  souffrances  passées  et  des  dangeis 
encore  plus  redoutables  qui  les  menaçaient,  abandonnèrent 
leurs  frères  et  retournèrent  en  Europe.  Alexis  arrivait  avec  une 
armée;  mais  ayant  appris  la  situation  désastreuse  des  Latins,  il 
revint  sur  ses  pas.  Le  découragement  se  mit  parmi  les  chré- 
tiens, et  «  peu  s'en  fallut,  dit  (juillaume  de  Tyr,  (ju'ils  n'accu- 
sassent Dieu  d'ingraliliidc,  puisqu'il  ne  tenait  pas  compte  de 
leurs  longues  fatigues  et  de  la  sincérité  de  leur  dévouement  (').  » 
On  entama  des  négociations  :  l'ermite  Piene  fut  envoyé  aux 
sultans  et  leur  dit  :  «  Les  provinces  que  nous  con(iuérons  ont 
appartenu,  de  temps  immémorial,  à  des  peuples  chrétiens;  et 
comme  tous  les  peuples  chrétiens  sont  frères,  nous  sommes  ve- 
nus eu  Asie  ponr  venger  les  outrages  de  ceux  (|ni  sont  persécU' 
tés  et  défendre  l'héritage  du  Christ,  .le  vous  adjure  donc  au 
nom  de  Dien  de  retourner  dans  vos  fojers  :  nous  conclurons 

(1)  C.iiill.  (If  Tyr.  liv.  vi. 
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avoc  vous  une  paix  durable  (*).  »  Les  sultans  repoussèrent  avec 
mépris  ces  propositions,  croyant  leurs  ennemis  réduits  aux  der- 
nières extrémités  de  la  misère  et  de  la  disette.  Alors  les  croisés 
se  préparèrent  par  la  prière  et  le  jeûne  à  une  bataille  désespé- 
rée ;  cent  mille  guerriers,  «  le  cœur  plein  d'audace,  mais  les  os 
dévorés  par  la  faim  ("^) ,  »  sortirent  d' Antioche  et  attaquèrent  les 
musulmans,  dont  l'armée  était,  dit-on,  de  trois  cent  mille  hom- 
mes. Les  Turcs  furent  complètement  vaincus,  et  leur  défaite 
amena  la  ruine  complète  de  l'empire  des  Seldjoukides.  Les  Fa- 
illira ites  sortirent  de  leur  abaissement  et  rentrèrent  dans  la 
Syrie  ;  Jérusalem  retomba  en  leur  pouvoir. 

§  IV.  Prise  de  Jérusalem.  —  Partage  des  conquêtes.  —  Assi- 
ses DE  Jérusalem.  —  Les  Ladns,  après  leur  victoire  d'Antioche, 
s'étaient  reposés  pendant  six  mois,  et  ils  furent  encore  diminués 
par  les  maladies  et  une  famine  si  horrible  «  que  plusieurs  se 
laissèrent  aller  jusqu'à  manger  de  la  chair  humaine  f).  »  A  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Égyptiens,  ils  se  re- 
mirent en  marche  ;  «  les  Syriens,  qui  souhaitaient  depuis  si 
longtemps  leur  venue,  couraient  au-devant  d'eux  en  pleurant 
et  en  chantant  des  cantiques  (*).  »  Enfin  les  croisés  arrivèrent 
sur  les  hauteurs  d'Emmaûs,  et  de  là  découvrirent  la  cité  de  Da- 
vid. A  cette  vue,  transportés  de  joie  et  les  yeux  pleins  de  .ar- 
mes, ils  poussèrent  de  grands  cris,  tombèrent  à  genoux  et  bai- 
sèrent cette  terre  sacrée  en  chantant  ces  paroles  du  prophète  : 
«  Lève-toi,  Jérusalem  !  fille  de  Sion,  sors  de  la  poussière  !  »  Ils 
n'étaient  plus  que  quarante  mille,  dont  à  peine  moitié  de  com- 
battants, et  il  y  avait  quatre  ans  qu'ils  étaient  partis  de  leur  pa- 
trie. Le  siège  fut  terrible,  surtout  pour  les  assiégeants  qui  étaient 
moins  nombreux  que  les  assiégés;  enfin,  après  cinq  semaines  d'ef- 
forts, le  15  juillet  1099,  la  ville  sainte  fut  emportée  d'assaut  et  de- 
■vint  le  théâtre  d'un  épouvantable  carnage  :  point  d'asile  pour 
les  vaincus  ;  dans  le  temple  et  le  portique  de  Salomon,  «  on  che- 
vauchait dans  le  sang  jusqu'aux  genoux  et  aux  freins  des  che- 
vaux '^\  »  Godefroy  de  Bouillon,  qui  n'avait  pas  pris  part  au 

(1)  Foukher  de  Chartres,  eh.  14.  —  Guibert  de  Nogeat,  liv.  \i.  —  Roi.crt  k 
Maine,  liv.  yn.  —  Raoul  de  Caen.  Hist.  de  Tancrède,  cU.  81. 

(2)  Raoul  de  Caen,  ch.  8-2 

(3)  Guill.  de  Tyr,  liv.  vu.  —  Raoul  de  Caen,  cta.  97. 
(*)  Foulcher  de  Chartres,  ch.  18. 

(B)  Kaymond  d'Agiles.  —  Lettre  de  Godefroy  et  de  Raymond  à  (irba.u  II. 
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massacre,  s'en  alla  nu-pieds  cl  sans  armes  au  saint  sépulcre  ;  à 
son  exemple,  les  vaincpieurs  loui  sanglants  liépuuillèrenl  leui"S 
habits,  se  IVappèrent  la  poiti  ine,  poussèrent  des  gémissements 
et  des  cris  de  joie,  et  marchèrent  vers  Té^'lise  en  pleurant  et  en 
chantant.  «  Le  cleri,^é  de  Jérusalem,  dit  Guillaume  de  Tyr,  et 
tout  le  peuple  fidèle  de  cette  ville,  qui,  pendant  tant  d'années, 
avaient  porté  le  joug  cruel  d'une  injuste  servitude,  rendaient 
glaces  au  Rédempteur  de  la  liberté  qu'ils  recouvraient  ;  et,  por- 
tant des  croix  et  les  images  des  saints,  ils  allèrent  au-devant  des 
vainqueurs  et  les  introduisirent  dans  l'église.  »  Le  lendemain, 
le  carnage  recommença  ;  le  conseil  des  croisés  porta  une  sen- 
tence de  mort  contre  les  musulmans  qui  restaient  dans  la  ville  : 
Ions  furent  égorgés,  même  les  iemmes  et  les  entants,  ei  cette 
barbarie  n'avait  pour  excuse  que  la  difficulté  de  garder  des  pri- 
sonniers plus  nombreux  que  les  vainqueurs.  Le  massacre  dura 
huit  jours  :  soixante-dix  mille  Sarrasins  périrent.  Les  musul- 
mans de  la  Syrie  furent  dans  la  consternation  ;  ils  voyaient  les 
sullans  seldjoukides  ruinés  par  leurs  défaites,  le  khalife  de  Bag- 
dad terrifié  des  progrès  des  chrétiens  et  impuissant  à  les  com- 
battre :  la  nécessité  fit  taire  les  haines  religieuses  ;  ils  se  tournè- 
rent avec  espoir  vers  les  Fathimites  d'Egypte,  et  se  joignirent  à 
la  nombreuse  armée  que  le  sultan  du  Caiie  rassen:blait  à  Asca- 
lon.  Godefroy  réunit  vingt  mille  hommes  et  livra  bataille  à  ces 
nouveaux  ennemis  :  il  fut  complètement  vainqueur. 

La  conquête  était  faite  :  il  fallait  la  régulariser.  On  élut  pour 
roi  de  .Jérusalem  le  plus  vertueux  des  princes  croisés,  Godefroy 
de  Douillon.  Moëmond  le  Normand  était  déjà  établi  à  .\ntioche. 
haudouin,  frère  de  Godefroy  ,  s'était  séparé  de  l'armée  dans 
l'Asie  .Mineure;  suivi  à  peine  de  deux  cents  hommes  ,  il  avait 
été  accueilli  comme  un  libérateui' par  les  villes  de  la  Gappadoce 
et  (ler,\rméiiie,  et  avait  fondé  un  Ltat  àiùlesse,  sur  l'Kuphrate. 
iMiIin,  Hayinond  de  Toulouse,  qui  avait  fait  vœu  de  ne  jamais 
revenir  eu  Europe,  était  maître  de  Tripoli.  Dans  la  formation 
de  ces  seigneuiies,  il  ne  fut  plus  question  de  l'homn^iage  pro- 
mis à  l'empereur  d'Orient.  Gelui-ci  s'en  plaignit  :  les  croisés  lui 
répondirent  <|u'il  avait  le  premier  violé  l'alliance  par  ses  liai- 
sons avec  les  inlidèleset  par  sa  lâche  retraite;  que  conséquem- 
iiieiit  ils  se  considéraient  connue  niailri's  légitimes  des  pavs 
iiiMipiis  par  leuis  armes.  fc)t  comme  la  guerre  sainte  était  rœn- 
^ic  (IcIapapaiAlé.ilsse  reconnurent  \a>>aii\iinmé(li.ils(lu  saint- 
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siège  :  le  roi  de  Jérusalem,  les  princes  d'Antioche,  d'Édesse  et 
de  Tripoli  reçurent  l'investiture  des  mains  du  patriarche  de 
Jérusalem,  et  se  firent  rendre  hommage  par  les  seigneurs  qui 
se  cantonnèrent  dans  les  villages  et  les  châteaux  de  la  Judée. 

La  défense  des  colonies  chrétiennes  fut  encore  plus  laborieuse 
que  leur  conquête.  Dès  que  la  domination  de  la  croix  parut  as- 
surée dans  la  Palestine,  les  pèlerins  s'en  revinrent  dans  leur  pa- 
trie, et  il  ne  resta  à  Godefroy  que  trois  cents  chevaliers;  d'ail- 
leurs les  possessions  des  chrétiens  étaient  partout  entremêlées 
avec  celles  des  Sarrasins,  et  la  guerre  ne  cessa  pas.  Cependant 
Godefroy  eut  des  pensées  de  gouvernement  et  chercha  à  assurer 
l'état  et  les  rapports  des  colons  et  des  indigènes  :  c'est  dans  ce 
but  que  furent  tenues  les  assises  de  Jérusalem.  Le  code  publié 
par  cette  assemblée,  l'un  des  documents  les  plus  précieux  du 
moyen  âge,  est  une  œuvre  méthodique,  bien  supérieure  aux 
lois  barbares  ;  rien  de  pareil  n'a  été  écrit  ni  conçu  depuis  les 
Romains;  on  y  voit  toute  une  société  nouvelle,  grossière 
sans  doute  et  régie  par  la  force ,  mais  où  le  droit  fait  effort 
pour  occuper  une  place  distinguée.  Trois  cours  de  justice  fu- 
rent établies  :  l'une  des  barons,  présidée  par  le  roi;  l'autre  des 
bourgeois,  présidée  par  un  vicomte  ;  la  troisième  des  Syriens, 
qui  se  jugeaient  entre  eux;  les  droits  de  tous  furent  exprimés 
et  protégés;  mais  les  villains  et  les  captifs  furent  laissés  dans 
la  servitude.  Les  assises  de  Jéiusalem  régularisèrent  la  féodalité 
et  en  firent  un  système  dont  l'influence  réagit  puissamment  sur 
les  États  d'Occident  ;  les  pèlerins  racontaient  à  l'Europe  éton- 
née les  usages  et  les  bonnes  coutumes  de  la  Palestine.  C'est  à 
cette  législation,  encore  bien  qu'elle  fût  souvent  violée  par  les 
passions  des  conquérants,  que  les  colonies  chrétiennes  durent 
leur  existence  de  deux  siècles. 

§  V.  Départ  de  nouveaux  croisés.  —  Les  États  de  l'Europe, 
dégarnis  de  guerriers  et  retenus  par  le  sentiment  religieux, 
restèrent  en  paix  pendant  cette  longue  expédition  :  on  n'était 
occupé  que  des  travaux  et  des  dangers  des  armées  d'Orieiît  ; 
tous  les  intérêts  et  les  passions  se  tournaient  vers  les  glorieux 
pèlerins,  dont  les  lettres  étaient  lues  publiquement  dans  les 
églises  ;  aussi  la  nouvelle  de  la  conquête  de  la  terre  sainte  fut- 
elle  accueillie  avec  le  plus  grand  enthousiasme.  La  papauté  fut 
alors  dans  toute  sa  puissance  -.elle  avait  remué  l'Europe  comme 
un  seul  liomme,  liiioidonuaiitde  dépenser  ses  forces  et  son  ar- 
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deur  pour  la  cause  générale,  lui  interdisant  toute  pensée  pour 
ses  querelles  particulières,  donnant  là  la  guerre,  ici  la  paix, 
sur  un  signe  de  sa  volonté.  Aussi  la  croisade  réagit  sur  la  mo- 
narchie tliéocratique  qui  l'avait  enfantée  :  elle  la  consolida  et 
donna  aux  papes  pendant  deux  siècles  le  moyen  d'action  le  plus 
puissant  sur  le  monde  chrétien. 

-)  Cinq  à  six:  cent  mille  hommes  avaient  péri,  mais  le  zèle  n'é- 
tait pas  ralenti.  Le  retour  des  croisés,  le  récit  de  leurs  aventu- 
res merveilleuses,  la  gloire  et  le  respect  dont  on  les  entourait, 
ne  faisaient  que  réchauffer  l'enthousiasme;  on  couvrait  d'ap- 
plaudissements les  héros  qui  avaient  vu  le  saint  sépulcre  ;  on 
accablait  d'ignominie  les  lâches  qui  avaient  abandonné  la  croi- 
sade à  mi-route  ;  on  savait  qu'une  poignée  de  guerriers  était 
restée  à  la  défense  des  conquêtes  chrétiennes.  Godefroy  était 
moii  après  un  an  de  règne  [1100];  Baudouin,  son  frère,  comte 
d'Édesse,  lui  avait  succédé  ;  mais,  sans  trésors  et  sans  soldats , 
il  était  constamment  attaqué  par  les  Sarrasins,  et  semblait  cou- 
vrir de  son  épée  seule  la  ville  sainte.  Une  nouvelle  levée  était 
nécessaire  :  ce  fut  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aqui- 
taine, qui  la  conduisit  [itOl].  C'était  la  plus  haute  renommée 
de  ce  temps:  troubadour  élégant  et  le  plus  ancien  dont  les  poésies 
nous  soient  restées,  il  s'était  rendu  fameux  par  ses  amours  scan- 
daleuses, ses  violences  guerrières  et  son  mépris  pour  le  clergé; 
il  céda  pourtant  à  l'opinion  publique,  et  crut  expier  ses  crimes 
par  une  croisade.  Etienne  de  Blois  et  Hugues  de  Vermandois,  fu- 
gitifs de  la  première  expédition,  forcés  par  la  clameur  générale 
et  leurs  remords,  se  joignirent  à  lui  avec  les  ducs  de  Bourgo- 
gne et  de  Bavière,  les  comtes  de  Nevers  et  de  Savoie,  etc.  Leur 
armée,  forte  de  deux  cent  mille  hommes,  arriva  à  Constantino- 
ple;  et,  malgré  les  conseils  de  Raymond  de  Saint-Gilles,  elle  vou- 
lut traverser  les  provinces  centrales  de  l'Asie  Mineure.  Le  sul^un 
d'Iconium  la  détruisit  dans  trois  batailles,  et  quelques  milliers 
'homines  seulement  arrivèrent  à  Jérusalean.  Hugues  et  Etienne 
périrent,  et  (juillaume  retourna  avec  beaucoup  de  peine  dans 
ses  États. 

Quelques  années  après,  Boëmond,  prince  (rAntioche,  vint  lui- 
même  en  Lurope  pour  ranimer  le  zèle  des  chrétiens,  et  il  em- 
mena de  France  et  d'Italie  une  puissante  armée.  Il  la  dirigea 
contre  Alexis  Comnène,  voulant  venger  rOrcidenl  dos  pertidies 
des  Grecs  et  ouvrir  par  la  conquête  de  Coiistauliiiople  une  route 
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sureaux  croisés  [M 07].  Mais  Texpédition  échoua  par  les  re- 
mords des  Latins,  qui  rougissaient  de  guerroyer  contre  des 
chrétiens.  Ce  fut  là  fin  de  la  première  grande  croisade. 

§  VI.  Résultat  des  croisades.  —  Le  résultat  politique  était 
obtenu  :  la  fédération  chrétienne  avait  reculé  ses  frontières 
jusqu'à  l'Euplirate  ;  quatre  États  chrétiens  étaient  fondés,  avant- 
postes  de  FEurope  contre  l'Asie,  propriétés  communes,  conqui- 
ses par  un  effort  commun,  confiées  à  la  défense  commune; 
Constantinople  était  à  Tabri  des  Turcs  ;  les  empereurs  d'Orient 
rentraient  en  possession  de  la  moitié  de  l'Asie  Mineure  et  des 
îles  voisines;  l'invasion  musulmane  était  refoulée  pour  trois 
siècles  eu  Asie  ;  la  civilisation  de  l'Évangile  pouvait  suivre  dé- 
sormais sans  crainte  et  sans  danger  la  lente  série  de  ses  déve- 
loppements. Les  croisades  révélèrent  à  l'Europe  chrétienne  le 
grand  fait  de  son  unité;  la  monarchie  de  l'Église  était  démontrée 
en  action;  toutes  les  populations  avaient  marché  sous  une 
même  bannière,  par  un  mouvement  libre,  spontané,  général  ; 
«  les  croisés,  malgré  la  diversité  des  langues,  s'étaient  montrés 
comme  un  peuple  de  frères  unis  dans  un  même  esprit  par  l'a- 
mour du  Seigneur  (^).  »  Une  commotion  violente  fut  donnée  à 
tous  les  esprits,  à  toutes  les  facultés,  à  toutes  les  existences.  On 
se  trouva  jeté  hors  de  l'isolement  féodal;  on  se  mit  en  contact 
avec  de  nouveaux  hommes,  de  nouvelles  choses,  de  nouvelles 
idées.  La  féodalité  reçut  un  gi-and  ébranlement  :  les  arrière- 
vassaux  ayant  vendu  leurs  terres  pour  aller  en  Syrie  chercher 
fortune,  les  petits  fiefs  se  fondirent  dans  les  grands;  et  ceux-ci 
devinrent  des  centres  de  société  qui  firent  cesser  l'esprit  de  lo- 
calité. De  même,  les  villes  achetèrent  des  seigneurs  qui  allaient 
à  la  croisade  soit  des  biens,  soit  des  franchises,  et  le  nombre  et 
l'importance  des  communes  se  trouvèrent  augmentés.  D'ailleurs 
la  croix  devint  une  sorte  d'affranchissement;  le  serf  et  le  sei- 
gneur avaient  eu  mémos  soulVrances  durant  la  croisade,  et  les 
sentiments  de  fraternilé  évangchque  furent  réveillés  entre  eux 
par  la  communauté  de  but  et  d'existence.  Quant  aux  progrès 
matériels  et  intellectuels,  ils  furent  très-rapides  :  le  commerce 
connut  de  nouvelles  routes,  l'industrie  de  nouveaux  moyens. 
On  fit  le  pèlerinage  d'Orient  non  plus  seulement  par  dévotion, 
mais  par  curiosité  de  voyageur  ou  par  intérêt  de  marchand.  On 

(1)  Foiilcher  de  ("liarlres. 
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Vit  deux  sociétés  bien  différentes,  et  toutes  deux  matériellemenl 
supérieures  à  celle  des  Latins,  la  grecque  et  la  musulmane  :  on 
les  haïssait  d'abord;  plus  tard,  on  les  connut  mieux,  on  les  es- 
tima, on  chercha  à  les  imiter;  ce  qui  donna  à  la  fois  au  cœur 
plus  de  bienveillance,  à  l'esprit  plus  de  développement;  et  le 
résultat  le  plus  complet,  le  plus  certain  de  cette  éducation,  fut 
ia  cessation  même  des  cioisades. 

La  France  avait  eu  la  principale  pail  et  presque  toute  la  gloire 
de  la  guerre  sainte  ;  sa  renommée  s'en  accrut  ;  sa  langue,  déjà 
pailée  en  Angleterre  et  en  Sicile,  le  fut  encore  en  Syrie;  le  nom 
de  Francs  devint  et  est  resté  synonyme  de  celui  de  chrétiens; 
un  nombre  prodigieux  d'histoires  latines  et  françaises  racontè- 
rent les  Gestes  de  Dieu  par  les  Francs  (').  Tous  les  rois  de  Jéru- 
salem furent  Français.  Pendant  les  deux  siècles  que  dura  «  ce 
long  accès  de  dévotion  et  de  gloire  (-),  »  la  destinée  de  la  terre 
sainte  fut  immédiatement  liée  à  celle  de  la  Fiance,  et  l'histoire 
des  cioisadcs  n'est,  en  réalité,  qu'un  épisode  de  l'histoire  des 
Français. 


(1)  Guibertde  Nogent,  Histuire  des  Croisades,  préface. 

(2)  Guizot,  Notice  sur  Guillaume  de  Tyr.  dans  la  Coll.  des  Meni.  relatifs  à  1  IlisT 
rie  France 


SECTION  II. 

APOGÉE   DE   LA.  MONARCHIE   UNIVERSELLE   DE   l'ÉGLISE.    (  1100-1229.) 


CHAPITRE  PREMIER. 

Progrès  de  la  royauté  féodale  sous  Louis  VI.  —  HOO  à  1157 

§  I.  La  royauté  prend  un  caractère  moral  et  chevaleresque. 
—  La  royauté,  sous  les  quatre  premiers  Capétiens,  était  si  inerte 
et  si  impuissante,  que  ces  rois  nouveaux  semblaient  subir  les 
conditions  de  leur  origine,  et  se  résigner  à  n'être  que  de  paisi- 
bles seigneurs  dans  leurs  petits  domaines  (*).  Cependant  leur 
titre  seul  éveillait  en  eux  des  pensées  supérieures  à  leur  situa- 
tion, pensées  rétrogrades  et  qui  n'étaient  nullement  en  harmo- 
nie avec  la  société  nouvelle.  La  royauté  de  Chaiiemagne  était 
en  souvenir  dans  tous  les  esprits,  et  prenait,  par  la  poésie,  une 
renommée  de  grandeur  fabuleuse.  Les  rois  donc,  oubliant  la 
date  et  la  source  de  leur  dignité,  se  perdaient  en  d'absm-des  rê- 
ves sur  ce  pouvoir  impérial,  si  complet  et  si  brillant;  ils  se  dés- 
espéraient de  leur  impuissance,  et  ne  comprenaient  pas  le  parti 
qu'ils  pouvaient  tirer  de  leur  titre  pour  créer  une  royauté  nou- 
velle comme  la  société,  la  royauté  féodale.  Mal  connue  et  mal 
définie,  tenant  de  l'élection  et  de  l'hérédité,  du  caractère  sacer- 
dotal et  du  caractère  impérial,  la  royauté  était,  par  sa  nature  et 
son  origine,  un  pouvoir  presque  étranger  à  la  société  nouvelle  ; 
mais  par  cela  seul  qu'une  terre  était  restée  en  France  qui  ne 

(<)  Le  domaine  direct  de  Philippe  I"  comprenait  les  pays  qui  forment  aujourd'hui 
les  quatre  départements  de  la  Seine,  Seine-et-Oise,  Oise  et  Loiret.  Sa  suzeraineté  était  a 
peu  près  reconnue  par  la  maison  de  Champagne  qui  régnait  sur  sept  de  nos  dépar- 
tements, par  la  maison  de  Bourgogne  qui  régnait  sur  trois,  le  duc  de  Normandie 
sur  cinq,  le  duc  de  Bretagne  sur  cinq,  le  comte  de  Flandre  sur  quatre,  le  comte 
d'Anjou  sur  trois,  le  comte  de  Vermandois  sur  deux,  le  comte  de  Boulogne  sur  un; 
total  :  trente.  Elle  était  prétendue  et  non  reconnue  sur  les  trente-quatre  départe- 
ments du  Midi,  ni  prétendue  ni  reconnue  sur  les  dix-huit  départements  de  l'Est  com- 
pris dans  les  royaumes  de  Provence  et  de  Lorraiue.  (Sismondi  t.  v,  p.  8.) 

26. 
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relevait  de  personne,  et  dont  les  possesseurs  avaient  obtenu  du 
hasard  le  titre  de  rois,  elle  conférait  à  ces  possesseui-s  une  su- 
périorité morale  sur  tous  les  autres  propriétaires,  et  devait  être 
le  noyau  autour  duquel  tôt  ou  tard  se  grouperaient  toutes  les 
autres  terres.  Les  maîtres  de  cette  terre  privilégiée  n'avaient 
pour  cela  qu'à  suivre  l'exemple  des  grands  feudataires  :  ceux- 
ci,  qui  n'étaient  pas  égarés  par  les  idées  du  passé  et  l'illusion 
d'un  titre,  profitaient  de  leur  situation  pour  faire  de  leurs  fiefs 
de  vraies  monarchies  qui  centralisaient  tout  autour  d'elles  ;  et 
il  y  avait  lieu  de  croire  qu'un  de  ces  grands  vassaux,  et  surtout 
le  duc  de  Normandie,  viendrait  à  joindre,  à  la  puissance  maté- 
rielle qu'il  avait  déjà ,  cette  couronne  de  France  inféconde  aux 
mains  des  Capétiens.  Philippe  F'  eût  été  incapable  d'empêcher 
ce  changement,  lui  qui  était  resté  spectateur  immobile  de  tous 
les  grands  événements  de  son  siècle.  11  ne  songeait  qu'à  ses 
plaisirs,  et  vivait  obscur,  isolé,  avec  Bertrade,  dans  ses  châ- 
teaux (')  ;  mais,  comme  les  barons  du  duché  de  France  profi- 
taient de  son  lâche  repos  pour  attaquer  son  domaine,  il  associa 
à  la  royauté  son  fils  Louis  [1100],  et  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1108,  il  ne  s'occupa  plus  des  aflairos  publiques. 

Louis  VI,  dit  le  Gros,  était  un  homme  plein  de  sens  et  de  bra- 
voure ;  il  n'eut  pas  la  pensée  de  ressusciter  cette  royauté  impé- 
riale que  la  féodalité  avait  à  jamais  détruite;  mais,  prenant  la 
société  telle  qu'elle  était,  reconnaissant  et  respectant  tous  les 
droits  féodaux,  il  trouva  dans  ses  idées  chevaleresques  que 
«  c'est  le  devoir  des  rois  de  réprimer  de  leur  main  puissante, 
et  par  le  droit  originaire  de  leur  office,  l'audace  des  grands  (fui 
déchirent  l'État  par  des  guerres  sans  fin,  désolent  les  pauvres, 
détruisent  les  églises  (-).  »  Cen'était  pas  un  savant  qui  avait  mé- 
dité sur  l'origine,  l'étendue  et  la  légitimité  du  pouvoir  royal: 
c'était  un  bon  chevalier  qui  satisfaisait  simplement  aux  be- 
soins sociaux,  ne  sentant  pas  la  portée  de  son  entreprise,  et  ne 
songeant  nullement  à  créer  pour  l'avenir.  11  fit  ainsi  de  la 


(1)  Il  n'en  sortit  çriicrc  que  pour  aller  visiter  avec  elle  Toniques  d'Anjou,  qui  les 
reeul  avec  de  grands  honneurs.  »  r.ctie  femme  avait  lillenient  plié  à  ses  volontéc 
l'Aiiijovin,  sou  premier  mari,  quoique  entièrement  exclu  de  son  lit,  qu'il  la  respec- 
tait comme  une  souveraine,  et  que,  le  plus  souvent  assis  sur  l'escabeau  où  elle  po. 
sait  ses  pierls  et  comme  fasciné  par  ses  enchautemcnts,  il  obéissait  à  ses  ordres,  i- 
(Sugcr,  \".c  do  Louis  VI,  eh.  17.) 

{;i)  Vie  de  Louis  VI,  par  l'abbo  Sugcr, 
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royauté  une  puissance  publique  en  dehors  de  la  suzeraineté, 
ayant  des  droits  sur  tous  et  des  devoirs  envers  tous,  équita])le 
et  bienveillante,  qui  devait  être  aimée  et  réussir,  parce  qu'elle 
ctait  analogue  à  celle  de  l'Église,  et  qu'elle  effectuait  à  main 
armée  la  mission  que  la  papauté  proclamait  par  ses  décrets.  La 
royauté  devenait  la  chevalerie  mise  sur  le  trône,  et  le  roi  était 
«  en  quelque  sorte  le  grand  juge  de  paix  du  pays  (^).  » 

Louis  ne  put  mettre  ses  idées  en  pratique  que  dans  un  cer- 
cle très-étroit  ;  mais  les  droits  qu'il  énonça,  quoique  timidement 
et  sans  éclat,  étaient  bien  plus  vastes  que  les  faits  qu'il  accom- 
plit, et  ses  successeurs  les  appliqueront  sur  une  grande  échelle. 
De  leur  développement  dépend  le  sort  de  la  nation  française  ; 
car,  dès  le  moment  qu'il  fut  établi  que  la  royauté  n'était  plus 
seulement  un  mode  de  possession  territoriale,  mais  un  pouvoir 
purement  politique,  placé  hors  de  la  hiérarchie  féodale,  l'unité 
nationale  se  trouvait  fondée  en  principe  ;  et  en  effet,  cette  unité 
n'est  plus,  à  dater  du  douzième  siècle,  une  théorie,  mais  un 
fait  qui  commence. 

§  II.  Guerres  de  Louis  VI  contre  ses  vassaux.  —  Louis  voulut 
d'abord  être  maître  dans  ses  domaines  et  affranchir  la  royauté 
de  ces  petits  vassaux,  voisins  de  Paris,  qui  se  cantonnaient  dans 
leurs  châteaux,  pillaient  les  voyageurs,  opprimaient  les  églises 
Il  protégea  les  routes,  les  foires,  les  pèlerins  ;  il  s'occupa  avec 
une  activité  extrême  des  plus  minces  affaires  de  police,  des  plus 
chétives  querelles  entre  les  individus.  11  accueillait  toutes  les 
plaintes,  et,  redresseur  de  tous  les  torts,  il  attaquait  tous  les 
oppresseurs;  «  défenseur  illustre  et  courageux  des  faibles,  dit 
Suger,  il  veillait  à  ce  qui  avait  été  négligé  depuis  longtemps,  à 
la  tranquillité  des  laboureurs,  des  ouvriers  et  des  pauvres,  et, 
par  ces  preuves  de  valeur,  il  s'élevait  dans  l'opinion,  et  s'effor- 
çait en  tous  points  de  pourvoir  à  l'administration  de  la  chose 
publique  ('^).  » 

Le  plus  turbulent  de  ces  châtelains  était  Bouchard  de  Mont- 
morency, qui  pillait  les  terres  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Louis 
le  contraignit  à  comparaître  devant  sa  cour,  a  Bouchard  perdit 
sa  cause,  raconte  Suger  ;  mais  il  ne  voulut  pas  se  soumettre  à 
la  condamnation  portée  contre  lui,  et  se  retira  sans  qu'on  le  re- 

(1)  Guizot,  Civil,  europ.,  9"  leçon.  —  Civil,  (ranç.,  t.  iv,  \i'  leçoa, 
(S)  Vie  de  Lonis  VI,  ch.  2  et  8, 
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liiit  captif,  00  «1  IIP  ii'imH  pas  permis  la  coutume  des  Français. 
Néanmoins  il  éprouva  Lion  vite  tous  les  maux  dont  la  majesté 
royale  a  droit  do  punir  la  désobéissance  des  sujets  (').  »  Un  au- 
tre vassal  redoutable  était  le  sire  de  Montlhéry,  dont  la  tour 
fermait  la  route  do  Paris  à  Oiléans.  Le  faible  Philippe  ne  par- 
vint à  la  possession  de  ce  château  qu'en  mariant  l'un  de  ses 
fils  avec  l'héritière  de  ce  seigneur  [1  lOi]  ;  et  il  disait  à  Louis  : 
«  Enfant,  sois  bien  attentif  à  conserver  cette  tour,  dont  les 
vexations  m'ont  fait  vieillir,  dont  les  fraudes  et  les  trahisons 
ne  m'ont  jamais  donné  ni  paix  ni  trêve  (-).  »  Le  château  de  Pui- 
set,  situé  entre  Chartres  et  Orléans,  exigea  plusieurs  années  de 
guerre  ;  il  fut  piis  trois  fois  et  enfin  détruit.  Le  seigneur  avait 
pour  allié  Thibaud  IV,  comte  de  Blois,  de  Champagne  et  de 
Brie,  dont  les  possessions  enveloppaient  presque  entièrement 
celles  du  roi,  et  qui  pendant  toute  sa  vie  resta  son  ennemi. 

Louis  ne  tirait  de  force  que  d'un  domaine  très-étroit;  et, 
«  comme  il  manquait  d'argent,  il  ne  parvenait  à  lever  des  sol- 
dats que  par  l'énergie  de  son  caractère  (').  w  Mais  il  eut  pour 
alliés  constants  les  évoques:  «  La  gloire  de  l'Église  de  Dieu, 
disait  l'abbé  Suger,  est  dans  l'union  de  la  royauté  et  du  sacer- 
doce (*)  ;  »  paroles  remarquables,  qui  résument  toute  la  politi- 
que des  Capétiens.  Le  clergé  et  le  roi  travaillant  au  môme  but, 
le  rétablissement  de  la  paix,  «  il  fut  décrété  par  rÉgliso  que  les 
prêtres  accompagnoiaient  Louis  ;i  la  guerre,  avec  leurs  parois- 
siens et  leurs  bainiiores.  C'était  par  les  ordres  des  prélats  qu'il 
attaquait  les  biigands  séditieux,  ennemis  des  voyagouis  et  doj 
faibles  (*);  »  et  dès  qu'il  éprouvait  un  revers,  on  les  voyait  ac- 
courir à  son  aide.  La  population  agricole  des  terres  ecclésias- 
tiques, déjà  plus  prospère  que  celle  des  terres  laïques,  acquit 
ainsi  de  l'impoitance;  et  Louis  l'augmenta  encore  en  donnant 
aux  colons  des  églises  certains  droits,  entre  autres,  celui  de  té- 
moigner et  de  combattre  en  justice,  même  contre  des  hom- 
mes libres. 

Ce  roi  si  actif  ne  se  contenta  pas  d'arrêter  los  brigandages 
des  seigneurs:  il  intervint  dans  le  gouvernement  intérieur  de 

(I)  Vie  de  Louis  VI,  ch.  H. 

i7-\  Id.,  ch.  8. 

\^]  Id.,  ibid. 

(*)  Lettre  di'  Suuer  ù  i'arcli.  do  Reiiiis,  apiid  Srruil.  ror.  franc,  t.  »v.  \\.  Ml. 

(*)  Orderic  Vilal    liv.  ii. 
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leurs  fiefs,  reçut  l'appel  de  leurs  vassaux,  et  limita  leur 
droit  de  justice.  Comme  le  jugement  par  les  pairs  était  sans 
i'orce  et  peu  usité,  il  institua,  dans  ses  domaines  propres  ot 
même  chez  ses  vassaux  immédiats,  des  prévôts  chargés  d'a- 
bord de  recevoir  les  redevances  des  colons,  et  ensuite  de 
leur  rendre  la  justice;  et  ces  tribunaux  du  roi,  plus  justes  ot 
plus  indépendants  que  ceux  des  seigneurs,  prirent  peu  à  peu 
de  l'extension  et  de  la  fixité. 

§  m.  Intervention  de  Louis  dans  l'établissement  des  commu- 
^ES.  —  Histoire  de  la  commune  de  Laon.  —  Louis  fut  favorisé 
dans  ses  entreprises  par  le  mouvement  insurrectionnel  des  com- 
munes, qui  était  alors  dans  toute  sa  vigueur;  mais  il  ne  se  mêla 
de  la  querelle  entre  les  seigneurs  et  les  bourgeois  que  pour  sanc- 
tionner leur  accord  et  tirer  de  l'argent  des  uns  et  des  autres.  11 
n'avait  pas  l'intention  de  détruire  ni  de  rabaisser  le  pouvoir  des 
barons:  il  ne  voulait  que  le  régulariser;  et  il  protégea  les  boui- 
geois  comme  opprimés,  non  comme  un  corps  nouveau  qu'il 
fallait  opposer  à  la  noblesse.  Loyal  chevalier,  il  comprenait  bien 
que  la  royauté  devait  être  le  pouvoir  protecteur  de  tous  ;  mais 
il  fit  peu  de  chose  pour  favoriser  l'établissement  de  ces  liliertés 
municipales,  qui  devaient  leur  naissance  à  des  causes  indépen- 
dantes de  sa  volonté  ;  souvent  même  il  les  contraria  et  les  com- 
battit. 11  donna  aux  cinq  villes  principales  de  son  domaine,  Pa- 
ris, Orléans,  Melun,  Etampes  et  Compiègne,  des  privilèges 
pour  leur  commerce  et  leur  industrie,  mais  point  de  chartes 
de  communes.  Six  villes  seulement  obtinrent  de  lui  des  char- 
tes ;  mais  aucune  d'elles  ne  lui  appartenait  en  propre,  et  il  ne 
faisait  que  corroborer  de  son  sceau  le  traité  passé  entie  les  in- 
surgés et  leurs  seigneurs.  Ces  villes  sont:  Noyon,  Beaiivais, 
Laon,  qui  étaient  à  leurs  évêques;  Soissons  et  Amiens,  mi-pai- 
tie  aux  comtes,  mi-partie  aux  évêques  ;  Saint-Riquier,  à  l'ab- 
baye de  ce  nom.  Quelques  mots  sur  la  ville  de  Laon  nous  don- 
neront une  idée  de  ce  que  fut  la  révolution  communale. 

«  Le  clergé  et  les  grands  de  cette  ville,  dit  un  témoin  oculaire, 
cherchant  tous  les  moyens  de  tirer  de  l'argent  du  peuple,  offri- 
rent de  lui  accorder,  pour  une  somme  convenable ,  de  former 
une  commune  [HIO].  Or,  une  commune,  nom  nouveau  et  exé- 
crable, consiste  en  ceci,  que  les  tributaires  ne  doivent  plus  payer 
qu'une  fois  l'année  à  leurs  maîtres  les  dettes  ordinaires  de  leur 
servitude ,  et,  s'ils  commettent  quelques  délits,  se  racheter  par 
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une  amende  légalement  fixée;  du  reste,  ils  sont  enli»iromcnl 
exempts  de  toutes  les  charges  et  redevances  qu'on  a  coutume 
d'imposer  aux  slmTs  (').  »  Le  peuple  de  Laon  conscMitit  à  ce  mar- 
ché; la  commune  fut  élablio  sur  le  pied  de  celle  de  Noyon ,  et 
Louis  VI,  ayant  reçu  un  don  des  bourgeois,  la  confirma  par  ime 
charte.  L'évoque  se  repentit  et  demanda  au  roi  de  détruire  la 
commune.  Les  gens  de  Laon  voulurent  parer  le  coup  en  offrant 
à  Louis  400  li^^'es;  mais  l'évcque  en  offrit  700.  «  Le  roi,  bon  en 
toute  chose,  ouvi-ait  facilement  son  âme  à  l'avarice  (-)  ;  »  il  ac- 
cepta l'ofire  la  plus  forte,  vint  à  Laon,  révoqua  la  charte,  et  se 
hcâta  de  quitter  la  ville,  à  cause  des  troubles  qu'il  prévoyait.  En 
effet,  les  bourgeois ,  retombés  sous  la  main  des  nobles,  furent 
obligés  de  payer  les  700  livres  que  l'évèque  avait  promises  au 
roi.  Alors  ils  se  soulevèrent  aux  cris  de:  Vive  lacommune!  s'em- 
parèrent de  l'église,  assiégèrent  le  palais  épiscopal,  massacrèrent 
révoque  et  les  nobles ,  incendièrent  leurs  maisons  et  même  la 
cathédrale.  Après  ces  excès,  ils  furent  saisis  de  terreur,  aban- 
donnèrent leur  ville,  et  cherchèrent  un  refuge  dans  les  châteaux 
de  Thomas  de  Marie,  sire  de  Coucy,run  des  plus  féroces  pillards 
de  ce  temps.  Thomas  de  Marie  et  ses  protégés  furent  excommu- 
niés et  assiégés  dans  Coucy  par  Louis  VI;  le  château  ayant  été 
pris,  les  réfugiés  furent  pendus,  et  le  roi  vint  remettre  la  paix 
dans  la  ville  de  Laon.  Les  bourgeois  ne  s'effrayèrent  pas  de  leur 
désastre  ;  et,  seize  ans  après,  la  commune  fut  rétablie,  mais  sous 
le  nom  d'institution  de  paix,  «  parce  que  celui  de  commune  fut 
toujours  abominable.  »  Elle  subit  des  révolutions  nombreuses, 
et  ne  fut  définilivement  abolie  qu'en  1331  f). 

Ainsi  ce  n'était  que  rarement,  dans  un  intérêt  pécimiairâ, 
chez  ses  propres  vassaux  seulement,  et  sur  leur  appel,  ((ue  Louis 
prenait  paît  à  la  révolution  communale.  Il  ne  pouvait  en  faire 
autant  chez  les  grands  feudataires,  qui  donnaient  des  chaites  de 
leur  pleine  autorité,  sans  (pi'il  songeât  à  s'en  mêler  ;  aussi  ne 
voit-on  pas  même  son  nom  dans  le  peu  de  documents  qui  nous 
restent  sur  rétablissement  des  communes  de  Bourgogne,  de  Nor- 
mandie et  (le  Guienne. 

§  IV.  —  Activité  gleuriéhe  de  Loi'is.  —  ArF.vniES  d'Alllma- 


(1)  Vie  de  Guiborl  dp  No^onl,  par  lni-iiu''ii:i\  liv.  m,  ch,  J. 

(2)  Id.,  ibid. 

(Sj  Voy.  Aug.  Tlniriy,  Lill.  sur  l'Ilisl.  lU-  lia»"'»'. 


CHAP.  I.   H00-H37.  —  LOUTS  VI,  311 

GNE,  DE  Provence,  etc.  —  Cependant  Louis  ,  voyant  la  soumis- 
sion de  ses  vassaux  et  la  déférence  des  évêques ,  avait  conçu  le 
sentiment  de  sa  force  et  de  son  droit.  Alors  il  osa  jeter  son  titre 
au  milieu  de  ces  grands  feudataires  dont  Tindépendance  était  si 
complète  que  quelques-uns  lui  avaient  même  refusé  la  vaine 
cérémoniederhoramage.Pas  un  événement  ne  se  passa,  pas  une 
guerre  ou  un  traité  ne  se  fit  dans  les  diverses  parties  de  la  France 
sans  qu'il  s'en  mêlât,  à  tort  ou  à  raison,  avec  revers  ou  succès. 
«  Sans  cesse,  dit  Suger,  on  le  voyait  courir  avec  une  poignée  de 
chevaliers,  pour  mettre  Tordre  jusque  sur  les  frontières  du  Berri, 
de  l'Auvergne  et  de  la  Bourgogne  ,  afin  qu'il  parût  clairement 
que  l'efficacité  de  la  vertu  royale  n'est  point  renlermée  dans  les 
limites  de  certains  lieux.  »  A  force  de  faire  sonner  pompeusement 
les  droits  de  sa  couronne  et  de  les  appuyer  de  son  épée  et  de  sa 
présence,  il  parvint  à  éblouir  les  grands  feudataires,  à  se  faire 
craindre  et  respecter  d'eux,  à  prétendre  des  droits  et  à  exiger 
des  services  par  lesquels  il  se  rattachait  de  loin  les  sujets  de  ces 
seigneurs  ;  enfin  il  traça  à  ses  successeurs  la  marche  par  la- 
quelle ils  devaient  usurper ,  comme  pouvoir  unique  et  général, 
d'abord  les  droits,  ensuite  les  États  des  vassaux  souverains,  et 
détruire  ainsi  la  féodalité. 

Grâce  à  cette  conduite  pleine  de  sagesse  et  d'activité,  grâce 
surtout  au  clergé  qui  l'exaltait  par  des  louanges  pompeuses,  le 
titre  de  Louis  gagnait  de  l'importance  et  faisait  illusion.  Le  roi 
de  France  était  au  loin  quelque  chose  de  grand  et  de  magnifique  ; 
d'ailleiu's  la  gloire  des  Français  en  Orient  jetait  sur  leur  souve- 
rain un  éclat  trompeur  ;  aussi  la  Germanie  chercha-t-elle  à  l'in- 
téresser dans  la  guerre  du  sacerdoce  et  de  l'empire ,  qui  conti- 
nuait avec  acharnement. 

Les  successeurs  de  Grégoire  VII  semblaient  «  des  tribuns-dic- 
tateurs que  le  peuple  envoyait  pour  mettre  le  pied  sur  le  cou  de 
ces  rois  et  de  ces  nobles,  oppresseurs  de  sa  liberté  (*).»  Henri  IV, 
poursuivi  par  le  pape  Pascal  II  et  trahi  par  son  fils,  implora 
l'aide  du  roi  de  France  dans  la  lettre  la  plus  touchante  ;  mais 
Louis  ne  lui  ayant  pas  répondu,  il  fut  vaincu,  déposé  dans  la 
diète  de  Mayence,  et  réduit  à  une  telle  misère  qu'il  supplia  l'é- 
vêque  de  Spire  de  le  recevoir  comme  clerc  dans  son  église. 
Celui-ci  l'ayant  refusé,  il  mourut  de  faim  et  de  douleui-,  et  son 

(1)  Chateaubriand,  l.tudes  hist.,  t.  m,  p.  âS'i 
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corps  resta  sans  sépulture  [HOC].  Après  un  tel  exemple,  tous  les 
rois  devaient  tieuibler  devant  l'autorité  pontificale;  néanmoins 
le  parricide  Ilenii  V,  aussitôt  qu'il  eut  succédé  à  son  père,  pré- 
tendit les  mêmes  droits  que  lui,  ot  recommença  la  guerre. 

Pendant  cette  sanglante  querelle,  les  anciens  loyaumes  de 
Lorranie  et  de  Bourgogne  deviennent  de  plus  en  plus  étrangers 
à  l'empire,  et  les  seigneurs  y  sont  pleinenii'nt  indépendants. 
i.a  Provence  avait  des  comtes  souverains  depuis  l'an  1018. 
En  1113,  Douce,  héritière  de  ce  comté,  épousa  le  comte  de  Bar- 
celone, et  fit  commencer  ainsi  l'influence  espagnole  sur  la  Gaule 
méridionale.  Mais  les  comtes  de  Toulouse  prétendaient  des  droits 
sur  la  Provence;  il  s'ensuivit  une  guerre  entre  Alphonse-Jour- 
dain, fils  de  Raymond  de  Saint-Gilles,  et  Raymond-Béranger, 
comte  de  Barcelone,  et  elle  finit  par  le  partage  de  la  Provence 
[1125].  Le  comté  de  Provence  (entre  Durance  et  Méditerranée) 
(ut  attribué  au  comte  de  Barcelone,  et  le  marquisat  de  Provence 
(cntrelsèreet  Duraîice)  au  comte  de  Toulouse.  Ce  même  ^Uphoase 
eut  à  combattre  pour  l'héritage  de  ses  pères  contre  Guillaume  IX, 
duc  d'Aquitaine,  qui  s'empara  deux  fois  du  comté  de  Toulouse, 
et  fut  obligé  de  céder  devant  la  résistance  des  habitants,  à  qui 
la  maison  de  Saint-Gilles  était  très-chère. 

§  Y.  GuEKKE  CONTRE  LE  uoi  d'Angletekre.  —  Louis  \T  rcsta 
étranger  à  ces  guerres  du  Midi  ;  mais  il  y  aVait  dans  le  Nord 
une  puissance  redoutable  qu'il  cherchait  à  ébrécher,  celle  des 
conquérants  de  rAngleterre.  Guillaume,  dit  le  Roux,  étant 
mort  [UOO],  Henri,  troisième  fils  du  Bâtard,  avait  profité  de 
l'absence  de  son  frère  Robert,  qui  était  en  Orient ,  pour  s'em- 
parer de  l'Angleterre  et  de  la  Normandie.  11  s'ensuivit  une  lon- 
gue guerre  entre  les  deux  frères,  (|ui  se  termina  par  la  bataille 
de  Tinchebray  [1100].  Hoini  l'emporta,  fit  prisonnier  Robert, 
et  le  tint  enfermé  dans  un  cliàlcaM  d'Angleterre  pendant  tout  le 
reste  de  sa  vie.  Par  là,  Tunité  de  la  puissance  normande  fut  ré- 
tablie, et  les  deux  Etats  de  (iuillaume  le  Con<inérant  se  trouvè- 
rent encore  réunis  aux  mains  d'un  homme  plein  de  vigueur  et 
d'ambition. 

Eouis  VI  s'allia  aux  comtes  de  Flandre  et  d'Anjou  pour  forcer 
iieniiàcéder  laNormar.die  à  (".uiliaunif  (lliton,  fils  de  Robert  le 
Prisoiniier.  ("était  uueruile  cnlrciirise  pour  le  roi  de  France,  et  il 
y  éprouva  des  revers;  mais  il  les  n'-paia  par  son  activité  el  sa 
constance.  La  Normandie   fut   lavagée  à  tel  point  dans  celte 
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guerre  que  «  les  églises,  devenues  les  magasins  du  peuple  privé 
de  défenseurs  ('),  »  étaient  encombrées  des  instruments  de  labour 
(jue  les  paysans  y  mettaient  en  sûreté.  Le  combat  le  plus  im- 
portant fut  celui  de  Brenneville,  où  Louis  fut  vaincu  [1119]. 
«  Dans  cette  mêlée,  où  près  de  neuf  cents  chevaliers  furent  en- 
gages, je  me  suis  assuré,  dit  le  moine  Orderic,  quMl  n'y  en  eut 
que  trois  de  tués.  En  effet,  ils  étaient  entièrement  revêtus  de 
fer  ;  d'ailleurs  ils  s'épargnaient  mutuellement,  tant  par  la  crainte 
de  Dieu  qu'à  cause  de  la  fraternité  d'armes,  et  ils  cherchaient 
bien  moins  à  tuer  les  fuyards  qu'à  faire  des  prisonniers  (^) .  » 
Louis  répara  cet  échec  en  faisant  son  appel  ordinaire  au  clergé  : 
les  évêques  y  répondirent  avec  empressement  ;  «  et,  à  cause  de 
la  haine  qu'ils  portaient  aux  Normands,  ils  permirent  à  leurs 
hommes  de  commettre  toutes  sortes  de  crimes,  employant  l'au- 
torité divine  à  faire  le  bien  comme  le  mal  (') .  » 

§  VI.  Concile  de  Reims.  — En  ce  temps,  le  pape  Calixte  H  tint 
à  Reims  un  concile  où  furent  réglées  les  principales  affaires  de 
l'Europe  [1119].  Les  conciles,  depuis  Grégoire  Vil,  étaient  de- 
venus les  assemblées  représentatives  de  la  fédération  chrétienne  ; 
ils  émettaient  des  lois  générales  et  particulières  sur  l'adminis- 
tration et  la  police  des  États  ;  c'étaient  aussi  des  tribunaux  su- 
prêmes, auxquels  étaient  portés  les  différends  entre  les  princes 
et  les  plaintes  des  opprimés.  La  grande  affaire  de  l'Empire  et  du 
sacerdoce  fut  l'objet  principal  du  concile  de  Reims.  Henri  V 
demandait  qu'on  hii  abandonnât  les  investitures,  ou  que  les 
évêques  renonçassent  à  leurs  biens  et  droits  féodaux.  Calixlc 
voulait  que  les  élections  aux  dignités  ecclésiastiques  fussent 


(1)  Orderic  Vital,  liv.  xi.  —  Voici  un  fait  curieux  de  cette  guerre  :  o  Richer  de 
l'Aigle  enleva  de  Cisey  tout  le  butin  qu'il  y  trouva,  les  paysans  de  Gacé  et  des  vil- 
lages circonvoisins,  s'étant  mis  à  la  poursuite  des  ravisseurs,  cherchaient  tous  les 
moyens  de  reprendre  ou  de  racheter  leurs  troupeaux  ;  aussitôt  les  cheyaliers  firent 
volte-face,  tombèrent  sur  eux  et  s'attachèrent  à  la  poursuite  de  ces  gens,  qui  s'em- 
pressèrent de  fuir.  Comme  ces  paysans  étaient  désarmés  et  ne  pouvaient  se  défendre 
contre  des  hommes  bardés  de  fer,  et  que  d'ailleurs  il  ne  se  trouvait  à  leur  proxi- 
mité aucun  fort  où  ils  pussent  se  retirer,  ils  découvrirent  sur  le  bord  du  chemin  une 
croix  de  bois  devant  laquelle  ils  se  prosternèrent  tous  en  même  temps.  Richer,  les 
voyant  dans  cette  attitude,  fut  frappé  de  la  crainte  de  Dieu,  et  ordonna  à  sa  troupe 
de  ne  faire  aucun  mal  à  ces  pauvres  gens  el  de  reprendre  son  chemin,  n  (Ord.  Vital, 
liv.  XII  ) 

(î)  Ord.  Vital,  liv.  xii. 

(3)  Id.,  iliid. 
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faites,  comme  en  France,  par  le  clergé,  mais  avec  Tapproba- 
tion  du  roi,  qui  donuait  à  Télu,  parle  sceptre,  l'investiture  des 
biens  temporels.  Henri  V  lelusa;  il  fut  excommunié.  On  re- 
nouvela les  prohibitions  sur  le  mariage  des  clercs  et  les  investi- 
tures séculières;  on  déclara  inviolables  les  biens  ecclésiastiques; 
on  défendit  au  clergé  d'exiger  aucun  tribut  pour  conférer  les 
sacrements;  enfin  la  trêve  de  Dieu  fut  confirmée. 

Plusieurs  princes  furent  répiimandés,  dans  ce  concile,  pour 
la  licence  de  leurs  mœurs,  entre  autres  Guillaume  IX,  duc  d'A- 
quitaine, qui  était  revenu  de  la  croisade  aussi  débauché  qu'au- 
paravant. Ce  fut  sa  femme  qui  vint  demander  justice  au  pape  ; 
car  son  mari  l'avait  abandonnée  pour  vivre  avec  l'épouse  du 
vicomte  de  Chàtellerault,  qu'il  avait  enlevée  (').  Le  mépris  du 
mariage  était  commun  parmi  les  barons,  surtout  parmi  ceux  du 
Midi,  qui  avaient  presque  tous  plusieurs  femmes;  l'Église  ne 
cessait  de  tonner  contre  des  désordres  qui  minaient  la  société 
dans  sa  base,  et  qui  devenaient  d'autant  plus  scandaleux  que 
l'influence  morale  des  femmes  s'accroissait  de  jour  en  jour. 

D'autres  princes  s'étaient  rendus  à  l'assemblée  de  Reims 
pour  y  soumettre  leurs  différends  à  la  médiation  du  chef  des 
chrétiens.  Louis  YI  était  de  ce  nombre  :  il  exposa  ses  griefs  contre 
le  roi  d'Angleterre.  Le  pape  ne  se  prononça  point  ;  mais,  après 
le  concile,  il  se  rendit  en  Normandie  et  parvint  à  réconciUer 
les  deux  rois  par  une  paix  honorable  pour  Louis  ;  toutefois 
Guillaume  Cliton  fut  évincé  de  ses  prétentions  à  l'héritage  de 
son  père.  Après  ce  traité,  Henri  1*=^  s'en  revint  en  Angleterre  ; 
mais  le  vaisseau  où  étaient  ses  fils  et  leurs  enfants  fit  naufrage 
en  sortant  de  Barflcur,  et  périt  avec  tout  ce  qu'il  portait  [11 20]. 
Il  ne  lui  resta  qu'une  fille,  MathUde,  mariée  à  l'empereur 
Henri  V,  cl  qu'il  fit  reconnaître  pour  son  héritière. 

A  cette  époque,  la  première  période  de  la  guerre  de  l'Empire 
et  du  sacerdoce  se  termine  par  le  traité  de  Worms  [1122]. 

(1)  L'àvéque  de  Poitiers,  après  Tavoir  lougtemps  sermonné  pour  ce  fait,  résolut 
de  rcxconmiwnicr.  Le  duc  averti  entra  clans  l'ôi;iisc  au  moment  où  le  prélat  |vonon- 
çait  l'anatiiénip;  il  courut  à  lui  l'epee  à  la  main,  le  saisit  par  les  cheveux  :  «  Tu 
m'absoudras,  lui  dit-il,  ou  tu  mourras.  •  L'evéque  feipnit  d'avoir  peur,  demanda 
un  moment  de  ri'lli'vinn.  et  en  prolila  pour  achever  hantomeot  la  sentence,  t  Krap|ie 
maintenant,  •  dit-il  au  duc  en  tendant  le  cou.  Guillaume  fut  stupéfait,  et  remettant 
bon  epee  au  fourreau  :  a  Je  ne  veux  pas,  dit-il,  l'envoyer  en  paradis.  •  (Guillaume 
du  Malnie^ljury.)  —  U  avait  emmené  une  troupe  de  conenliines  en  Palestine  et  avait 
Tculu  fonder  à  Mort  une  abl)ayi<  de  prostituées. 
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Henri  V  reconnaît  à  Calixte  II  le  droit  d'investir  les  évoques 
et  les  abbés  de  leurs  dignités  avec  la  crosse  et  l'anneau,  et  le 
pape  cède  à  l'empereur  le  droit  d'investir  ces  dignitaires  de  leiu's 
biens  temporels  avec  le  sceptre.  Ainsi  les  droits  féodaux  étaient 
distingués  des  droits  ecclésiastiques,  et  la  séparation  entre  les 
pouvoirs  temporel  et  spiiùtuel  bien  marquée  ;  mais  la  dispute 
sur  les  investitures  n'était  pour  les  empereurs  et  les  papes  qu'un 
pi'étexte  à  leurs  prétentions  mutuelles  de  monarchie  universelle, 
et  la  guerre  recommencera  entre  leurs  successeurs. 

§  VII.  CONVOCATIOJi  d'une  GRANDE   ARMÉE  FÉODALE  CONTRE  l'em- 

PEREUR.  —  Louis  VI  et  Henri  l"  se  brouillèrent  de  nouveau  au 
sujet  delà  Normandie;  celui-ci  fit  alliance  avec  l'empereur  son 
gendre,  et  l'engagea  à  envahir  la  France  [H  24].  Alors  le  roi 
convoqua  les  grands  vassaux  à  la  défense  commune,  et  leur 
donna  rendez-vous  à  Reims.  «  Une  première  division  des  ha- 
bitants de  Reims  etde  Châlons,  dit  l'abbé  Suger,  passait  six  mille 
combattants  tant  à  pied  qu'achevai;  la  seconde,  qui  n'était  pas 
moins  nombreuse,  comprenait  ceux  de  Laon  et  de  Soissons  ;  la 
troisième,  ceux  d'Orléans,  d'Étampes  et  de  Paris,  avec  la  nom- 
breuse armée  dévouée  à  Saint-Denis  et  à  la  couronne,  où  le  roi 
voulut  être  lui-même.  Le  comte  de  Champagne,  ThibaudIV, 
avec  son  oncle  le  comte  Hugues  de  Troyes ,  étant  arrivé  sur  les 
sommations  de  la  France,  formait  la  quatrième;  le  duc  de 
Bourgogne,  avec  le  comte  de  Nevers,  la  cinquième;  l'excellent 
Raoul,  comte  de  Vermandois,  entouré  d'une  brillante  cheva- 
lerie et  de  la  bourgeoisie  de  Saint-Quentin  armée  de  casques  et 
de  cuirasses,  devait  former  l'aile  droite  ;  ceux  de  Ponthieu, 
d'Amiens  et  de  Beauvais  étaient  destinés  à  l'aile  gauche.  Le 
noble  comte  de  Flandre,  avec  dix  mille  chevaliers,  aurait  triplé 
l'armée,  s'il  avait  pu  venir  à  temps  ;  le  duc  d'Aquitaine,  Guil- 
laume, l'excellent  comte  de  Bretagne  et  le  belliqueux  Foulques, 
comte  d'Anjou,  se  désolaient  que  la  distance  des  lieux  et  la 
brièveté  du  temps  ne  leur  permissent  pas  d'amener  aussi  leurs 
forces  pour  venger  les  injures  faites  aux  Français  (*).  » 

En  dépouillant  ce  récit  de  l'abbé  Suger  de  son  exagération,  il 
paraît  que  les  vassaux  immédiats  du  roi  se  rendirent  seuls  à  son 
appel;  et  néanmoins  ilestcertain  qu'aucun  des  prédécesseurs  de 
Louis  VI  ne  s'était  présenté  avec  cet  aspect  de  grandeur,  et  que 

'i)  Vie  de  Louis  le  Gros,  ch.  2J. 
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la  royauté,  sanscoïKiiiêtoet  sans  a^raIl(^isst•^lont  ircl,  avaif  ar- 
ijnis  une  puissance  politique  toute  nouvelle.  Henri  V,  voyant 
cette  l'ormidaljle  armée,  n'entra  pas  en  France;  et  Louis  VI  et 
Henri  1"  conclurent  la  paix.  Le  roi  retira  de  ces  apprêts  de 
guerre  plus  de  piolit  que  d'une  vittoire  :  il  fut  accueilli  par  des 
acclamations  et  des  fêles  dans  tous  les  lieux  où  il  passa,  moins 
parce  qu'il  avait  délivré  le  pays  d'une  invasion  peu  reddutahle 
que  parce  qu'il  avait  montré  à  tous  a  jusqu'où  va  l'éclat  de 
puissance  du  n>yaume  lorsque  tous  ses  membres  sont  réunis  (').  » 
C'est  que,  malgré  l'esprit  de  localité,  les  haines  de  races  et  les 
dilTérenccs  de  langues,  l'idée  que  tous  les  habitants  de  la  France 
étaient  compatriotes  existait  non  contestée,  quoique  obscure  et 
confuse.  On  sentait  instinctivement  qu'au-dessus  de  tous  ces 
petits  États  dans  lesquels  le  pays  était  divisé  il  y  avait  la  France  ; 
([u'au-dessus  de  tous  ces  petits  monarques  qui  se  partageaient 
son  territoire  il  y  avait  un  pouvoir  distinct  de  la  suzeraineté  et 
sans  rapport  avec  la  terre,  la  royauté,  magislialure  politique  et 
non  féodale,  ayant  sur  toute  la  France  un  droit  à  peu  près  nul 
en  fait,  mais  qui  était  altestépar  l'inscription  même  du  nom  du 
roi  en  tète  de  tous  les  actes  seigneuriaux. 

§  VllI.  Guerre  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  —  Intervention 
DE  Louis  VI  EN  Auvergne  et  en  Flandre.  —  Henri  V  mourut  au 
retour  de  son  expédition  [1123].  Le  clergé  parvint  à  faire  élire 
empereur  Lotliaire  11,  duc  de  Saxe,  qui  avait  pour  concurrent 
Frédéric  de  llolienstauffen  (^),duc  de  Souabe.  La  rivalité  de  ces 
deux  princes  ensanglanta  une  grande  partie  de  rKurope  :  elle 
représentait  la  querelle  du  sacerdoce  et  de  l'Kmpiie.  La  maison 
de  Saxe  prend  le  nom  de  Guelfe  et  défend  les  papes;  la  maison 
de  Souabe  prend  le  nom  de  Gibelin  et  continue  les  prétentions 
de  Henri  IV  (').  La  France  assiste  à  cette  lutte  sans  y  prendre 

{i)  Vie  de  Louis  le  Croii,  ch.  21. 

(*]  Le  iiremicT  Kcipneur  de  HuhenslaulTen  élail  un  pauvre  elievalicr  qui  s'allacha 
a  Henri  IV  et  obtint  de  lui  sn  fille  avec  Ir  ilurhd  de  Sounlie.  Sun  tils  aîné  fut  le  \'re- 
iléric  dont  il  est  loi  questiou;  Sun  lils  riidet  olilint  le  duolio  i\f  1  ranconie  et  fut  dans 
la  sut<c  élu  empereur  buus  le  nuni  de  Cunrad  lit.  Le  lils  de  l'rcderic  de  Soual>c  fut 
Frédéric  Barlierouasc. 

C^)  Le  mut  de  Guelfe  vient  de  la  maikon  de  Davicn-,  qui  avait  eu  plusieurs  princes 
du  nom  de  Jf>//,  et  qui  était  alliée  h  la  maison  de  Save;  le  mot  Gibrlin  vient  du 
rliiiteau  de  Gutibrlxngn.  dans  le  diocèse  d'Au(;slmiir|;,  |>ossedé  par  la  maison  de 
Souabe.  C.e*  deui  m'iis  fuient  pris  pour  cri»  de  piierre  il  la  bataille  de  Win^t'crg. 
en  lUO. 
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part  :  ses  rois,  fils  aînés  de  l'Église,  protégés  constamment  par 
elle,  restent  les  alliés  soumis  du  sainl-siége,  mais  sans  lui  porter 
secours  ;  ils  se  contentent,  dans  Tintérieur  de  leur  royaume,  de 
servir,  en  toute  circonstance,  le  pouvoir  spirituel. 

Ce  fut  toute  la  politique  de  Louis  VI.  L'évèque  de  Clermont, 
étant  en  guerre  avec  Guillaume  VI,  comte  d'Auvergne,  prétendit 
que  son  église  relevait  directement  de  la  couronne,  et  implora 
l'aide  du  roi.  Louis  répondit  à  cet  appel,  convoqua  les  comtes 
de  Flandre,  d'Anjou,  de  Bretagne,  qui  lui  composèrent  une  forte 
armée,  et  passa  la  Loire.  Le  duc  d'Aquitaine,  Guillaume  IX, 
suzerain  du  comte  d'Auvergne,  avait  pris  la  défense  de  son 
vassal  ;  mais,  à  l'aspect  de  l'armée  française,  ce  prince,  si  puis- 
sant et  si  redouté  dans  le  Midi,  vint  humblement  dans  le  camp 
du  roi,  supplia  sa  majesté  de  recevoir  son  hommage  et  d'ad- 
mettre le  comte  d'Auvergne  au  jugement  des  barons  [H26]. 
D'après  cette  offre,  les  prétentions  de  l'évèque  et  du  comte 
fin-ent  réglées  à  l'amiable,  la  paix  rétablie  et  l'autorité  royale 
reconnue,  en  réalité,  pour  la  première  fois,  dans  une  portion 
du  Midi. 

Louis  VI,  au  retour  de  cette  expédition,  eut  à  s'occuper  d'un 
événement  qui  agita  le  Nord  pendant  plusieurs  années.  Le 
comte  de  Flandre,  Charles  le  Bon,  était  fils  du  roi  de  Danemark 
et  d'une  fille  de  Robert  le  Frison  ;  malgré  ses  vertus,  son  amour 
pour  les  pauvres  et  ses  soins  à  maintenir  la  paix  de  Dieu,  ou 
le  regardait  en  Flandre  comme  un  étranger.  Il  avait  humilié 
plusieurs  fois,  à  cause  de  son  origine  servile,  la  famille  des  Van- 
der-Strate,  la  plus  puissante  de  Bruges,  et  dont  le  chef  était 
chancelier  de  Flandre;  et  dans  une  grande  famine  il  fit  vendre 
i  bas  prix  les  blés  qu'elle  avait  accaparés.  Les  Van-der-Strate,  in- 
dignés, rassemblèrent  leurs  partisans,  et  assassinèrent  le  comte, 
qui  faisait  ses  prières  dans  l'église  de  Saint-Donatien  [1126]. 
Ce  meurtre  fit  une  vive  impression,  et  l'opinion  publique 
vénéra  Charles  comme  un  martyr.  Les  seigneurs  de  Fland)-e 
armèrsnt  contre  les  meurtriers,  et  vinrent  assiéger  Bruges.  La 
ville  se  rendit;  alors  les  Van-der-Stiate  se  retirèrent  dans  le 
château,  et  du  château  dans  l'église,  qu'ils  défendirent  pied  ù 
pied  avec  un  acharnement  presque  incroyable. 

Charles  le  Bon  n'avait  pas  laissé  d'enfants.  Louis  VI  envoya 
dire  aux  seigneurs  flamands  :  «  Je  veux  que  vous  vous  réunissiez 
en  ma  présence  pour  élire  d'un  commun  avis  un  comte  qui  sera 

27. 
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votre  égal  et  régnera  sur  les  habitants  (').  »  Les  seigneurs  al- 
lèrent trouver  le  roi  à  Arras;  et  tous  les  bourgeois  furent  con- 
voqués «pour  élire  un  homme  capable  de  gouverner  l'État  des 
comtes  SCS  prédécesseurs  (-).  »  Louis  Vl  présenta  Guillaume 
Cliton  aux  Flamands,  et,  à  force  d'instances,  il  le  fit  élire  [il  27], 
Les  Van-der-Strate  furent  vaincus  et  périrent  dans  les  sup- 
plices; le  nouveau  comte  poursuivit  avec  la  dernière  rigueur 
tous  leurs  partisans.  Louis  YI  s'éloigna;  aussitôt  les  Flamands 
conspirèrent  la  ruine  de  son  protégé,  appelèrent  contre  lui 
Thierry  d'Alsace,  fils  d'une  sœur  de  Charles  le  Bon,  et  en- 
voyèrent dire  à  Guillaume  :  «  Vous  avez  rompu  les  serments 
et  traités  faits  entre  nous  et  vous  ;  vous  n'êtes  plus  notre 
comte  P).  ))  Louis  VI  essaya  de  les  apaiser,  mais  ils  dirent  entre 
eux  :  «  Le  roi  avait  juré  de  ne  pas  se  faire  payer  pour  l'élection 
de  notre  comte,  et  il  a  reçu  ouvertement  mille  marcs  ;  c'est  un 
parjure.  Guillaume  a  violé  nos  libertés  et  empêché  notre  négoce; 
nous  avons  donc,  pour  le  chasser  de  notre  pays,  de  légitimes 
motifs.  Maintenant  nous  avons  élu  pour  notre  seigneur  Thierry, 
et  nous  faisons  savoir  à  tous  que  rien  de  l'élection  du  comte 
de  Flandre  ne  regarde  le  roi  de  France.  Quand  notre  conite 
meurt,  les  pairs  et  les  citoyens  du  pays  ont  pouvoir  d'élire  le 
plus  proche  héritier;  le  roi  n'a  aucun  droit  de  disposer  de  notre 
gouvernement  ni  de  le  vendre  à  prix  d'argent  (*).  »  Une  guerre 
s'ensuivit  entre  les  deux  prétendants;  Guillaume  fut  tué  au 
siège  d'Alost,  et  alors  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  ap- 
prouvèrent l'élection  de  Thierry  [1128]. 
§  IX.  Puissance  féodale  des  femmes.  —  Réunion  d'États  par 

DES  MARIAGES.  —  MaRIAGE  DU  FILS  DE  LoUIS  AVEC  l'hÉRITIÉRE  D'A- 
QUITAINE, —  Les  femmes,  sorties  de  la  dégradation  antique  par 
le  christianisme,  voyaient  leur  condition  sociale  s'améliorer  de 
jour  en  jour;  la  vie  de  château  ne  leur  suffisait  déjà  plus  : 
grâce  à  la  hauteur  où  les  avait  élevées-  la  chevalerie,  leur  in- 
lliience  commençait  à  sortir  des  affaires  domestiques  pour 

(1)  r.alhcrt,  Vie  de  Charles  le  Bon,  cli.  1 1.  —  Cet  ouvrnpo  est  Tim  des  plus  curieux 
de  l'cpoquc,  Doii-seulciiiont  à  cause  <lo  l'eviiuMuent  qu'il  rapporte,  mais  parce  qu'au- 
cun autre  ne  donne  plus  de  détails  sur  rintériour  d'une  j;randc  commuue.  Galber! 
était  notaire  de  Bru|;cs  et  a  écrit  au  moment  du  meurtre  de  Charles. 

{i)  Galbert,  Vie  de  Charles  le  Bon,  eh.  il. 

(S)  M.,  eh.  19. 

('■)  Id.,  ibid. 
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s'exercer  sur  les  affaires  générales,  non  pas  seulement  à  cause 
de  leur  puissance  morale  sur  le  cœur  des  hommes,  mais  par  le 
droit  constitutif  de  la  société  féodale.  En  effet,  rtiérédité  étant 
dans  le  système  des  fiefs  un  principe  inflexible,  les  femmes 
étaient  aptes  à  hériter  à  défaut  des  mâles,  donc  à  être  souve- 
raines, puisque  la  terre  créait  la  fonction  et  que  le  droit  de 
propriété  entraînait  celui  de  magistrature  ;  en  conséquence  on 
Voyait  des  femmesrecevoir  les  hommages,  présider  les  tribunaux, 
'remplir  envers  leur  suzerain  tous  les  devoirs  de  vassalité  ;  les 
époux  qu'elles  prenaient  ne  régnaient  qu'en  leur  nom,  et  comme 
•administrateurs,  jusqu'à  la  majorité  de  leur  fils  aîné.  Mais  le 
'droit  d'hérédité  des  femmes  fut  une  cause  de  ruine  pour  la 
féodalité,  en  amenant,  par  des  mariages,  les  grandes  réunions 
d'États  ;  c'est  ce  qui  apparut  à  cette  époque,  où  plusieurs  cou- 
ronnes féodales  échurent  par  succession  à  des  femmes. 

Déjà,  sous  le  règne  précédent,  le  duché  de  Gascogne  était 
tombé  par  les  femmes  dans  la  maison  d'Aquitaine,  le  Verman- 
dois  dans  une  branche  cadette  des  Capétiens,  le  Hainaut  dans 
la  maison  de  Robert  le  Frison.  Nous  venons  de  voir  que  Char- 
les le  Bon  et  Thierry  d'Alsace  tiraient  des  femmes  leurs  droits 
sur  la  Flandre.  Dans  le  Midi,  la  maison  de  Barcelone,  déjà  maî- 
tresse de  la  Catalogne,  de  la  Cerdagne  et  du  Roussillon,  avait 
acquis  la  Provence  maritime  par  un  mariage  ;  ime  autre  femme 
lui  apporta  encore  la  couronne  d'Aragon  [1126],  et  désormais 
cette  maison  sembla  le  centre  des  États  méridionaux  par  la 
communauté  des  mœurs  et  de  la  langue. 

Un  mariage  plus  important  et  qui  eut  les  suites  les  plus  gra- 
ves, fut  celui  de  Mathilde,  veuve  de  Henri  V,  héritière  de  la 
Normandie  et  de  l'Angleterre  :  elle  épousa  Geoffroy,  dit  Planta- 
gcnet,  devenu  comte  d'Anjou,  du  Maine  et  de  la  Touraine,  par 
l'abdication  de  son  père,  Foulques,  qui  était  allé  à.  la  terre 
sainte  [1129].  Ce  mariage  indisposa  les  barons  normands; 
Henri  P""  étant  mort,  ils  refusèrent  de  reconnaître  Mathilde  et 
Geoffroy ,  et  prirent  pour  roi  un  petit-fils  du  Conquérant  par 
les  femmes,  Etienne,  comte  de  Boulogne  [1 135].  La  guerre  s'en- 
suivit entre  les  deux  rivaux  et  désola  surtout  la  Normandie,  re- 
gardée comme  le  centre  de  l'empire  anglo-normand. 

Un  seul  État  jouit  constamment  du  bonheur  de  n'avoir  que 
des  mâles  pour  héritiers,  et  par  conséquent  de  n'obéir  qu'à  des 
maîtres  nationaux  :  ce  fut  la  France  ;  et  l'habitude  des  Français 
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de  n'avoir  que  des  hommes  pour  souverains  devint  telle  qu'elle 
finit  par  être  une  loi,  et  une  loi  d'autant  plus  puissante  qu'elle  n'é- 
tait écrite  nulle  part.  Nous  verrons  comment,  deux  siècles  plus 
tard,  on  cherchera  à  légitimer  cette  exception  à  la  coutume  de 
tous  les  États  chrétiens  par  un  article  faussement  interprété  du 
code  des  Salions,  ('ependant  l'exemple  des  maisons  de  Barcelone 
et  d'Anjou  ne  devait  pas  être  perdu  pour  la  royauté  capétieime, 
qui  se  sentait  appelée  par  son  titre  et  sa  situation  territoriale  à 
dominer  toute  la  France.  Louis,  qui  était  accablé  d'embonpoint 
et  avait  perdu  son  activité,  venait,  suivant  l'usage  de  ses  pères , 
d'associer  à  sa  dignité  son  fils  Louis,  dit  le  Jeune;  il  savait  que 
la  royauté  resterait  inerte  tant  qu'elle  n'appuierait  pas  sa  puis- 
sance morale  sur  une  puissance  matérielle  impossible  à  acqué- 
rir par  la  force,  et  il  cherchait  à  la  donner  à  son  fils  par  un  ma- 
riage. En  ce  temps,  Guillaume  X,  duc  d'Aquitaine,  qui  avait 
été  l'allié  de  Geoffroy  Plantagenet,  et  s'était  signalé  dans  lu 
guerre  de  Normandie  par  ses  cruautés  et  ses  pillages,  résolut 
d'apaiser  sa  conscience  en  faisant  un  pèlerinage  à  Saint-Jac- 
ques-de-Compostelle  ;  il  n'avait  qu'une  fdle,  Aliénor,  élevée 
dans  tout  le  luxe  et  l'élégance  du  Midi  ;  comme  il  craignait  de 
mourir  dans  le  voyage,  il  voulut  la  marier,  et  choisit  le  fils  de 
Louis  VI.  C'était  une  fortune  pour  la  royauté  française  qu'un 
tel  mariage  :  le  duché  d'A(iuitaine  comprenait  le  Poitou,  le  Li- 
mousin, le  Bordelais,  l'Agénois,  l'ancien  duché  de  Gascogne;  et 
il  donnait  l'autorité  suzAMaine  sur  l'Auvergne,  le  Périgord,  la 
Marche,  la  Saintongc,  l'Angoumois,  etc.  Pendant  que  le  jeune 
Louis  s'en  allait  chercher  la  riche-  héritière,  son  père  et  son 
beau-père  moururent  [1137]. 

§  X.  État  moral  et  intellectvel  de  la  France.  —  Scger, 
Bernard,  Abailard.  —  Malgré  la  luillité  morale  de  Philippe  I'''et 
l'inipuissance  polili(iue  de  Louis  Vl,  la  nation  n'avait  pas  encore 
moiilié  autant  dévie  que  sous  ces  deux  rois.  Il  n'y  avait  pas,  à 
propicment  parler,  de  lien  social,  pas  d'ordre,  pas  de  gouverne- 
ment, pas  d'idées  générales;  et,  nonobstant,  le  pays  avait  acipiis 
une  grande  prospérité  matérielle,  des  libertés,  des  dioits,  des 
garanties  poui'  les  choses  et  les  personnes.  Toutes  les  forces  in- 
dividuelles s'étaient  développées  avec  la  guerre  des  investitures, 
l'établissement  des  communes  et  les  croisades  ;  tous  les  esprits 
s'i'faient  exallrs  pai-  la  grande  passion  du  temps,  la  foi.  Lesaifs 
naissaient,  non  n:odelés  sur  rantiiiuilc,  mais  sponlan»'*  et  in- 
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digènes,  tout  d'imagination  et  d'invention,  expression  vivante 
de  la  société.  Cette  poésie  naïve  et  passionnée,  qui  surabondait 
dans  toutes  les  têtes,  répandait  ses  trésors,  moins  dans  les  livres, 
insuffisants  à  la  contenir,  que  dans  ces  monuments  où  le  moyen 
âge  est  personnifié,  les  cathédrales,  œuvres  gigantesques  élevées 
par  le  peuple  et  avec  la  foi,  où  personne  n'a  osé  mettre  son 
nom,  car  l'œuvre  est  commune  comme  le  Dieu  auquel  elle  est 
élevée.  Alors  prit  naissance  le  style  improprement  appelé  go- 
thique :  aux  grosses  colonnes  à  lourds  chapiteaux  succédèrent 
les  minces  et  inégales  colonnettes  groupées  en  faisceaux  et  dont 
la  tète  s'épanouit  comme  un  arbre  en  délicates  nervures  ;  au 
plein  cintre  des  arches  se  substituèrent  les  ogives,  admirable 
arceau  qui  se  renflait  ou  se  redressait  à  volonté  dans  la  main 
de  l'artiste,  et  qu'il  mit  partout  ;  le  toit  plat  se  changea  en 
voûte  étroite  formée  en  carène  de  vaisseau  ;  le  clocher  pyrami- 
dal alla  percer  le  ciel  de  sa  flèche  audacieuse  ;  les  portails,  les 
galeries,  les  nefs,  les  chapelles  furent  chargés  d'une  profusion 
de  détails  gracieux  ou  terribles,  de  statues  innombrables,  de 
magnifiques  vitraux  peints.  La  pierre  s'anima  et  se  transforma 
en  un  poëme  immense  où  l'imagination  la  plus  féconde  a 
épuisé  toutes  ses  fantaisies.  Peinture,  musique,  sculpture,  tout 
est  là  ;  intelligence  et  force,  industrie  et  richesse,  drame,  poésie, 
éloquence,  tout  a  été  dépensé  là  pour  remuer  l'âme  dans  ses 
plus  intimes  profondeurs.  Le  peuple  s'inquiétait  peu  des  bou- 
ges obscurs  et  infects  où  il  couchait,  pourvu  qu'elle  fût  gi'ande, 
riche,  magnifique,  cette  cgUse  où  il  passait  la  moitié  de  ses 
jours,  où  tous  les  actes  de  sa  vie  civile  étaient  consacrés,  où  il 
trouvait  l'égalité,  bannie  de  partout  ailleurs,  où  il  repaissait  son 
cœur  et  ses  yeux  du  plus  grand  des  spectacles.  La  cathédrale 
et  sa  flèche  pyramidale,  et  sa  forêt  de  colonnes,  et  ses  balustres 
ciselés,  et  sa  foule  de  statues,  et  sa  musique  majestueuse,  et 
ses  pompeuses  cérémonies,  et  ses  cierges,  ses  tentures,  ses 
prêtres,  c'était  là  sa  gloire  et  sa  jouissance  de  tous  les  jours; 
c'était  sa  propriété,  son  œuvre,  sa  demeure  aussi,  car  c'était  la 
maison  de  Dieu. 

La  passion  religieuse  étant  le  mobile  de  toutes  les  facultés 
humaines,  la  théologie  accaparait  toutes  les  intelligences  :  c'é- 
tait la  mère  et  la  dominatrice  de  toutes  les  sciences  ;  mais  elle 
se  perdait  souvent  dans  des  subtilités  oiseuses  qui  rétrécissaient 
les  esprits  et  leur  faisaient  dépenser  sans  profit  toute  leur  vi- 
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gueur.  L'Kctliso,  ârno  de  la  société,  partout  présente,  et  maîtresse, 
à  la  fois  gouverueinent  et  peuple,  embrassait  tous  les  états  de 
la  vie;  elle  s'incorporait  tout  ce  qui  avait  des  lumières,  et  ou- 
vrait aux  hommes  de  toute  condition  les  plus  brillantes  carriè- 
res. Elle  se  gloriOa  surtout  de  trois  personnages  différents  de 
destinée  et  de  caractère  :  Suger,  le  ministre;  Bernard,  le  saint; 
Abailard,  le  philosophe. 

Suger  [1081-Ho2],  moine  de  basse  naissance,  parvint  au 
gouvernement  de  Tabbaye  de  Saint-Denis  par  sa  piété  et  son 
savoir.  Ce  fut  r^mi  de  Louis  VI  et  le  précepteur  de  son  fils  ; 
aussi  brave  chevalier  que  saint  docteur,  il  aida  le  roi  dans  tou- 
tes ses  entreprises,  soit  de  la  main,  soit  de  la  tète,  et  ses  idées 
politiques  se  manifestent  autant  par  ses  actions  que  par  ses 
écrits.  C'est  dans  sa  Vie  de  Louis  VI,  et  surtout  dans  ses  lettres, 
qu'on  voit  poindre  les  idées  de  gouvernement  qui  firent  la  for- 
tune de  la  royauté. 

Bernard  [1091-1153],  abbé  de  Clairvaux  et  réformateur  de 
l'ordre  de  Cluny,  était  aimé  et  obéi  des  grands  et  des  petits, 
des  nations  et  des  rois  ;  c'était  l'oracle  de  son  siècle,  plus  en- 
core par  sa  vertu  que  par  sa  science.  Sa  foi  était  simple  et 
ferme,  sa  piété  ardente  et  éclairée,  son  amour  de  la  vérité  et 
son  dévouement  au  bien  de  la  nature  la  plus  élevée  et  la  plus 
pm-e.  11  prit  part  à  toutes  les  affaires  de  l'Europe,  et  n'avait 
d'autre  mission,  d'autre  pouvoir  que  sa  renommée.  Peu 
d'hommes  ont  été  chargés  de  plus  de  travaux  :  diplomate  uni- 
versel, pacificateur  des  États,  écrivain  plein  d'élégance  et 
d'onction,  il  légnait  en  despote  sur  les  intelligences,  apaisait 
les  schismes,  dirigeait  les  conciles,  instruisait  le  clei'gé,  gour- 
mandait  les  papes,  fondait  cent  soixante  couvents  et  répandait 
ses  disciples  dans  toute  la  chrétienté. 

Suger  et  Bernard  étaient  des  hommes  publics;  mais  le  savant 
tout  spéculatif,  qui  résume  en  lui  toutes  les  connaissances  de  l'é- 
poque, c'est  Abailard  [1081-1 1  i2],  l'un  des  génies  ies  ]tlus  com- 
plets qui  aient  honoré  l'humanité.  Vers  Tan  1050,  les  Arabes 
avaient  apporté  en  Europe  les  écrits  d'Aristote  ('),  avec  les  com- 


(1)  On  n'avait  onroroqiio  rOr(7nn«m,  qui  fui  envoyé  de  Contlantinopic  à  ("knrle- 
m^jjne,  cl  qui,  pendant  plus  do  dfux  cents  ans,  fut  tnuto  la  ressource  de  la  stolas» 
ti(|ue.  rialfin  ne  fui  .'ipporlé  dans  l'Occidenl  qu'après  la  prise  do  Consianlinople  par 
les  Turcs. 
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mentaires  que  leurs  philosophes  en  avaient  faits.  Ces  richesses 
intellectuelles  mirent  la  fermentation  dans  les  écoles  et  ébran- 
lèrent la  scûlastique,  dont  la  forme  philosophique  était  si  pau- 
vre. Abailard  fut  Finterprète  le  plus  audacieux  de  ce  mouve- 
ment :  au  moment  du  triomphe  le  plus  absolu  de  Tautorité  en 
matière  de  foi,  il  reproduisit  les  doctrines d'Aristote,  condamnées 
jadis  par  les  Pères  de  TÉgUse,  qui  étaient  presque  tous  platoni- 
ciens ;  il  éveilla,  le  premier,  ce  besoin  d'examen  et  de  liberté 
qui  est  la  gloire  et  le  tourment  de  Tesprit  humain  :  «  Nul  ne 
peut  croire,  disait-il,  sans  avoir  compris  ;  la  religion  veut  des 
arguments  philosophiques  qui  satisfassent  la  raison  (');  »  et  il 
ôtait  le  voile  à  tous  les  mystères,  il  mettait  à  nu  toute  la  poésie 
spiritualiste  du  christianisme.  Sa  philosophie,  si  positive  et  si 
terrestre,  eut  un  grand  succès  et  souleva  contre  lui  tout  le 
clergé.  c(  Les  secrets  de  Dieu  sont  mis  à  jour,  s'écriait  saint  Ber- 
nard ;  les  plus  hautes  questions  sont  témérairement  jetées  au 
vent  (^).  »  L'étoile  avant-courrière  de  la  réforme  luthérienne, 
voyant  l'orage,  se  hâta  de  s'envelopper  d'obscurité  :  le  temps 
n'était  pas  venu  ;  etla  riche  imagination,  les  facultés  prodigieu- 
ses, les  études  profondes  du  docteur  breton  durent  s'humilier 
devant  la  foi  implacable  et  l'ascendant  despotique  de  l'abbé  de 
Clairvaux,  en  même  temps  que  les  écrits  de  son  maître  Aris- 
tote  furent  condamnés  au  feu  par  un  concile  [1209].  Abailard 
fonda  la  réputation  des  écoles  de  Paris  ;  jamais  savant  n'a  joui 
pendant  sa  vie  d'une  renommée  plus  complète  ;  et  cependant 
il  est  devenu  bien  moins  célèbre,  dans  la  postérité,  par  sa 
science  dépensée  inutilement  et  son  génie  consumé  dans  des 
subtilités  théologiques,  que  par  ses  amours  et  ses  malheurs. 
L'histoire  d' Abailard  et  d'Héloïse  est  la  plus  fameuse  de  ces 
grandes  passions  que  présente  le  moyen  âge,  la  seule  qui  soit 
toute  fraîche  encore  dans  les  souvenirs  populaires,  et  qui  montre 
les  femmes  sous  un  jour  inconnu  au  monde  ancien. 

CHAPITRE  II. 

Règne  de  Louis  VII.  —  Deuxième  croisade.  —  Boniination  de  Henri 
Plantagenet.  —  1137  à  1180. 

§  I.  Guerre  de  Louis  VII  contre  les  coimtes  de  Toulouse  et 

(')  Abailard,  Inlrod.  à  la  Théologie, 
(î^  OEuvres  de  saint  Bernard,  ép.  SS 
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DE  Champagne.  —  Lotis  VII,  en  montant  sur  le  trône,  était  dans 
une  situation  plus  prospi-reque  celle  de  son  prédécesseur;  mais 
il  n'avait  pas  son  sens  droit  et  ses  idées  justes.  C'était  un  nomme 
faible  et  dominé  par  ses  caprices,  qui  ne  comprenait  pas  la  mis- 
sion du  pouvoir  royal.  Heureusement  il  avait  pour  guide  l'abbé 
Suger,  qui  gouverna  pondant  la  moitié  de  son  règne. 

Le  nouveau  duc  des  Aquitains  profita  de  sa  position  pour 
faire  connaître  au  Midi  le  nom  et  les  droits  du  roi  de  P^rance. 
Il  parcourut  la  province  avec  sa  femme,  et  celle-ci  continna 
les  privilèges  des  villes,  rendit  au  clergé  la  liberté  des  élec- 
tions, donna  à  l'île  d'Oléron  un  code  maritime  qui  a  servi 
de  règle  à  la  navigation  de  l'Océan.  Louis  voulut  aussi  faire 
valoir  les  droits  que  la  maison  de  Poitiers  prétendait  sur  le 
comté  de  Toulouse  ;  mais  ses  vassaux  ayant  refusé  de  le  suivre 
dans  cette  guerre,  il  échoua  devant  Toulouse,  que  ses  habi- 
tants défendirent  avec  vigueur,  et  fut  forcé  d'abandonner  ses 
projets  [H41]. 

Il  s'éleva  alors  une  querelle  entre  le  roi  de  France  et  Inno- 
cent 11  pour  donner  un  pasteur  à  la  vUlc  de  Bourges.  Le  pontife 
consacra  son  protégé ,  «  disant  que  le  roi  était  un  enfant ,  qu'il 
fallait  former  et  empêcher  de  s'accoutumer  à  la  résistance  (').  » 
Ladiscorde  devint  violente  ;  Suger  et  Bernard  yjouèrent  le  prin- 
cipal rôle,  celui-ci  pour  le  pape,  celui-là  pour  le  roi  ;  Louis  VII 
fut  excommunié.  Thibaud  IV,  comte  de  Champagne,  prit  parti 
pour  le  pontife;  le  roi  attaqua  ses  terres,  s'empara  de  Vitry  et 
fit  mettre  le  feu  à  l'église,  où  treize  cents  personnes  s'étaient  ré- 
fugiées. Il  eut  des  remords  de  cette  atrocité,  sollicita  la  paix, 
Tobtint  avec  son  absolution,  et  songea  dès  lors  à  expier  son 
ciime  par  un  pèlerinage  à  la  terre  sainte. 

§  II.  État  de  la  teuue  sainte.  —  Puise  d'Edesse  par  les  mu- 
sulmans. —  Pkédication  de  la  deuxième  croisade.  — Les  colonies 
d'Orient  étaient  pour  les  chrétiens  une  seconde  patrie  qui  avait 
^tous  les  regardset  les  an'eclions  populaires  :  là  vivait  «  un  peu- 
ple pèlerin,  toujours  assiégé  dans  sa  conquête,  et  qui,  tout  en- 
tier en  armes,  veillait  constamment  comme  une  sentinelle  auprès 
(l'un  tombeau  (^).  »  Chaque  année,  dos  troupes  de  chevaliers  se 
dirigeaient  vers  cette  nouvelle  France  ;  mais  ces  secours  étaient 

(>)  Guillaume  (le  Nnii^is,  .i.   1 1  iî. 

(*'/  Cuizut,  Notice  (Je  l'ouiciiLi'  Uc  diuilrcb. 
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insuffisants  ;  et  la  foi  ainsi  que  la  valeur  avaient  engendré,  pour 
la  défense  des  lieux  saints,  Tinstitution  la  plus  merveilleuse  de 
ce  temps,  celle  des  moines-chevaliers  du  Temple,  de  l'Hôpital, 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Comme  religieux,  ils  étaient  as- 
treints aux  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance,  et  à  toutes 
les  exigences  de  la  règle  austère  que  leur  donna  saint  Bernard  ; 
comme  guerriers ,  ils  avaient  à  combattre  sans  repos.  «  Armés 
de  foi  au  dedans  et  de  fer  au  dehors  ('),  »  ils  devaient,  d'un  côté, 
vivre  dans  l'abstinence  et  la  prière  ;  de  l'auti'e  côté,  défendre  la 
sainte  cité,  protéger  les  pèlerins,  soigner  les  malades.  C'était 
la  croisade  rendue  permanente.  Ces  moines-chevaliers,  par  leur 
dévouement  absolu  à  la  cause  qui  remuait  tous  les  cœurs,  ac- 
quirent une  gloire  et  une  popularité  immenses  ;  on  les  accabla 
de  richesses,  d'honneurs  et  de  privilèges. 

A  Baudouin  1*''  avait  succédé  Baudouin  du  Bourg,  son  cou- 
sin [1118].  Sous  lui  les  colonies  chrétiennes  atteignirent  leur 
plus  haut  degré  de  prospérité  ;  les  Francs  s'emparèrent  de  Pto- 
lémaïs  à  l'aide  des  Génois,  et  de  Tyr  à  l'aide  des  Vénitiens  ;  mais 
ils  n'eurent  jamais  un  grand  plan  de  conquête  et  des  idées  sys- 
tématiques d'établissement  en  Syrie  ;  il  semble  que  tout  leur  gé- 
nie politique  ne  dépassât  pas  la  garde  du  saint  sépulcre.  Ils  ne 
surent  pas  mettre  à  profit  la  ruine  des  Seldjoukides,  pour  reje- 
ter ces  peuples  au  centre  de  l'Asie,  et  ils  laissèrent  élever  par 
Zenguy,  sultan  d'Alep,  une  nouvelle  dynastie,  celle  des  Atabeks, 
qui  domina  sur  la  meilleure  partie  de  l'Orient.  A  Baudouin  11 
succéda  son  gendre  Foulques,  jadis  comte  d'Anjou,  et  père  de 
Geoffroy  Plantagenet  [1131].  Sous  lui  et  sous  son  fils,  Baudouin  lli, 
les  États  chrétiens  déchurent.  Les  Latins  prirent  des  mœurs  ef- 
féminées et  opprimèrent  les  Syriens  comme  hérétiques;  des 
querelles  s'élevèrent  entre  les  princes  d'Antioche,  de  Tripoli, 
d'Édesse;  les  chevaliers  du  Temple  et  de  Saint-Jean  dégénérè- 
rent et  se  rendirent  odieux  par  leur  cupidité  et  leur  orgueil. 
Les  musulmans  profitèrent  de  cette  décadence  :  la  ville  d'Édesse, 
avant-poste  de  la  Syrie,  fut  prise  par  Zenguy  [1144];  trente 
mille  chrétiens  furent  massacrés,  vingt  mille  réduits  en  servitude. 

A  cette  nouvelle,  l'Europe  consternée  fut  saisie  d'un  ardent 
désir  de  vengeance;  et  l'on  se  prépara  de  tous  côtés  à  aller  à  la 
défense  des  chrétiens  d'Orient.  La  France  n'avait  alors  que  des 

(,1)  Lettres  de    aiiil  BcinariJ. 
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uueri'os  peu  aninu'os;  Louis  VII  était  excite  par  sa  dévotion,  sa 
hravoure  et  ses  remords  à  ac(iuérir  de  la  renommée  ;  enfin,  la 
guerre  sainte  était  prèchée  par  un  homme  qui  gouvernait  les 
rois,  le  clejgé  et  les  peuples  par  le  double  ascendant  du  génie 
et  de  la  vertu,  saint  Bernard.  Une  croisade  fut  résolue  dans  l'as- 
semblée de  Vezelay  ;  Louis  VII  prit  la  croix  avec  sa  femme  et 
une  multitude  de  seigneurs  [H43].  Une  année  fut  consacrée  aux 
apprêts  ;  mais  les  giandes  raisons  qui  légitimaient  la  première 
expédition  étaient  oubliées  :  on  se  croisa  uniquement  pour  faire 
un  pèlerinage  aux  lieux  saints;  et,  comme  on  admettait  en  prin- 
cipe que  la  croisade  lavait  tous  les  crimes,  il  y  eut  encore  plus 
de  malfaiteurs  que  dans  la  première  guerre.  On  avait  résolu 
d'abord  de  prendre  la  voie  de  la  mer  ;  mais,  à  cause  de  la  nml- 
titude  de  pèlerins  non  combattants  et  de  la  cherté  du  passage, 
on  se  décida  à  suivre  la  route  du  Danube.  «  Les  frais  de  l'expé- 
dition furent  fournis  par  des  impôts  levés  sur  tous  sans  distinc- 
tion de  rang,  d'âge  ni  de  sexe,  ce  qui  excita  de  grandes  malé- 
dictions (*)  ;  »  le  clergé  paya  des  sommes  énormes.  Suger  dés- 
approuva le  voyage  ;  mais  il  ne  put  changer  la  volonté  de  Louis, 
«  qui  abandonna  le  choix  des  gardiens  du  royaume  aux  pi'élats 
et  aux  grands  C^).  »  Ceux-ci  confièrent  la  régence  à  l'abbé  Suger, 
auquel  on  adjoignit  ensuite  l'archevêque  de  Reims  et  le  comte 
de  Vermandois. 

Cependant ,  Bernard  parcourait  la  France  et  rAllemagnc,  et 
faisait  passer  dans  tous  les  cœurs  le  feu  dont  il  était  animé; 
«  épuisé  par  les  jeûnes  et  les  privations  du  désert,  pâle  et  respi- 
lant  à  peine,  il  persuadait  par  sa  présence  autant  que  par  ses 
discours  f).  »  On  accourait,  on  se  pressait  de  toutes  parts  pour 
voir  et  toucher  l'interprète  de  Dieu.  Ses  actions  étaient  des  nii- 
lacles,  ses  paroles  des  ordres  divins  ;  lesAllemands  n'entendaient 
pas  sa  langue  et  étaient  cntiahiés  par  ses  legards  et  sa  voix; 
l'empereur  (c'était  Ct)iirad  111,  tige  de  l'illustre  maison  de  Ho- 
henstaufien  que  les  C.ibelins  avaient  fait  élire  après  la  mort  de 
Lothairc  II,  en  1137)  ne  put  résistera  ses  pressantes  soUieila- 
tiofis,  et  prit  la  croix  avec  plusieurs  autres  princes.  «  Les  Ailles 
cl  les  châteaux  sont  déserts,  s'écriait  lîernard,  on  ne  voit  que  des 


(>)  Chroi).  de  Raoul  Hr  lii.r». 

(*)  (Mon  ilolU'iiil,  li;:.l.ilii  VojasriIcT.ouis  VU,  liv.  i 

(S)  l'pid'cs  du  Talilic  Vibulil,  (^oll.  <lc  iMa!>('ii\iiis.  liv,  i\ 
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veuves  et  des  orphelins  dont  les  maris  et  les  pires  existent  en- 
oore  (').» 

Tout  semblait  annoncer  le  succès  :  deux  gi-andes  armées  s'ap- 
prêtaient, l'une  en  France,  l'autre  en  Allemagne;  les  rois  de 
Sicile  et  de  Hongiie,  l'empereur  d'Orient,  Manuel  Comnène, 
promettaient  leur  assistance.  On  offrit  à  saint  Bernard  le  com- 
mandement de  la  croisade  ;  mais  sa  piété,  tout  ardente  qu'elle 
était,  ne  l'aveuglait  pas  ;  il  refusa,  par  humilité  et  par  raison  : 
et,  comme  il  voyait  les  juifs  menacés  d'une  persécution,  il  prit 
ces  malheureux  sous  sa  tutelle ,  et  empêcha  le  renouvellement 
des  horreurs  de  la  première  croisade. 

§  111.  Deuxième  croisade,  —  L'armée  de  l'empereur  partit  la 
première  [1 1 47]  ;  l'armée  du  roi  de  France  la  suivit  deux  mois 
après.  Celle-ci,  plus  compacte,  mieux  approvisionnée,  profitait 
des  fautes  des  Allemands,  qu'elle  affectait  de  surpasser  en  sagesse 
comme  en  bravoure.  Cette  rivalité  amena  un  résultat  que  sans 
doute  ni  le  roi  ni  son  ministre  n'avaient  prévu  :  c'est  que  les 
divers  habitants  de  la  France,  ennemis  et  étrangers  quand  ils 
étaient  dans  leur  pays,  s'habituèrent,  en  face  des  Germains,  u 
se  considérer  comme  compatriotes,  ayant  même  esprit,  mêmes 
intérêts,  même  chef;  tous  les  seigneurs  qui  accompagnaient  le 
roi  l'entouraient  d'honneurs,  de  respect,  d'obéissance,  affectant 
de  le  regarder  comme  l'égal  de  l'empereur,  exagérant  sa  puis- 
sance et  leur  soumission  pour  mettre  la  royauté  française  au- 
dessus  de  la  royauté  germanique  ;  de  sorte  que  le  pouvoir  royal 
acquit  dans  le  voyage  un  aspect  de  grandeur  et  d'unité  qui 
porta  plus  de  fruit  que  les  combats  de  Louis  VI  et  les  écrits  de 
Suger. 

Les  Allemands  arrivèrent  les  premiers  à  Constantinople.  Les 
Grecs,  qui  n'avaient  plus  de  raisons  pour  désirer  l'intervention 
des  Latins,  et  qui  redoutaient  leur  ambition,  les  accueillirent 
avec  la  plus  gTande  défiance,  leur  refusant  des  vivres  et  égor- 
geant les  trahieurs.  a  II  n'y  eut  méchanceté,  dit  un  Grec  con- 
temporain, que  Manuel  ne  fît  aux  croisés  et  n'ordonnât  de  leur 
faire,  pour  servir  d'exemple  à  leurs  descendants  f  ) .  »  Les  Alle- 
mands se  hâtèrent  de  passer  le  Bosphore,  et  prirent  leur  chemin 
par  le  centre  de  l'Asie  Mineure,  mais  ils  ne  trouvènnit  ni  eau 


(1)  Epîtres  de  saint  Bernard,  p.  247. 

(2)  Xicetas  Choniatcà. 
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ni  vivres  dans  c.  pays  âpre  et  désert  ;  trahis  par  leurs  guides, 
ils  furent  mis  en  déroute  par  les  Turcs  et  réti-ogradèrent  sur 
Nicée.  Il  ne  ivsta  à  Conrad  que  cinq  à  six  mille  hommes,  qui 
vinrent  se  réunir  à  Tarmée  de  Lou-s  VII. 

Les  Français,  arrivés  à  Constantinople,  s'indignaient  des  tra- 
hisons dos  Grecs  et  de  leurs  insolences;  ils  les  haïssaient  comme 
des  héréUques,  et  se  livraient  envers  eux  à  mille  violences,  «(ju- 
geant que  c'était  moins  que  rien  de  les  tuer  (').  »  De  leur  côté, 
ceux-ci  abhorraient  les  Latins  ;  «  leur  patriarche  disait  que  c'é- 
taient des  chiens,  non  des  hommes,  et  que  reffusion  de  leur 
sang  effaçait  tous  les  péchés  (-)  ;  »  les  croisés  apprirent  même 
que  Manuel  avertissait  les  Turcs  de  leurs  plans  et  de  leurs  mou- 
vements. Alors  l'évêquc  de  Langi-es  proposa  dans  le  conseil  de 
s'emparer  de  Constantinople,  afin  de  punir  ces  perfides  alliés, 
pires  que  des  ennemis,  et  de  faire  désormais  communiquer  sans 
obstacle  l'Europe  et  ses  colonies  d'Asie  :  «  Ces  hérétiques,  dit-il, 
n'ont  pas  su  défendre  la  chrétienté  et  le  saint  sépulcre;  il  vien- 
dra un  temps  où  leur  lâcheté  laissera  prendre  Constantinople 
par  les  Turcs,  et  ouvrira  ainsi  aux  infidèles  les  portes  de  l'Oc- 
cident. C'est  à  nous  de  prévenir  ce  désastre;  la  nécessité,  la  pa- 
trie et  la  religion  nous  commandent  de  ne  pas  laisser  derrière 
nous  une  ville  de  traîtres  :  si  vous  ne  le  faites,  TOccident  vous 
demandera  compte  de  votre  imprudence  (^).  »  De  telles  raisons 
ne  pouvaient  être  comprises  du  roi  et  de  ses  barons;  la  guerre 
sainte  n'était  pour  eux  qu'un  acte  de  dévotion  ;  leur  loyauté 
chevaleresque  s'effrayait  d'une  trahison,  et  ils  répondirent  à 
l'évoque  :  «Nous  sonnnes  venus  en  Asie  pour  expier  nos  pé- 
chés et  non  pour  punir  les  Grecs;  d'ailleurs,  Vapôtrc  (^)  ne  nous 
a  donné  aucun  ordre  à  cet  égard  f).  »  La  croisade  étant  consi- 
dérée sous  ce  point  de  vue,  on  se  fia  sur  la  Providence  et  l'on 
ne  prit  aucune  précaution  ;  l'armée  française  passa  le  Bosphore, 
et  les  Grecs  eux-mêmes  s'étonnèrent  de  la  patience  et  delà  mo- 
dération des  Français  (*). 

(1)  Odon  de  Deuil,  liv.   m. 

(*)  Chron.  sur  l'expédition  des  Allemands,  citée  pai  T.iMion. 
(S)  Odoii  de  Deuil,  liv.  iv. 

(*)  L'apôlrc  ou  Vd/iosloUe  est  le  nom  donné  au  papi-  dans  toiilrs  les  cliruni<|viet  <lu 
moyen  Age. 
(R)  Odon  de  Deuil,  liv.  iv. 
Cj  Nicelas  Choniaics. 
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Louis  VII  commença  de  mavclier  par  le  littoral  de  l'Asie  ; 
mais,  arrivé  à  Éphèse,  il  se  jeta  dans  l'intérieur,  remontant  le 
Méandre  pour  parvenir  plus  directement  au  golfe  d'Attalie.  Au 
passage  du  fleuve,  les  Turcs  se  présentèrent  et  furent  mis  en 
déroute  ;  alors  leur  cavalerie  légère  voltigea  sur  les  flancs  de 
l'armée,  coupant  les  vivres  et  enlevant  les  trahieurs;  et,  au  pas- 
sage d'un  défilé,  le  corps  de  bataille,  ayant  été  séparé  de  son 
avant-garde,  fut  attaqué  dans  des  gorges  affreuses  et  presque 
entièrement  détruit.  Le  roi  courut  les  plus  grands  dangers,  et 
ne  se  sauva  que  par  des  prodiges  de  valeur.  Enfin  les  croisés, 
diminués  de  moitié  par  les  combats,  la  famine  et  les  trahisons 
des  Grecs,  arrivèrent  à  Attalie,  sur  la  côte  de  Pamphylie;  ils 
n'avaient  plus  de  vivres,  plus  d'armes,  plus  de  chevaux.  D'Atla- 
lie  à  Antioche  il  y  avait  quarante  journées  de  marche  par  terre, 
à  travers  des  populations  ennemies  ;  par  mer  il  ne  fallait  que 
trois  jours.  On  résolut  de  s'embarquer;  mais  les  Grecs  ne  four- 
nirent qu'un  petit  nombre  de  vaisseaux,  sur  lesquels  partirent 
le  roi  et  les  chevaliers.  Le  reste  de  l'armée,  composé  d'hommes 
de  pied,  de  femmes,  d'enfants,  sans  chefs,  sans  armes,  livré  au 
désespoir,  essaya  de  continuer  sa  marche  par  terre  ;  mais  il  pé- 
rit sous  le  fer  des  Turcs,  ou  fut  réduit  en  esclavage  par  les 
Grecs;  et,  de  cette  croisade  de  quatre  cent  mille  pèlerins,  il  n'y 
en  eut  pas  dix  mille  qui  atteignirent  la  terre  sainte. 

Cependant  le  roi  et  sa  petite  armée  étaient  arrivés  à  Antio- 
che ;  là  régnait  Raymond  de  Poitiers,  fils  de  Guillaume  IX  d'Aqui- 
taine, oncle  de  la  reine  Aliénor.  Ce  prince,  qui  se  trouvait  me- 
nacé par  Noureddin,  sultan  d'Alep,  accueillit  les  Français  avec 
joie,  comptant  sur  leur  assistance  ;  mais  le  roi,  épouvanté  de 
ses  désastres  et  pressé  d'acquitter  son  vœu,  refusa  de  rien 
entreprendre  avant  d'avoir  vu  le  saint  sépulcre,  et  il  s'en  alla 
à  Jérusalem  [1148].  Alors  commencèrent  entre  Louis  et  son 
épouse  des  querelles  domestiques  qui  devaient  avoir  de  funes- 
tes suites  pour  la  France  :  «  Aliénor,  légère,  imprudente,  né- 
gligeait la  dignité  royale,  et  oubliait  jusqu'à  la  foi  due  au  lit 
conjugal  (*).  )) 

L'expédition  était  manquée  ;  mais  les  croisés  ne  croyaient  pas 
leur  vœu  accompli  tant  qu'ils  n'auraient  pas  versé  le  sang  des 
infidèles.  Le  rorde  France,  l'empereur  Conrad,  le  roi  de  Jérusa- 

(1)  Cnill.  (le  Tyr,  llv.  xvi. 
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1cm,  les  ducs  d'Antiochc,  de  Souabe,  de  Bavière,  les  comtes  de 
riandrc  et  de  Champagne,  se  réunirent  à  Ptolémaïs,  et  rcsolu- 
lont  de  faire  le  siège  de  Damas.  Mais  des  discordes  s'élevèrent 
entre  les  Francs  et  les  Syriens,  par  la  perfidie  de  ceux-ci  et 
Torgucil  de  ceux-là  ;  et,  après  plusieurs  combats  meurtriers,  le 
siège  l'ut  levé.  Le  découragement  se  mit  parmi  les  croisés,  qui 
ne  songèrent  plus  qu'à  retourner  dans  leur  patrie.  Conrad  par- 
tit le  premier.  Louis  s'embarqua  l'année  suivante  ;  il  fut  pris 
en  mer  par  les  Grecs,  délivré  par  les  Normands  de  Sicile,  et  en- 
fin arriva  en  France  [1149], 

Celte  croisade  fut  désastreuse,  surtout  par  ses  suites.  La  mau- 
vaise opinion  que  les  Français  conçurent  des  Syriens  se  répandit 
dans  l'Europe  et  refroidit  l'enthousiasme;  «  dès  lors,  la  con- 
dition des  colonies  d'Orient  alla  toujours  en  empirant  (').  »  La 
réputation  de  saint  Bernard  fut  rudement  ébranlée  :  il  avait 
promis  le  succès,  on  n'avait  eu  que  des  revers  ;  des  malédictions 
s'élevèrent  de  toutes  parts  contre  lui.  «  Quelle  confusion  poui* 
nous!  écrivait-il  au  pape.  Tout  le  monde  sait  que  les  jugements 
du  Seigneur  sont  véritables  ;  mais  celui-ci  est  un  si  profond 
al)înie  ,  qu'on  peut  appeler  heureux  celui  qui  n'en  est  pas 
scandalisé  (^).  w  11  mourut  cinq  ans  après. 

§  IV.  Admimstuation  de  Suger.  —  DivoucE  DE  Louis  YII.  — 
IIi:mu  Plantacenet  épouse  Auénor  et  devient  uoi  d'/Vj<gle- 
TEuiiE.  —  Une  renommée  moins  éclatante,  mais  plus  heureuse, 
était  celle  de  Suger.  «  Aussitôt  que  le  roi  fut  parti,  les  hommes 
avides  de  pillage  commencèrent  à  désoler  le  royaume  ;  mais, 
armé  du  glaive  spirituel  et  du  glaive  temporel,  l'abbé  réprima 
en  peu  de  temps  leur  méchanceté  f)  ;  »  et  le  pouvoir  royal  ne  lit 
que  s'accruîlro  aux  mains  de  l'homme  (jui  avait  pour  maxime  : 
«  qu'il  vaut  mieux  (|ue  tons  aientim  seul  maître  qui  lesdéfende, 
que  de  périr  tous  en  n'axant  pas  de  maître  (*).  »  On  admirait 
en  lui  moins  sa  science  et  sa  sainteté  que  son  habileté  politi- 
que ;  et  ce  sentiment  qui  lui  valut  le  surnom  deSalomon,  etqui 
fit  venir  en  France  des  étrangers  pour  voir  s(n  administration, 
indique  par  lui  seul  un  immense  progrès  dans  les  idées.  Cumnie 


(1)  Cuill.  dcTyr,  liv.  xvn. 

(*)  I.cltros  de  saint  llcniartl. 

(;')  vit!  do  Situer,  liv.  m. 

(»)  \"ut  lie  l.oui»  VI,  par  SiiH'I  .  !!»■  NV. 
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il  avait  désapprouvé  le  dépaii  du  roi,  il  ne  cessa  de  presser  son  re- 
tour (*),  et  se  hâta  de  lui  remettre  le  gouvernement  du  royaume, 
pour  rentrer  dans  son  abbaye  «  avec  le  glorieux  titre  de  pèro 
delà  patrie  que  le  roi  et  le  peuple  lui  donnèrent.  )) 

Louis  VII  revenait  dans  ses  États,  diminué  de  puissance  et  de 
renommée,  plein  de  chagrin  et  d'humiliation  ;  Fanimadversion 
publique  l'accusait  d'avoir  abandonné  son  armée  à  Attalie  ;  le 
mépris  que  sa  femme  avait  pour  lui  semblait  s'être  communi- 
qué à  tous  ses  sujets;  enfin,  «  Suger  ne  voulait  plus  sortir  de 
son  abbaye  que  par  force,  pour  assister  aux  conseils  des  prin- 
ces, où  il  intercédait  encore  pour  les  pauvres,  les  veuves  et  tons 
ceux  qui  souffraient  quelque  injure  (^).  »  Désormais  Louis  allait 
apparaître  à  la  France  dans  toute  sa  faiblesse,  sa  timidité  d'es- 
prit, sa  dévotion  étroite  et  sans  dignité. 

La  reine  Aliéner  avait  conçu  la  plus  profonde  aversion  pour 
son  mari  :  «  c'est  un  moine,  disait-elle,  et  non  un  roi  ('),  »  et 


(1)  Ses  lettres  sont  des  plus  intéressantes  :  c'est  là  qu'est  en  réalité  l'histoire  du 
temps.  En  voici  une  qui  nous  montre  ses  idées  sur  les  devoirs  et  les  droits  de  la 
royauté,  les  objets  sur  lesquels  portait  sou  administration  et  les  relations  du  roi  et 
de  son  ministre  • 

0  Les  perturbateurs  du  repos  public  sont  revenus,  tandis  que,  obligé  de  défendre 
vos  sujets,  vous  demeurez  captif  dans  une  terre  étrangère.  A  quoi  pensez-vous,  sei- 
gneur, de  Icdsser  ainsi  à  la  merci  des  loups  les  brebis  qui  vous  sont  confiées?  Non, 
il  ne  vous  est  pas  permis  de  vous  tenir  plus  longtemps  éloigné  de  nous.  Nous  sup- 
plions donc  votre  grandeur,  nous  exhortons  votre  piété,  nous  interpellons  la  bonté 
de  votre  cœur,  enlin  nous  vous  conjurons  par  la  foi  qui  lie  réciproquement  le  prince 
et  les  sujets,  de  ne  pas  prolonger  votre  séjour  en  Syrie,  de  peur  qu'un  plus  long 
délai  ne  vous  rende  coupable  aux  yçux  du  Seigneur  de  manquer  au  serment  que 
vous  avez  fait  en  recevant  la  couronne.  —  Vous  avez  lieu,  je  pense,  d'être  satisfait 
de  noire  conduite.  Nous  avons  remis  entre  les  mains  des  chevaliers  du  Temple  l'ar- 
gent que  nous  avions  résolu  de  vous  envoyer.  Nous  avons  de  plus  remboursé  au 
comte  de  Vermandois  l'argent  qu'il  nous  avait  prêté  pour  votre  service.  —  Votre 
terre  et  vos  hommes  jouissent,  quant  à  présent,  d'une  heureuse  paix.  Nous  réservons 
pour  votre  retour  les  reliefs  des  fiefs  mouvants  de  vous,  les  tailles  et  les  provisions 
(!c  bouche  que  nous  levons  sur  votre  domaine.  Vous  trouverez  vos  maisons  et  vos 
châteaux  en  bon  état,  par  le  soin  que  nous  avons  pris  d'en  faire  les  réparations.  — 
/  Me  voilà  présentement  sur  le  déclin  de  l'âge  ;  mais  j'ose  dire  que  les  occupations  oii 
je  me  suis  engagé  pour  l'amour  de  Dieu  et  par  attachement  pour  votre  personne, 
ont  beaucoup  avancé  ma  vieillesse.  —  A  l'égard  de  la  reine  votre  épouse,  je  suis 
d'avis  que  vous  dissimunei!  le  mécontentement  qu'elle  vous  cause,  jusqu'à  ce  que, 
rendu  en  vos  États,  vous  puissiez  tranquillement  délibérer  sur  cela  et  sur  d'autres 
objets,  n  {Trailncfion  de  M.  Guizot.) 

(2)  Lettre  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  sur  la  liiort  de  Suger. 
(»)  Gu>!l,  Keubrig.,  liv   i. 
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elle  sollicitait  un  divorce  auquel  Louis  s'opposait  faiblement. 
Tout  à  coup,  au  retour  d'un  voyaao  en  Aquitaine,  le  roi  retire 
ses  garnisons  de  tous  les  châteaux  de  ce  pays.  Un  concile  était 
assemblé  à  Beaugency  ;  des  parents  d'Aliénor  y  portent  une  de- 
mande de  divorce,  sous  prétexte  de  parenté  ;  Louis  déclare 
qu'il  se  soumettra  au  jugement  de  TÉglise;  et  la  cassation  du 
mariage  est  prononcée.  Aussitôt  Aliénor  regagne  ses  États, 
échappe  à  plusieurs  prétendants  qui  voulaient  l'épouser  de 
force,  et  arrive  à  Poitiers  :  elle  y  trouve  et  agrée  Henri,  ûls  de 
Geoffroy  Plantagenet,  qui  venait  de  succéder  à  son  père  dans 
la  possession  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la  Touraine,  et  dans  ses 
prétentions  sur  la  Normandie  et  l'Anglelerre  [115-2].  Louis  s'a- 
larme et  somme  son  vassal  de  ne  pas  contracter  mariage  sans  sa 
permission.  Henri  ne  tient  compte  de  la  défense,  et  s'empresse 
de  faire  hommage  à  son  suzerain  des  riches  États  qu'il  vient  de 
lui  enlever.  Ainsi  la  royauté,  parla  faiblesse  de  Louis  Vil,  le- 
tombait  dans  son  impuissance  primitive,  et  l'un  des  vassaux  du 
roi  de  France  acquérait  un  pouvoir  triple  du  sien  ;  mais  la  cou- 
ronne avait  gagné  une  telle  force  dans  l'opinion,  que  quel  que 
fût  l'homme  qui  la  portait,  quelle  que  fût  la  petitesse  de  ses 
moyens  matériels,  elle  devait  finir  par  être  victorieuse. 

Louis  s'irrita  des  pertes  qu'il  venait  de  faire,  et  forma  contre 
son  rival  une  ligue  redoutable,  où  entraient  Etienne,  roi  d'An- 
gleterre, et  Henri,  comte  de  Champagne.  Les  États  de  Henri  Plan- 
t'aiicnel  devaient  être  partagés;  mais  celui-ci  était  plein  de 
lalent  et  d'activité;  il  déjuua  promptement  les  desseins  de  ses 
ennemis,  contraignit  le  roi  de  France  à  faire  la  paix  et  passa  en 
Angleterre,  où  une  foule  de  barons  se  réunirent  à  lui.  Etienne 
fut  forcé  de  conclure  un  traité  par  lequel- il  reconnut  Henri  pour 
son  successeur.  Un  an  après,  il  mourut,  et  Henri  lui  succéda 
sans  opposition  [Hiii]. 

S  V.  Rklations  de  Loiis  VI!  aveclks  commlm:s.  — Histouœ  iu: 
LA  coM.MUMi:  i»E  Vuzui.AY.  —  Pendant  ces  révolutions  d'États,  la 
irvolution  des  connnunes  continuait  sans  éclat  et  avec  con- 
stance; mais,  comme  les  bourgeois  n'avaient  pas  d'écrivains, 
elle  ne  nous  est  révélée  que  de  loin  en  loin  par  (piebiue  phrase 
incidente  des  historiens.  Louis  Vil  suivit  avec  elle  la  même  mar- 
che que  son  père  :  il  abolit  plusieurs  communes  à  cause  de 
l'argent  qu'on  lui  donna  ;  rarement  il  protégea  leur  établisse- 
ment chez  les  autres;  toujcnns  il  l'empêcha  chez  hii.  Le  pre- 
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niier  acte  de  son  règne  avait  été  d'apaiser  u  l'orgueil  et  la  for- 
sennerle  d'aucuns  musards  de  la  cité  d'Orléans,  qui,  pour 
raison  de  la  commune,  faisoient  semblant  de  soi  rebeller  et 
dresser  contre  la  couronne,  et  il  en  fit  détruire  plusieurs  de 
maie  mort  (')  ;  »  mais  en  même  temps  il  amenda  la  conduite 
de  ses  officiels  dans  :ette  ville,  y  abolit  la  servitude,  et  garan- 
tit la  liberté  individuelle  des  habitants.  Sous  son  règne,  «  un 
grand  nombre  de  villes  neuves  furent  bâties  et  d'anciennes 
agrandies  (^).  »  Il  institua  des  communes  dans  quelques  bour- 
gades sans  importance,  confirma  les  chartes  accordées  par  son 
père  à  Beauvais  et  à  Mantes,  défendit  à  main  armée  la  com- 
mune de  Laon  contre  son  évêque,  et  interposa  partout  sa  mé- 
diation entre  les  seigneurs  et  les  bourgeois.  Sa  conduite  à  l'é- 
gard de  la  commune  de  Vezelay  complétera  nos  idées  sur  la 
révolution  communale. 

L'abbaye  de  Vezelay,  célèbre  par  son  église  de  Sainte-Marie- 
Madeleine,  était  indépendante  de  toute  juridiction  temporelle 
ou  ecclésiastique,  et  ne  reconnaissait  que  l'autorité  du  saint- 
siége.  Ce  privilège,  qui  était  fort  rare,  et  les  nombreux  pèle- 
rins qu'attirait  l'église,  donnèrent  une  grande  prospérité  au 
bourg  de  Vezelay;  et  les  habitants,  quoique  sujets  ou  colons  de 
l'abbaye,  acquirent  des  richesses,  de  l'importance  et  cette  sorte 
de  liberté  qu'assurait  presque  toujours  la  protection  du  clergé. 
Le  comte  de  Nevers,  Guillaume  III,  vassal  des  ducs  de  Bourgo- 
gne, fut  jaloux  delà  puissance  des  abbés  de  Vezelay,  et  préten- 
dit des  droits  seigneuriaux  sur  la  ville.  Comme  il  savait  les 
bourgeois  animés  secrètement  du  désir  de  se  former  en  com- 
mune, il  profita  de  cette  disposition,  et  leur  dit  :  «  Hommes  très- 
illustres  par  votre  sagesse,  par  votre  force  et  par  les  richesses 
que  votre  mérite  vous  a  données,  je  m'afflige  très-profondément 
de  votre  misérable  condition  ;  car,  possesseurs  en  apparence  de 
beaucoup  de  choses,  vous  n'êtes  en  réalité  maîtres  d'aucunes, 
et  vous  ne  jouissez  même  nullement  de  votre  liberté  natureUe. 
C'est  pourquoi  je  vous  conseille  de  vous  séparer  de  cet  abbé, 
qui  exerce  sur  vous  sa  tyrannie.  Concluez  avec  mci  un  traité 
(l'alliance  ;  je  m'appliquerai  à  vous  délivrer  de  toute  vexation. 


(1)  Grandes  Chroniques  de  France. 

(2)  Guillaume  de  Nangis.  —  Ces  villes  neuves  étaient  des  asiles  ouverts  par  un 
sri'-'ueiir  aux  dépens  de  ses  voisins,  et  qui  se  peuplaient  de  serfs  fugiiifs. 
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et  je  vous  défendrai  de  tous  les  maux  qui  menacent  de  vous  a(  - 
(•al)ler  (').  »  Les  bourgeois  s'en  allèrent  trouver  l'abljé,  et  lui 
firent  part  des  propositions  du  comte.  L'abbé  les  conjura  «  de 
ne  point  se  soustraire  à  une  sujétion  sous  laquelle  ils  vivaient  en 
hommes  libres  (*)  ;  »  mais  il  refusa  de  leur  faire  aucune  conces- 
sion. Alors  les  bourgeois  s'insurgèrent,  et,  renonçant  à  leur  foi 
envers  l'abbé  et  l'église  de  Sainte-Marie,  ils  se  formel enten  com- 
mune. Le  comte  jura  fidélité  aux  bourgeois  et  promit  de  n'avoir 
pour  amis  ou  ennemis  que  les  amis  ou  ennemis  delà  commune; 
eux  lui  jurèrent  foi  et  service  à  la  vie  et  à  la  mort.  L'abbé  aban- 
donna Vezelay,  et  écrivit  au  pape,  atout  le  clergé  de  France  et  à 
Louis  Vil.  Un  légat  arriva  et  excommunia  les  bourgeois.  Ceux- 
ci  ,  exaspérés,  chassèrent  les  moines,  firent  de  l'église  leur  place 
d'armes,  détruisirent  les  murailles  du  monastère,  et  fortifièrent 
de  murs  et  de  créneaux  les  maisons  de  la  ville.  Louis,  vivement 
sollicité  par  l'abbé,  envoya  des  messagers  au  comte  de  Nevers, 
et  le  somma  de  détruire  la  commune;  mais  le  comte  répondit  : 
«  J'ai  fait  du  monastère  de  Vezelay  comme  de  ce  qui  m'appar- 
tient, et  je  ne  dois  aucun  compte  au  roi  pour  un  tel  fait  f).  » 
Alors  le  pape  Adrien  IV  enjoignit  à  Louis  Vil  de  marcher  avec 
une  armée  sur  Vezelay.  Le  roi  convoqua,  à  Morct,  le  comte, 
l'abbé  et  les  bourgeois  devant  sa  cour  ;  mais,  malgré  ses  avis  et 
ses  menaces,  le  Cjmtc  fut  inflexible:  «  Je  ferai  pour  toi,  lui  di- 
sait-il, tout  ce  que  je  puis  ;  mais  jamais  je  ne  composerai  sur 
ce  qui  est  de  mon  droit  (*).  »  La  cour  du  roi  déclara  les  bour- 
geois convaincus  de  meurtre,  de  sacrilège  et  de  trahison  ;  elle 
condamna  le  comte  de  Nevers  à  amener  les  coupables  devant  le 
roi,  et  à  mettre  leurs  biens  dans  les  mains  de  l'abbé. 

Le  comte,  étant  jevenu  à  Vezelay,  fit  proclamer  la  sentence,  et 
tous  les  bourgeois  abandonnèrent  la  ville  et  se  retirèrent  dans  ses 
châteaux.  L'abbé,  voyant  cela,  prit  à  sa  solde  des  compagnies 
d'aventuriers  qui  ra\agèrent  les  maisons  et  les  terres  des  exilés. 
Ceux-ci ,  lassés  de  tant  de  matix,  offrirent  au  roi  de  l'argent  pour 
avoir  la  paix.  Louis  vint  à  Auxerre,  et  y  convoqua  de  nouveau 
l'abbé,  le  comte  et  les  bourgeois.  Les  derniers  remirent  leurs 


(t)  Hist.  lie  l'abbavi-  «le  Veiflay,  liv.  iiu 
(2)  1(1.,  Ibiil. 
(S)  1(1..  ibid. 
(M  IJm  ibid. 
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corps  et  leurs  biens  à  la  merci  du  roi,  abjurèrent  leur  commune, 
(iient  serment  de  fidélité  à  Tabbé,  promirent  de  livrer  les  meur- 
triers, de  démolir  leurs  tours  et  de  payer  une  forte  amende.  A 
ves  conditions,  la  paix  fut  conclue  ;  les  habitants  rentrèrent  dan 
/eur  ville,  et  l'abbaye  «  recouvra  le  libre  exercice  de  son  droit  de 
justice  sur  ses  vassaux  rebelles  (i)  »  [Hb5]. 

Beaucoup  d'autres  villes  eurent  aussi  peu  de  succès  dans  leurs 
entreprises  de  liberté  ;  et  la  destruction  d'une  commune  fut 
toujours  facile,  parce  que  ces  petites  sociétés,  en  présence  des 
rois,  des  seigneurs,  des  prélats,  étaient  isolées,  sans  communi- 
cation, sans  sympathie,  et  que  le  malheur  de  l'une  n'émouvait 
nullement  les  autres.  Une  ligue  entre  les  communes  n'était  pas 
plus  possible  qu'une  ligue  entre  les  seigneurs  :  on  ne  concevait 
la  vie  politique  que  locale  et  isolée.  C'est  la  cause  principale 
de  la  courte  existence  des  communes  de  France,  malgré  l'éner- 
gie et  la  persévérance  que  mirent  les  bourgeois  à  les  fonder  et 
à  les  défendre  ;  c'est  aussi  ce  qui  a  favorisé  les  usurpations  de 
la  royauté,  et  par  suite  la  formation  de  la  nationalité  française. 
Une  situation  tout  à  fait  contraire  a  donné  une  longue  vie  aux 
républiques  d'Italie,  dont  l'indépendance  date  de  cette  époque, 
mais,  conséquemment,  a  empêché  la  formation  de  la  nationa- 
lité italienne. 

§  \'I.  Guerre  de  Frédéric  Barberousse  et  des  républiques  ita- 
liennes. —  Politique  des  Hohenstauffen.  —  L'Italie,  comme 
tous  les  pays  de  race  et  de  législation  romaines,  avait  vu  la  féo- 
dalité s'établir  chez  elle  moins  largement  et  moins  profonde» 
ment  que  dans  les  pays  de  race  et  de  législation  germaniques. 
Les  municipes  romains  n'avaient  jamais  cessé  d'y  exister  ;  l'a- 
ristocratie n'y  était  pas  maîtresse  à  la  fois  de  tous  les  droits  et 
de  tous  les  biens  ;  enfin  l'Italie  n'était  point  partagée,  comme 
la  France,  en  un  grand  nombre  de  souverains  indépendants: 
elle  n'en  connaissait  qu'un,  l'empereur,  à  qui  l'on  obéissait  mal, 
qu'on  voyait  rarement,  qu'on  haïssait  comme  étranger.  Les  vil- 
les n'avaient  donc  pas  à  lutter  pour  leur  liberté,  chacune  oon- 
tre  un  seigneur,  mais  toutes  contre  un  seigneur  commun  ;  elles 
avaient  contre  lui  mêmes  intérêts  et  même  antipathie,  et  elles 
profitèrent  si  bien  des  guerres  entre  les  maisons  de  Souabe  et  de 
Saxo,  qu'elles  devinrent,  surtout  dans  laLombardic,  de  vérita- 

(1)  Hibl.  (le  l'abbaye  dp  Vczciay,  liv.  m. 
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ItU's  républiques.  Frédéric  Barbcroussp,  neveu  de  Conrad  de 
lliilienstauflen,  lui  succéda  [llu2]  :  c'était  un  lininuie  plein 
(I  auibilinn  el  d'énergie,  qui  se  proposait  Cliarleniatine  pniii mo- 
dèle, et  qui,  n'ayant  que  l'oniljre  du  pouvoir  impérial,  n'en  re- 
gardait pas  moins  les  autres  souverains  comme  ses  lieutenants, 
•et  les  appelait  dédaigneusement  les  rois  provinciaux.  De  telles 
prétentions  ne  pouvaient  être  admises  par  les  successeurs  de 
<]régoire  VII  ;  et  la  maison  de  Holieiislauffen  leur  eu  devint  si 
odieuse,  que  le  sainl-siége  ne  cessa  de  lutter  contie  elle  jusqu'à 
destruction.  Frédéric  cherclia  d'abord  à  rattaclier  à  IV^npire 
l'ancien  royaume  de  Bourgogne,  où  les  seigneurs  étaient  indé- 
pendants, et  pour  cela  il  épousa  l'héritière  de  Reynaud  111,  sejv 
tième  courte  de  Bourgogne  ;  il  tint  ensuite  une  diète  à  Besançon, 
et  s'y  lit  rendre  hommage  par  les  archevêques  de  Lyon  et  de 
Vienne,  le  comte  deViennois,  Guignes  V  ('),  le  comte  de  Savoie, 
Humbcrt  111,  et  les  autres  seigneurs  de  l'ancien  royaume  d'Ar- 
les [1158].  De  là  il  descendit  en  Italie  avec  une  armée  l'ormi- 
dable,  soumit  toutes  les  villes,  détruisit  Alilan  de  l'ond  en  com- 
ble, et  se  fit  couronner  empereur  à  Rome.  En  vain  les  descen- 
dants de  Romulus  réclamèrent  leur  indépendance  :  «Vous  avez 
hérité  du  nom,  leur  dit-il  ;  mais  nous,  tiermains,  nous  avon-* 
hérité  du  pouvoir  romain.  »  Le  souverain  pontificat  pouvait 
seul  donner  aux  cités  d'Italie  l'unité  nécessaire  pour  résister 
à  l'épée  des  Teutons;  Alexandre  II  se  déclara  donc  «  le  défen- 
seur de  la  liberté  italienne,  »  excommunia  l'empereur,  et  délia 
ses  sujets  du  serment  de  fidélité  [li(iO].  Alors  il  se  forma  entre 
les  villes  lombardes  une  ligue  redoutable  qui  lutta  pendant  vingt 
ans  contre  les  prétentions  impériales. 

Les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins  passèrent  dans  la  pres- 
qu'île, et  désignèrent  les  partisans  des  papes  ou  de  l'indepeu- 
dance  italienne  et  ceux  des  empereurs  ou  de  la  domination  teu- 
tonique.  La  querelle  des  investitures  se  renouvela  avec  une 
violence  extrême;  et  les  papes  déclarèrent  hautement  que  la 
couronne  impériale  était  vassale  du  sainl-siége.  Fiédéric,  après 
sept  expéditions  inutiles,  en  Italie,  se  vit  forcé,  [lar  le  traité  de 


(1)  De  lou»  les  scit;ncur«  liu  |iays  appi'lo  aiijniinl'hui  Dauphino,  qui  se  rendirnil 
iii(U'l>LMiilants  après  la  mort  de  Hmiolplio  111,  lescoiuti-s  il'Albnii  ilcvitireni  les  plus 
puisbUiits.  Mailles  (le  liiencitile  el  tie  Vieiiiio,  ils  priieut  le  litre  de  coinlei  et  eu- 
luile  de  daupliiiit  de  Viciiuuiii.  Ouiguei  V  otail  le  ciiuiuieiiie. 
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Venise,  de  reconnaître  l'indépendance  des  républiques  lombiir- 
dcs;  et  les  projets  du  saint-empire  romain  furent  encore  réduits 
à  néant  [1177].  Mais  les  empereurs  n'abandonnèrent  pas  ces 
projets,  et  tournèrent  constamment  leur  ambition  vers  Tltalie. 
Ce  fut  la  perte  des  Hohenstauffen.  Les  souvenirs  de  l'empire  de 
Charlemagne  les  égarèrent  ;  au  lieu  de  faire  comme  les  rois  de 
France,  d'assurer  l'hérédité  du  trône  dans  leur  maison,  de  cen- 
traliser autour  d'eux  les  petits  Etats  d'Allemagne  et  de  donner 
ainsi  à  leur  patrie  cette  unité  que  les  nations  acquièrent  si  la- 
borieusement, et  qui  est  la  condition  vitale  de  leur  grandeui-, 
ils  voulurent  être  empereurs  d'Occident,  et  tournèrent  tous  leurs 
regards  vers  cette  Rome  où  se  donnait  la  couronne  impériale  ; 
mais  ils  rencontrèrent  là  un  double  obstacle  insurmontable  :  la 
haine  des  Italiens  pour  les  Teutons,  l'opposition  de  la  papauté 
à  l'Empire,  lis  furent  vaincus,  et  leur  maison  anéantie.  La  féo- 
dalité devint  plus  anarchique  et  plus  vigoureuse  que  jamais  dans 
lAUemagne,  et  cette  belle  nation  cherche  encore  aujourd'hui 
l'unité  que  la  France  doit  à  sa  royauté  intelligente. 

§  VII.  Puissance  relative  de  Louis  Vil  et  de  Henri  II.  — Con- 
quête DE  LA  Bretagne  par  Henri.  —  Influence  de  Louis  sur  le 
Midi.  —  Cependant  la  marche  de  la  France  vers  cette  unité  sem- 
blait incertaine  et  presque  rétrograde  sous  le  fils  inhabile  de 
Louis  le  Gros.  Tandis  que  Louis  VU  avait  à  peine  en  souverai- 
neté un  quinzième  du  royaume,  Henri  Plantagenet  en  avait  près 
d'un  tiers  et  tout  d'une  pièce,  comprenant  la  partie  la  plus  occi- 
dentale de  la  France,  depuis  l'embouchure  de  la  Somme  jusqu'à 
celle  de  l'Adour,  sauf  la  Bretagne.  Les  deux  rivaux  étaient  éga- 
lement Français  et  avaient  même  langue,  mêmes  mœurs,  mêmes 
idées;  car  l'Angleterre  n'était  pour  le  comte  d'Anjou  qu'un  pays 
étranger  et  conquis ,  pour  lequel  les  rois  et  les  barons  de  race 
normande  ou  angevine  affectaient  une  sorte  de  dédain.  Aussi  la 
lutte  qui  va  s'engager  entre  les  deux  rois  ne  porte  pas  un  ca- 
ractère de  guerre  nationale  entre  la  France  et  l'Angleterre;  c'est, 
en  réalité,  la  querelle  d'un  suzerain  et  d'un  vassal,  une  guerre 
intérieure  et  qu'on  pourrait  même  appeler  civile,  qui  n'a  pour 
théâtre  que  la  France,  où  les  hommes  de  France  furent  seuls 
engagés,  et  dans  laquelle  l'Angleterre  ne  compta  que  par  les  se- 
cours que  son  roi  tira  d'elle.  Dans  cette  lutte,  le  prince  qui  avait 
le  titre  de  roi  de  France  aurait  dû  succomber,  non-seulement  à 
cause  de  sa  grande  infériorité  de  piiissatico,  mais  à  cause  de  sa 
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plus  grande  infôiioritc  de  talcnls;  et  l'on  pouvait  prévoir  que  le 
comte  d'Anjou  serait  ce  vassal  qui  déposséderait  les  Capétiens  de 
leur  dignité,  et  ferait  déûiiitivement  de  l'Angleterre  une  province 
française.  Cependant  ce  fut  le  vassal  qui  succomba,  et  cela  seu- 
lement parce  qu'il  était  vassal.  La  royauté  avait  beau  perdre  de 
sa  puissance  cHective  :  elle  ne  perdait  rien  de  sa  puissance  mo- 
rale ;  Henri  II  lui-même,  quoiqu'il  portât  le  nom  de  roi,  se  re- 
connaissait comme  très-inférieur  en  dignité  à  Louis  VU;  il  n'é- 
tait, par  son  titre  natal,  que  comte  d'Anjou,  et,  comme  tel,  il  se 
glorifiait  d'être  sénéchal  de  France,  fonction  domestique  qui  lui 
donnait  le  droit  de  mettre  les  plats  sur  la  table  du  roi.  Ce  sen- 
timent religieux  et  pour  ainsi  dii'e  instinctif  de  subordination 
féodale,  qui  a  engendré  une  idée  politique  très-puissante  dans 
les  États  modernes,  la  légitimité,  était  si  bien  inné  au  cœur  de 
Plantagenet,  qu'il  ne  songea  jamais  à  déposséder  Louis  VII  de  sa 
dignité  par  la  force,  mais  bien  à  la  mettre  dans  sa  fanùlle  par 
un  mariage  :  il  ne  voulait  pas  l'usurper,  mais  en  hériter  légale- 
ment. 

La  Bretagne  rompait  la  continuité  des  États  de  Henri  II;  bien 
qu'elle  fût  reconnue  comme  fief  de  la  Normandie,  elle  n'avait 
depuis  longtemps  presque  rien  de  commun  avec  ce  pays,  ni 
avec  le  reste  de  la  France;  elle  s'occupait  uniquement  de  sesaf- 
faires  intérieures,  et  perdait  toute  son  activité  dans  les  guerres 
qui  divisaient  sans  cesse  les  viUes  de  Nantes  et  de  Rennes.  La 
cause  de  ces  guerres  était  la  différence  des  populations  et  des 
idiomes.  Le  comté  de  Nantes,  voisin  de  l'Anjou  et  du  Maine,  avait 
quelques  relations  avec  la  France,  était  plus  commerçant  et  plus 
ouvert,  tandis  que  le  reste  de  la  Bretagne  était  à  demi  sauvage, 
encore  tout  gallique  de  mœurs  et  de  langue,  entaché  même  d'i- 
dolâtrie. Le  duc  Conan  III  étant  mort ,  les  Nantais  élurent  Geof- 
froy Plantagenet,  frère  de  Henri  II;  et  les  Kennois,  Conan  IV, 
potit-lils  de  Conan  III  [Mo.S].  (Jeoflroy  mourut,  et  Henri  II  se 
prétendit  substitué  aux  droits  de  son  frère.  Les  Brofons  résistè- 
rent. Henri,  craij^nant  (ju'ils  ne  recourussent  à  la  protection  de 
Louis  VII,  se  montra  à  eux  comme  sénéchal  et  représentant  du 
roi  de  France;  et,  après  plusieuis  ainit'fs  de  cfinibats  et  de  rava- 
ges, il  prit  possession  du  comté  de  Nantes.  Ce  fut  une  révolnlion 
pour  la  Bielagne,  (jui  se  trouva  dès  lors  mêlée  dans  les  affaires 
de  la  Franco. 

Lu  domination  de  Plantagenet  s'itenilail  de  tous  les  côtés; 
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pondaïil  que,  avec  les  mei'ccnaires  qu'il  avait  pris  à  sa  solde, 
il  tenait  ses  harons,  soit  de  rArigieterrc,  soit  de  la  France,  dans 
une  étroite  sujétion,  il  força  les  seigneurs  indépendants  des 
Pyrénées  à  lui  rendre  hommage,  et  il  porta  la  guerre  avec  suc- 
cès dans  le  pays  de  Galles.  En  même  temps  il  prit  sous  sa  garde 
le  comté  de  Flandre  pendant  le  pèlerinage  de  Thierry  d'Alsace 
on  Palestine  ;  il  fit  une  étroite  alUance  avec  les  comtes  de  Cham- 
pagne et  de  Blois,  ennemis  perpétuels  des  rois  de  France  ;  il 
donna  des  droits  à  sa  famille  dans  l'héritage  de  Louis  VII,  en 
faisant  épouser  à  son  fils  l'aînée  des  filles  du  roi,  qui  n'avait  pas 
encore  d'enfants  mâles  (').  Enfin  il  prétendit  exercer  les  droits 
de  sa  femme  sur  le  comté  de  Toulouse,  et  s'unit  avec  les  enne- 
mis de  Raymond  V,  qui  étaient  :  Raymond-Béranger  IV,  comte 
de  Barcelone  et  de  Provence,  roi  d'Aragon  par  sa  femme;  Ray- 
mond Trancavel,  vicomte  de  Béziers  et  de  Carcassonne  ;  Guil- 
laume, seigneur  de  Montpellier,  etc.  De  son  côté,  Raymond  V, 
qui  avait  épousé  une  sœur  de  Louis  VII,  appela  celui-ci  à  son 
aide,  et  la  commune  de  Toulouse  entama,  en  son  propre  nom, 
des  négociations  avec  le  même  roi. 

Henri  II,  ayant  convoqué  tous  ses  vassaux  pour  cette  conquête 
importante,  marcha  sur  Toulouse  [1159].  Louis,  qui  ne  pouvait 
arrêter  son  redoutable  vassal  que  par  sa  bravoure  personnelle, 
se  jeta  dans  la  ville;  et  «  celui-ci,  n'osant  assiéger  son  seigneur, 
se  retira  (^).  »  Alors  Plantagenet  se  tourna  sur  Cahors,  dont  il 
s'empara,  pendant  que  le  comte  de  Champagne  et  les  seigneurs 
de  Normandie  attaquaient  le  duché  de  France.  L'Eglise  inter- 
posa sa  médiation  entre  les  deux  rois,  et  la  paix  fut  conclue,  la 
question  du  comté  de  Toulouse  restant  indécise  [1160]. 

Louis  VII,  à  cette  époque,  avait  une  grande  influence  sur  \o. 
Midi  :  il  essayait  de  balancer  la  puissance  de  son  rival  en  s'al- 
liant  avec  tous  les  princes  de  ce  pays,  et  en  leur  faisant  recon- 
naître la  supériorité  de  son  titre.  Le  plus  remarquable  de  ces 
alliés  était  Ermengarde,  vicomtesse  de  Narbonne,  qui  ne  se  ma- 
ria point  et  gouverna  cette  seigneurie  pendant  cmquantc  ans 
avec  sagesse.  Elle  fut  mêlée  à  toutes  les  affaires  du  Midi,  csti- 

(1)  Louis,  après  son  divorce,  Opousa  Constance  de  Caslille,  qui  ne  lui  donna  que 
des  filles,  et  c'est  de  ces  filles  qu'il  est  ici  question,  car  il  avait  eu  aussi  deux  lliles 
d'Aliénor.  11  épousa  en  troisièmes  noces  Adèle  de  Cliauipgne,  qui  !ji  donna  l'hi- 
lippe-Auguste. 

^S) Guillaume  de  Nangis,  a.  ItGl. 
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mt'O  et  recherchéf  de  tous  les  souverains,  célébrée  par  les  trou- 
baciduis;  elle  tenait  des  cours  d'amour,  menait  elle-même  ses 
vassaux  à  la  puerre,  et  rendait  la  justice.  Cette  dernière  lonc- 
fion  lui  fut  disputée,  à  cause  des  lois  romaines  et  quoiquellc 
pût  s'appuyer  de  l'usage.  Alors  elle  eut  recours  à  Louis  VII, 
«jui  saisit  avec  empressement  cette  occasion  de  faire  reconnaî- 
tre sa  juridiction  suprême,  et  écrivit  à  Ermengarde  cette  lettre 
précieuse  :  «  Vous  nous  apprenez  qu'on  décide  chez  vous  les 
procès  confurniément  aux  lois  impériales,  qui  défendent  aux 
femmes  de  rendre  la  justice.  La  coutume  de  notre  royaume  est 
beaucoup  plus  indulgente  :  elle  permet  aux  femmes  de  succé- 
der à  défaut  des  mâles,  et  d'administrer  elles-mêmes  leurs 
biens.  Souvenez-vous  donc  que  vous  êtes  de  notre  royaume,  et 
que  nous  voulons  que  vous  en  suiviez  les  maximes  et  employiez 
le  zèle  de  celui  qui,  pouvant  vous  créer  homme,  ne  vous  a 
créée  que  femme,  et  qui,  par  sa  bonté,  a  mis  dans  vos  mains 
le  gouvernement  de  la  province  de  Narbonne.  Quoique  vous 
soyez  femme,  nous  ordonnons  qu'il  ne  soit  permis  à  personne 
de  décliner  votre  juridiction  (').  » 

§  VUl.  Querelle  de  He.mu  II  et  de  Thomas  Becket.  —  Melh- 
TRE  de  Thomas.  —  Da.ngeus  et  pénitence  de  Henri.  —  Louis, 
qui  était  matériellement  si  faible,  avait  sur  son  rival  un  avan- 
tage moral  plus  puissant  encore  (]ue  la  suzeraineté  :  c'est  qu'il 
é'.ait  dévot,  ami  et  serviteur  de  l'Eglise;  tandis  que  Planfage- 
net  était  cruel,  libidineux,  impie  et  contempteur  du  clergé.  Ce 
fut  contre  l'Église  que  la  fortune  de  Henri  H  alla  se  briser.  Le 
cierge  d'Angleterre  avait  acquis,  dopuis  Guillaume  le  (Àtnqué- 
lant,  une  giande  puissance  :  ses  richesses  étaient  immenses, 
ses  élections  libres,  ses  juridictions  très-étendues.  Le  peuple  ai- 
mait les  privilèges  de  l'Eglise,  surtout  ses  tribunaux,  plus  doux 
et  plus  justes  que  ceux  des  barons,  et  auxquels  il  recourait  sans 
cesse  pour  se  mettre  à  l'abri  de  leur  rapacité  et  de  leurs  vio- 
lences. Les  immunités  ecclésiastiques  semblaient  donc  les  liber- 
tés du  pays  ;  et  l'archevêque  de  Cantorbéry,  chef  du  clergé  an- 
glais, le  rival  du  roi.  Henri,  voulant  s'allranchir  de  ces  liberft'S 
et  de  ce  lival,  fit  nommer  au  -siège  pontifical  de  Cantorbéry 
Tlionias  lîecket,  homme  de  race  saxonne,  qui  était  devenu,  par 
ses  talents,  chancelier  d'Angleterre  :  c'i'tait  le  favori  du  roi,  le 

'•)  Diiclii^np,  t.  IV,  p.  73i 
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jiliis  souple  et  le  plus  moudalii  de  ses  courtisans.  Mais  à  peine 
Thomas  lut-il  revêtu  de  sa  nouvelle  dignité  qu'il  devint  un  antre 
homme,  le  plus  austère  des  prélats,  humble  avec  les  petits,  fier 
avec  les  grands,  aussi  saint  dans  sa  doctrine  que  dans  ses 
mœurs.  Henri  fit  publier,  par  un  parlement  de  barons  et  d'é- 
vêques  dévoués  à  ses  volontés,  les  Constitutions  de  Clarendon, 
qui  mettaient  pleinement  TÉglise  dans  la  main  du  roi,  lui  li- 
vraient les  richesses,  les  élections,  les  jiu"idictions  ecclésiasti- 
ques, forçaient  le  clergé  au  service  militaire,  enfin  permet- 
taient au  noble  excommunié  pour  n'avoir  pas  comparu  devant 
un  tribunal  ecclésiastique  d'attaquer  l'évèque  et  ses  biens  à 
main  armée.  Thomas  refusa  d'obéir  à  ces  constitutions;  il 
«  combattit  jusqu'au  sang  pour  les  moindres  droits  de  l'Église, 
défendit  jusqu'aux  dehors  de  cette  sainte  cité  (^)  ;  »  et,  déjà  po- 
pulaire par  sa  sainteté,  il  le  devint  encore  plus  par  sa  résis- 
tance. Alors  le  roi  conçut  contre  son  ancien  ami  une  haine  im- 
placable ;  iJ  l'accabla  de  vexations,  et  l'accusa  même  devant  la 
cour  des  barons  de  trahison  dans  son  office  de  chancelier.  Tho- 
mas, condamné  injustement,  en  appela  au  pape  et  s'enfuit  en 
France  [1164].  Henri  écrivit  à  Louis  Vil  de  ne  pas  donner  asile 
à  celui  qu'il  appelait  l'ex-archevêque  ;  mais  le  roi  lui  répondit  : 
«  Qui  donc  l'a  déposé  ?  Je  suis  roi  aussi  ;  mais  je  n'ai  pas  le 
pouvoir  de  dépouiller  le  moindre  de  mes  clercs.  D'ailleurs  il  est 
de  l'ancienne  dignité  des  rois  de  France  de  défendre  les  exilés 
contre  leurs  persécuteurs.  J'ai  reçu  Farchevèque  de  Cantorbéry 
des  mains  du  pape,  qui  est  seul  mon  seigneur  sur  la  terre  ;  c'est 
pourquoi  je  ne  l'abandonnerai  ni  pour  roi,  ni  pour  empereur, 
ni  pour  aucune  personne  au  monde  (^).  » 

Thomas  se  retira  dans  un  couvent,  et  excommunia  les  mi- 
nistres de  Henri.  Celui-ci  en  devint  presque  fou  ;  il  déchirait  ses 
habits,  rugissait  comme  une  bête  fauve,  mangeait  la  paille  de 
son  lit;  tantôt  il  menaçait  de  se  faire  musulman,  tantôt  il  s'hu- 
miliait devant  Louis  VII,  tantôt  il  s'alliait  à  l'empereur.  La  que- 
relle était  devenue  très-grave,  et  elle  agita  presque  toute  la 
chrétienté  :  c'était  toujours  la  guerre  de  l'Empire  et  du  sacei- 
doce,  des  pouvoirs  matériel  et  moral,  du  despotisme  et  de  la  li- 
berté :  aussi  la  cause  de  Thomas  était-elle  très-populaire;  mais 

(1)  Bossuel,  Uist.  des  variations  des  égl.  profest..  t.  i,  p.  543,  Odil.  Charpentier. 
(S)  Histor.  de  France,  t.  xiit,  p.  456. 
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il  fut  mal  soutenu  par  Alexandre  II,  qui,  occuiu'  alors  ù  dérendre 
riiidépendante  italienne,  ménagea  le  roi  d'Angleterre. 

Cette  aduire  donna  plus  de  soucis  à  Plantagenet  que  toutes 
SCS  guerres  ;  mais  elle  ne  lui  fil  pas  négliger  ses  agi-andissements. 
Il  négocia  un  mariage  entre  la  fille  de  Conan  IV  et  son  fils  Geof- 
froy, et  engagea  Conan  à  céder  ses  États  à  ces  deux  enfants. 
Louis  VII  s'efforça  inutilement  d'empêcher  cet  accord  ;  et 
Henri  II,  au  nom  de  son  fils,  gouverna  souverainement  la  Bre- 
tagne [1166].  Les  Bretons  se  soulevèrent  et  cherchèrent  l'appui 
de  Louis;  en  même  temps,  les  seigneurs  du  Poitou,  les  comtes 
de  la  .Alarche  et  d'Angoulême  s'insurgèrent  et  s'aidèrent  aussi 
du  faible  roi  de  France;  mais  Henri,  par  son  activité,  mena  à 
bonne  fin  cette  double  guerre.  Les  Aciuitains  se  soumirent,  et 
Henri  fit  couronner  son  fils  duc  de  Bretagne  [1169].  Cependant 
le  mariage  de  Geoffroy  avec  Constance,  fille  de  Conan,  ne  fut 
célébré  que  treize  ans  après ,  et  Conan  lui-même  vécut  encore 
deux  ans.  Ainsi  la  Bretagne  fut,  en  réalité,  conquise  par  les  Plau- 
tagenets,  et  elle  suivit  les  destinées  de  cette  famille. 

Enfin,  la  paix  fut  conclue  à  Montmirail  entre  Louis  et  Henri 
[1169].  Celui-ci  institua  son  fils  ahié,  Henri,  duc  de  Normandie, 
d'Anjou  et  du  Maine,  et  son  deuxième  fils,  Richard,  comte  de 
Poitiers  et  duc  d'Aquitaine;  tous  deux  firent  hommage  à 
Louis  Vil,  et  Geoflroy,  comme  duc  de  Bretagne,  à  son  frère 
aîné.  On  chercha  inutilement  dans  les  mêmes  conférences  à  ré- 
concilier Plantagenet  et  l'archevèciue  de  Cantorbéry;  ce  fut  seu- 
lement après  six  années  de  troubles  et  de  négociations  que  le  roi 
d'Angleterre,  menacé  d'excommunication  et  inquiet  du  mécon- 
tentement des  peuples,  s'en  alla  chercher  Thomas,  qui  était 
abandonné  de  tous  et  réduit  à  mendier.  Il  le  traita  avec  amitié 
et  respect,  «  n'osa  pas  même  dire  un  mot  de  ces  coutumes 
d'Angleterre  qu'il  avait  voulu  jusqu'alors  maintenir  avec  tant 
d'obstination,  n'exigea  aucun  serment  de  Betket  ni  des  siens, 
lui  rendit  tous  ses  biens  et  ceux  de  son  é^^lise,  et  se  déclara 
prêt  à  lui  donner  le  baiser  de  paix  (').  )> 

Thomas  relournaen  Angleterre,  malgré  les  conseils  de  Louis, 
malgré  la  certitude  où  il  était  lui-même  de  sa  mort  prochaine  ; 
il  fut  accueilli  avec  transport  par  le  peuple.  Henri  était  resté 
en  Normandie.  La  querelle  recommença,  et  l'archevêiiue  refusa 

(i)  r.|  iircidc  saint  Thoiiiag,  liv.  v,  ëp.  45. 
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d'absoudre  les  barons  excommuniés.  A  cette  nouvelle,  Henri, 
plein  de  colère,  s'écria  :  «  Ne  se  trouvera-t-il  donc  personne, 
entre  tant  de  serviteurs  que  j'ai  nourris,  qui  me  délivre  de  ce 
prêtre?  »  A  ces  mots,  quatre  chevaliers  se  dévouèrent  pour  ven- 
ger l'injure  de  leur  maître;  ils  passèrent  en  Angleterre  et 
assassinèrent  l'archevêque,  au  pied  de  l'autel,  dans  l'église  de 
Cantorbéry  [1170]. 

Un  meurtre  aussi  audacieux,  aussi  sacrilège,  était  chose  mon- 
strueuse et  inouïe;  il  n'y  eut  qu'un  cri  en  Europe  contre 
Henri  II  ;  et  Louis  VII,  plein  d'indignation,  écrivit  au  pape  : 
«  Que  le  glaive  de  saint  Pierre  sorte  du  fourreau  pour  venger  le 
martyr  de  Cantorbéry  !  son  sang  crie  au  nom  de  l'Église  uni- 
verselle (').  »  Henri  fut  épouvanté  :  déjà  ses  États  de  France 
étaient  mis  en  interdit  ;  il  trembla  qu'une  excommunication  ne 
lui  enlevât  tous  ses  sujets  mécontents  ;  il  s'humilia,  promit, 
donna  de  toutes  parts,  et  parvint,  à  force  d'argent,  et  d'habileté 
à  arrêter  la  sentence.  Mais  il  n'obtint  son  absolution  qu'en  re- 
connaissant tenir  l'Angleterre  comme  fief  du  saint-siége,  en  abo- 
lissant les  constitutions  de  Clarendon,  en  promettant  de  pren- 
dre lacroix,  en  payant  un  tribut  pour  la  croisade  [1172].  Thomas 
fut  déclaré  saint  et  martyr  ;  et  Henri,  obligé  d'invoquer  publique- 
ment celui  dont  il  avait  désiré,  sinon  ordonné  la  mort,  se  ven- 
gea de  cette  humiliation  en  mettant  en  sûreté  ses  meurtriers. 

§  IX.  Henri  II  conquiert  l'Irlande.  —  Révolte  de  ses  fils. — 
Mort  de  Louis  VII.  —  Alors  il  reprit  ses  projets  d'agrandisse- 
ment avec  une  nouvelle  ardeur.  L'Irlande  était  restée  jusqu'à 
cette  époque  étrangère  aux  affaires  de  l'Europe;  habitée  par 
des  hommes  de  race  gallique,  eUe  était  chrétienne,  éclairée, 
indépendante  sous  le  gouvernement  patriarcal  de  ses  chefs  na- 
tionaux. Des  querelles  intestines  amenèrent  les  Normands  d'An- 
gleterre dans  cette  île,  et  Henri  11  demanda  au  pape  d'en  faire 
la.  conquête.  Celui-ci  lui  en  donna  l'investiture  ;  «  car  nul  ne 
doute,  disait-il,  que  l'Irlande  et  toutes  les  îles  qui  ont  reçu  la 
foi  chrétienne  n'appartiennent  à  TÉglise  de  Rome  (*).  »  Heni-i 
parvint  à  soumettre  ce  pays;  mais  la  conquête  fut  loin  d'être 
définitive  [1173]  :  l'Iiiande,  abrutie  sous  le  joug  des  vainqueurs, 
traitée  en  pays  étranger,  lutta  avec  une  constance  'indomptable, 

(1)  Histor.  de  France,  l.  xvi,  p.  476. 
(S)  Conciles  de  Labbe,  t. 
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et  sans  succès,  contrt»  la  (li»miiiatioii  dos  conquérants;  et,  inal- 
irré  le  mélange  des  races  et  les  tiansactions  de  toute  espèce 
amenées  par  le  cours  des  siècles,  la  haine  du  gouvernement 
anglais  subsiste  encore,  comme  une  passion  native,  dans  la 
masse  de  la  nation  irlandaise. 

Les  succès  do  Henri  Piantagenet  allaient  avoir  un  terme  :  ses 
vices  et  ses  crimes  lui  avaient  alliré  la  haine  générale;  le  peu- 
ple ne  voyait  en  lui  (jue  le  meurtrier  de  saint  Thomas;  les  ba- 
rons et  le  clergé  étaient  impatients  de  sat\  rannie  ;  ses  fils,  pleins 
d'orgueil,  voulaient  avoir  part  à  sa  puissance;  enfin  AÏiénor 
était  devenue  son  plus  giand  ennemi,  et  c'était  elle  qui  excitait 
contre  lui  peuple,  barons,  clergé,  enfants.  On  racontait  avec 
horreur  les  mauvaises  actions  de  ce  roi  adultère  et  incestueux; 
on  disait  que  deux  enfants,  toutes  deux  du  nom  d'Alice,  Tune 
de  la  maison  ducale  de  Bretagne  et  donnée  à  lui  en  otage,  Tau- 
tie,  fille  de  Louis  Vil  et  fiancée  à  son  fils  Richard,  avaient  été 
souillées  par  ce  vieillard  infâme.  Une  révolle  générale  éclata; 
Louis  Vil  en  était  l'âme  [1173].  Henri  se  trouva  presque  entiè- 
rement abandonné  :  rAngloterre  fut  attaquée  par  les  Écossais, 
la  Normandie  par  Louis  et  le  comte  de  Flandre  ;  l'Aquitaine 
s'insurgea  sous  Richard,  la  Bretagne  sous  Geoffroy;  le  jeune 
Henri,  que  son  père  avait  associé  à  la  royauté,  se  retira  chez 
Louis,  somma  Piantagenet  d'abdiijuer  toutes  ses  couronnes,  et 
fut  recoium,  par  la  cour  des  barons  de  France,  roi  d'Angle- 
terre, duc  de  Normandie,  comte  d'Anjou  et  de  Touraine. 

Henri  se  trouvait  dans  la  plus  grande  détivsse  :  son  mépris 
pour  l'Église  l'avait  perdu,  l'alliance  de  l'Église  lui  rendit  dos 
ressources.  Il  implora  le  secours  du  pape,  se  déclara  humble- 
ment son  vassal  et  son  tributaire,  et  le  supplia  de  défendre  par 
les  armes  spirituelles  l'Anglotorre,  qui  était  du  patrimoine  de 
saint  Pierre.  Pour  donner  satisfaction  à  l'opinidu  publique,  et 
poiit-ètro  à  sa  conscience,  il  alla  pieds  nus  au  tombeau  de  TIki- 
mas,  V  losla  prosterné  pendant  nu  jour  et  une  luiit,  et  fut  battu 
de  verges  parles  moines  de  (laiitorbéry  [ll~i].  (lotte  pénitence 
lui  londit  l'estime  de  ses  sujets.  Abandonné  de  ses  barons,  i) 
solda  des  pillards  nommés  Biabanvons,  et  so  porta  rapidement 
en  Normandie,  où  Louis  venait  de  prendre  et  de  brûler  Ver- 
neuil;  il  ralteignit  et  le  mit  en  pleine  déroute.  Avec  une  pa- 
reille activité  il  eut  de  pareils  succès  en  Angleterre  cl  en  Bi-e- 
ta'Mie.  AÏiénor  courait  de  tous  côtés.  atli'Jant  les  haines  contre 
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6011  iTiiari;  elle  fut  arrêtée  et  emprisonnée.  Mais  la  lutte  était  plus 
acharnée  en  Aquitaine,  ou  il  fallait  combattre  Tantipathie  des 
peuples.  La  trompette  de  cette  guerre  était  Bertram  de  Born, 
seigneur  limousin,  l'un  des  plus  célèbres  troubadours  :  c'était 
un  homme  plein  de  feu  et  de  mouvement,  la  tête  aussi  acti  vc 
que  la  main;  ne  respirant  que  la  guerre,  le  bruit,  le  sang,  les  ar- 
mes ;  appelant  tout  le  monde  au  combat  par  des  sirventes  har- 
dis, sonores,  impétueux,  où  l'on  sent  l'odeur  du  carnage  (^). 
«  Si  les  rois  avaient  paix  ou  trêve,  il  se  peinait  et  travaillait  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  défait  cette  paix  f)  ;  »  il  mettait  en  lutte  les 
fils  contre  le  père,  les  frères  entre  eux ,  les  rois  ensemble.  Le 
Midi  apparaissait  au  milieu  de  ces  querelles,  avec  sa  turbu- 
lence, son  ardeur  de  combats,  sa  passion  d'indépendance,  ses 
poésies  incisives  et  harmonieuses,  expression  des  sentiments  et 
des  idées  populaires.  «Réjouissons-nous,  Aquitains!  réjouis- 
sons-nous, Poitevins  !  disaient  les  méridionaux  en  prenant  les 
armes  contre  Henri  II;  le  sceptre  du  roi  du  Nord  s'éloigne  de 
BOUS  (^).  »  Ils  exaltaient  le  roi  du  Sud,  le  roi  de  la  France,  parce 
qu'il  n'était  plus  leur  maître;  ils  n'avaient  de  constant  amour 
que  pour  Aliéner,  la  fille  de  leurs  anciens  ducs,  la  femme  habile 
et  populaire  qui  avait  donné  des  libertés  aux  villes,  des  lois  au 
commerce,  et  dont  le  nom  avait  un  grand  retentissement  dans  le 
Midi.  «  Reviens,  disaient-ils,  reviens  à  tes  villes,  pauvre  captive. 
On  t'a  enlevée  de  ton  pays  et  conduite  dans  une  terre  étran- 
gère. Tendre  et  délicate,  tu  jouissais  d'une  liberté  royale,  tu  te 
plaisais  au  chant  de  tes  femmes,  au  son  de  leurs  guitares;  main- 
tenant tu  pleures,  tu  te  consumes  de  chagrin.  Où  est  ta  cour? 
où  sont  tes  compagnes?  où  sont  tes  conseillers?  Élève  ta  voix 
pour  que  tes  fils  t'entendent,  car  le  jour  approche  où  tu  reverras 
ton  pays  (*).  » 

(1)  En  vnici  quelques  strophes  :  «  Je  vous  le  dis,  le  boire,  le  manger,  le  dormir, 
uiiiit  pas  tant  de  saveur  pour  moi  que  d'ouïr  crier  des  deux  parts  :  A  eux  !  et  d'eu- 
lendrc  hennir  les  chevaux  démontés  dans  la  forêt  ;  et  d'entendre  crier  :  A  l'aide  !  à 
l'aide  !  et  de  voir  tomber  dans  les  fossés  petits  et  grands  sur  l'herbe  ;  et  de  voir  \cs 
morts  qui  ont  des  tronçons  de  lames  dans  les  flancs  traversés.  Faire  provision  de 
casques,  d'épées,  de  chevaux,  voilà  tout  ce  que  j'aime.  »  (Voy.  Poésies  des  Trou- 
badours, par  M.  Raynouard,  t.  v  ;  Hist.  de  la  Conq.  de  l'Angleterre,  par  M.  Aiig. 
Thierry,  t.  m.) 

(4)  Poésies  des  Troub.,  t.  v,  p.  76. 

(3)  Chron.  de  Richard  de  Poitiers,  dans  les  Histor.  de  Franco,  t.  m,  p.  420. 

(*)  Ibid.  —  Thierrv,  t.  m. 
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Louis  VII  se  lassa  de  cette  guerre  (|ui  épuisait  ses  faibles 
ressources  ;  et  les  trois  lils  de  Henri  11  Grent  la  paLv  avec  leur 
père  [1176].  Mais  TAquitaine,  qui  n'avait  vu  dans  cette  lutte 
qu'une  puerre  nationale  pour  elle,  continua  de  combattre  contre 
le  roi  et  ses  fils  peudaiit  deux  ans.  Enfin  Richard,  à  force  de 
valeur  et  de  cruauté,  parvint  à  soumettre  tout  le  pays  [HT8]. 

Un  an  après,  Louis  Vil  associa  à  la  royauté  son  iils  Philippe, 
â^'é  de  quinze  ans;  puis  il  mourut  [H 80]. 

CHAPITRE  III. 

P^ogrc^de  la  royauté  sous  Fhilippe-Augusle.  —  Troisième  et  quatrième 
croisades.  —  Décadence  des  Plantagenets.  —  1180  à  1207. 

§  I.  Guerres  entre  Henri  II  et  ses  fils.  —  Récsion  du  Ver- 

MANDOIS  A  LA  COIRONNE  DE  FhaNCE.   —  GlERRE  DE  PlULlPPE   ET  DE 

Henri.  —  Les  l)aions  de  France  voulurent  profiter  de  la  jeunesse 
de  Philippe  H  dit  Auguste  pour  le  réduire  à  la  nullité  de  ses 
pères,  et  ils  cherchèrent  l'appui  de  Plantagcnet  ;  mais  celui-ci 
se  sentait  retenu  par  l'honneur  féodal  ;  et  d'ailleurs  il  était  las 
de  guerres.  11  s'entremit  donc  entre  le  nouveau  roi  et  ses  vas- 
saux, et  parvint  à  tout  pacifier;  lui-même  s'empressa  de  lui 
faire  hommage.  11  ne  voulait  que  la  paix  et  ne  pouvait  la  trouver 
dans  sa  famille;  ses  fils,  pleins  d'orgueil,  de  brutalité  et  de  tur- 
bulence, avides  de  dépenser  les  richesses  et  la  puissance  pater- 
/lelles,  se  révoltaient  sans  cesse  contre  lui.  Ces  haines  domes- 
tiques ardentes  et  continuelles,  ce  père  et  ces  enfants  si  méchants 
et  si  débauchés,  donnaient  consistance  aux  fables  les  plus 
étranges  sur  cette  famille,  qu'on  disait  issue  du  diable  et  inspirée 
par  lui  ;  les  fils  de  Henri  eux-mêmes  le  croyaient  et  en  faisaient 
moquerie.  Leurs  fureurs  guerrières  ruinèrent  la  grandeur  de 
Icui-  maison,  brisèrent  le  faisceau  d'États  formé  avec  tant  de 
peine  par  leur  père,  habituèrent  les  provinces  de  France  à  ne 
voir  en  eux  que  des  étrangers  et  des  ennemis,  et  préparèrent 
ces  pays  à  se  séparer  délinitivenient  de  l'Angleterre. 

L'Aquitaine,  le  Poitou  et  IWnjou  furent  ravagés  sans  pitié  par 
les  trois  princes  [1182].  Haymond  V  de  Toulouse  prit  part  fk 
cette  guerre,  lantôt  comme  allié,  tantôt  comme  ennemi  de  Ri- 
chard; de  sorte  tpie  tout  le  Midi  se  trouva  dévasté.  Alors  se 
multiplièrent  les  bandes  de  brigands  mercenaires  connus  sous 
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li  nom  de  cotereaux,  routiers,  brabançons,  basques,  qui  pillaient 
et  tuaient  tout  sans  miséricorde.  La  désolation  devint  si  grande 
que  les  vUlains  et  les  prêtres,  par  le  conseil  d'un  pauvre  char- 
pentier et  sous  la  médiation  de  Tévêque  du  Puy,  formèrent  une 
ligue  pour  la  défense  des  petits  et  le  maintien  de  la  paix  :  ils 
organisèrent  des  milices,  qui  devinrent  très-puissantes  sous  le 
nom  de  capuchons,  et  chassèrent  les  brigands  de  plusieurs  pro- 
vinces. 

Philippe  II  encouragea  cette  société,  et  ne  se  mêla  point 
de  la  guerre  du  Midi:  c'était  un  homme  plein  d'orgueil  de 
son  titre,  qui  avait  résolu  de  lui  donner  la  supériorité  matérielle 
qui  lui  manquait,  et  de  rétablir  à  la  fois,  en  fait  comme 
en  droit,  la  royauté  et  le  royaume.  L'exemple  des  réunions 
d'États  lui  avait  été  donné  par  Henri  Plantagenet  :  il  le  suivit 
avec  une  intelligence  admirable  de  ses  ressources.  Jeune 
et  menacé  par  les  coalitions  de  ses  vassaux,  U  disait  :  «  Quelque 
chose  qu'ils  fassent  maintenant,  leurs  forces  et  leurs  grands 
outrages  U  me  convient  de  souffrir.  Si  à  Dieu  plaît,  ils  affaibli- 
ront et  envieilliï'ont,  et  je  croîtrai  en  force  et  en  sagesse:  j'en 
serai  alors  vengé  à  mon  tour  (^) .  » 

Il  porta  d'abord  ses  regards  vers  le  Nord.  Isabelle,  petite-fîlle 
de  Hugues  le  Grand  (frère  de  Philippe  I")  ,  avait  hérité  des 
comtés  de  Vermandois,  de  Valois,  d'Amiens,  et  s'était  mariée  à 
PhiUppe  d'Alsace,  comte  de  Flandre  ;  elle  mourut  laissant  ses 
États  à  sa  sœur  nommée  Aliénor.  PhUippe  d'Alsace  voulut  s'en 
emparer;  Aliénor  demanda  Fappui  du  roi  de  France  [1183].  11 
s'ensuivit  une  longue  guerre,  après  laquelle  Philippe-Auguste, 
ayant  obtenu  d' Aliénor  la  cession  des  trois  comtés,  les  conquit 
sur  le  comte  de  Flandre.  Le  comté  d'Amiens  relevait  de  l'évêque 
de  cette  ville,  et  celui-ci  demanda  l'hommage  au  roi  ;  mais 
Phihppe  avait  des  idées  nouvelles  sur  la  mission  et  la  grandeur 
de  la  royauté,  et  il  refusa  par  ces  paroles  remarquables  :  «  Nous 
ne  pouvons  ni  ne  devons  rendre  hommage  à  personne.  »  La 
royauté  se  dégageait  de  plus  en  plus  de  la  féodalité. 

La  prospérité  de  Henri  II  continuait  à  décroître.  Ses  fils  Henri 
et  Geoffroy  étaient  morts,  le  premier  sans  postérité,  le  second 
laissant  un  fils,  que  les  Bretons  nommèrent  Arthur  ;  Richard, 
dit  Cœur-de-Lion,  montrait  toujours  la  mémo  turbulence,  la 

(1)  Chron .  manuscrite  citije  dans  l' Ar»  de  vériljer  les  date?,  1. 1,  p-  578. 
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in^me  insoumission;  et  toutes  les  affections  du  père  s'étaienî 
portées  sur  son  quatrième  tiis,  Jean  Sans-terre.  De  nombreuses 
difficultés  s'élevaient  entre  les  rois  d'Angleterre  et  de  France , 
Henri  reculant  devant  la  guerre,  Philippe  l'appelant  de  tous  s',  ] 
vœux,  assuré  qu'U  était  de  l'assistance  de  Richard  ;  mais,  lors* 
que  les  hostilités  eurent  commencé,  Philippe  se  montra  timide 
et  irrésolu  devant  le  vieux  Plantagenet,  qui  déjoua  toutes  ses 
tentatives  [1187].  Après  des  trêves  nombreuses,  aussitôt  brisées 
que  conclues,  la  guerre  fut  suspendue  par  une  nouvelle  qui 
terrifia  l'Europe:  Jérusalem  était  prise. 

§  II.  Prise  de  Jérusalem  par  Saladin.  —  Prédication  d'une 
NOUVELLE  croisade.  —  MoRT  DE  Henri  II.  —  Noureddin,  maître 
d'Alep,  de  Damas  et  de  Mossoul,  avait  relevé  la  domination  des 
Abassides,  pendant  que  les  chrétiens  tournaient  toutes  leurs 
vues  vers  l'Egypte  et  imposaient  des  tributs  au  calife  du  Caire. 
11  profita  des  victoires  des  croisés  sur  les  Fathimites,  et  s'empara 
de  l'Egypte  par  un  de  ses  émirs,  Schirkouk;  les  califes  furent 
déposés,  leur  dynastie  et  leur  empire  déti'uits  ;  la  religion  de 
Mahomet  reprit  son  unité  et  sa  force  [1171].  Saladin,  neveu  de 
Schirkouk,  hérita  de  toute  la  puissance  de  Noureddin,  étendit 
sa  domination  sur  la  Mésopotamie,  la  Syrie  et  l'Egypte,  et  tourna 
ses  forces  et  ses  talents  contre  les  chrétiens  [1 173]. 

ABaudouinlll,  roi  de  Jérusalem,  avaitsuccédé  son  fils  Amaury, 
qui  usa  toutes  ses  ressources  à  essayer  la  conquête  de  l'Egypte 
[1162].  Amaury  eut  pour  successeur  son  fils  Baudouin  IV,  enfant 
toujours  malade,  sous  lequel  la  décadence  des  États  chrétiens  ne 
fit  que  s'accroître  [1173].  Après  sa  mort,  sa  sœur  Sibylle  hérita 
du  trône  et  fit  couronner  son  mari,  Guy  de  Lusignan  [1186]. 
Alors  l'anarchie  fut  au  comble  ;  les  Latins  se  disputèrent  avec 
acharnement  les  débris  de  la  terre  sainte.  Le  nouveau  roi  at- 
taqua Saladin,  dans  la  plaine  de  Tibériade,  avec  les  dernières 
forces  des  chrétiens  [1187].  La  bataille  dura  deux  jours:  l'ar- 
mée latine  fut  entièrement  détruite;  la  vraie  croix  ('),  Lusignan. 


(1)  Voici  comment  un  historien  arabe  parle  de  la  prise  de  la  vraie  croix  :  «  Celte 
prise  leur  fut  plus  douloureuse  que  la  captivité  de  leur  roi.  Rien  ne  peut  compenser 
pour  eux  la  perle  (ju  ils  en  oui  faite.  Ils  l'adorciil;  elle  est  leur  dieu  ;  ils  roulent  leur 
front  dans  la  poussière  dcvaul  elle  et  l'cxaltcut  par  des  cantiques.  Lorsqu'ils  la  pos- 
sèdfent,  ils  semblent  jouir  de  tout;  ils  la  raclii'teraient  volontiers  de  leur  propre 
san;;  ;  ils  espéraient  la  victoire  par  sou  moyen.  »  (Les  Doux  Jardins,  dans  la  Ui- 
blio|:.  des  CroibUiltJ,  t.   il,  p.  bS.'-'.J 
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les  princes  d'Antioche  et  d'Édesse,  les  grands  maîtres  du  Tem- 
ple et  de  Saint-Jsan,  une  foule  d'illustres  chevaliers,  tombèrent 
aux  mains  des  vainqueurs.  Saladin  fit  massacrer  après  la  ba- 
taille tous  les  soldats  du  Temple  et  de  Saint-Jean,  avec  un  grand 
nombre  d'autres  guerriers  qui  ee  firent  passer  pour  membres 
de  ces  ordres  et  se  jetèrent  héroïquement  sous  le  sabre  des 
ûourreaux.  Alors  le  vainqueur  vint  assiéger  Jérusalem  et  s'en 
empara  par  capitulation  [1187].  Quatorze  mille  chrétiens  furent 
réduits  en  servitude,  et  cent  mille  chassés  de  la  ville  sainte.  Toute 
la  Syrie  fut  occupée  par  les  musulmans,  à  la  réserve  de  Tyr, 
d'Antioche  et  de  Tripoli. 

Ces  désastres  jetèrent  l'Occident  dans  une  profonde  conster- 
nation: le  pape  Urbain  III  en  mourut  de  douleur;  il  n'y  eut  plus 
de  larmes  que  pour  cette  sainte  patrie  qu'on  venait  de  perdre. 
Tous  s'accusèrent  d'avoir  provoqué  la  colère  de  Dieu  par  leurs 
péchés  ;  les  guerres,  les  pillages,  les  débauches  cessèrent  tout  à 
coup  ;  la  chrétienté  sembla  pendant  un  moment  un  peuple 
de  saints.  L'enthousiasme  des  croisades  se  ranima  dans  toute  sa 
pureté  ;  ce  n'était  plus  un  dévot  pèlerinage,  c'était  vraiment  la 
guerre  sainte  qu'il  fallait  faire  ;  car  Saladin  se  préparait  à  con- 
duire en  Europe  une  croisade  musulmane,  et  quatre  cent  mille 
barbares  de  l'Afrique  venaient  de  se  jeter  en  Espagne.  Clé- 
ment III  exhorta  les  fidèles  à  prendre  la  croix;  Guillaume,  ar- 
chevêque de  Tyr,  aussi  célèbre  par  sa  piété  que  par  son  savoir, 
vint  en  Europe  et  prêcha  la  guerre.  Les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre se  réunirent  à  Gisors,  pour  conférer  sur  la  paix  et  sur 
la  délivrance  des  lieux  saints  [1 188].  Guillaume  se  rendit  à  cette 
entrevue  :  «  Un  empire  chrétien,  leur  dit-il,  a  été  fondé  par 
vos  pères  au  milieu  des  nations  musulmanes  ;  vous  avez  laissé 
périr  leur  ouvrage,  venez  défendre  leurs  tombeaux.  »  Les  deux 
rois  s'embrassèrent  et  prirent  la  croix.  Richard,  le  duc  de  Bour- 
gogne, les  comtes  de  Flandre,  de  Champagne,  de  Blois,  de  Ne- 
vers,  suivirent  leur  exemple.  Mais  cette  belle  résolution  ne  tint 
pas  longtemps  ;  et,  malgré  la  sainteté  de  leur  vœu,  la  guerre  re- 
commença entre  Phihppe  et  Henri  [1189].  Les  peuples  jetèrent 
des  cris  d'indignation  contre  les  sacrilèges;  plusieurs  princes 
leur  refusèrent  le  service  féodal,  et  un  légat  du  pape  vint  me- 
nacer Philippe  de  mettre  l'interdit  sur  son  royaume. 

Enfin,  après  des  négociations  sans  cesse  rompues,  Henri,  aban- 
donné par  ses  barons,  battu  de  toutes  parts  et  dévoré  de  cha- 
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grins,  consentit  à  une  paix  humiliante,  par  laquelle  il  se  recon- 
nut expressément  «  riiomme  lige  de  Philippe,  à  merci  et  à  misé- 
ricorde; »  il  lui  céda  le  Berri,  et  pardonna  à  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient trahi,  même  en  secret.  Lorsqu'il  demanda  la  liste  de  ces 
infidèles  serviteurs,  il  y  lut  en  tète  le  nom  de  Jean  Sans-terre: 
«  Est-il  vrai,  dit-il  stupéfié,  que  mon  fils  de  prédilection,  pour 
l'amour  duquel  je  me  suis  attiré  tous  mes  malheurs,  se  soit  sé- 
paré de  moi?  Eh  bien,  que  tout  aille  dorénavant  comme  il 
pourra.  Je  n'ai  plus  de  souci  ni  de  moi  ni  de  rien  au  monde. 
Hon  le  à  un  roi  vaincu  !  maudit  soit  le  jour  où  je  suis  né  !  maudits 
soient  de  Dieu  les  fils  que  je  laisse  !  «  Et  il  mourut  [1189]  ('). 

La  puissance  des  Plantagenets  était  brisée  ;  et  la  domination 
de  la  France  allait  passer  aux  Capétiens. 

§  111.  Troisième  croisade.  —  Prise  de  Ptolémai's.  —  Retour 
DE  Philippe  II.  —  Les  désastres  des  deux  premières  croisades 
avaient  donné  de  l'expérience  ;  et  cette  fois  on  résolut  de  pren- 
dre la  voie  de  mer  et  de  n'envoyer  à  la  terre  sainte  que  des 
combattants  et  des  chevaliers.  Les  vagabonds  et  les  malfaiteurs 
furent  éloignés  ;  on  n'admit  que  les  gens  qui  pouvaient  suffire 
aux  dépenses  du  voyage  ;  une  dîme  fut  imposée  sur  tous  les 
biens  meubles  et  les  revenus  des  terres  en  Angleterre  et  en 
France  ;  enfin  on  fit  des  règlements  pour  le  maintien  des 
mœurs  et  de  la  discipline  [1189].  L'empereur  Frédéric  avait 
pris  la  croix  avec  les  ducs  de  Souabe,  d'Autriche  et  de  Moravie; 
et  comme  il  voulait  suivre  la  voie  de  terre,  il  partit  le  premier, 
avec  une  armée  de  cent  mille  hommes,  et  arriva  à  Constanli- 
nople.  Malgi'é  les  perfidies  des  Grecs,  qui  ont  été  avouées  et 
vantées  par  leurshisloriens(*),  il  continua  sa  route  par  laMysie 
et  la  Phrygie.  Attaqué  dans  les  montagnes  par  les  Turcs,  il  les 
vainquit,  prit  Iconium  d'assaut,  et  arriva  dans  les  plaines  de 
Cilicie.  Là  il  se  noya  en  traversant  le  Sélef  [1190].  Le  découra- 
gement se  mit  dans  son  armée  ;  la  famine  et  les  infidèles  la 
di'lriiisirent,  et  le  duc  de  Souabe  ne  parvint  à  conduii'e  que 
cinq  mille  hommes  à  Ptolémaïs. 

C'était  sous  les  murs  de  cette  ville  que  les  chrétiens  s'étaient 
donné  rendez-vous.  Lusignan  ,  dt-livré  de  prison,  avait  es- 
sayé  d'arrêter  les  progrès  de  SalarUn  on  assiégeant  Ptoléuiaïs; 


(«1  Thierry,  t.  m,  p.  381. 

(1)  Voy.  Nicelas.  uni  cluit  aU>rs  goUvcjiK'Ui'  ili   Pliilippopulit 
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et  une  foule  de  croise's  de  toutes  nations  étaient  venus  recruter 
son  armée,  qui  se  monta  à  cent  mille  hommes.  Saladin  as- 
siégea le  camp  des  chrétiens.  Alors  commencèrent  des  combats 
continuels  entre  les  deux  armées,  qui  recevaient  sans  cesse  de 
nouveaux  renforts  ;  l'Europe  et  l'Asie  semblaient  accumule]- 
toutes  leurs  forces  et  leur  haine  devant  Ptolémaïs.  Mais  les  dis- 
cordes des  chrétiens  rendaient  leur  bravoure  inutile  ;  partagés 
en  troupes  de  diverses  nations  et  dont  les  chefs  étaient  enne- 
mis, ils  refusaient  souvent  de  se  porter  aide;  la  famine  et  les 
maladies  les  décimaient.  La  reine  Sibylle  et  ses  enfants  mouru- 
rent; comme  Lusignan  ne  tenait  sa  couronne  que  de  sa  femme, 
il  semblait,  d'après  les  coutumes  féodales,  déchu  de  tous  ses 
droits,  et  eut  pour  concurrent  Conrad  de  Montferrat,  époux 
d'Isabelle,  sœur  de  Sibylle.  Les  croisés  se  partagèrent  entre 
les  deux  prétendants  ;  et,  au  milieu  de  cette  confusion,  le  siège, 
commencé  depuis  deux  ans,  n'avançait  pas. 

Cependant  Phihppe  et  Richard  continuaient  leurs  apprêts.  Ils 
se  donnèrent  une  garantie  mutuelle  contre  ceux  qui  trouble- 
raient la  paix  pendant  leur  absence,  et  «  jurèrent  de  défendre 
les  droits  l'un  de  l'autre,  Philippe  comme  sa  ville  de  Paris,  Ri- 
chard comme  sa  ville  de  Rouen  (').  »  Le  roi  de  France,  ayant 
laissé  ses  États  en  garde  à  sa  mère,  Adèle  de  Champagne,  et  à 
son  oncle,  l'archevêque  de  Reims,  alla  s'embarquer  à  Gênes, 
pendant  que  le  roi  d'Angleterre  s'embarqua  à  Marseille.  Les 
vents  contraires  les  forcèrent  à  passer  l'hiver  en  Sicile;  et  là  les 
deux  rois  cessèrent  de  s'entendre.  Richard  était  loin  d'avoir  de- 
vant son  suzerain  l'humilité  adroite  de  son  père  ;  son  orgueil 
s'indignait  de  toute  infériorité,  et  sa  brutale  turbulence  le  té- 
moigna en  s'emparant  violemment  de  Messine,  et  en  répudiant 
Alice,  sœur  de  Philippe,  avec  laquelle  il  était  fiancé  dès  l'enfance. 
Le  roi  de  France,  patient,  rusé,  peisévérant,  contint  sa  colère, 
ne  voulant  pas  qu'on  lui  reprochât  d'avoir  fait  manquer  la 
^^roisade pour  ses  injures  personnelles;  il  renouvela  son  alliance 
avec  Richard,  partit  sans  l'altendre,  et  arriva  à  Ptolémaïs.  Le 
roi  d'Angleterre  le  suivit;  mais  ii  lut  battu  par  une  tempête, 
aborda  en  Chypre,  et,  mécontent  d'Isaac  Comnène  qui  y  ré- 
gnait, s'empara  de  l'ile  et  la  garda.  Enfin  il  arriva  en  Syrie 
deux  mois  après  Philippe,  qui  rattcndait  pour  presser  la  capitu- 

\})  Roger  lie  Hoveden,  p.  664 
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lation  de  Ptolémaïs  réduite  aux  dei-nières  extréinilés.  Mais  la 
discorde  des  deux  rois  s'ajouta  aux  autres  causes  d'anarchie  qui 
oxisfaient  dans  le  camp  cluction,  et  la  fin  du  siège  fut  encore 
retardée.  Saladin  sollicitait  tous  les  musulmans  de  le  secourir 
contre  les  innombrables  guerriers  de  TOccident,  et  «  de  ne  pas 
laisser  retomber  au  pouvoir  de  ces  idolâtres,  qui  donnent  un 
fils  et  un  égal  au  Très- Haut,  Jérusalem,  la  sœur  de  Médine  et 
de  la  Mecque  ;  »  ses  soldats  étaient  animés,  comme  lui,  d'une 
dévotion  sombre  et  austère  ;  et  la  guerre  prit  un  caractère  tout 
à  fait  religieux.  L'Évangile  et  le  Coran  étaient  portés  en  grande 
pompe  dans  les  combats;  chrétiens  et  mahométans  regardaient 
leurs  frères  morts  comme  des  martyrs,  insultaient  les  objets  du 
culte  (le  leurs  adversaires,  et  massacraient  les  prisonniers.  Mal- 
gré ces  excès,  la  longueur  de  la  guerre  fit  que  les  deux  peuple^ 
ciiVtmencèrent  à  se  connaître,  à  prendre  de  l'estime  l'un  pour 
l'autre,  au  moins  comme  guerriers,  et  même  à  se  mettre  en 
relation  de  courtoisie.  L'esprit  chevaleresque,  qui  était  alors 
danstoute  sa  gloire,  gagnales  musulmans;  et  Saladin,  quiavaitde 
l'héroïsme  et  des  vertus,  voulut  être  initié  à  cet  ordre  de  cheva- 
lerie, simerveilleux  par  les  hommes  et  les  choses  qu'il  produisait. 
«  Le  siège  de  Ptolémaïs  dura  trois  ans  ;  les  croisés  y  versèrent 
plus  de  sang  et  y  montrèrent  plus  de  bravoure  qu'il  n'en  fallait 
pour  conquérir  toute  l'Asie.  Plus  de  cent  combats  et  neuf  gran- 
des batailles  furent  liviés  devant  les  murs  de  cette  ville  {').  » 
Enfin  elle  capitula  [1191];  ses  défenseurs,  au  nombre  de  cinq 
mille,  se  mirent  à  la  merci  des  vainqueurs,  si,  au  bout  de  qua- 
rante jours,  Saladin  ne  rendait  pas  aux  chrétiens  la  vraie  croix, 
deux  cents  chevaliers  captifs  et  200,000  byzants  d'or  (-).  Saladin 
refusa  ces  conditions  ;  et,  au  terme  assigné,  Richard  fit  décapi- 
ter les  cinq  mille  musulmans,  «  sans  que  Philippe  y  mil  aucune 
opposition  f).  »  Alors  le  roi  de  France,  mécontent  du  rôle  qu'il 
jouait  à  côté  de  son  brillant  vassal,  résolut  de  partir;  il  juiade 
nouveau  de  i-especter  et  de  défendre  les  Etais  de  Richard,  confia 
le  commandement  de  son  armée  à  Hugues  111,  duc  de  Bourgo- 
gne, et  revint  dans  son  royaume,  après  dix-huit  mois  d'absence; 
mais  «  de  son  retour  il  fut  moult  blâmé  {*)  »  [11 'J2], 

(1)  Mu^liaud,  Hist.  (les  Croisades,  liv.  vm. 

'J|  l.e  hyzaiil,  inoiiiiaic  j,Tecquc,  valait  à  peu  près  12  franc». 
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Le  commandement  suprême  des  croisés  resta  à  Richaid,  qui 
acquit  chez  les  Orientaux,  par  sa  bravoure,  une  renommée  fa- 
buleuse :  «  il  revenait  de  la  mêlée  ,  dit  un  chevalier,  tout  hé- 
rissé de  flèches,  semblable  à  une  pelote  couverte  d'aiguilles  (').  » 
Mais  il  fit  la  guerre  sans  méthode,  ne  tira  aucun  profit  de  ses 
succès,  et  se  rendit  insupportable  à  tous  par  son  orgueil  et  sa 
violence.  Deux  fois  il  manqua,  par  sa  faute,  de  prendre  Jérusa- 
lem :  on  disait  qu'il  s'intéressait  moins  à  la  gueri'e  sainte  qu'à 
satisfaire  sa  passion  des  combats  ;  on  l'accusait  de  la  mort  de 
Conrad  de  Montferrat,  qui  était  tombé  sous  les  coups  d'un  in- 
connu. Enfin  l'armée  chrétienne  étant  découragée  et  à  demi  dé- 
truite par  les  maladies,  Richard  se  décida  à  partir.  11  fit  un  traité 
avec  Saladin,  par  lequel  les  chrétiens  gardèrent  les  villes  mari- 
times depuis  Jafia  jusqu'à  Tyr,  et  obtinrent  un  passage  libre  et 
sûr  pour  aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem.  II  donna  à  Lusignan 
le  royaume  de  Chypre,  qui  est  resté  pendant  trois  siècles  sous 
la  domination  des  Latins  ;  celui  de  Jérusalem  à  Henri  de  Cham- 
pagne, qui  venait  d'épouser  la  veuve  de  Conrad  de  Montferrat  ; 
puis  il  s'embarqua  à  Ptolémaïs.  Jeté  par  la  tempête  sur  les  cô- 
tes de  Dalmatie,  il  voulut  traverser  l'Allemagne  secrètement  et 
déguisé  en  pèlerin  ;  mais  il  avait  un  ennemi  mortel  dans  Léo- 
pold,  duc  d'Autriche,  qu'il  avait  outragé  au  siège  de  Ptolémaïs. 
Celui-ci  le  découvrit,  le  fit  arrêter,  et  le  livra  à  l'empereur 
Henri  VI,  fils  de  Frédéric  Barberousse  [1192]. 

§  IV.  Captivité  et  délivrance  de  Richard.  —  Guerre  entre 
LES  ROIS  de  France  et  d'Angleterre.  —  Philippe  était  revenu 
avec  l'intention  de  se  venger  de  Richard  en  le  dépouillant.  Sans 
respect  pour  ses  serments  et  le  caractère  sacré  qui  protégeait  le 
champion  de  la  chrétienté,  il  fit  alliance  avec  Jean  San>s-terre, 
qui  s'était  emparé  par  force  du  gouvernement  des  États  de  son 
frère,  et  il  lui  garantit  ses  possessions  de  France.  Jean  se  déclara 
son  vassal,  même  pour  l'Angleterre,  et  jura  de  ne  point  faire 
sans  son  aveu  la  paix  avec  Richard.  A  la  nouvelle  de  la  captivité 
du  roi  anglais ,  Philippe  envahit  la  Normandie,  s'empara  d'É- 
vreux  et  assiégea  Rouen.  Jean,  sollicité  par  ses  barons  de  mar- 
cher contre  le  roi  de  France,  voulut  auparavant  se  faii'e  recon- 
naître comme  héritier  de  son  frère,  au  détriment  de  son  neveu 
Arthur,  duc  de  Bretagne;  mais,  déjoué  dans  ses  projets  par  la 

(1)  Michaud,  t.  ii,  p.  509 
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fidélité  des  Anglais  et  des  Normands,  il  fut  obligé  de  chercher 
un  refuge  en  France. 

C'était  uiu(iucmcnt  pour  en  tirer  rançon  que  Henri  VI  rete- 
nait prisonnier  un  roi  qui  n'avait  ftiit  contre  lui  aucun  acte 
d'hostilité  ;  il  avait  beau  dire  que  Richard  était  Tennemi  des 
chrétiens,  à  cause  de  sa  trêve  avec  les  musulmans,  sa  conduite 
avait  excité  Tindignation  générale.  Aliéner  d'Aquitaine  remplis- 
sait l'Europe  de  ses  plaintes  et  sollicitait  le  pape  de  déU^Ter  son 
fils  «  en  vertu  de  l'autorité  qu'il  avait  sur  tous  les  rois,  w  Déjà 
même  le  duc  d'Autriche  était  frappé  d'excommunication.  L'em- 
pereur se  vit  forcé  par  la  diète  germanique  de  mettre  son  cap- 
tif à  rançon;  il  lui  demanda  100,000  livres  et  l'hommage  de  sa 
couronne  d'Angleterre.  Les  négociations  furent  longtemps  en- 
travées par  Philippe-Auguste  et  Jean  Sans-terre,  qui  oflraient 
à  Henri  dSO,000  marcs  pour  qu'il  gardât  Richard  en  prison,  «le 
monde  ne  pouvant  vivre  en  paix,  disaient-ils,  avec  un  tel  per- 
turbateur (*) .  »  Enfin,  le  prisonnier  souscrivit  à  tout  ;  «  il  se  dé- 
mit du  royaume  d'Angleterre  et  le  donna  à  l'empereur,  comme 
au  seigneur  de  toute  la  terre;  celui-ci  le  lui  rendit  en  fief  ('-),  » 
et  le  gi'atifia,  en  outre,  du  royaume  de  Provence,  «présent  de 
nulle  valeur  pour  l'un  cl  pour  l'autre,  dit  un  contemporain,  car 
il  faut  savoir  que  l'empereur  n'a  jamais  pu  dominer  sur  ce  pays 
et  ses  habitants,  et  qu'ils  n'ont  voulu  recevoir  aucun  seigneur 
de  lui  (^).  »  Alors  Richard  sortit  de  sa  prison,  et  arriva  en  An- 
gleterre, plein  de  fureur  contre  Philippe  [119iJ. 

Jean  Sans-terre  trembla  au  retour  «du  lion  déchaîné  »  :  pour 
obtenir  sa  grâce,  il  fit  égorger  trois  cents  chevaliers  français 
qui  formaient  la  garnison  d'h!]vrelix,  et  livra  la  ville  à  son  frère. 
Alors  la  guerre  commença  entre  Richard  et  Philippe,  guerre 
peu  active,  parce  que  leurs  États  étaient  épuisés  d'hommes  et 
d'argent,  et  dans  laquelle  le  mi  de  France  fut  aidé  par  les  com- 
tes de  Flandre,  de  Champagne,  de  Bourgogne,  etc.  Le  Midi, 
toujours  passionné  pour  son  indépendance,  y  prit  part  comme 
auxiliaire  du  roi  de  France;  et  Bertram  de  Born  s'efforça  en- 
core, autant  par  sa  valeur  que  par  ses  chants,  d'empêcher  la 
paix  entre  les  deux  rois.  Enfin  une  trêve  lut  conclue,  par  la- 


(l)Ouill.  Neubrig.,  p.  58. 

(ï)  Hdgcr  de  llijvedcn,  p.  721, 
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quelle  Richard  céda  à  Philippe  la  suzeraineté  de  l'Auvergne.  Ce 
pays,  longtemps  gouverné  par  des  princes  indépendants,  subor- 
donnés nominalement  aux  ducs  d'Aquitaine,  se  refusa  à  la  do- 
mination étrangère  du  roi  de  France.  «  Alors  les  chevaliers  du 
Nord  l'envahirent,  et  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang  (^)  ;  ■>■>  Ro- 
bert, dauphin,  et  Guy,  comte  d'Auvergne,  furent  obligés  de  se 
soumettre  [H 99]  f). 

§  V.   CoiSQUÊTE  DES  DeUX-SiCILES   PAR  HeNRI  VI.  —  PoNTIFICAT 

d'Innocent  III.  —  Guerre  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  —  Mort 
de  Richard.  —  Saladin  était  mort,  et  son  empire  avait  été  par- 
tagé entre  ses  fils  et  son  frère  Malek-Adhel  ;  mais  les  chrétiens 
de  Syrie  ne  surent  pas  mettre  à  profit  les  discordes  des  Sarrasins. 
Le  pape  Célestin  111  fit  prêcher  vainement  une  nouvelle  croisade  : 
on  commençait  à  voir  le  néant  de  ces  expéditions  désastreuses; 
les  barons  versaient  des  larmes  stériles  sur  la  captivité  de  Jéru- 
salem ;  les  templiers  et  les  hospitaliers  ne  songeaient  qu'à  ac- 
croître scandaleusement  leurs  richesses.  Néanmoins  l'esprit  des 
croisades  sembla  se  ranimer  en  Allemagne,  à  la  voix  de  Henri  VI, 
qui  promit  une  solde  aux  libérateurs  de  la  terre  sainte,  et  prit 
lui-même  la  croix,  avec  les  ducs  de  Saxe,  d'Autriche  et  de  Mo- 
ravie. Deux  armées  se  mirent  en  marche  :  la  première  arriva 
en  Syrie,  et,  après  des  batailles  gagnées  et  un  séjour  de  quelques 
mois,  elle  laissa  la  terre  sainte  plus  faible  que  jamais.  L'em- 
pereur conduisit  la  deuxième  armée  à  travers  l'Italie.  La  croi- 
sade n'éteit  pour  lui  qu'un  prétexte  pour  s'emparer  du  royaume 
des  Deux-Siciles,  qu'il  convoitait  comme  époux  de  l'héritière 
du  dernier  roi  normand.  La  conquête  s'effectua  à  force  de 
cruautés  [1 1 94]  ;  et  la  couronne  de  Naples  resta  dans  la  maison 


(1)  Raynouard,  Poésies  des  Troubadours,  t.  v,  p.  431. 

(2)  Le  premier  comte  héréditaire  d'Auvergne  fut  Guillaume  le  Pieux,  en  8S6  ;  il 
eut  douze  successeurs  jusqu'à  Guillaume  VII,  qui  prit  le  titre  de  dauphin  en  il 4b  ; 
son  oncle  Guillaume  VIIl  s'empara  d'une  portion  de  ses  États,  et  dès  lors  l'Auver- 
gne se  trouva  partagée  entre  des  dauphins  et  des  comtes.  Les  dauphins,  moins 
puissants,  durèrent  jusqu'en  1428,  où  Jeanne,  dernière  héritière,  épousa  Louis  I'^'' 
de  Bourbon,  comte  de  Montpeasier  ;  et  le  dauphiné  d'Auvergne  fut  réuni  à  la  cou- 
ronne par  confiscation  sur  le  connétable  de  Bourbon,  en  1 527.  Du  comté  d'Auver- 
gne, la  meilleure  partie  fut  conquise  par  Philippe-Auguste  et  saint  Louis,  et  réunie 
à  la  couronne  sous  Philippe  le  Hardi,  le  titre  de  comte  d'Auvergne  resta  à  des 
souverains  peu  puissants  qui  ne  possédaient  guère  que  Clermont  jusqu'à  Anne  de 
la  Tour,  duchesse  d'Urbino,  mère  de  Catherine  de  Médicis  ;  et  ce  domaine  fut  dé- 
iiiiii.ivi'mcnt  réuni  àîa  couronne  sous  Loiii    MU. 


nriO  Ai'or.KF.  nr.  i.v  •.io>A;ir.mF.  CM'-Tit";!  i.i.i  df.  l'i.(.i.isf.. 
de  Iluhcnstuunou  pendant  soixante-douze  ans.  ÎAi  l'ut  un  grand 
événement  pour  rEuropc.  La  maison  do  Holienstaunon,  mai- 
tresse  de  la  couronne  impériale  qu'elle  posséda  pendant  cent 
vinpt-sept  ans,  domina  enlicremenl  l'Italie,  devint  plus  italienne 
que  fxeniiaine,  et  lit  valon*  avec  une  sorte  de  raison  ses  prélen- 
lions  à  la  monarchie  universelle.  Henri  VI  flt  même  une  consti- 
tution impéiiale  pour  rendre  la  couronne  des  césars  hérédi- 
taire dans  sa  maison  [1196]:  et  celte  constitution  fut  adoptée 
par  cini]nante-deux  princes  de  l'Empire.  Enfin  la  conquête  de 
Naples  [lar  les  Allemands  lit  perdre  auv  papes  leur  appui  tem- 
porel et  leur  rei'uge  dans  les  revers:  resserrés  dans  Home  par 
la  domination  germanique  et  intiuiets  pour  leur  monarchie 
tliéocratique,  ils  touiiièreiit  toute  leur  énei;:ie  et  leur  habileté 
contre  cette  famille  doublen  eut  odieuse,  et  par  ses  prétentions 
sur  l'Europe  et  par  ses  possessions  en  Italie,  et  ils  n'eurent  ni 
repos  ni  joie  qu'elle  ne  lût  anéantie. 

Alors  venait  de  monterdans  la  chaire  pontificale  l'un  des  plus 
finuids  hommes  du  moyen  â-e.  Innocent  III,  plein  des  idées  de 
iJréL'oire  VU  et  résolu  à  les  faire  trionq»her.  Il  commença  par 
consolider  dans  Rome  le  pouvoir  temporel  des  papes,  toujours 
très-précaire,  força  le  préfet  impérial  à  recevoir  l'investiture  de 
ses  mains,  et  réunit  la  Maiche  d'Ancône  et  le  duché  de  Spolète 
an  domaine  de  saint  Pierre.  Son  indépendance  politique  étant 
ainsi  assurée,  il  parvint  à  faire  reconnaître  le  siège  de  Rome 
comme  l'unique  source  de  toute  puissance  ecclésiastique,  dé- 
pouilla le  clergé  et  le  peuple  de  chaque  éclise  du  droit  d'élec- 
tion, qui  leur  était  revemi  depuis  que  Grégoire  VII  en  avait 
privé  les  princes,  et,  au  moyen  des  fausses  Décrétales  et  d'au- 
tres mesures  frauduleuses,  s'attribua  la  nomination  et  la  colla- 
tion de  tous  les  béiK^fices  ecclésiastiques.  Maitie  de  ce  pouvoir 
exorbitant,  il  énonça  ou  xertement  ses  prilenlioiisàla  domination 
universelle:  «  l,e  successeur  de  saintPierre,  disait-il,  a  été  pré- 
posé par  Dieu  pour  gouverner  non-seulement  l'Eglise,  mais  le 
monde.  De  même  c|ue  le  Cn'ateur  a  placé  au  ciel  deux  grands 
linuinaires,  l'un  pour  présider  au  jour,  l'autre  pour  présider  à 
la  imit,  il  a  établi  sur  la  terre  deux  grandes  puissances,  la  pon- 
tificale et  la  ro\ale;  et  ainsi  que  la  lune  reçoit  sa  lumière  du 
soleil,  la  puissance  royab*  emprunte  sa  splendeur  de  l'autorité 
pdMlificale  (').  »  Il  définissait  le  pape:  a  vicaire  de  Jésus-Christ, 

(')  Êpiircs  d'InnoC''iil  ni.l.   i.  p.  Mi. 
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oint  du  Seigneur,  en  deçà  de  Dieu,  au  delà  de  l'homme,  plus 
petit  que  Dieu,  plus  grand  que  l'homme  (*)  ;et  il  appuyait  d'actes 
analogues  des  paroles  si  hautaines. 

Henri  VI  mourut.  Phi\ippe  de  Souabe,  son  frère,  se  fit  élire 
par  les  Gibelins  [1 197]  ;  mais  Innocent  III  lui  opposa  à  la  fois, 
pour  la  dignité  impériale,  Otton  de  Brunswick,  pour  le  trône  de 
Naples,  Frédéricll,  fils  de  Henri  VI,  dont  il  prit  la  tutelle  :  c'é- 
tait briser  l'union  dés  deux  couronnes  dans  la  maison  de  Ho- 
henstauffen.  La  guerre  commença  entre  Philippe  et  Otton,  et  se 
propagea  par  toute  l'Europe.  Le  roi  de  France  avait  une  ten- 
dance gibeline,  contrairement  à  la  politique  de  ses  prédéces- 
seurs :  il  soutint  Philippe  de  Souabe  ;  de  son  côté,  le  roi  d'An- 
gleterre était  l'ennemi  privé  des  HohenstaufTen  et  l'oncle  d'Otton 
de  Brunswick  :  il  prit  parti  pour  les  Guelfes.  Les  hostilités 
recommencèrent  entre  Richard  et  Philippe  ;  mais  Innocent  111 
leur  ordonna  de  faire  la  paix,  et  les  deux  rois  conclurent  une 
trêve  de  cinq  ans.  En  ce  temps,  on  vint  dire  à  l'aventureux  Ri- 
chard qu'un  trésor  avait  été  trouvé  dans  le  château  de  Châlus  ; 
il  le  réclama,  d'après  la  loi  féodale,  du  vicomte  de  Limoges,  et, 
sur  son  refus,  il  vint  assiéger  le  château.  11  y  fut  atteint  d'une 
flèche  et  mourut  [1199]. 

§  VI.  Guerre  entre  Philippe  et  Jean  Saiss-terre.  —  Double 
MARIAGE  de  Philippe.  —  La  lente  ambition  de  Philippe-Auguste 
n'avait  eu  que  des  avantages  peu  marqués  contre  l'habileté  po- 
litique de  Henri  II  et  l'héroïsme  populaire  de  Richard  ;  elle  al- 
lait avoir  plus  de  succès  contre  leur  successeur.  C'était  à  Ar- 
thur, fils  de  Geoffroy,  que  revenaient  les  États  des  Plantagenets  ; 
mais  Jean  Sans-terre  profita  de  la  jeunesse  de  son  neveu  pour 
s'emparer  violemment  de  son  héritage.  L'Anjou,  le  Poitou,  la 
Touraine,  lassés  de  la  domination  anglaise,  se  donnèrent  à  Ar- 
thur, et  se  mirent  sous  la  protection  de  Philippe.  Celui-ci  pro- 
posa à  Jean  un  arrangement  par  lequel  il  aurait  gardé  l'Angle- 
terre et  cédé  au  jeune  duc  de  Ri-etagne  les  États  de  France  ;  mais 
Jean  ne  regardait  pas  ce  pa  tage  comme  égal:  la  véritable  pa- 
irie des  Plantagenets  était  laFrance,  dontils  suivaient  les  mœurs, 
les  lois,  la  langue,  et  ils  préféraient  grandement  les  séjours  de 
Bordeaux  et  de  Rouen  à  celui  de  Londres.  Les  propositions  de 
Philippe  furent  donc  refusées,  et  la  guerre  commença.  Le  roi 

(')  Seimo  (le  consccr.  pontif..  t.  i.  p.  ISO. 
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de  France  entra  en  Bretagne  et  démantela  les  villes  de  ses  nou- 
veaux vassaux  ;  car  sous  l'ombre  de  protéger  Arthur,  il  ne  tra- 
vaillait que  pour  lui-même.  Mais  il  n'était  pas  alors  en  mesure 
de  faire  une  bonne  guerre,  parce  qu'il  s'était,  comme  nous  al- 
lons le  voir,  brouillé  avec  l'Église  et  qu'il  avait  contre  lui  l'o- 
pinion publique.  11  se  hâta  de  conclure  la  paix  ;  et,  ayant  ob- 
tenu Évreux  et  plusieurs  places  du  Berri,  il  abandonna  les 
droits  d'Arthur  [1200], 

Malgré  les  préceptes  évangéliqueset  les  idées  chevaleresques, 
malgi'é  l'amélioration  des  femmes  et  le  pied  d'égalité  où  elles 
s'étaient  placées  vis-à-vis  des  hommes  par  leur  éducation,  leurs 
vertus  et  même  leurs  vices,  il  y  avait  dans  les  mœurs  des  prin- 
ces un  reste  de  la  barbarie  franquc  qui  les  portait  au  m.épris  de 
la  sainteté  du  mariage.  Philippe  I",  Louis  YI,  Louis  VU  avaient 
répudié  leurs  femmes  ;  presque  tous  les  seigneurs  de  France,  et 
sui'tout  ceux  du  Midi,  avaient  eu  successivement  quatre  ou  cinq 
épouses  ;  les  rois  normands  et  angevins  d'Angleterre  s'étaient 
souillés  de  toutes  sortes  de  débauches.  Les  papes  avaient  sévi  avec 
emportement  contre  ces  scandales  qui  minaient  dans  sa  base  la 
société  nouvelle:  ils  savaient  que  «  le  moyen  le  plus  efficace  de 
perfectionner  l'homme,  c'est  d'ennoblir  et  d'exalter  la  femme  (*);» 
et,  au  médiocre  succès  qu'obtinrent  leurs  exhortations  et  leurs 
violences,  on  se  demande  ce  que  serait  devenue  la  sainte  insti- 
tution du  mariage  sans  leur  morale  intervention. 

Philippe- Auguste,  ayant  perdu  sa  première  femme,  épousa 
Ingerburge  de  Danemark  [1194]  ;  mais  le  lendemain  même  de 
ses  noces  il  la  renvoya,  assembla  un  concile  d'évèques  qui  lui 
étaient  dévoués,  et  fit  prononcer  la  dissolution  de  son  mariage. 
La  pauvre  femme  du  Nord ,  qui  ignorait  la  langue  française, 
ne  comprit  sa  sentence  que  par  des  signes  ;  alors  elle  poussa  le 
cri  que  tous  les  opprimés  et  tous  les  faibles  connaissaient  :  Rome  ! 
Rome  !  Mais  déjà  Philippe  avait  épousé  Agnès  de  Méranie.  In- 
nocent 111  s'emporta  contre  ce  double  scandale,  menaça  long- 
temps Philippe  des  foudres  de  l'Église  et  mit  enfin  son  royaume 
sous  l'interdit  [1200].  Cette  peine  était  moins  juste,  mais  plus 
efficace  et  plus  dangereuse  que  l'excommunication.  Elle  jeta  un 

(•)  Gré<;oire  X  disaH  en  1 206  :  «  Si  toutes  les  reines  du  monde  devenaient  lépreu- 
ses, et  que  les  rois  nous  demandassent  la  permission  de  se  marier  à  d'autres,  nous 
la  refuserions,  (juand  bien  même  toutes  les  maisons  royales  devraient  périr  faute 
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gi'and  trouble  dans  toute  la  France,  qui  se  soumit  humblement 
à  la  sentence  du  pape  ;  mais  comme  les  deux  existences  du  ci- 
toyen et  du  clirétien  étaient  intimement  confondues,  en  sus- 
pendant les  offices  de  la  vie  religieuse,  on  suspendait  en  réalité 
les  actes  de  la  vie  civUe  ;  et  cette  double  cause  pouvait  exciter 
les  peuples  à  la  révolte.  Philippe,  plein  d'orgueil  et  du  senti- 
ment de  sa  puissance,  résista  ;  «  il  chassa  de  leurs  sièges  et  dé- 
pouilla de  leurs  biens  les  évêques  qui  observaient  l'interdit, 
persécuta  ses  barons,  extorqua  à  ses  bourgeois  d'innombrables 
exactions  ('),»  enfin  voulut  apaiser  les  murmures  à  force  de  du- 
retés et  de  hauteurs  ;  mais  la  clameur  générale  le  contraignit 
bientôt  à  céder.  11  renvoya  Agnès  et  demanda  un  jugement.  Un 
concile  fut  assemblé  à  Soissons:  les  débats  ouvi'irent  les  yeux  à 
Philippe  sur  la  fausse  voie  où  il  était  entré,  et,  sans  attendre 
la  sentence,  il  reprit  Ingerburge  et  partit  avec  elle  de  la  ville, 
(c  envoyant  dire  aux  pères  du  concile  qu'il  ne  voulait  plus  se 
séparer  d'elle  (^)  »  [1201].  C'était  sagement  comprendre  que  la 
royauté  n'était  pas  encore  assez  forte  pour  lutter  contre  l'Église. 
Le  roi  de  France,  redevenu  l'ami  du  clergé,  reprit  dès  lors  tout 
son  ascendant  politique. 

§  VII.  Puissance  nouvelle  de  la  royauté.  —  Université  de 
Paris.  —  Pandectes  de  Justinien.  —  Littérature  populaire.  — 
La  confiance  des  peuples  dans  la  royauté  croissait  chaque  jour, 
et  l'on  pouvait  prévoir  que  sa  protection,  toujours  présente  et 
efTective,  serait  bientôt  préférée  à  la  protection  éloignée  et  sou- 
vent impuissante  de  la  papauté.  Philippe  marchait  à  ce  but  : 
c'était  un  esprit  droit,  qui  sentait  les  besoins  sociaux  et  s'occu- 
pait activement  de  les  satisfaire  ;  il  avait  l'instinct  et  la  volonté 
du  progrès,  et  s'intéressait  à  tout  ce  qui  pouvait  améliorer  le 
bien-être  matériel  et  intellectuel  du  peuple.  11  construisait  des 
halles,  des  égouts,  des  hôpitaux  ;  il  agrandissait  l'enceinte  de 
Paris,  faisait  paver  ses  rues,  réglait  son  administration.  11  in- 
tervenait avec  empressement  dans  toutes  les  querelles  des  com- 
munes avec  leurs  seigneurs  ;  il  donnait  des  chartes  à  Sens,  à 
Niort,  à  Pontoise,  à  une  foule  de  lieux  obscurs  ;  mais  il  avait 
soin  de  mettre  en  regard  des  libertés  de  ces  petites  républiqucii, 
où  la  vie  était  si  anarchique  et  si  précaire,  le  bien-être  social 

(1)  Ciiillaiima  de  Nangis,  ad  a.  1 19B.  —  Riçurd,  Vie  de  riiilippc 
V^j  Id.,  ibid. 
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des  villes  à  privilèges  royaux,  si  régulièrement  et  si  paisible- 
ment administrées  par  ses  prévôts  (').  La  voix  populaire  recon- 
naissait que  personne  n'avait  autant  fait  pour  la  prospérité 
publiijue;  la  royauté  devenait  une  puissance  intelligente  et 
bienveillante,  essentiellement  amie  de  la  civilisation,  ayant, 
comme  le  pays,  le  sentiment  du  bien  et  en  prenant  presque 
toujours  l'initiative.  C'est  par  là  que  la  royauté  française  s'est 
distinguée  de  toutes  les  autres  et  qu'elle  est  devenue,  pour  ainsi 
dire,  la  pi'ovidence  visible  de  la  France  (-). 

D'apiès  le  caractère  nouveau  que  prenait  la  royauté,  Philippe 
devait  mener  une  vie  plus  pompeuse  que  celle  des  seigneurs  : 
«  contre  la  coutume  de  ses  ancêtres,  il  ne  marchait  jamais 
qu'avec  une  escorte  de  gens  armés  f)  ;  »  nouveauté  qui  déphit  à 
ses  vassaux  et  pour  laquelle  il  dut  obtenir  leur  assentiment. 
Sa  cour  était  supérieure  à  celle  des  hauts  bai'ons  par  la  richesse 
et  par  l'esprit;  eUe  avait  un  certain  aspect  de  grandeur;  une 
certaine  élégance  sociale  s'y  mêlait  plus  que  partout  ailleurs 
à  la  grossièreté  des  existences.  Philippe  s'entourait  non-seule- 
ment de  preux  chevaliers,  mais  de  musiciens  et  de  chanteurs  : 
Chrétien  de  Troyes  était  son  poète  lauréat  ;  Guillaume  le  Bre- 
ton écrivait  son  histoire  et  chantait  ses  louanges.  Il  aimait  la 
science  et  donna  aux  savants  de  beaux  privilèges.  L'université 
de  Paris  reçut  de  lui  une  organisation  régulière  et  prit  le  titre  de 
fille  aînée  des  rois  :  ses  vingt-cinq  mille  écoliers  obtinrent  de  si 
grandes  franchises  qu'ils  formèrent  un  monde  à  part  dans  1 1  ville, 
exempt  de  toute  juridiction  municipale,  libre  jusqu'à  la  Ucence, 
ennemi  des  bourgeois,  insolent,  tunmltueux,  peuple  surtout, 
foyer  d'intelligence  et  de  grandes  idées,  réceptacle  de  toutes 
les  subtilités  et  de  toutes  les  débauclies.  Cette  université  acquit 
une  immense  renommée  :  c'était,  disait-on,  «  la  citadelle  de  la 
foi  catholique  {*)  ;  »  elle  prit,  en  face  des  papes,  une  position 
très-indépendante  et  lutta  contre  eux  en  laveur  des  rois;  il  fal- 
lut, pour  être  savant,  avoir  étudié  chez  elle,  et  de  tous  les  pays 
on  vint  se  presser  sur  la  paille  de  SQS  écoles  ;  enlin  elle  servit 

(1)  On  a  de  lui  soiianle-dix-huit  acles  relatifs  ;.ux  comimincs.  l'cpuis  T.oiiis  VI  Jus- 
qu'à Charles  IV,  on  en  compte  (ieu\  cciil  Irciilc  six.  ("est  la  iiialièrc  sur  la(;:i-!'.« 
il  reste  le  plus  do  documents  royaiu. 

(-)  Giiizot,  Civil.  fr.Ti<j:uso,  t.  >. 

('*)  Script,  rer.  franc,  t.  xvi,   p.  31 

(^)  Ibid.,  p.  78. 
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de  modèle  aux  universités  d'Allemagne  et  de  Fiance,  qui  da- 
tent presque  toutes  de  cette  époque.  Jusqu'alors  on  n'y  avait 
enseigné  que  le  trivium,  qui  comprenait  la  grammaire,  la  rhé- 
torique et  la  dialectique  ;  etle  quadrivium,  qui  comprenait  Farith- 
mctique,  la  géométrie,  la  musique  et  l'astronomie;  Philippe- 
Auguste  y  introduisit  trois  nouvelles  sciences  :  la  médecine,  le 
droit  romain,  et  le  droit  canon  [1200]. 

Les  Pandectes  de  Justinien  avaient  été  retrouvées  à  Amalfi 
en  1135,  et  Wernerius  les  enseignait  à  Bologne  dès  l'an  U40. 
Elles  se  répandirent  rapidement  en  France  ;  dès  le  temps  de 
Louis  VII,  on  en  avait  fait  une  traduction  en  langue  vulgan-e; 
elles  étaient  enseignées  à  Montpellier  en  l'an  1160.  On  mit  aies 
étudier  une  telle  ardeur  qu'un  concile  tenu  à  Tours  en  1180  en 
interdit  la  lecture  aux  clercs,  de  peur  qu'ils  n'abandonnassent 
celle  du  droit  ecclésiastique.  La  précision  et  l'équité  des  lois 
1  omaines,  en  face  de  l'insuffisance  et  de  la  complexité  des  lois 
féodales,  excitèrent  l'admiration  d'une  époque  où  le  droit  pre- 
nait insensiblement  la  place  de  la  force,  et  le  code  romain  se 
répandit  rapidement  par  toutes  les  écoles  et  les  tribunaux  de 
l'Europe  du  Nord.  Les  souverains  l'accueillirent  avec  empres- 
sement, parce  qu'il  propageait  des  idées  d'ordre  et  de  despo- 
tisme favorables  à  l'accroissement  de  leur  pouvoir;  et,  en  eflet, 
nous  verrons  les  juristes  devenir  les  plus  actifs  instruments  de 
la  monarchie  absolue. 

Les  progrès  de  la  nouvelle  jurisprudence  donnèrent  aux  papes 
l'idée  de  former  un  code  ecclésiastique  au  moyen  duquel  l'É- 
glise pût  régler  ses  relations  avec  la  société  civile  :  Eugène  111  fit 
rédiger,  en  liS2,  un  rociieil  de  canons,  connu  sous  le  nom  de 
Décret,  qui  fut  ensciyiié  dans  les  écoles  et  reçu  dans  les  tribu- 
naux du  clergé  ;  par  lui  la  trêve  de  Dieu  et  l'interdiction  des 
duels  et  des  épreuves  judiciaires  entrèrent  dans  la  loi  générale 
de  l'Église.  Un  siècle  plus  tai'd,  Grégoire  IX  compléta  le  droit 
canon  eu  publiant  les  Décrétales,  où  sont  rassemblées  toutes  les 
décisions  de  ses  prédécesseurs. 

Les  universités  tournaient  toutes  leurs  études  vers  l'antiquité 
sacrée  et  profane;  elles  n'avaient  d'autre  ambition  que  de  rap- 
pelej-  et  de  renouveler  cet  ancien  monde  si  merveilleux  par  ses 
mœurs,  ses  lois,  sa  langue;  mais  il  était  un  monde  nouveau, 
qui  avait  des  mœurs,  des  lois,  une  langue  tout  autrement  po- 
pulaires. Les  lift('raluies  du  nord  et  du  midi    de  la  France  je- 
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talent  alors  beaucoup  dVclat  ;  celle  du  nord  surtout,  plus  variée, 
plus  féconde,  plus  philosophique  que  celle  du  midi.  A  voir  le 
grand  nombre  des  ouvrages  de  ce  temps  les  questions  qui  y 
sont  soulevées,  la  raison  et  même  le  scepticisme  qui  y  rètinent, 
il  faut  croire  que  les  intelligences  étaient  singulièrement  éveil- 
lées. Alors  pullulaient  ces  tabliaux  licencieux  et  railleurs,  où 
k's  moines  sont  attaqués  avec  tant  de  cynisme  et  de  naïveté,  où 
la  grossièreté  est  maligne,  où  la  corruption  est  candide;  œuvres 
qui  ressemblent  peu  aux  œuvres  de  Fantiquité,  parce  qu'elles 
sont  un  produit  brut  et  fidèle  des  idées  et  des  sentiments  du 
moyen  âge.  Alors  circulaient  dans  les  châteaux  ces  romans  de 
chevalerie  où  l'orientalisme  des  images,  l'esprit  grave  et  ardent 
du  christianisme,  le  caractère  pudique  et  rêveur  des  Germains, 
les  souvenirs  des  lettres  romaines  se  mêlent  et  se  confondent; 
longues  et  merveilleuses  épopées,  analogues  à  celles  d'Homère, 
mais  non  modelées  sur  ellefc,  où  les  peuples  et  les  familles  re- 
trouvaient leur  origine,  leurs  lois,  leur  culte,  et  qui,  imprégnées 
des  mœurs  publiques,  réagissaient  à  leur  tour  sur  ces  mœurs , 
c'étaient  des  fictions  qui  devenaient  des  vérités.  On  vivait  dans 
un  temps  de  choses  prodigieuses  où  l'on  ne  s'étonnait  de  rien, 
où  l'imagination  ne  se  refusait  à  aucune  illusion,  où  il  y  avait 
de  la  poésie  dans  toutes  les  têtes;  de  là  tant  de  miracles,  tant 
de  magies,  tant  de  contes.  Une  chose  était  surtout  restée  dans 
les  esprits  et  les  frappait  vivement  :  c'était  le  règne  merveilleux 
de  Charlemagne,  rend*!  plus  merveilleux  encore  par  des  tradi- 
tions gigantesques  et  fabuleuses  ;  cet  empire  si  grand,  dont  les 
rois  d'Allemagne,  les  évêques  de  Rome  et  les  rois  de  France  se 
prétendaient  les  successeurs  ;  cet  honnne  si  prodigieux  par  ses 
actions  et  ses  idées.  Comme  on  aimait  à  appliquer  au  temps 
passé  ce  qui  préoccupait  dans  le  temps  présent,  on  transforma 
aisément  en  preux  chevaliers  le  Franc  Karl  et  ses  compagnons 
germains;  et  Charlemagne  ainsi  que  ses  douze  pairs  tirent  tous 
les  frais  des  chroniques  de  Turpin  et  de  ses  imitateurs.  Ces 
poèmes  eurent  une  influence  incroyable  ;  ils  devinrent  de  l'his- 
toire, et  même  l'histoire  unique  et  populaire;  ils  favorisèrent 
l'accomplissement  de  faits  analogues  à  ceux  qu'ilr  préconisaient, 
(1  l'on  peut  dire  que  les  conquêtes  des  Normands  et  celles  des 
croisés  ne  furent  (|ue  la  réalisation  des  romans  du  moyen  âge. 
Ces  ticlions  allaient  encore  se  traduire  en  faits  dans  l'événe- 
nunt  le  plus  étrange  de  ce  temps,  la  conauête  de  Conslanfinoplû 
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par  les  Latins.  Ici  commence  une  nouvelle  ère  pour  riiistorieii  ; 
l'écrivain  et  l'un  des  acteurs  de  cette  conquête,  Geoffroy  de  Ville- 
Hardouin,  est  le  premîter  chroniqueur  en  langue  moderne  que 
nous  rencontrons,  et  sop  récit  est  un  chef-d'œuvre  de  naïveté 
et  de  mouvement. 

§  Vlll.  Quatrième  croisade.  —  Prise  de  Constantinople.  —  Los 
regards  de  l'Europe  cessaient  de  se  tourner  vers  la  terre  sainte  ; 
les  guerres  de  l'Allemagne  et  de  la  France  occupaient  tous  les 
bras  et  les  esprits.  Innocent  111  se  souvint  seul  des  chrétiens 
d'Orient,  et  réveilla  par  ses  lettres  chaleureuses  l'enthousiasme 
des  croisades.  Des  légats  et  des  missionnaires  parcoururent  l'Eu- 
rope, prêchant  la  paix,  prodiguant  les  indulgences,  ranimant 
les  vertus  chrétiennes.  Parmi  eux  la  faveur  publique  distingua 
Foulques,  curé  de  Neuilly-sur-Marne  ;  le  peuple  le  regardait 
comme  un  saint  et  se  pressait  autour  de  lui  ;  mais  le  peuple  seul 
s'émouvait  au  nom  de  Jérusalem,  et  il  fallait,  pour  délivrer  la 
ville  sainte,  des  riches  et  des  guerriers.  Foulques  alla  prêcher 
la  croisade  au  milieu  d'un  tournoi  qu'on  célébrait  en  (Champa- 
gne, et  où  s'étaient  réunis  les  plus  hauts  barons  et  chevaliers 
de  la  France  [1200].  Les  comtes  de  Champagne,  de  Flandre,  de 
Blois,  et  une  foule  d'autres  prirent  la  croix  et  envoyèrent  à  Ve- 
nise six  députés  pour  y  louer  des  vaisseaux. 

Celte  république  puissante  avait  eu  grande  part  aux  croisades  par 
sa  marine  :  c'était  à  elle  qu'on  devait  la  prise  de  Tyr  et  l'expulsion 
des  flottesmusulmanesdelaMéditerranée;  plus occupeede ses  af- 
faires de  commerce  que  de  celles  de  la  chrétienté,  elle  s'était  fait 
céder  en  propriété  un  quartier  dans  les  principales  villes  maritimes 
de  la  Syrie  et  y  faisait  un  grand  négoce.  Sa  prospérité  commerciale 
et  son  voisinage  de  la  Grèce  lui  donnaient  donc  un  intérêt  immé- 
diat à  la  guerre  sainte  ;  malgré  cela,  les  Vénitiens  firent  a.\cr, 
les  croisés  un  traité  d'argent  :  ils  leur  demandèrent  83,000  marcs 
(4  millions  de  francs),  et  la  moitié  de  leurs  conquêtes  pour  le 
transport  de  vingt  mille  hommes  et  de  quatre  mille  cinq  cents 
chevaux,  et  pour  leur  nourriture  pendant  neuf  mois.  Les  six 
députés,  dont  était  Ville-Hardouin,  acceptèrent.  Innocent  111 
excitait  le  zèle  des  chrétiens  par  tous  les  moyens  :  il  vendait 
sa  vaisselle  pour  les  frais  de  la  guerre,  proscrivait  tous  les  di- 
vertissements, ordonnait  des  prières  publiques  ;  mais,  comme 
le  fanatisme  se  réveillait  contre  les  juifs,  il  les  prit  sous  sa  pro- 
tection et  défendit  de  les  inquiéter  dans  leurs  biens  et  dans  low 
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culte.  Les  croisés  se  mirent  en  roule  de  toutes  parts,  ayant  h 
leur  tête  Boiiil'ace,  marquis  de  Montfcrrat  :  c'étaient  tous  che- 
valiers ou  soldats  disciplinés,  «  et  oncques  plus  belle  gcnt  ne 
feust  vue  (*)  ;  »  mais  un  grand  nombre  s'en  alla  en  terre  sainte 
par  d'autres  voies  que  celle  de  Venise,  et  ceux  qui  se  réunirent 
dans  cette  ville  ne  purent  rassembler  que  35,000  marcs  pour 
payer  les  Vénitiens.  Alors  la  république  proposa  aux  Français 
de  remettre  l'acquittement  de  leur  dette  à  un  autre  temps,  s'ils 
voulaient  l'aider  à  reprendre  Zara,  ville  de  Dalmatie,  qui  s'était 
donnée  au  roi  de  Hongrie.  Les  légats  du  pape  s'opposèrent  à  ci  t 
emploi  sacrilège  des  armes  chrétiennes  contre  une  ville  chré- 
tienne; mais  c'était  moins  la  piété  que  le  goût  des  aventures 
chevaleresques  qui  avait  armé  les  Français;  l'honneur  leur  or- 
donnait de  s'acquitter  de  leur  dette  envers  les  Vénitiens,  et  le 
doge  Dandolo  acheva  de  vaincre  leurs  scrupules  en  prenant  la 
croix  [1202].  La  flotte  partit  :  Zara  fut  conquise,  et  après  elle 
Trieste  et  toute  l'Istrie.  Le  pape  reprocha  véhémentement  aux 
croisés  d'avoir  violé  leur  vœu,  et  excommunia  les  Vénitiens. 
Les  Français  s'humilièrent  et  promirent  de  suivre  leur  route  en 
Syrie  ;  w  mais  une  plus  grande  merveille  et  meilleure  aventure  » 
vint  les  en  détourner. 

L'empire  d'Orient  était  tombé  au  dernier  degré  cfavilisse- 
ment  où  puisse  descendre  un  pays  civilisé  :  plus  de  commerce 
et  d'armée,  plus  de  courage  et  d'intelligence  ;  la  perfidie  des 
Grecs,  leur  cruauté,  leur  ardeur  de  disputes  et  d'ergotisme 
étaient  le  déshonneur  de  la  chrétienté;  peuple  opiniâtrement 
stalionnaire,  il  devait  dispaiaitre  et  léguer  à  un  autre  peuple 
les  germes  de  progrès  qu'il  avait  en  lui.  Son  schisme,  en  l'iso- 
lant de  l'Occident,  l'avait  perdu  ;  et  loin  de  sentir  sa  fausse  po- 
sition, il  réservait  toute  sa  haine,  non  pour  ses  ennemis  d'Asie, 
mais  pour  les  Latins.  Cette  haine  s'était  manifestée  non-seule- 
ment dans  les  croisades,  oii  elle  avait  pour  excuse  la  barbarie 
des  pèlerins,  mais  l'écennnent  encore,  lorsque,  sans  raison, 
tous  les  Latins  établis  à  Constantinoide,  i'enni\es,  enfants,  ma^ 
lades,  avaient  été  enveloppés  dans  un  massacre  général  dont 
les  prêtres  étaient  les  instigateurs  et  les  chefs  [tlS21  ;  (piatre 
mille  infortunés  qui  avaient  échappé  à  celte  boucherie  furent 
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vendus  aux  Turcs  comme  esclaves.  L'Europe  l'ut  saisie,  à  cette 
nouvelle,  d'un  violent  désir  de  vengeance,  et  Toccasion  de  'e 
satisfaire  vint  bientôt  se  présenter. 

Les  révolutions  se  succédaient  rapidement  dans  cet  empire, 
que  nul  de  ses  despotes  ne  savait  garantir  des  Sarrasins  ou  des 
Bulgares.  Après  les  Comnène,  Isaac  l'Ange  était  monté  sur  le 
trône  ;  il  fut  renversé  et  emprisonné  par  son  frère.  Alexis,  fils 
d'isaac,  s'enfuit  en  Allemagne,  et  chercha  des  défenseurs  à  son  • 
père.  11  vint  implorer  le  secours  des  croisés,  promettant  de 
mettre  l'Église  grecque  sous  la  dépendance  de  celle  de  Rome 
et  de  fournir  200,000  marcs  et  dix  mille  hommes  pour  la  croi- 
sade. Les  Français  se  laissèrent  tenter  par  ces  promesses, 
et  plus  encore  les  Vénitiens,  qui,  dit-on,  étaient  gagnés  par 
Malek-Adhel,  pour  détourner  la  guerre  sur  Constantinople.  On 
rêvait  des  royaumes  à  conquérir,  un  empereur  à  relever,  les 
dames  de  la  Grèce  à  visiter.  Après  de  longues  discussions,  et 
malgré  la  colère  du  pape,  qui  menaçait  les  croisés  de  toute  la 
vengeance  céleste,  cette  armée  de  chevaliers  errants  et  de  chei-- 
cheurs  d'aventures  se  laissa  persuader  «  que  la  terre  d'outre- 
mer ne  pouriait  jamais  être  recouvrée  que  par  l'Egypte  ou  par 
la  Grèce  (^)  ;  »  et  l'expédition  fut  décidée.  La  flotte  partit  et 
arriva  sans  encombre  devant  Constantinople  [1203].  Aucun  ap- 
prêt de  défense  n'avait  été  fait.  L'armée  latine  avait  de  quinze 
à  vingt  mille  hommes;  la  ville  contenait  cinq  cent  mille  habi- 
tants, et  était  fortifiée  de  hautes  tours  et  d'énormes  murailles,  ^ 
«  tellement  qu'il  n'y  eut  si  hardi  à  qui  le  cœur  ne  frémît,  car 
jamais  si  grande  affaire  ne  fut  entreprise  (-).  »  Néanmoins  le 
siège  dura  à  peine  quelques  jours  ;  les  Grecs  voyaient  avec  une 
terreur  profonde  ces  Francs,  qu'ils  appelaient  des  anges  exter- 
minateurs et  des  statues  de  bronze  (^)  ;  l'usurpateur  s'enfuit  : 
Isaac  et  son  fils  furent  rétablis  sur  le  trône. 

L'accord  entre  les  Grecs  et  les  Latins  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  Alexis  ne  pouvait  exécuter  complètement  ses  promesses 
envers  ses  alliés,  à  cause  de  l'indignation  de  ses  sujets  ;  et  il 
mécontentait  les  croisés,  devenus  plus  insatiables  et  plus  inso- 
lents à  l'aspect  des  richesses  et  de  la  lâcheté  des  Grecs.  La  guerre 

(«]  Ville-Hardouin,  p.  ï.9. 
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commença.  Les  Latins,  qui  avaient  pris  leurs  campements  lioi-s 
de  la  ville,  se  disposèrent  à  en  faire  le  siège,  et  se  partagèrent 
d'avance  l'empire  par  un  traité;  li-s  Grecs  massacrèrent  Isaac  cl 
Alexis,  et  décolèrent  de  la  pourpre  Ducas,  dit  Muizuplile,  <[m 
essaya  vainement  d'animer  ses  concitoyens  à  la  défense  de  leur 
ville.  Constantinople  fut  emportée  d'assaut  après  un  siège  de 
trois  jours  [10  avril  1204]. 

Le  désastie  fut  épouvantable;  malgré  les  défenses  des  chefs 
et  des  prélats,  les  soldats  ne  respectèrent  rien,  ni  les  monas- 
tères, ni  les  églises,  ni  les  vieillards,  ni  les  femmes.  «  Ces  des- 
tructeurs, dit  Nicetas,  qui  menaient  la  vengeance  au-dessus  de 
toutes  les  vertus  et  s'en  attribuaient  la  prérogative,  »  s'en  don- 
nèrent à  pleine  joie  sur  les  Grecs  héréti(jues  et  parjures;  on 
dévastait  leurs  monuments,  on  brisait  leurs  statues,  on  se  rail- 
lait de  leur  vaine  science,  de  leurs  arts  impuissants;  et  le  seul 
sentiment  qu'éprouvaient  les  croisés  se  manifeste  par  ces  mois 
étranges:  «  Bien  témoigne  Geoffroy  de  Ville-Hardouin,  le  ma- 
réchal de  Champagne,  à  son  escient  pour  vérité,  que,  depuis  les 
siècles,  nefusllaiitgaignéen  une  ville.  Ainsi  firent  les  pèlerins  et 
les  Vénitiens  la  Pasquc-Fleuiie,  et  la  Grando-Pasque  après,  en 
celle  honneur  et  en  celle  joie  que  Dieu  leur  eut  donnée  (') .  »  Du  bu- 
tin mis  en  commun,  on  préleva  l'argent  dû  aux  Vénitiens  ;  puis  on 
partagea,  et  chacune  des  deux  nations  eut  500,000  marcs  d'argent . 

«  Alors  les  vainqueurs  se  partagèrent  l'empire,  la  balauce  à  la 
main,  dit  laChroni(jue  de  Morée,  de  telle  sorte  que  chacun  eut 
une  part  proportionnée  àsa  puissance.»  Baudouin  IV,  comte  de 
Flandie,  fut  élu  empereur;  Boniface  de  Montferrat  fut  créé  roi 
de  Macédoine  ou  de  ïhessalonique;  le  doge  Dandolo.au  nom  de 
Venise,  fut  despote  d('Romanie,ayantla  moitié  de  Constantinople 
sous  ses  lois;  toutes  les  provinces  furent  partagées  entre  les  deux 
nations;  ce  fut  une  vraie  curée.  11  y  eut  des  princes  d'Achaïe, 
(les  ducs  d'Athènes,  des  sires  de  Thèbes;  et,  comme  on  n'avait 
aucune  idée  de  l'étendue  et  des  limites  de  l'empire,  on  se  dis- 
ti-ibua  le  royaume  des  Mèdes,  celui  des  Partiies,  Iconium, 
Alexandrie,  etc.;  on  échangeait,  on  jouait,  on  vendait  sa  part. 
«  Constantinople  fut,  pendant  (juclqucs  jours,  un  marché  où 
l'on  trafiiiuait  de  la  mer  et  de  ses  iles,  des  peuples  et  de  leurs  ri- 
chesses; où  l'univers  roiiiaiii  était  mis  à  l'enchère,  et  tiMiiv.iit 
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des  acheteurs  dans  la  foule  obscure  des  croisés  (').»  Les  vingt 
mille  vainqueurs  se  dispersèrent  pour  aller  prendre  possession 
de  leurs  États  ;  les  côtes  de  la  Propontide  et  du  Bosphore,  la 
Phrygie,  la  Bithynie,  la  Thessalie,  TÉpire,  TAttique,  le  Pélo- 
ponnèse furent  conquis.  La  féodalité  s'introduisit  dans  ces  mille 
souverainetés  avec  toutes  ses  bizarreries  et  son  esprit  d'isole- 
ment ;  ce  fut  la  perte  des  vainqueurs  :  «  et  bien  témoigne  Geof- 
froy de  Ville-Hardouin,  le  maréchal  de  Romanie  et  de  Cham- 
pagne, que  oncques  en  nul  pays  ne  furent  gens  si  chargés  do 
guerres,  parce  qu'ils  étoient  épars  en  trop  de  lieux  f).  » 

Cependant  ils  écrivirent  au  pape,  mirent  à  ses  pieds  leur? 
conquêtes,  et  demandèrent  leur  absolution.  Innocent  111,  irrité 
du  pdlage  d'une  ville  chrétienne,  «  où  Ton  n'avait  épargné, 
disait-il,  ni  les  petits,  ni  les  grands,  ni  l'âge,  ni  le  sexe,  ni  les 
vierges  du  Seigneur,  ni  les  saints  autels,  ni  les  vases  sacrés,  » 
refusa  longtemps  de  pardonner;  enfin,  considérant  la  conquête 
de  la  Grèce  comme  l'acheminement  à  la  délivrance  des  lieux 
saints,  il  approuva  l'élection  de  Baudouin,  et  ordonna  aux  Fran- 
çais d'aller  défendre  le  nouvel  empire  chrétien,  la  nouvelle 
France.  L'esprit  et  le  but  des  croisades  furent  ainsi  changés  :  on 
n'alla  plus  qu'en  Grèce  ;  la  terre  sainte  fut  abandonnée,  et  la 
langue  française,  déjà  parlée  en  Syrie,  en  Angleterre,  en  Sicile, 
se  répandit  dans  le  pays  des  Macédoniens  et  des  Hellènes,  avec 
les  grands  coups  d'épée  et  les  mœurs  de  France. 

La  domination  française  dura  à  Conslantinople  cinquante- 
trois  ans,  et,  dans  quelques  portions  de  la  Grèce,  deux  centcin- 
(|uante  ans  (^)  ;  celle  des  Vénitiens  sur  le  Péloponnèse  et  les  îles 
s'est  prolongée  jusqu'au  dix-septième  siècle. 

§  IX.  Meurtre  d'Arthur  de  Bretagne.  —  Philippe  conquiert 
LA  Normandie,  l'Anjou  et  le  Poitou.  —  Condamnation  de  Jean 
Sans-terre  par  la  cour  des  pairs.  —  Pendant  que  se  faisaient 
ces  merveilleuses  conquêtes,  il  se  passait  en  France  de  graves 
événements,  qui  en  détournèrent  l'attention. 

Le  Poitou,  l'Anjou  et  la  Touraine  avaient  gardé  toute  leur 
haine  pour  la  domination  des  Plantagenets,  et  les  vices  de  Jean 
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Sans-lono,  arrogant,  dissipaLnir,  liixui'ienx,  no  faisaient  que 
l'augmont(>r.  Les  autres  parties  de  l'empire  anglo-normand  nV- 
taient  pas  plus  soumises  ;  et  à  la  fin,  Jean  ayant  enlevé  au 
comte  de  la  Marche  sa  femme  Isabelle  d'Angoulème,  et  l'ayant 
épousée,  le  Poitou  et  le  Limousin  se  soulevèrent;  la  Normandi« 
se  déclara  pour  Arthur  de  Bretagne;  les  seigneurs  de  ce  pays 
portèrent  appel  devant  Philippe-Auguste.  Celui-ci  somma  Jean 
de  se  rendre  dans  sa  cour  «  pour  y  répondre  suffisamment  aux 
choses  qu'il  proposerait  contre  lui  (')  )>  [1202].  Le  roi  anglais 
n'osa  décliner  cette  sommatiori  inouïe  jusqu'alors;  mais,  mal- 
gré sa  promesse,  il  n'y  obéit  pas.  Philippe  entra  en  Normandie, 
s'empara  de  plusieurs  villes,  et  s'allia  avec  Arthur.  «  Celui-ci 
lui  céda  tout  ce  qu'il  avait  pris  et  tout  ce  qu'il  pourrait  prendre 
dans  ce  duché  (*),  »  lui  fit  hommage  pour  la  Bretagne,  le  Maine, 
l'Anjou,  le  Poitou  et  la  Touraine,  et  marcha  avec  les  seigneurs 
de  ce  pays  contre  son  oncle;  mais  il  fut  battu  complètement  et 
fait  prisonnier  avec  les  comtes  de  la  IMarche,  de  Limoges  et  de 
Thonars.  Jean  enmiena  son  neveu  dans  la  tour  de  Rouen,  l'é- 
goi'gea,  dit-on,  de  ses  propres  mains,  et  jeta  son  cadavre  dans 
la  Seine  [1203]. 

Ce  meurtre  excita  l'indignation  générale.  Les  Bretons  élurent 
pour  duc  Guy  de  Thouars,  deuxième  époux  de  la' mère  d'Ar- 
thur, et  en  appelèrent  à  la  justice  du  suzerain.  Philippe  se  jela 
presque  seul  dans  le  Poitou,  où  tout  se  souleva  à  son  appro- 
che, pendant  que  la  Normandie  était  attaquée  par  les  Bretons 
ft  les  Angevins.  Jean  s'inquiéta  peu  de  celte  guerre  ;  et,  connue 
s'il  n'avait  plus  ni  désirs  à  formel',  ni  dangeis  à  craindre,  il  se 
livra  aux  plaisirs  et  à  la  débauche  dans  ses  châteaux  de  Nor- 
mandie ;  enfin,  lorsque  les  Andelys  eurent  été  pris  par  Phi- 
lippe, après  un  siège  de  cinq  mois,  il  s'enfuit  en  Angleterre,  où 
il  redoubla  ses  tyrannies,  et  implora  la  médiation  du  pape. 

lni:0cent  III  ordonna  aux  deux  rois  do  faire  la  paix  et  de  sou- 
mettre teur  querelle  à  son  tribunal,  les  mena(,'anl  de  mellre  l'in- 
terdit sur  leurs  États.  Pliilippe  frémissait  d'abandonner  la  for- 
lune  qu'il  avait  si  longtenq)s  attendue,  et  (jne  Sdu  rival  Ini  a\ait 
si  follement  jetée;  il  se  soldait  fort  et  impnlairo,  et  voulait  af- 
franchir la  royauté,  devenue  pouvoir  puldic   de  cette  domina- 


(>)  Kigoi'd.  Vie  tle  riiilii)po-.\ugiiste 
(2}  lil.,  il.ld. 
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lion  ecclésiastique  qu'elle  subissait  justement  depuis  trois  siè- 
cles. Il  n'obéit  pas;  et,  mettant  à  profit  rétc/mement  qu'inspi- 
rait la  protection  accordée  par  Innocent  à  un  roi  tyran  de  ses 
sujets,  contempteur  du  mariage  et  meurtrier  de  son  neveu,  il 
fit  promeltie  à  ses  grands  vassaux  de  l'aider  dans  sa  résis- 
tance. Onze  des  premiers  barons  publièrent  les  lettres  suivan- 
tes [1203]  :  «  Je  fais  savoir  à  tous  que  j'ai  conseillé  au  seigneur 
Philippe  de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre 
par  l'ordre  ou  l'exhortation  du  seigneur  pape.  Que  si  le  pape 
entreprenait  de  faire  au  roi  à  ce  sujet  aucune  violence,  j'ai  pro- 
mis à  celui-ci,  comme  à  mon  seigneur  lige,  que  je  viendrai  à 
son  secours  de  tout  mon  pouvoir,  et  que  je  ne  ferai  de  paix 
avec  le  seigneur  pape  que  par  l'entremise  du  seigneur  roi  (^).  » 
C'était  le  premier  exemple  d'une  querelle  de  puissance  entre  la 
papauté  et  les  fils  aînés  de  l'Église  ;  Innocent  III  en  sentit  les 
dangers  :  il  écrivit  à  Philippe  qu'il  s'était  mépris  sur  ses  inten- 
tions, et  qu'il  n'avait  prêché  la  paix  que  comme  prêtre  chré- 
tien :  «  Nous  ne  voulons  pas,  dit-il,  nous  arroger  le  droit  déju- 
ger ce  qui  touche  le  fief,  mais  nous  avons  le  droit  de  juger  ce 
qui  concerne  le  péché  ;  et  il  est  de  notre  devoir  d'exercer  ce 
droit  contre  le  coupable,  quel  qu'il  soit  (*).  » 

La  prise  de  Falaise,  de  Caen,  de  Baveux,  de  Seez,  de  Lisieux, 
suivit  la  reddition  des  Andelys,  et  Philippe  alla  mettre  enfin  le 
siège  devant  Rouen.  Les  Normands,  conquérants  de  l'Angle- 
terre, méprisaient  et  haïssaient  les  Français,  qu'ils  combattaient 
depuis  cent  cinquante  ans.  Rouen  était  grande  et  forte  ;  ses 
bourgeois,  formés  depuis  un  siècle  en  commune,  étaient  enri- 
chis par  le  commerce,  fiers,  bien  armés,  et  «  ils  portaient  une 
haine  éternelle  à  Philippe  f  )  ;  «  mais,  désespérée  de  la  lâcheté  du 
roi  Jean,  qui  ne  faisait  rien  pour  la  secourir,  la  ville  se  rendit 
sous  condition  que  les  personnes,  les  biens,  les  lois  et  les  cou- 
tumes seraient  respectés.  Cette  capitulation  termina  la  conquête 
de  la  Normandie  ,  qui,  après  deux  cent  quatre-vingt-douze 
ans  d'indépendance,  fit  partie  du  royaume  des  Français  [1204]. 
La  Bretagne,  fief  de  la  Normandie,  suivit  ses  destinées,  et  se 
trouva  désormais  vassale  immédiate  de  la  France.  Ce  fut  un 


(1)  Dumont,  Corpus  diplomat.,  t.  i,  p.  129 

(2)  Lettres  d'Innocent  UI,  liv.  vu,  ép.  42. 
(3J  Guillaume  le  B|\'toii,  rliilippide,  eli.  ii. 
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grave  événement.  La  nation  normande  «  porta  lonjirtcmps  avec 
indignation  le  joug  de  Pliilippo,  ne  pouvant  oublier  ses  an- 
ciens seigneurs  (')  ;  »  mais  l'iiabileté  du  roi  ût  taire  les  mé- 
contentements, et  la  Ndrmaiulie  s'iiahitua  si  fatilcnient  à  être 
française  (ju'uii  si"'ile  après  elle  devint  la  plus  redoutable  enne- 
mie de  l'Angleterre. 

Le  Poitou,  la  Touraine,  l'Anjou,  abandonnés  comme  la  Nor- 
mandie par  leur  souverain,  se  soumirent  aussi  aux  armes  fran- 
çaises; et  il  ne  resta  dans  ces  pays,  à  la  maison  de  Plantageuet, 
que  Thouars,  Niort  et  la  Rochelle. 

Philippe,  ayant  donné  à  tous  l'idée  de  la  supériorité  de  ses 
forces,  alla  plus  loin  :  il  résolut  de  faire  consîiorer  par  le  droit 
ce  qu'il  avait  gagné  par  la  violence  ;  et  il  somma  son  vassal  de 
compaïaître  devant  la  cour  de  ses  pairs,  pour  y  rendre  compli; 
du  niCurtre  de  son  neveu.  C'était  un  procès  tout  nouveau  ;  l'É- 
glise seule  jusqu'alors  s'était  crue  en  droit  d'attaquer  les  prin- 
ces pour  leurs  crimes  privés,  et  jamais  le  seigneur  n'a\  ait  eu 
le  pouvoir  de  regarder  dans  la  vie  intime  de  son  vassal;  en  ou- 
tre, aucun  souverain  n'avait  encore  été  traduit  devant  ses  pairs  ; 
enfin,  celte  cour  des  pairs  elle-même,  telle  que  Philippe  cher- 
chait à  la  constituer,  n'était  qu'une  innovation  empruntée 
aux  romans  de  chevalerie,  et  par  laquelle  on  croyait  rétibUr 
une  institution  de  Charlemagne.  Néanmoins,  telles  étaient  la 
popularité  de  ces  traditions  qu'on  croyait  historiques,  l'idée 
qu'on  se  faisait  de  la  royauté  française  comme  pouvoir  pubUc, 
l'horreur  inspirée  par  les  crimes  de  Jean,  que  nul  ne  réclama 
contre  l'usurpation  de  Philippe,  et  que  le  roi  anglais  lui-même 
ne  récusa  pas  le  tribunal  des  pairs.  11  envoya  des  ambassadeure 
au  roi  de  France  pour  demander  la  restitution  de  la  Norman- 
die, lui  faisant  dire  «  qu'il  se  rendrait  volontiers  à  sa  cour  pour 
obéir  et  répondre  à  tout  droit  sur  cette  chose,  mais  pourvu 
qu'on  lui  donnât  un  sauf-conduit.  —  Volontiers,  répondit  le 
roi,  qu'il  vienne  en  paix  et  en  sûreté.  —  Et  (|u'il  se  retire  de 
même?  dirent  les  ambassadeurs.  —  Oui,  pourvu  que  le  juge- 
ment de  ses  pairs  le  lui  permette.  »  Sur  ce  refus,  les  ambas- 
sadeurs reviment  vers  le  roi  d'Angleterre,  qui  ne  voulut  pas  se 
coinmetlreà  une  aventure  si  douteuse;  les  grands  barons  n'eu 
procédèrent  pas  moins  an  jugement,  et  .I(\ui  lut  déshérité  de 

(1)  Guillaume  le  Hrcicn.  riiilippiiie,  ih.  t. 
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.oiite  la  terre  qu'il  possédait  dans  le  royaume  de  France  ('). 

On  ne  sait  point  de  quels  seigneurs  était  composée  la  cour 
(jui  rendit  ce  jugement  ;  mais  il  est  probable  qu'on  y  voyait  le 
duc  de  Bourgogne  et  les  barons  qui  relevaient  immédiatement 
de  la  couronne  :  c'étaient  là  les  pairs,  les  magnats,  les  optimates 
du  royaume  de  France.  Néanmoins  il  paraît  que  ce  fut  vers 
ce  temps  qu'on  régularisa  la  cour  du  roi  sur  le  modèle  de 
la  cour  romanesque  de  Charlemagne,  et  qu'on  la  réduisit  à 
douze  pairs  :  six  laïques  :  les  ducs  de  Normandie,  de  Bourgogne 
et  d'Aquitaine  ;  les  comtes  de  Flandre,  de  Champagne,  et  de 
Toulouse;  six  ecclésiastiques:  l'archevêque  de  Reims;  les  évè- 
ques  de  Laon,  de  Noyon,  de  Beauvais,  de  Chàlons  et  de  Lan- 
gres.  Ainsi,  la  cour  des  pairs  devint  une  institution  ;  les  grands 
vassaux  se  trouvèrent  désormais  réunis  autour  de  la  royauté 
comme  centre  et  unité  de  la  France  ;  le  droit  était  apte  à  rem- 
placer la  force. 

Jean  sortit  enfin  de  son  apathie  et  débarqua  à  la  Rochelle  avec 
une  armée  nombreuse.  L'Anjou,  le  Maine  et  le  Poitou  se  repen- 
taient déjà  d'avoir  perdu  leur  existence  nationale;  ils  se  révoltè- 
rent en  sa  faveur.  Mais  Jean,  aussitôt  que  le  roi  de  Fran  ,e  ar- 
riva, se  hâta  de  conclure  une  trêve  par  laquelle  il  abandonna  la 
Normandie,  le  Maine,  la  Touraine,  l'Anjou,  et  une  portion  du 
Poitou  [1206].  Ainsi,  la  domination  des  Plantagenets  était  dé- 
truite sur  le  continent,  et  cette  famille  devenait  désormais  étran- 
gère à  la  France  ;  de  plus,  la  prépondérance  matérielle  se  trou- 
vait acquise  à  la  royauté  capétienne;  enfin  la  royauté  n'était 
plus,  comme  sous  Louis  VI,  une  idée  ou  un  droit,  mais  une 
puissance  de  fait  qui  avait  un  royaume  réel  à  gouverner. 

La  partie  orientale  de  la  Gaule,  comprise  dans  l'empire,  ne 
prit  aucune  part  aux  querelles  de  Jean  et  de  Philippe  ;  elle  était 
tout  occupée  des  guerres  entre  Philippe  de  Souabe  et  Otton  de 
Brunswick.  Celui-ci,  malgré  la  protection  du  pape,  avait  été 
chassé  d'Allemagne  et  s'était  réfugié  en  Àngleten-e  ;  mais,  son 
rival  ayant  été  assassiné,  il  revint  et  fut  reconnu  à  la  fois  par 
les  Gibelins  et  les  Guelfes  [1208].  Le  troisième  prétendant, 
Frédéric  II,  resta  maître  des  Deux-Siciles. 

La  poition  de  la  Gaule  qui  comprenait  les  pays  voisins  de  la 
Méditerranée  et  des  Pyrénées  était,  comme  la  Gaule  allemande, 

(f)  Matthieu  Paris,  Hist.  rVAiiglet.,  p.  723.  -  (iuill.  lie  Niinpis. 
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Otrangèrc  aux  rois  de  Fiance  et  d'Antilolerrc ;  elle  allait  subir 
une  teirihle  révolution  qui  devait  Tiiicorporer  dans  le  royaume 
de  France. 

CHAPITRE  IV. 

Guerre  des  Albigeois.  —  1207  a  1215. 
Î5    I.   ElAT  l'OLlTIQUE  ET    INTEI.LECTLEL     DE     LA    FnANCE    MEUIDKt- 

NALE.  —La Provence,  le  Dauphiné,  la  Septimanie,  laGascof;ne, 
l'Aquitaine,  et  même  la  Catalogne  et  rAragon,  quoique  vivant 
sous  des  dominations  diflérentes,  se  considéraient  comme  for- 
mant un  même  pays,  et  le  nom  de  Provençaux  était  devenu 
commun  à  tous  les  hommes  du  Midi.  Deux  maisons  semblaient 
avoir  la  suprématie  sur  les  autres  familles  souveraines  de  ces 
contrées:  c'était  d'abord  celle  des  rois  d'Aragon,  maîtresse 
du  comté  de  Provence,  du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne,  suze- 
laine  du  Béarn,  du  Bigorre,  de  l'Armagnac,  de  Montpellier,  de 
Carcassonne  ;  elle  paraissait  appelée  à  avoir  dans  le  raidi  de  la 
France  la  même  fortune  que  les  Capétiens  dans  le  nord.  C'était 
ensuite  la  maison  de  Saint-Gilles  :  vassale  des  rois  de  France  et 
des  empereurs,  elle  possédait  le  comté  de  Toulouse,  le  duché  de 
Septimanie  et  le  marquisat  de  Provence;  suzeraine  de  Béziers, 
de  Foix,  de  Comminges,  elle  avait  ac(iuis  l'Agénois  des  rois 
d'Angleterre  en  1196,  et  le  Gévaudan  des  rois  d'Aragon  en  1204; 
enfin  elle  régnait  directement  ou  indirectement  sur  tout  le  pays 
compris  entre  le  Lot,  les  sources  de  la  Loire,  le  Rliône,  Flsère, 
les  Alpes,  la  Durance,  la  Méditerranée,  l'Aude,  l'Ariége  et  la 
(jiaronne. 

Le  midi  de  la  fiaule  semblait  destine  à  former  une  ualion  a 
part.  Ses  villes  étaient  grandes,  libres,  industrieuses;  ses  habi- 
tants se  glorifiaient  de  leurs  richesses  et  de  leurs  lumières,  ses 
mœurs  chevaleresques,  ses  fêtes  splendides,  ses  relations  de 
commerce  avec  les  Arabes,  ses  cours  d'amour,  les  chants  haidis 
de  ses  tioubadours,  laisaient  de  ce  pays  un  monde  distinct, 
aimé  de  l'Kspagne,  jalousé  de  l'Italie,  haï  de  la  France,  mais 
(jui  inspirait  tant  d'enlliousiasme  à  ses  habitants  qu'ils  l'appe- 
liiicnt  cnumniiuMMcut  le  paradis  terresln  (').  Ainsi   (jue   dans 

,1)  l'oëinc  su.-  la  i;uc.Tc  Jcs  Ml.isroms.  par  uM  Iroulu.io.ir  ronU-m|,.u  au.  U.iduU 
cl  i  ublio  par  M.  lauiicl,  p.  ÏIJ. 
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toutes  les  contrées  de  droit  romain,  la  féodalité  n'y  avait  piis 
(lue  des  racines  peu  profondes;  le  régime  municipal  y  était  en 
pleine  vigueur,  et  raristocratie  bourgeoise  regardait  en  fac(î 
l'aristocratie  seigneuriale.  Sa  langue,  l'une  des  plus  riches  ot 
des  plus  harmonieuses  que  l'homme  ait  parlées,  était  connue  et 
admirée  de  tous  les  beaux  esprits,  et  elle  pensa  devenir  l'idiome 
national  de  l'Italie;  mais  il  n'est  sorti  de  cette  langue,  toute 
jelle  qu'elle  fût,  ni  un  grand  ouvrage  ni  un  homme  de  génie 
qui  aient  fait  pour  la  Provence  ce  que  la  Divine  Comédie  et 
Dante  devaient  faire,  un  siècle  plus  tard,  pour  l'Italie.  Sa  prose, 
pédantesque  et  légiste,  n'a  donné  que  de  futiles  et  ennuyeux 
écrits  ;  sa  poésie  ne  semble  qu'une  musique  fugitive  ;  ses  écri- 
vains sont  tous  également  gracieux,  élégants,  sonores;  mais  ils 
ne  traitent  pas  de  sujets  graves  et  philosophiques;  l'amour 
libertin  est  l'objet  ordinau'e  de  leurs  chants  ;  rarement  on  leur 
trouve  de  la  force  et  de  l'enthousiasme,  ils  n'ont  que  de  l'esprit . 
Ce  n'est  pas  là  la  poésie  instinctive,  impétueuse,  irrégulière  des 
nations  jeunes;  c'est  celle  d'un  peuple  vieux  et  usé  avant  l'âge; 
on  sent  qu'il  n'a  pas  d'avenir;  et  sa  disparition,  si  rapide,  s'ex- 
plique d'ailleurs  par  l'examen  moral  de  ce  monde  singulier. 
Au-dessous  du  clinquant  de  civilisation  dont  il  se  pare,  on  ne 
découvre  que  la  corruption  la  plus  raffinée,  l'habitude  effrontée 
du  mensonge,  une  cupidité  effrénée,  de  la  subtilité  d'esprit,  des 
sentiments  faux,  l'orgueil  des  richesses  {'),  la  folie  de  la  prospé- 
rité, de  la  politesse  sans  bienveillance,  de  la  cruauté  froide  et 
réfléchie.  La  civilisation  de  la  Gaule  méridionale  ressemble  à 
celle  du  Bas-Empire  ou  à  celle  des  Arabes. 

§  11.  Hérésie  des  Albigeois.  —  Un  peuple  si  étranger  à  la 
constitution  temporelle  de  l'Europe  devait  naturellement  tendre 
à  s'éloigner  de  sa  constitution  spirituelle  :  aussi  une  hérésie 
nouvelle  s'était  répandue  dans  le  Midi,  «  depuis  Béziers  jusqu'à  • 
Bordeaux  (-).  »  Elle  était  née  de  la  secte  des  pauliciens,  sorte  de  \/ 
manichéens  chassés  de  l'Asie,  dans  le  sixième  siècle,  par  les 
empereurs  grecs,  et  qui  s'étaient  dispersés  dans  l'Occident. 
Leui's   doctrines    s'y  propagèrent  lentement  et  sourdement, 

(!)  Dans  une  fête  où  Henri  H  d'Angleterre,  Alfonse  d'Aragon  et  Raymond  VI  de    ■ 
Toulouse  assistaient,  un  simple  chevalier  fit  labourer  un  arpent  do  terre  et  y  sema 
30,000  sous  ;  un  autre  fit  cuire  tous  les  mets  au  feu  des  flambeaux  de  cire;  un  troi- 
sii  nie  fit  brûler  trente  de  ses  chevaux. 

^*)  roemc  traduit  par  Fauricl,  p    5 
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principalement  dans  le  midi  de  la  Gaule,  où  l'ai  ianismc  avait 
M'i^né  Ioii;^tenips  avec  les  Visigoths.  On  appelait  ces  hérélitjucs 
Albigeois  ni  Palarins.  Leurs  croyances  nous  sont  presque  entiè- 
lement  inconnues,  et  les  sectes  albigeoises  paraissent  nombreu- 
ses; tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'elles  s'accordaient  à  détester  le 
jou!,^  de  Rome,  qu'elles  appelaient  la  prostituée  de  Babvlone  ;  à 
rejeter  les  sacrements,  la  messe,  le  culte  des  images,  le  purga- 
toire ;  à  proscrire  l'usage  de  la  langue  latine,  cette  langue  de  la  fé- 
dération européenne,  dont  elles  voulaient  se  séparer.  La  vie  des  Al- 
bigeois était,  dit-on,  austère,  leur  zèle  exalté,  leur  esprit  guerrier, 
solitaire,  ascétique;  ils  vantaient  la  pauvreté  absolue,  a  Leurs 
mœurs  sont  irréprochables,  disait  sain  t  Bernard  ;  ils  ne  font  de  mal 
à  personne  ;  leursvisages  sont  mortifiés  et  abattuij  par  le  jeûne  ; 
Us  ne  mangent  pas  leur  pain  comme  des  paresseux,  et  travaillent 
pour  gagner  leur  vie  (').  »  Presque  toute  la  population  des  vil- 
les embrassa  l'hérésie,  qui  eut  sa  hiérarchie,  ses  pontifes,  ses 
missionnaires,  et  qui  fut  protégée  par  les  princes.  «  L'erreur 
gagna  jusqu'aux  prêtres;  les  églises  étaient  abandonnées  et 
ruinées  ;  les  plus  nobles  étaient  les  plus  infectés,  et  entraî- 
naient la  multitude  ('^).  »  Les  troubadours,  si  influents  sur  l'o- 
pinion pubhque,  aidaient,  par  leurs  chants,  à  la  propagation 
de  l'hérésie.  La  poésie,  déjà  si  licencieuse,  s'empara  des  mœurs 
corrompues  du  clergé,  les  satirisa,  non  avec  la  moquerie  naïve 
des  gens  du  Nord,  mais  avec  une  verve  de  colère  inépuisable,  et 
popularisa  ainsi  dans  le  Midi  la  haine  contre  l'Église.  Le  nom 
de  prêtre  devint  une  injure,  et  en  plusieurs  lieux  on  chassa  et 
on  maltraita  les  moines.  Toulouse  l'ut  regardée  comme  la  Rome 
delà  nouvelle  religion,  et  on  y  tint,  en  1 1(57,  un  concile  où  se 
rendirent  le?  députés  des  églises  albigeoises  de  tous  les  pajs  et 
niênk'  d'Asie. 

Le  Midi  otliait  encore  un  autre  spectacle  :  les  Albigeois,  to- 
lérants pour  toutes  les  croyances,  vivaient  en  bon  accord  avec 
les  juifs,  et  cette  race,  persécutée  depuis  dix  siècles  par  toute 
l'Europe,  jouissait,  dans  la  Caule  méridionale,  de  tous  les  droits 
civils;  elle  possédait  des  alleux  et  des  (iofs,  occupait  les  hauts 
emplois  de  l'administration  et  des  finances,  avait  des  synago- 
gues et  des  écoles  d'où  sortirent  dis  philosophes  et  dq#  •médecins 


(I)  (iFiivrcs  de  suint  Itcrnard,  scriii.  6S 
'Ji  r.iTvoitidp  Dniivreo.  n  441 
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distingués.  C'étaient  ces  juifs  qui,  par  leur  contact  perpétuel 
avec  les  Arabes,  avaient  répandu  les  sciences  métaphysiques  et 
naturelles  dans  l'Occident;  ils  avaient  traduit  en  hébreu  Avi- 
cenne,  Averroës  et  les  commentaires  arabes  d'Aristote.  Le  Lan- 
guedoc (')  semblait  une  autre  Judée,  et  était  le  scandale  de  tous 
les  chrétiens. 

Ces  nouveautés  n'avaient  pas  échappé  à  l'œil  clairvoyant  des 
papes.  L'Église  avait  le  gouvernement  général  de  la  société;  et 
le  principe  «  Hors  de  l'Église  point  de  salut  »  était  la  base  du 
droit  chrétien  féodal.  En  effet,  au  temporel,  l'ordre  social  était 
si  fondamentalement  catholique,  que  toute  protestation  contre 
l'autorité  exclusive  et  inflexible  derÉglise  était  un  acte  vérita- 
ble d'insurrection  politique;  ne  plus  croire,  c'était  conspirer; 
renoncer  à  l'Église,  c'était  renier  la  patrie  européenne  et  briser 
le  lien  social.  Au  spirituel,  l'idée  que  «  la  vérité  une  et  imiver- 
selle  a  le  droit  de  poursuivre  par  la  force  les  conséquences  de 
son  unité  et  de  son  universalité  »  était  dans  tous  les  esprits,  et 
l'exercice  de  ce  droit  terrible  aux  mains  des  papes  était  reconnu 
même  de  leurs  ennemis.  Ainsi,  si  l'hérésie  des  Albigeois  l'em- 
portait, c'en  était  fait  de  la  fédération  chrétienne  ;  si  le  catholi- 
cisme subissait  une  réforme  prématurée,  si  la  liberté  prévalait 
avant  que  la  foi  n'eût  donné  tous  ses  frui'ts,  la  croissance  de 
l'Europe  était  incomplète  et  avortée.  De  plus,  si  la  tentative 
municipale  et  démocratique  du  Midi  réussissait,  si  ce  repré- 
sentant du  vieux  monde,  avec  son  esprit  de  conservation  et  son 
amour  du  passé,  triomphait,  c'était  un  coup  mortel  à  la  féoda- 
lité du  Nord,  à  ce  nouveau  monde  qui  avait  en  lui  le  mouve- 
ment et  l'avenir  Enfin,  si  les  pays  de  langue  provençale  de- 
venaient une  nation  particulière,  l'unité  nationale  de  la  France 
et  sa  fortune  étaient  perdues. 

L'hérésie  des  Albigeois  et  la  nationalité  provençale  devaient 
donc  être  détruites  :  elles  le  furent  ;  mais  par  quels  moyens  !  C'est 
dans  le  saiig  qu'on  éteignit  la  religion,  la  civilisation,  la  langue, 
l'indépendance  de  la  Gaule  méridionale  ;  et  c'est  à  ce  prix  que 
des  prêtres  barbares  sauvè?ent  les  principes  de  l'unité  chrétienne 
»t  de  la  nationalité  française. 


(1)  On  appelait  joaj/s  de  la  langue  d?Oc  tous  ceux  qui  parlaient  la  lan<^ue  proven» 
raie.  ,Ie  fluiu'.o  par  aniicipafion  ce  nom  au  pays  qui  était  le  contre  de  cette  langue, 
et  auquel  il  est  reste  , 
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§  ni.  Innocent  lil  phèche  une  croisade  contre  les  Albigeois. 
—  Dès  le  milieu  du  onzième  siècle,  des  lé;j;ats  et  des  mission- 
naires furentcnvoyèsdansle  Languedoc  ;  saint  Dernaid  lui-mènic; 
crut  sa  présence  nécessaire  ;  mais  il  fut  accueilli  avec  froideur 
et,  en  quelques  lieux,  i)ar  des  huées  et  des  chansons  injurieuses. 
Plus  tard,  les  rois  de  France  et  d'Ani^leterre  conférèrent  sur  les 
moyens  de  réprimer  cette  hérésie,  si  menaçante  pour  l'Europe 
féodale.  Des  persécutions  commencèrent  contre  les  sectaires  ;on 
brûla  un  de  leurs  chefs;  on  excommunia  le  vicomte  deBéziers, 
([ui  les  protégeait.  Enfin  l'homme  qui  gourmandait  les  rois  et 
instruisait  les  peuples,  celui  dont  le  génie  comprenait  toute  la 
grandeur  et  les  destinées  de  rÉu'Ise,  Innocent  IlI  tourna  ses  re- 
gards vers  ce  coin  de  terre  où  l'esprit  se  montrait  indépendant 
et  rebelle.  Le  danger  était  grand  :  déjà  la  réforme  avait  pénétré 
en  Hongrie,  en  Bulgarie,  en  Lombardie,  en  Espagne,  et  généra- 
lement dans  tous  les  pays  de  langue  romane.  D'ailleurs  il  y  avait 
partout  un  réveil  de  l'esprit  humain  menaçant  pour  l'autorité  : 
dans  les  écoles  de  Paris,  Aristote  régnait,  et  Pierre  Lombard 
répétait  les  erreurs  d'Abailard  ;  en  Allemagne,  dans  les  Alpes 
et  dans  les  Pays-Das,des  hérésies  diverses  apparaissaient.  Enfin 
l'islamisme  gagnait  du  terrain  en  Asie,  et  menaçait  l'Espagne 
d'une  nouvelle  invasion. 

Innocent  111  envoya  dans  le  Languedoc  des  légats  et  des  moi- 
nes de  Cîteaux,  qui  furent  aidés  par  un  prêtre  d'Espagne,  pieux 
et  charitable,  Dominique,  fondateur  de  l'inquisition.  On  les  ac- 
cueillit par  des  moqueries  et  des  vers  satiriques.  Us  s'en  revin- 
rent indignés,  et  racontèrent  qu'ils  avaient  vu  le  comte  de  Tou- 
louse, Raymond  VI,  entouré  de  concubines,  ayant  pour  minis- 
tres des  juifs,  pour  soldats  des  routiers  brûleurs  d'églises  et 
tueurs  de  prêtres,  pour  amis  des  hérétiques  à  qui  il  voulait  con- 
fier l'éducation  de  son  fils  et  dont  il  disait  :  «  Je  sais  que  je 
perdrai  ma  terre  pour  eux  ;  eh  l)ien!  la  perte  de  ma  terre  et 
lincorc  celle  de  ma  tête,  je  suis  prêt  à  tout  soullrir  (').  »  Le  pape 
lança  l'anathème  contre  les  Albigeois,  les  condamna  à  l'exii, 
livra  leurs  biens  à  qui  les  dépouillerait,  excommunia  les  sei- 
j;neurs  qui  refuseraient  de  les  poursuivre,  et  envoya  Pierre  de 
Caslelnau  «  pour  abattre  lagent  mécréante  (*).  »  Le  légat,  armé 

(Ij  fiuill.  de  l'uv-lauicns,  llist.  des  Alliig. 
(S)  l'orme  Iraduil  par  FauriiH,  p.  7 
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d'une  puissance  dictatoriale,  parcourut  la  province  en  demandant 
(l(.'s  supplices;  mais  seigneurs  et  bourgeois  aimaient  les  héréti- 
ques. «  Chassez-les  de  vos  terres,  leur  disait-on.  —  Nous  ne  le 
pouvons,  répondaient-ils  ;  nous  avons  été  nourris  avec  eux,  nous 
avons  nos  parents  parmi  eux,  et  nous  voyons  combien  leur  vie 
est  honnête  (*).  »  Castelnau,  éprouvant  de  la  résistance  même 
dans  le  clergé,  suspendit  ou  déposa  les  évêques  ;  puis  il  sollicita 
les  seigneurs  de  Languedoc  et  de  Provence  de  conclure  une  paix 
générale  qui  permettrait  à  toutes  les  forces  de  se  tourner  contre 
les  hérétiques.  Le  comte  de  Toulouse  se  refusa  à  cette  paix.  Il  fut 
excommunié  [1207],  et  le  pape  lui  écrivit:  «  Homme  pestilen- 
tiel, quelle  est  votre  folie  de  braver  les  lois  divines  en  vous  joi- 
gnant aux  ennemis  de  la  foi?  Qui  êtes-vous  donc  pour  refuser 
seul  de  signer  la  paix  et  oser  vous  écarter  de  l'unité  de  l'Église  ? 
Impie,  cruel  et  barbare  tyran,  n'êtes-vous  pas  honteux  de  favoriser 
les  hérétiques  et  d'avoir  répondu  à  ceux  qui  vous  le  reprochaient, 
que  vous  trouveriez  parmi  eux  un  évêque  qui  prouverait  que 
leur  croyance  est  meilleure  que  celle  des  catholiques  ?  Si  vous 
ne  redoutez  pas  les  flammes  éternelles,  ne  devez-vous  pas  crain- 
dre les  châtiments  temporels  que  vous  avez  mérités  par  vos  cri- 
mes ?  Sachez,  si  vous  ne  vous  repentez,  que  nous  vous  enlève- 
rons les  domaises  que  vous  tenez  dans  TÉglise  universelle,  et 
que  nous  enjoindrons  à  tous  les  princes  de  s'élever  contre  vous, 
comme  ennemi  du  Christ  et  persécuteur  de  rÉgiise.  La  main 
du  Seigneur  s'étendra  sur  vous  pour  vous  écraser  (*).  »  Le 
comte  effrayé  se  soumet  et  jure  d'exterminer  les  Albigeois  ;  mais 
comme  il  tarde  à  remplir  sa  promesse,  Castelnau  vient  la  lui 
rappeler,  l'accable  d'outrages,  lance  de  nouveau  contre  lui 
l'excommunication,  et  s'éloigne  de  Saint-Gilles,  fier  et  tran- 
quille, quoique  seul  au  milieu  du  peuple  indigné.  Un  serviteur 
du  comte  suit  le  légat  et  le  joint  dans  une  hôtellerie;  là  il  l'in 
suite  et  le  tue  [1208]. 

A  la  nouvelle  de  ce  meurtre.  Innocent  tonne  du  haut  de  sa 
chaire,  demande  vengeance  à  tous  les  chrétiens,  et  leur  montre 
du  doigt  les  proscrits.  «  Sachez,  écrit-il  au  roi,  aux  évêques  et 
aux  barons  de  France,  que  nous  chargeons  d'anathèmes  le 
comte  de  Toulouse  ;  nous  délions  tous  ceux  qui  se  croient  liés 

(1)  Guill.  de  Puy-Laurens. 

(S)  Lettres  d'Innocent  111  ;  coll.  de  Baluze,  1.  ï,  ^p.  69. 
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envers  lui;  nous  piMinottons  à  tout  catholique  de  courir  sus  à  sa 
personne,  d'occuper  et  de  retenir  ses  biens;  et  quand  il  vien- 
drait à  résipiscence,  ne  cessez  pas  pour  cela  de  faire  peser  sur 
lui  la  punition  qu'il  a  méritée;  chassez-le,  lui  et  ses  fauteurs, 
etenle\ez-lui  ses  terres.  Nous  accordons  la  rémissi(tn  de  leurs 
péchés  à  tous  ceux  qui  s'armeront  contre  ces  empestés  Proven- 
çaux, race  perverse  et  maudite.  Sus  donc,  soldats  du  Christ  ! 
sus  donc,  novices  de  la  milice  chrétienne!  Que  l'universel  gé- 
missement de  TK^lise  vous  émeuve  î  que  les  hérétiijuos  dispa- 
raissent, et  que  des  colonies  de  catholiques  soient  établies  en 
leur  place  (')!  » 

Les  moines  de  Cîtd'Ux  (-)  se  font  les  trompettes  de  cette  croi- 
sade nouvelle,  et  leurs  pédications  sont  accueillies  avec  trans- 
port :  on  avait  pris  du  d'août  pour  l'Agie;  le  voyage  au  Midi 
était  court,  la  guerre  facile,  la  proie  abondante,  les  indulgences 
plus  étendues  que  celles  de  terre  sainte.  Le  zèle  reUgieux, 
î'j'niour  du  pillage,  la  haine  contre  les  Provençaux  soulèvent 
tout  le  Nord,  barbare  et  pauvre,  contre  le  Midi,  si  riche,  si  or- 
gueilleux, si  envié.  Les  vers  satiriques  contre  le  clergé  et  la 
France  allaient  avoir  de  sanglantes  représailles.  Eudes  III,  duc 
de  Bourgogne ,  les  comtes  de  Nevers,  d'Auxerre,  de  Genève, 
une  multitude  d'évèques  et  de  seigneurs  prirent  la  croix  ;  les 
serfs,  les  aventuriers,  les  baiulifs  de  toute  nation,  les  suivirent. 
Philippe-Auguste  avait,  Tun  des  premiers,  sollicité  une  croisade 
conlie  son  parent  et  vassal  Raymond;  mais  il  ne  voulut  p;is 
se  mettre  à  la  tète  de  cette  guerre  si  favorable  à  l'exlension  de 
sa  puissance  :  «  J'ai  aux  flancs,  écrivit-il  au  pape,  deux  lions 
grands  et  terribles,  Otton  l'empereur  e(  Jean  d  Angleterre  ;  ainsi 
je  ne  puis  sortir  de  France  :  c'est  assez  pour  le  présent  de  per- 
mettre à  mes  barons  de  marcher  contie  les  perturbateurs  de 
la  foi  0.  » 

§  IV.  Raymond-Roc.eu  de  Bézieus  e^t  dépolilli:  de  ses  États  et 
EMi'uisu.NMi.  —  Ti'ois  armées  se  i  assemblèrent,  l'une  au  Puy, 

(I)  Lettres  dliioocont  UI,  lit.  ii,  *p.  Î6,  27,  Ï8,  Si». 

(!)  L'ordre  du  Saint-Ui'iioil  fut  unique  dins  l'Occident  jusqu'à  rétablissement  det 
Dominicains  et  des  Franciscains,  en  lil6  ;  mais  il  avait  subi  des  reformes  :  d  abord 
relie  de  Cliiny,  d'où  sortit  Crégoire  VII  ;  ensuite  celle  de  Cilcaiix,  faite  p.ir  Miol 
Iternord.  Vinut  nns  après  la  mort  de  ce  saint,  il  y  avait  trois  mille  couvcali  de  la 
reforme  dcCiteaux  :c'ctaicnt  les  moines  populaires  et  la  milice  dévouer  (letapaniiiiv. 

'',  llist.  des  Albigeois,  par  l'alibc  do  Vaux  de  Co-i.t»,  (',-.    10. 
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l'autre  à  Lyon,  la  troisième  à  Bordeaux  ;  elles  se  composaient  de 
Français,  de  Bourguignons,  de  Lorrains,  etc.  [1209].  En  présence 
de  ces  étrangers  qui  allaient  attaquer  le  Midi  dans  son  exis- 
tence nationale,  ses  libertés  et  sa  religion,  les  États,  seigneurs 
et  villes  de  cette  contrée  ne  songèrent  pas  à  former  une  grande 
coalition  pour  leur  défense.  Malgré  la  communauté  de  mœurs 
et  de  langage,  les  peuples  méridionaux  avaient  chacun  une 
existence  séparée  et  des  intérêts  divers  :  ils  se  laissèrent  atta- 
quer l'un  après  l'autre  et  ne  surent  se  défendre  qu'isolément. 
Trois  seigneurs  étaient  principalement  menacés  :  Raymond  YI, 
comte  de  Toulouse,  marquis  de  Provence,  duc  de  Narbonne  ; 
Raymond-Roger  II,  vicomte  de  Béziers,  de  Carcassonne  et 
d'Albi  H;  Raymond-Roger  P%  comte  de  Foix  f),  dont  la  fa- 
mille avait  embrassé  la  réforme.  Raymond  de  Toulouse  essaya 
d'abord  d'intéresser  en  sa  faveur  ses  deux  suzerains,  Philippe 
de  Fiance  et  Otton  d'Allemagne;  mais  il  ne  fut  pas  écouté;  alors 
il  se  rendit,  avec  Raymond  de  Béziers,  à  un  concile  que  prési- 
daient Arnaud  et  Milon,  légats  du  saint-siége,  et  qui  s'était  as- 
semblé à  Valence  pour  régler  la  marche  des  croisés.  11  y  fit  les 
plus  humbles  soumissions,  renia  le  meurtre  de  Castelnau  et 
se  déclara  fidèle  enfant  de  l'Église;  mais  on  ne  voulut  pas  l'en- 
tendre. Alors  le  vicomte  de  Béziers  lui  dit  :  «  Il  faut  mander 
tous  nos  amis,  sujets  et  alliés,  et  nous  défendre  bravement 
contre  ces  légats  et  leur  armée.  »  Mais  Raymond  envoya  au 
pape  de  nouvelles  sollicitations,  mit  en  sa  main  sept  de  ses 
meilleurs  châteaux,  et  jui a  d'obéir  en  tout  à  ses  ordres,  s'il 
voulait  lever  son  excommunication.  Alors  Innocent  adressa  aux 
légats  l'instruction  suivante  :  «  Vous  attaquerez  l'un  après  l'au- 
tre ceux  qui  se  sont  séparés  de  l'unité;  mais  vous  ne  vous  en 
prendrez  pas  d'abord  au  comte  de  Toulouse,  si  vous  prévoyez  i 
qu'il  ne  s'empresse  pas  de  secourir  ses  voisins;  laissez-le  pour  / 
un  temps  :  par  là,  ces  derniers  seront  plus  aisément  défaits;  et 
le  comte,  voyant  leur  ruine,  rentrera  peut-être  en  lui-même; 
mais,  s'il  persiste  dans  sa  mécbRnceté,  attaquez-le  lorsqu'il  sera 


(1)  Cette  maison  jouissait  des  droits  régaliens  dans  six  viconMs  depu's  la  fin  du 
neuvième  siècle.  En  prêtant  alttinativement  hommage  aux  comtes  de  Toulouse  ci 
a  ceux  de  Barcelone,  elle  s'était  maintenue  indépendante. 

(2)  Cette  maison  datait  de  la  fin  du  dixième  siècle  :  file  était  vcssalo  à  U  fols  des 
coniics  de  Toulouse  et  de  Barcelone. 
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seul  et  hors  li'clat  d'être  secouru  par  les  autres  (').  »  D'après 
cela,  le  légat  Milon  admit  le  cumle  de  Toulouse  à  l'humiliante 
cérémonie  de  l'absolution  ;  il  lui  fit  jurer  de  congédier  toutes 
ses  ti'oupes,  de  poursuivre  les  hérétiiiues,  de  ne  pas  établir  de 
nouveaux  inipùls;  puis  il  lui  mit  au  cm  son  étole,  par  laquelle 
il  Taltiia  dans  l'église  en  le  frappant  de  verges.  Raymond  prit  la 
croix. 

Raymond  de  IJéziers  s'était  mis  en  état  de  défense  et  avait 
appelé  à  lui  tous  ses  sujets.  C'était  un  jeune  chevalier,  vaillant, 
spirituel,  adoré  de  ses  vassaux.  11  voidut  négocier  ;  mais  les 
légats  lui  firent  répondre  a  que  tout  était  inutile,  et  que  ce 
qu'il  avait  de  mieux  à  faire,  c'était  de  se  défendre  jusqu'à  la 
mort,  car  on  ne  lui  donnerait  pas  de  merci  (*).  »  L'armée  des 
croisés,  guidée  par  Raymond  de  Toulouse,  se  dirigea  sur  Bé- 
ziers.  C'était  une  forte  place,  où  s'était  retirée  toute  la  popu- 
lation des  enviions.  Les  bourgeois,  célèbres  dans  le  Midi  par 
leur  courage,  avaient  fait  de  vigoureux  apprêts  de  défense; 
malgré  l'innombrable  armée  qui  les  entourait,  ils  répondirent 
à  leur  évêque,  qui  les  sommait  de  livrer  les  hérétiques  :  «  Re- 
portez au  légat  que  notre  cité  est  bonne  et  forte,  que  notre 
seigneur  ne  manquera  pas  de  nous  secourir,  et  qu'avant  de 
nous  rendre  nous  mangerons  nos  propies  enfants  (').  »  Sur  ces 
paroles,  ils  se  lancent  l'ollement  hors  de  leur  ville  pour  atla- 
quei-  les  Fiançais  ;  mais  enveloppés  par  les  aventuriers  ou  ri- 
hauds,  qui  jjiécédaient  les  chevaliers,  ils  sont  battus  et  repous- 
sés jusqu'à  leurs  portes.  Les  assiégeants  les  franchissent  avec 
eux  :  la  ville  est  prise.  Alors  les  vainqueurs  se  tournent  vers  le 
légat  Arnaud,  lui  demandant  ce  qu'il  faut  faire  pour  distir.guer 
les  Albigeois  des  catholiijucs,  et  il  répond  par  ces  mots  épou- 
vantables, manifeste  politique  de  cette  guerre  religieuse  :  «Tuez 
tout  !  Dieu  connail  ceux  (jui  sont  à  lui  (*).  »  «  Alors  se  fit  le  plus 
grand  massacre  qu'on  ait  jamais  vu  dans  lemiiule;  on  n'épar- 
gna ni  vieux  ni  jeunes,  pas  même  les  enfants  à  la  mamelle. 
Tous  ceux  qui  le  purent  se  retirèrent  dans  la  grande  ëgUse  de 

(1)  LcUrcs  (l'Innocent  IH,  li«.   xi,  ép.  25i. 

(2)  Chronique  anonyme  ilc  Toulouse,  intilulee  :  llistoria  de  los  faictç  d'armes  lie 
Tolosa,  dans  les  Preuves  juslif.  de  rilist.  du  Languedoc.  Elle  parait  n'être  qu'un 
i,bre);é  en  prose  du  poème  publié  par  M.  Fauriel. 

C'i)  Chrun.  anonyme  de  Toulouse,  p.  14. 
{^)  l'.uisar  Ueislcrb.,  liv.  v,  cb.  ^1. 
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Saint-Nazaire,  où  les  prêtres  faisaient  entendre  le  son  des  clo- 
ches, à  défaut  de  la  voix  humaine  ;  mais  il  n'y  eut  ni  son  de 
cloches,  ni  prêtre  revêtu  de  ses  hahits,  ni  croix,  ni  autel  qui 
pût  empêcher  que  tout  ne  passât  par  l'épée.  Ce  fut  la  plus 
grande  pitié  qui  jamais  fut  osée  et  faite;  et,  la  ville  pillée,  on 
y  mit  le  feu  par  tous  les  conis,  tellement  que  tout  fut  dévasté  et 
brûlé,  et  qu'il  n'y  resta  chose  vivante  au  monde  (')  »  [1209]. 

Après  cet  efl'royable  holocauste  de  trente  à  quarante  mille 
victimes,  la  terreur  se  répandit  partout  ;  les  villes  et  villages  fu- 
rent abandonnés  par  les  habitants  ;  cent  châteaux,  munis  de 
bonnes  garnisons,  se  rendirent  sans  résistance;  et  les  croisés 
arrivèrent  devant  Carcassonne,  où  s'était  renfermé  le  jeune 
Raymond-Roger.  Le  roi  d'Aragon,  Pierre  II,  suzeram  du  vi- 
comte, vint  au  camp  et  interposa  vainement  sa  médiation  ;  le 
légat  consentit  seulement  à  laisser  sortir  Raymond,  lui  douzième, 
tous  les  habitants  devant  rester  à  sa  merci.  «  Je  me  laisserais 
plutôt  écorcher  tout  vif,  s'écria  le  brave  jeune  homme.  Il  n'aura 
pas  seulement  en  son  pouvoir  le  plus  petit  ni  le  plus  misérable 
des  miens,  car  c'est  pour  moi  qu'ils  se  trouvent  tous  en  dan- 
ger. Je  mourrai  en  défendant  mon  droit  et  ma  querelle  f).  » 
Les  attaques  recommencèrent  et  furent  repoussées  avec  vigueur. 
Alors  le  légat  offrit  une  capitulation  ;  et  le  vicomte,  se  fiant  à  sa 
parole,  alla  au  camp  des  croisés  pour  traiter.  Il  fut  arrêté  avec 
son  escorte,  et  la  viUe  eflrayée  se  rendit.  On  permit  aux  habi- 
tants d'en  sortir,  vêtus  seulement  de  leurs  chemises,  excepté  à 
quatre  cent  cinquante,  qui  furent  retenus  et  brûlés.  Carcas- 
sonne fut  mise  au  piUage,  et  toutes  les  places  voisines  se  sou- 
mirent. 

Alors  les  États  de  Raymond-Roger  furent  offerts  aux  grands 
seigneurs  de  la  croisade,  qui,  indignés  de  la  conduite  des  légats, 
les  refusèrent.  Simon  de  Montfort,  petit  châtelain  des  environs 
de  Paris,  les  accepta  :  c'était  un  homme  brave,  austère,  impi- 
toyable et  ambitieux.  Il  reçut  l'hommage  des  vassaux  du  jeune 
Roger,  distribua  les  terres  et  châteaux  conquis  aux  chevaliers 
de  France,  pubha  des  ordonnances  contre  les  hérétiques,  et 
voulut  continuer  la  guerre  contre  eux.  Mais  tous  les  grands 
barons  s'en  allèrent  avec  leurs  gens,  contents  d'avoir  gagné  du 

(1)  Chron.  anonyme  de  Toulouse,  p.  11.  —  Poëme  tiad.  par  Fauriel,  p.  57. 

(2)  Faurifl.  p.  49. 
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butin  et  des  indulgences  pour  leurs  quarante  jours  de  service  : 
et  il  ne  resta  à  Montfort  que  quatre  à  cinq  niilk  iidiinnes.  Il 
mit  garnison  dans  quelques  châteaux  et  tint  la  campagne  avec 
une  troupe  de  clievalicrs;  il  s'empara  d'Albi,  et  de  plusieurs 
autres  places,  et  poursuivit  le  comte  de  Foix  qui  se  croyait  en 
sûreté  dans  ses  forteresses  des  Pyrénées.  Painiois  et  MirepoLx 
furent  pris,  et  le  comte  fut  obligé  de  jurer  fidélité  à  TÉglise. 

La  guerre  semblait  terminée  ;  les  hérétiques  étaient  détruits 
ou  dispersés;  deux  de  leurs  protecteurs  avaient  fait  leur  soumis- 
sion à  Rome,  le  troisième  était  prisonnier.  Mais  c'était  celui-ci 
qu'on  redoutait;  ses  malheurs  et  sabravoure  lui  avaient  fait  des 
partisans,  même  parmi  les  croisés;  il  fallait  ôter  aux  vaincus 
tout  sujet  d'espérance  et  de  ralliement  :  Raymond-Roger  II, 
dix-huitième  vicomte  de  Béziers,  d'Albi  et  de  Carcassonne, 
mourut  empoisonné  [1209]. 

§  V.  Raymond  VI  est  dépouillé  de  ses  États.  —  Cependant 
Raymond  YI  était  accablé  de  vexations  par  les  légats  :  on  lui 
avait  interdit  l'entrée  de  sa  capitale;  on  voulait  qu'il  livrât  tous 
ses  sujets  hérétiques  ;  on  favorisait  par  tous  les  moyens  les  des- 
seins de  Montfort  sur  ses  États,  a  Celui-ci  finit  par  lui  envoyer 
des  messagers  pour  savoir  s'il  voulait  s'accommoder  avec  lui; 
autrement  il  avait  résolu  de  lui  courir  sus  et  à  sa  terre  (•) .  » 

Le  comte  et  la  commune  de  Toulouse  firent  appel  au  saint- 
siége.  Le  malheureux  Raymond,  voulant  éviter  à  tout  prix  le 
sort  du  vicomte  de  Béziers,  quitta  ses  États,  accompagné  des 
consuls  de  Toulouse,  tiaversa  la  France  et  l'Allemagne,  dont 
les  rois  le  virent  avec  froideur,  arriva  à  Rome  et  exposa  sa  cause 
au  pape  [1210].  Innocent  l'accueillit  avec  bout*''  et  voulait  l'ab- 
soudre; mais  les  légats  lui  écrivirent  que,  s'il  pardonnait  au 
comte,  tout  ce  qu'on  avait  fait  pour  l'Église  devenait  inutile  : 
«  Nous  l'avons  si  étroiloment  lié,  disaient-ils,  par  la  grâce  de 
Dieu  et  par  vos  soins,  qu'il  n'est  pas  en  état  de  regimber  (*).  » 
Raymond  fut  renvoyé  devant  le  concile  de  Saint-Gilles  ;  mais  là, 
malgré  les  ordres  réitérés  d'innocent,  on  lofusa  de  l'eulendre. 
il  ne  se  rebuta  pas,  redoubla  ses  prières  et  ses  humiliations, 
pleura  même  devant  le  légal,  et  lui  livia  le  château  de  Toulouse  : 
il  n'obtint  aucune  pitié.  Ses  amis  l'excitaieul  à  la  guerre  ;  niaiâ 

(1)  r.lirou.  anon.  de  Toulouse,  p.  SO. 

(»)  LfHiv;  irinnocenl  III,  liv.  xii,  cp.  <07. 
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il  voyait  les  États  de  ses  voisins  conquis,  le  roi  d'Aragon,  effrayé, 
(|ui  recevait  Thommage  de  Montfort,  et  lui  donnait  même  son 
fils  en  otage;  des  troupes  de  pèlerins  qui  arrivaient  sans  cesse 
à  la  voix  des  moines  de  Cîteaux  ;  il  savait  qu'une  fois  qu'il  au- 
rait pris  les  armes,  il  n'y  aurait  plus  de  salut  pour  lui.  Un 
nouveau  concile  était  assemblé  à  Arles  ;  il  y  fut  cité,  et  compa- 
rut [t21 1] .  Là,  les  propositions  suivantes  lui  furent  faites,  «  mais 
non  pas  en  audience  publique,  dit  la  chronique  contempo- 
raine, car  le  légat  savait  bien  qu'elles  péchaient  contre  Dieu  et 
la  conscience  (^)  :  1°  qu'il  chasserait  les  juifs,  mettrait  les  héré- 
tiques aux  mains  de  Montfort,  pour  en  faire  à  son  plaisir,  for- 
cerait ses  sujets  à  se  vêtir  en  pénitents,  et  ses  nobles  à  quitter 
les  villes  pour  vivre  aux  champs  comme  villains;  2°  qu'il  ren- 
verrait tous  ses  soldats,  ferait  abattre  tous  ses  châteaux  jusqu'à 
ras  de  terre,  et  ne  s'opposerait  plus  à  la  marche  des  croisés  ;  3°  qu'il 
s'en  irait  à  la  terre  sainte,  et  n'en  reviendrait  qu'au  mande- 
ment de  l'Église.  A  ces  conditions,  toutes  ses  terres  et  seigneu- 
ries pourraient  lui  être  rendues,  mais  quand  il  plairait  au  légat 
et  à  Montfort  f  ) .  » 

Raymond  éclata  de  rire  à  ces  propositions,  et,  la  rage  dans  le 
cœur,  partit  sans  répondre.  La  sentence  d'excommunication 
fut  lancée.  Le  décret  du  concile  à  la  main,  il  parcourut  tout  d'un 
trait  Toulouse,  Moiitauban,  Moissac,  Agen,  lisant  aux  habitants 
les  conditions  qu'on  lui  avait  faites.  L'indignation  futixtrême: 
on  voyait  décidément  «  que,  sous  couleur  de  l'hérésie,  on  avait 
résolu  de  détruire  le  pays.  Chevaliers  et  bourgeois  dirent  qu'ils 
aimaient  mieux  mourir  que  souffrir  telles  choses  qui  feraient 
d'eux  des  serfs,  qu'ils  s'enfuiraient  en  tout  pays  plutôt  que  d'a- 
voir pour  seigneurs  les  Français  (^).  »  Tous  prirent  les  armes; 
les  seigneurs  voisins  de  Comminges,  de  Foix,  de  Béarn,  qui  n'é- 
taient ni  hérétiques  ni  catholiques,  mais  grands  pilleurs  d'égli- 
ses et  coureurs  de  femmes,  arrivèrent,  avec  leurs  routiers  et 
leurs  montagnards,  à  la  défense  de  Raymond,  convaincus  que 
sa  cause  était  celle  de  tous  les  gens  du  Midi.  La  guerre  com- 
mença. 

De  nouveaux  croisés  arrivaient  en  foule  :  c'étaient  des  Alie» 


(•)  C.hroii.  aiioii.  de  Toulouse,  p.  5Î, 
(2)1(1.,  p.  59.  —  l'aiirii'l.  p.  100. 
î^i  Id.,  p.  4G.  —  Id..  (j.  lo:.. 
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tnaiitls,  des  Lorrains,  des  Flamands,  que  coniniandaienl  le  duc 
d'Autriche,  les  comtes  de  Juliers,  de  Mons,  etc.  \kcc  leur  aide, 
.MoutCort  s'empara  de  plusieurs  places,  et  soumit  le  Ouercy. 
I-avaur  (il  une  n'-sislauce  héroïque;  tous  ses  déreuseurs  furent 
biùlés  ou  pendus,  «  à  la  joie  extrême  des  pèlerins  {').  »  Tou- 
louse olIVil  les  plus  huuibles  soumissions;  on  lui  répondit  que, 
«  tant  qu'elle  n'aurait  pas  chassé  son  comte  et  juré  fidélité  a 
ceux  que  rtulise  lui  donnerait  pour  seigneurs,  elle  serait  pour- 
suivie comme  hérétique  (*).  »  Le  siège  commença  [1211];  ui.iii 
les  Toulousains  étaient  nombreux  et  résolus:  ils  l'orccrent  Monl- 
fort  à  abandonner  la  place.  11  marcha  alors  sur  Foix.  La  guerre 
se  faisait  avec  un  acharnement  extrême;  rarement  on  pardon- 
nait aux  prisonniers;  les  croisés  brûlaient  ou  pendaient  tout 
ce  qui  faisait  résistance,  et  les  Albigeois  se  livraient  à  de  san- 
glantes reiti'ésailles.  Baudouin,  frère  du  comte  de  Toulouse,  a\ait 
pris  parti  pour  les  croisés  :  il  tomba  aux  mains  de  son  frère, 
<iui  le  fit  juger  sommairement  et  condamiur  à  mort  ;  le  comte 
de  Foix  et  son  fils  exécutèrent  eux-mêmes  la  sentence  en  le  pen- 
dant à  un  noyer.  Le  flot  (|ui  portait  les  hommes  du  Nord  vers 
le  Midi  ne  s'arrêtait  pas,  et  chaque  jour  on  voyait  arriver  des 
prélats  à  la  tête  de  leurs  ouailles  ;  mais  la  plupart  s'en  retour- 
naient mécontents,  quoique  chargés  de  butin,  «  parce  qu'ils 
voyaient  que  le  légat  et  Montfort  n'avaient  pas  bonne  cause  ni 
querelle  pour  dévorer  le  monde  comme  ils  faisaient  (").  »  L'avan- 
tage resta  en  définitive  au  comte  du  Christ,  à  l'athlète  du  Sei- 
gneur, au  nouveau  Machabée  (c'étaient  là  les  titres  blaspiic- 
matdires  dont  on  décorait  le  sanguinaire  Montlort'  ;  il  battit 
comiilétenu'ut  les  confites  de  Toulouse,  de  Béaiii  et  de  Foix  sous 
les  murs  de  (lastelnaudary  [1212];  puis  il  s'empara  de  l'Agc^ 
nois,  qui  était  tout  calhulique,  et  détruisit  les  forteresses  de  ce 
pays,  «  parce  qu'elles  pouvaient  nuire,  disait-il,  d'une  ou  d'au- 
tre manière,  à  la  chrétienté  (*).»Le  Quercy,  Foix  et  Comminges 
furent  ravagés;  il  ne  resta  que  Toulouse  et  Montauban  à  Hay- 
moiul  VI,  «jui  s'enfuit  auprès  du  roi  d'Ara.'.'nn  avec  sa  famille. 

La  conquête  semblait  aclie\ée;  il  l;Uiait  la  régidariser.  I>éjà 
Simon   avait  distribué  aux  seigneuis  de  France  quatre  cent 

\*j  >aut-).i'riiay,  cti.  !>S. 

(t)  lettre  de  la  cuiiiiimtiu  de 'ruul<iiis<'  m  ri)i  <rAra|{Oii. 
^  CbroD.  anoii.  (lu  ronlnuM-,  |i.  Tb. 
<*i  PuY-I  Burcii».  cil.  *."> 
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trente-quatre  fiefs  conquis;  déjà  les  hommes  du  Nord  avaient 
remplacé  dans  les  sièges  épiscopaux  les  hommes  du  Midi,  que 
ie  patriotisme  rendait  tièdes  :  le  légat  Arnaud  était  archevêque 
de  Narboune;  Tabbé  de  Vaux-Cernay,  évèque  de  Carcassonnc; 
Tarchidiacre  de  Paris,  évêque  de  Béziers.  Dans  un  parlement 
tenu  à  Pamiers  pour  régler  l'administration  du  pays  conquis,  il 
l'ut  ordoiHié  aux  veuves  et  aux  filles  d(is  seigneurs  de  Languedoc 
de  n'épouser  que  des  Français  ;  on  exila  les  femmes  dont  les 
maris  combattaient  contre  les  croisés,  et  Ton  confisqua  leurs 
biens;  les  paysans  et  gens  de  basse  condition,  moins  attachés  à 
rhérésie  ou  ù  la  patrie,  furent  ménagés  et  même  traités  avec  fa- 
veur [1212j.  Ces  mesures,  la  guerre  et  les  supplices  firent  dis- 
paraître la  moitié  de  cette  population  libre,  qui  se  glorifiait  de 
descendre  des  Romains  et  des  Goths  ;  et  elle  fut  remplacée  par 
des  gens  du  Nord,  qui  apportaient  les  lois  et  la  langue  de  leur 
pays.  Dès  lors  le  Midi  fut  complètement  soumis  au  régime  de  la 
féodalité  ;  sa  tentative  démocratique  se  trouva  pour  jamais  ar- 
rêtée, et  son  aristocratie  bourgeoisefut  étouffée  sous  l'aristocratie 
féodale.  • 

§  VI.  bTERVENTlO?;  DU  ROI  d'ArAGON.  —  BATAILLE  DE  MURET.  — 

Soumission  des  seigneurs  du  Midi.  — Les  comtes  de  Toulouse,  de 
Foix,  de  Béarn  (•),  de  Comminges  (^),  de  Béziers  (celui-ci  était 
Raymond-Trancavel,  fils  de  Roger,  âgé  de  cinq  ans),  excom- 
muniés et  dépouillés,  n'avaient  plus  d'espoir  que  dans  le  roi 
d'Aragon,  vrai  suzerain  du  Midi,  et  vivement  intéressé  au  sort 
des  Provençaux,  qu'il  regardait  comme  des  compatriotes.  Ce 
prince  avait  été  occupé,  l'année  précédente,  avec  tous  les  rois 
d'Espagne,  à  repousser  la  terrible  invasion  des  Almohades,  bar- 
bares qui  étaient  venus  d'Afrique  au  nombre  de  trois  cent  mille; 
mais,  lorsque  la  Péninsule  eut  été  délivrée  par  la  grande  ])a- 
taille  de  Las  Navas  de  Tolosa,  il  entama  des  négociations  en  fa- 
veur des  gens  du  Midi  [1212].  Le  concile  de  Lavaur  rejeta  ses 
propositions;  alors  il  déclara  «  qu'il  prenait  les  excommuniés  et 
leurs  domaines  sous  sa  protection  ;  »  et  les  cinq  comtes  mirent 

;')  C'était  Gaston  VI,  quatorzième  vicomte  du  Béarn.  Les  vicomtes  du  Béarn. 
(ont  le  premier  remontait  à  l'an  819,  feignaient  de  rendre  hommage  Innlùt  aux  rois 
d'Amgon,  tantôt  aux  ducs  de  Gascogne,  et  étaient  en  réalite  indépciulants.  Lo  pays 
était  libre  et  régi  par  des /ors  et  coutumes  trcs-rcniarquahles. 

'*)  C'était  Bernard  IV,  treizième  comte  de  Comminges.  Les  comtes  de  Coniinio- 
gcs,  dont  le  |ii  cniier  remonte  à  900,  rendaient  hommage  aux  dues  de  (iascogne. 

I.  li 
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CUIS  États  dans  sa  main  et  proniiient  de  lui  obéir  en  tout  [1213], 
11  envoya  une  ambassade  au  pape,  et  lui  démontra  que  la  cu- 
[)idité,  non  la  piété,  armait  les  pèlerins;  qu'on  voulait  détruire 
plutôt  la  nation  provençale  que  l'hérésie,  puisque  plus  de  ca- 
fholi(iues  que  d'Albigeois  périssaient  aux  mains  des  croisés;  cn- 
liii  (pie  Monffort  s'était  emparé  de  plusieurs  pays  où  il  n'y  avait 
pas  un  homme  soupçonné  d'hérésie.  «  Tout  est  maintenant  sou- 
mis à  l'Église,  dit-il;  qu'on  cesse  donc  de  prêcher  la  croisade; 
qu'on  ne  conlonde  plus  les  innocents  avec  les  criminels;  et,  si 
Raymond  de  Toulouse  est  coupable,  qu'on  ne  punisse  pas  sou 
fils,  ses  feudataires  et  ses  sujets  (').  » 

Jamais  la  vérité  n'avait  pleinement  pénétré  à  Rome.  Inno- 
cent III,  à  ce  message,  se  repentit;  il  avait  vu  ses  ordres  mépri- 
sés touchant  la  justification  de  Raymond  VI  et  la  disposition  de 
ses  domaines,  qu'il  avait  expressément  défendu  de  livrer  au 
premier  occupant;  il  reprocha  à  Moiitl'ort  et  aux  légats  leur 
ambition  et  leur  cruauté,  les  accusa  de  la  mort  du  vicomte  de 
Béziers,  leur  ordonna  de  rendre  aux  comtes  de  Foix,  de  Com- 
minges  et  de  Béarn  leurs  États;  enfin  il  fit  cesser  la  prédication 
de  la  croisade,  et  révoqua  ses  indulgences.  Les  persécuteurs  fu- 
rent stupéfaits  de  ce  changement;  mais  ils  avaient  pour  eux 
l'opinion  générale  favorable  à  cette  guerre  d'extermination  ;  ils 
se  roidirent  contre  le  sahit-siége,  et,  malgré  ses  injonctions,  re- 
fusèrent d'entendre  la  justification  de  Raymond  et  d'absoudir 
les  autres  comtes;  ils  demandèrent  audacieusement  de  détruire 
Toulouse  et  d'exterminer  ses  habitants  :  «  L'a.néantissement  de 
cette  nouvelle  Sodome,  disaient-ils,  était  le  salut  des  chré- 
tiens. »  Innocent  111  fut  ébranlé  par  cet  acharnement;  la  polili- 
(Iiie  fit  taire  la  pitié;  il  vit  (jue  le  moindre  retour  en  arrière  al- 
l;iit  ébranler  la  foi  et  donner  aux  sectaires  toute  confiance  : 
«  Sachez,  lui  écrivait-on,  (jiie  si  le  pays  enlevé  aux  tyrans  leur 
est  restitué,  ou  à  leurs  héritiers,  la  ruine  de  l'Église  est  imini- 
lUMile  (*).  »  ilrévo(|ua  ses  nnhos.  ((infirma  l'cxronminnicalioii  et 
la  croisade,  et  nK'uac,;.  de  tonte  sa  ccilere  le  roi  d'Aragon  ,  «  s'il 
s'dpposait  à  la  consommation  d'une  œuvre  sainte,  où  la  cause 
de  Dieu  et  celle  de  l'Église  étaient  également  intéressées  (').  * 

(ij  Lettres  il'liiiioociil.  —  lliht.  tic  Héarn.  par  Marca,  li\.  m,  ch.  15  cl  17. 
(f)  l.i'llrvs  (lu  concile  de   l.avuur  ù  luiKici'iil 
i!i)  Lettr(!S  il'lniiucLMit,  liv   ivi,  i>|).  M. 
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Alors  Piene  résolut  d'employer  la  force  pour  délivrer  le 
Midi  :  il  passa  les  Pyrénées  avec  une  armée,  et  aniva  à  Tou- 
louse. La  joie  fut  grande  ;  les  comtes  proscrits  et  les  milices 
commuiîcdes  se  joignirent  à  lui,  et  tous  ensemble  allèrent  met- 
tre le  siège  devant  Muret,  dont  la  garnison  incommodait  1(îs 
Toulousains  et  tenait  le  cours  de  la  Garonne.  Montfort  vint  au 
secours  de  la  place.  Une  bataille  s'engagea  sur  les  boi^ds  du 
fleuve.  Les  chevaliers  de  France,  inférieurs  en  nombre,  mais 
supérieurs  en  discipline  aux  chevaliers  d'Espagne,  furent  vain- 
queurs; Pierre  fut  tué,  et  les  milices  de  Toulouse  périrent  en 
gTand  nombre  par  le  fer  des  croisés  ou  dans  les  eaux  de  la  Ga- 
ronne [1213]. 

Simon,  grandi  par  cette  victoire,  qui  fut  célébrée  dans  toute 
TEurope  comme  un  miracle,  continua  ses  conquêtes  dans  le 
Quercy,  le  Rouergue,  l'Agénois  et  même  le  Périgord  [1214].  Il 
s'empara  de  Nismeset  parvintà  se  faire  recevoir  dans  Montpel- 
lier :  ces  villes  étaient  libres  et  pures  d'hérésie  ;  elles  déles- 
taient Montfort  a  ainsi  que  tous  les  Français  (')  ;  »  mais  elles 
n'osèrent  s'opposer  à  lui.  Ensuite  il  pai'courut  le  mai'quisat  de  Pro- 
v&nce  et  força  les  barons  à  lui  faire  hommage;  enfin  il  fit  épou- 
ser à  son  fils  aîné  l'héritière  du  Dauphiné  de  Viennois  ('),  à  son 
deuxième  fils  celle  du  Bigorre,  à  son  neveu  celle  du  Comminges. 
La  famille  de  Montfort  tendait  à  la  domination  de  tout  le  Midi. 
Cependant  la  cour  de  Rome  était  revenue  de  nouveau  à  des 
idées  de  modération  ;  elle  prescrivait  l'indulgence  et  avait  en- 
voyé des  légats  disposés  à  la  paix.  Les  comtes  étaient  désespé- 
rés, errants,  sans  armée,  sans  ressources;  ils  demandèrent 
grâce,  se  remirent  corps  et  biens,  sans  condition,  à  la  miséri- 
corde de  l'Église,  jurant  de  prendre  le  lieu  d'exil  et  d'exécuter 
la  pénitence  qu'on  leur  imposerait.  Les  légats  consentirent  à  les 
absoudre,  et  même  ils  rétablirent  Gaston  de  Béarn  dans  sa  sei- 
gneurie ;  quant  aux  autres  comtes,  il  fut  décidé,  dans  le  concile 
de  Montpellier,  que  ïMontfort  occuperait  leurs  États,  «  comme 
prince  etmonaïquedu  pays  [1213]  (^).  »  Le  pape  confirma  cette 
sentence,  mais  provisoirement,  jusqu'à  ce  que  la  cause  fût  plus 


(1)  Vaux-Cornay,  ch.  SI. 

'-)  Celait  la  fille  unique  de  Guigues  V[  ;  mais  celui-ci,  s'élant  leiiiarié,  eut  un  61s 
qui  lui  succéda. 
f'^\  Yaux-Ci'fnav,  cil   SI. 
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amplement  instruite  dans  un  concile  œcuménique  qu'il  convo- 
qua à  Rome,  ilans  l'église  de  Sainl-Jean-de-Latran.  Les  comtes 
se  soumirent;  Raymond  VI  s'en  alla  à  Toulouse,  où  il  vécut  eu 
homme  privé  chez  un  hourgeois.  Tous  les  seigneurs  liimt  hom- 
mage à Monlfort,  toutes  les  villes  lui  ouvriient  leurs  portes.  Il 
entra  dans  Toulouse  en  compagnie  de  Louis,  fils  de  Philippe- 
Auguste,  qui  venait,  avec  une  foule  de  chevaliers,  faire  son  pè- 
lerinage contre  les  Albigeois.  Le  moment  du  voyage  de  ce 
prince  semblait  singulièrement  choisi,  puisque  l'hérésie  élail 
complètement  vaincue,  et  l'on  craignait  qu'il  ne  vouliit  défen- 
dre son  parent  Raymond,  ou  revendiquer  les  droits  de  suze- 
raineté du  roi  de  France  ;  mais  le  légat  lui  déclai-a  (ju'il  ne  pou- 
vait porter  atteinte  à  ce  qui  avait  été  fait,  attendu  qu'il  ne  venait 
qu'en  pèlerin,  et  que  le  pays  avait  été  conquis  par  le  pape.  Alors 
Louis  ne  songea  qu'à  aggraver  les  maux  des  vaincus  :  il  proposa 
de  saccager  et  de  brûler  Toulouse;  mais  I\Iontfort  se  contenta 
de  désarmer  les  habitants  et  de  raser  les  fortifications  de  cette 
ville.  Le  prince,  à  son  retour,  raconta  à  son  père  son  expédi- 
tion, mais  celui-ci  ne  lui  répondit  que  par  un  morne  silence  {'). 
§  VU.  Concile  de  Latran.  —  Le  concile  général  de  Latran 
s'assembla  :  presque  tous  les  évêques  et  abbés  de  la  chrétienté 
y  assistaient  avec  les  ambassadeurs  de  tous  les  rois  [1213].  On 
y  décréta  une  cinquième  giande  croisade  pour  la  délivrance  de 
la  terre  sainte  ;  on  prononça  la  cessation  de  la  guerre  contre 
les  Albigeois,  et  l'on  délibéra  sur  le  partage  des  pays  conquis 
par  les  catholiques.  Les  comtes  de  Toulouse,  de  Foix  et  de 
Comminges  se  présentèrent  devant  le  concile  et  plaidèrent  vi- 
vement leur  cause.  Des  voix  nombreuses  s'élevèrent  en  leur  fa- 
veur et  lévélèrent  avec  indignation  les  massacres  du  .Midi,  les 
oil'res  constantes  de  somiiission  des  peuples,  pendant  que  Si- 
mon, le  plus  cruel  des  b.ommes,  les  exterminait  sans  merci. 
«  C'est  par  vous,  dit-on  aux  légats,  que  les  bons  et  les  justes 
uni  été  détruits,  et  les  méchants  laissés  sans  punition  ;  c'est  par 
vous  (jue  trente  mille  honnnes  ont  péri  dans  Béziers  et  dix 
riiiilc  dans  Toulouse;  c'est  pai'  vovis  que  la  cour  de  Rome  a  été 
Icllt'inenldillamée  <pie  par  tout  le  monde  il  en  est  bruit  et  re- 
nonnnée  (-).  »  Innocent  fut  vivement  surpris  et  louché  ;  tant  de 


(I)  rauiiel,  p.  225. 

(iy  Cliron.  aiion.  de  TdulniKo.  p.  lll-lit 
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gang  versé  ébranla  ses  convictions  :  «Rends-moi  ma  terre,  Itii 
dit  le  comte  de  Foix  ;  sinon  je  te  redemanderai  tout,  la  terre,  1»' 
droit,  l'héritage,  au  jour  du  jugement  (').  »  —-  (c  Je  reconnais, 
répondit  le  pape,  qu'il  vous  a  été  fait  grand  tort  ;  mais  ce  n'est 
pas  par  mon  ordre,  et  je  ne  sais  aucun  gré  à  ceux  qui  l'ont 
fait  (^).  »  11  traita  les  malheureux  seigneurs  avec  bonté,  et  finit 
par  déclarer  qu'il  leur  donnait  congé  de  reprendre  leurs  terre 
sur  ceux  qui  les  retenaient  injustement.  «  A  ces  mots,  dit  un 
poëte  de  ce  temps,  vous  auriez  vu  les  évêques  et  les  partisans 
de  Montfort  se  rebeller  contre  le  pontife  avec  tant  de  violence 
qu'il  en  fut  tout  effrayé  ;  ils  lui  jurèrent  que  s'il  ôtait  à  Simon 
une  parcelle  de  ses  conquêtes,  eux  l'aideraient  à  les  garder  en- 
vers et  contre  tous  f).  »  On  lui  fit  entendre  que  c'était  compro- 
mettre la  cause  chrétienne  que  de  blâmer  la  croisade  ;  s'il  le 
faisait,  jamais  homme  du  monde  ne  voudrait  se  mêler  des  af- 
faires de  rÉglise  ;  le  résultat  était  obtenu,  il  fallait  jeter  le  voile 
sur  les  moyens  ;  enfin,  on  lui  fit  l'éloge  de  Montfort,  qui  chas- 
sait les  hérétiques  pour  peupler  le  pays  de  ces  Français  qui 
avaient  tant  conquis  pour  l'Église.  Après  de  longs  débats,  l^s 
comtes  de  Foix  et  de  Comminges  partirent  avec  l'espérance  va- 
gue d'être  rétablis  ;  le  comte  de  Toulouse  fut  déclaré  incapable  de 
gouverner  ses  États  selon  la  foi  catholique,  déchu  de  sa  souve- 
raineté, et  condamné  à  l'exil  ;  ses  États  furent  adjugés  à  Montfort, 
sauf  la  Provence,  qui  fut  mise  en  réserve.  Le  vieux  Raymond 
partit  de  Rome  ;  mais  son  fils,  qui  était  aimé  du  pape,  fit  en- 
core de  nouvelles  sollicitations,  et  prit  enfin  congé  d'Innocent. 
Alors  celui-ci  lui  dit  tout  ému  :  «  Je  ne  veux  pas  que  tu  de- 
meures sans  seigneurie,  et  te  garde  le  comté  Venaissin  avec  ses 
appartenances  ;  que  Montfort  ait  le  reste.  »  Le  jeune  homme 
refusa  :  «  Je  ne  demande  rien,  dit-il,  que  la  permission  de 
conquérir  ma  terre.  —  Eh  bien,  répondit  le  pape,  quoi  que  tu 
fasses,  que  Dieu  te  permette  de  bien  commencer  et  de  mieux 
finir  (*).  »  Cette  imprudente  parole  annonçait  que  la  sanglante 
histoire  des  Albigeois  n'était  pas  terminée. 
Philippe-Auguste  sembla  indifférent  à  cette  guerre,  bienqu'i' 


(1)  Fauriel,  p.  241. 

.(3)  Id.,  p.  242.  —  Chron.  de  Toulouse,  p.  114-121. 
(3)  Id.,  ibid. 
{!>)  Id.,  ibid. 
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fût  maintes  fois  averti  et  requis  de  donner  assistance  aux  croi- 
sés. Ce  n'était  pas  par  tolérance,  lui  qui  faisait  brûler  les  héré- 
tiques dans  SCS  États,  et  qui  dès  le  commencement  de  son  règne 
avait  chassé  les  Juifs  de  son  royaume  ;  c'est  que  des  intérêts 
immédiats  le  tenaient  tout  occupé  au  nord  et  que  la  cioisade  ne 
lai  promettait  que  des  avantages  éloignés.  Quoiqu'il  vît  avec 
chagrin  l'ambition  et  les  succès  de  Montl'ort,  il  n'essaya  nulle- 
ment de  faire  valoir  ses  droits  de  suzeraineté  sur  les  États  de 
Toulouse,  et  laissa  les  conciles  en  disposer  sans  faire  de  récla- 
mation. L'Église,  à  son  insu,  travaillait  à  l'agrandissement  de 
la  royauté  française,  par  la  destruction  des  plus  puissantes  sei- 
gneuries du  l\lidi  ;  à  la  foimation  du  royaume  de  France,  par 
l'anéantissement  de  la  nationalité  provençale  ;  et  c'était,  en 
définitive,  la  couronne  des  Capétiens  qui  devait  recueillir  les 
fruits  de  cette  ah.tiiiiiuible  guérie. 

CHAPITRE  V. 

r:/*;llc  de  liûuvincs.  — :  l.i';,'iie  de   Louis  VIII.  —  Tin  de  la  guerre  dos  Albigeuis.  — 
ÎÎ12  à  12-29. 

§  1.  Batau.i.e  de  BouviNES.  —  Depuis  le  jugement  porté  contre 
Jean  Sans-terre,  la  cour  des  pairs  était  devenue  une  institution 
politique  au  moyen  de  laquelle  la  royauté  publiait  des  ordon- 
nances qui  n'étaient  plus  renfermées  dans  son  piopre  domaine, 
mais  qui  étaient  obéies  de  tous  comme  produit  de  la  volonté 
(le  tout  ce  qui  était  souverain  (*).  Lapuissancelégislativeexcrcéc 
par  tous  les  seigneurs,  non  plus  isolément  mais  collectivement, 
tendait  à  réunir  par  le  lien  d'une  loi  connnune  toutes  les  parties 
'('parses  de  la  nation;  une  volonté  publique  était  mise  à  la  place 
lie  la  volonté  individuelle;  on  voyait  cesser  l'esprit  de  localité 
et  un  gouvernement  généial  s'établir;  la  monarchie  féodale 
commençait  à  remplacer  la  conlédération  féodale. 

Cependant,  les  barons  voyaient  avec  chagrin  la  marche  enva- 
liissantede  la  royauté;  ils  avaient  été  courroucés  du  pèlerinage 
du  fils  du  roi  dans  le  Midi;  car  ils  savaient  que,  malgi'é  ses 

(1)  On  trouvo  dos  ordonnances  de  ce  temps  qui  porlont  entHe:  «  Philippe,  roi 
des  l'rançais,  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  Hervpy.  ronile  de  Ncvors,  nayn.iiid,  comte 
dnllnulogne,  Guy  de  D^itnpierre.  Oauciu-r  de  Saint-Padl,  cl  niilrcs  ina^'iMls  du 
riiy,Tiiini!  (le  iTanec,  muiI  convenus  a  l'unaniniils  et  nul  loglc  ceci  pai-  nu  coiisen- 
tcinciit  mutuel,  a  etc. 
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démonstrations  en  laveur  des  comtes  proscrits,  Philippe  était 
bien  dise  de  la  destruction  des  seigneuries  provençales  (^).  Ils 
cherchèrent  tous  les  moyens  de  recouvrer  leur  indépendance  et 
tournèrent  leur  espoir  vers  Jean  Sans-terre.  Mais  ce  tyran,  li- 
cencieux et  cruel  comme  son  père,  était  incapable  d'un  plan  de 
conduite,  et  il  se  trouvait,  à  cette  époque,  dans  une  fâcheuse 
position  :  il  se  querella  avec  le  pape  pour  la  nomination  d'un 
archevêque  de  Cantorbéry,  et  fut  excommunié.  Alors  il  persé- 
cuta le  clergé,  s'entoura  de  pillards  féroces  qui  accablèrent  ses 
sujets  de  tyrannies,  et  se  rendit  odieux  à  tous  par  ses  fureurs  et 
ses  débauches  [1211].  Le  pape  offrit  la  couronne  de  Jean  à  Phi- 
lippe, et  les  barons  anglais  invitèrent  eux-mêmes  le  roi  de  France 
à  passer  dans  leur  pays.  Jean  appela  à  son  aide  son  neveu  Ot- 
ton  IV  ;  mais  celui-ci  n'était  pas  en  mesure  de  le  secourir  :  élu 
par  la  protection  d'Innocent,  il  avait  tourné  ses  armes  contre 
lui  et  était  excommunié  ;  son  concurrent,  Frédéric  II,  fils  de 
lienri  VI,  favorisé  parle  pape,  avait  été  couronné  empereur,  et 
venait  défaire  alliance  avec  Philippe- Auguste  [1212].  Ainsi  les 
rois  d'Angleterre  et  de  Germanie,  déposés  par  le  pontife  et 
abandonnés  par  leurs  sujets,  avaient  contre  eux  les  rois  de 
France  et  de  Sicile  ;  mais  ils  trouvaient  des  alliés  dans  les  com- 
tes de  Flandre,  de  Hollande,  de  Boulogne,  amis  d'Otton  IV,  et 
dans  les  peuples  récemment  soumis  à  Philippe,  lesquels  préfé- 
raient la  domination  de  Jean.  La  guerre  allait  donc  se  faire  sur 
une  grande  échelle  et  pour  de  larges  et  complexes  intérêts  ;  mais 
c'était  toujours  la  querelle  de  l'Empire  et  du  sacerdoce. 

Le  roi  de  France  convoqua  à  Soissons  un  parlement  de  ses 
barons  [1213]  ;  car  il  ne  faisait  plus  rien  sans  ces  assemblées, 
qui  rappelaient  les  anciens  champs  de  mars.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, les  comtes  de  Nevers,  de  Bar,  de  Nemours,  de  Dreux, 
de  Vendôme,  etc.,  se  liètontavec  lui  par  un  traité  pour  atta- 
quer le  roi  d'Angleterre.  «  M  i  rassembla  de  toutes  parts  des  sol- 
dats et  des  vaisseaux.  Jamais,  depuis  trois  siècles,  la  France  ne 
s'était  montrée  puissance  si  compacte  et  si  redoutable  :  c'était 
réellement  un  État,  non  plus  une  seigneurie.  Un  légat,  qui  sur- 
veillait les  apprêts  de  l'expédition,  passe  en  Angleterre,  dévoile 
à  Jean  le  danger  qui  le  menace,  et  l'engage  à  s'humilier  devant 
l'Église.  Le  roi  d'An;a]pteri'(',  elTrayé  et  «  forcé  par  ses  ba- 
il) Chroii.  auuu.  tle  Toulouse 
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rons  ('),  »  consent  à  toutes  les  oowessions  qu'on  lui  demande 
en  faveur  du  clergé;  il  l'ait  oblation  au  saint-siége  de  son 
loyaunie,  et  celui-ci  le  lui  donne  en  fief  sous  la  redevance  an- 
nuelle de  1,000  marcs  d'argent.  D'après  la  loi  féodale,  la  pro- 
tection du  seigneur  était  toujours  acquise  au  vass;il  :  donc  le 
légat  signiiie  à  Philippe  de  se  désister  de  son  entreprise  contre 
un  feudatairc  de  saint  Pierre.  Le  roi  de  France  est  indigné  de 
ce  caprice  intéressé  du  pouvoir  pontilical;  mais,  comme  il  ne 
marchait  qu'en  qualité  d'exécuteur  des  ordres  du  saint-siége, 
il  obéit  à  cette  puissance  qui  faisait  et  défaisait  à  son  gré  les 
tempêtes,  et  tourne  ses  armes  contre  la  Flandre. 

Le  comte  de  Flandre  était  Ferrand  de  Portugal,  qui  avait 
épousé  lafille  de  Baudouin  IX,  empereur  de  Constantinople ;  il 
avait  refusé  de  venir  au  parlement  de  Soissons  et  s'était  allié 
avec  Oltou  IV.  Son  pays,  quoique  réputé  le  premier  des  comtés 
de  France,  flottait  incessamment  entre  l'Angleterre  et  la  Ger- 
manie; il  excitait  l'envie  des  Français  par  ses  richesses,  ses  li- 
bertés, son  orgueil  ;  c'était  l'une  des  provinces  dont  Philippe 
convoitait  la  réunion  :  «La  France  deviendra  Flandre,  disait-il, 
ou  la  Flandre  deviendra  France  {^).  » 

Les  Français  se  répandirent  dans  les  plaines  flamandes  avec 
une  fureur  dévastatrice  [1213].  La  flotte  s'empara  de  Gravelines 
et  pilla  Dam;  l'armée  de  terre  prit  Cassel,  Ypres,  Bruges,  et  ar- 
liva  devant  Gand,  l'une  des  plus  riches  villes  du  monde.  On 
voulait  abattre  la  superbe  de  ses  habitants,  et  «  les  forcer  enfin 
à  plier  la  tète  sous  le  joug  d'un  roi  H;  »  mais  Philippe  fut 
obligé  de  lever  le  siège  et  de  courir  à  Dam,  où  sa  flotte  venait 
d'être  battue.  Dam  fut  incendiée  ,  Bruges,  Ypres  et  Gand  misis 
à  rançon,  Courtray,  Oudenarde,  Douay  pillées  ,  Lille  brûlée  et 
ses  habitants  égorgés  ou  vendus.  Après  ces  ellroyables  exécu- 
tions, Philipiie  licencia  son  armée  et  revint  à  Paris. 

.lean  aurait  dû  faire  mie  diversion  dans  le  Poitou,  mais  les 
barons  et  lesévê(iues  d'Angleterre  refusèrent  de  le  suivre;  et  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  signé  une  charte  conlirmative  de  leurs  li- 
hertés  féodales  qu'il  parvint  à  réunir  une  armée,  avec  laquelle 
il  dèbaniua  à  la  Rochelle  [1214].  Alors  le  Poitou,  laTouraine, 


(t)  Uyiiicr,  t.  I,  \t.  1S5. 

^ij  Maltli.  VAris. 

(S)  Oiiillaiimt;  lo  Urotoii,  Vie  de  riilll|i;ic.  ch.  9. 
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l'Anjou,  la  Normandie  se  soulevèrent  contre  les  Français. 
Pendant  ce  temps,  Otton,  qui  ne  pouvait  se  soutenir  en  Allema- 
gne, arrivait  par  la  frontière  du  nord  pour  tâcher  de  rdtaijlir 
ses  affaires  en  battant  l'allié  d'Innocent  et  de  Frédéric;  il  était 
sans  soldats,  mais  il  vit  accourir  à  lui  avec  des  forces  consid('- 
rables  les  comtes  de  Flandre  et  de  Hollande,  les  ducs  de  Bra- 
bant  et  de  Limbourg.  Philippe  était  menacé  dans  toutes  ses  con- 
quêtes, et  à  ce  monicnt  la  croisade  contre  les  Albigeois  lui  en- 
levait une  foule  de  soldats;  il  fit  appel  à  tous  ses  barons  et  aux 
milices  des  communes.  Les  noms  de  Jean  et  d'Otlon  donnaient  à 
sa  querelle  un  caractère  national  ;  mais  en  réalité  les  deux  rois 
et  leurs  alliés  n'étaient  que  les  ennemis  de  Philippe,  puisqu'ils 
tiraient  toutes  leurs  forces  de  la  France,  non  de  l'Angleterre  et 
de  la  Germanie  ;  leur  guerre,  purement  féodale,  était  une  véri- 
table conjuration  de  l'aristocratie  française  contre  la  royauté; 
«  déjà  même  les  seigneurs  de  l'Aquitaine  avaient  d'avance  par- 
tagé le  royaume  avec  les  rois  d'Angleterre  et  de  Germanie  et  les 
seigneurs  du  ÎNord  (').  »  De  plus,  comme  la  querelle  de  l'Empire 
et  du  sacerdoce  se  mêlait  à  toutes  les  querelles,  celle-ci  n'en 
semblait  qu'un  épisode  :  la  puissance  de  l'Éghse  était  aussi  bien 
menacée  en  Flandre  que  dans  le  Languedoc  ;  car  Jean  et  Ot- 
ton, qui  étaient  excommuniés,  déclaraient  «  n'avoir  pris  les 
armes  que  pour  réduire  le  clergé  à  ne  vivre  que  d'aumônes  (-).  <> 
Aussi  Philippe  se  présentait  comme  défenseur  né  de  l'Église  : 
il  excitait  l'ardeur  de  ses  chevaliers  en  leur  rappelant  qu'Otton 
et  son  armée  étaient  ennemis  de  la  société  chrétienne  et  mis  hors 
la  loi  commune:  «  Mais  nous,  disait-il,  nous  sommes  chrétiens, 
nous  jouissons  de  la  communion  et  de  la  paix  de  la  sainte 
Église,  et  nous  défendons  ses  libertés  f  ) .  » 

Louis,  fils  aîné  du  roi,  marcha  vers  la  Loire  avec  trois  millo 
cavaliers  et  sept  mille  fantassins.  Déjà  le  roi  Jean  avait  passé  le 
Heuveet  s'était  emparé  d'Angers;  il  fit  une  tentative  sur  Nantes, 
et  fut  battu  à  la  Roche-au-Moine  par  le  prince  Louis,  qui  le 
poursuivit  dans  le  Poitou. 

Pendant  ce  temps,  Philippe  entra  en  Flandre  et  rencontra, 
au  pont  de  Bouvines,  l'armée  d'Otton,  toute  composée  de  Fla- 


(t)  Guillaume  le  Bretoa,  Vie  (le  Philipptî,  p    300 
[i)  IJ.,  la  riiilippide,  cil,.  10. 
(8)  Id.,  Vie  de  Philippe,  o.  579, 
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niands,  de  Brabaiirniis,  de  Hollandais,  etc.  [27  août  1214].  La 
bataille  s'eiv^açrea  et  fui  trèvarliiiinée:  c'est  la  première  où  il  y 
eut  un  peu  d'ordre  et  de  science  militaire,  l'hilippe  courut  de 
grands  danjzers  ;  les  milices  communales  se  distinguèrent,  et  la 
victoire  resta  complètement  aux  Français.  Les  comtes  de  Flan- 
dre et  de  Bouloi:iU',  trois  autres  comtes  et  vingt-cinq  chevaliei-s 
hannerets  furent  pris.  «  Le  roi,  quoiqu'ils  fussent  tous  du 
royaume,  qu'ils  eussent  conspiré  contre  sa  vie,  et  qu'ils  dussent, 
selon  les  lois  et  coutumes  du  pays,  être  punis  de  moii,  se  montra 
miséricordieux  et  leur  fit  grâce  de  la  vie  (').  »  Le  comte  de 
Flandre  fut  mené  captif  au  Louvre,  mais  ses  États  demeurèrent 
à  Jeanne,  sa  femme.  Le  comté  de  Boulogne  fut  donné  à  un 
fils  naturel  du  roi.  Otton  se  retira  à  Brunswick  et  ne  reparut 
plus:  sa  défaite  avait  été  le  triomphe  du  pape,  et  Frédéric  11  fui 
leconnu  seul  comme  empereur.  Jean,  abandonné  par  les  sei- 
gneurs du  Poitou,  qui  voyaient  de  près  tous  ses  vices,  conclut 
une  trêve  de  cinq  ans  avec  Philippe  et  revint  en  Angleterre. 

La  bataille  de  Bouvines  fut  un  événement  national  :  elle 
consolidait  à  la  fois  la  royauté  et  le  royaume,  et  sanctionnait 
la  sentence  des  pairs  contre  le  roi  Jean  ;  la  ruine  de  la  gi'ande 
vassalité  était  donc  commencée  en  fait  comme  en  di-oit.  Aussi 
«  Philippe  fut  accueilli  par  le  clergé  et  le  peuple  avec  des 
larmes  de  joie  et  des  acclamations  jusqu'alors  sans  exemple  (*).  » 

§  II.  Jean  signe  la  grande  charte  et  est  déposé  par  les  ba- 
rons ANGLAIS.  —  La  défaite  de  Jean  avait  porté  au  comble  la 
désafiection  de  ses  barons,  et  son  retour  détermina  la  révolu- 
tion d'où  datent  les  libertés  nationales  de  l'Angleterre.  Guillaume 
le  Conquérant  avait  créé  la  royauté  féodale;  ses  successeurs  en 
cxagéicrent  les  droits  et  le?  conséquences  ;  ils  se  firent  un  pou- 
voir pleinement  tyrannique  et  aussi  odieux  aux  seigneui-s  nor- 
mands qu'aux  serfs  saxons.  L'aristocratie  formait  en  Angleterre 
un  corps  compacte,  ayant  des  droits  et  des  intérêts  connnuns  : 
elle  consentait  à  une  subordination  exacte  envers  le  pouvoir 
royal,  parce  que  celte  subordination  faisait  la  sûreté  des  vain- 
queurs en  face  des  vaincus;  mais  elle  ne  pouvait  supporter  (pu- 
ses  biens  et  sa  vie  fussent  livrés  aux  caprices  de  la  royauté,  qui 
s'entourait  de  troupes  soldées  et  levait  de  lourds  impôts  sui 

(>)  Guillaiii  (•  I.'  Un  II. 11.  VumIc  l'hilipi>o,  p.  ï'K. 
(S)  Guillatiiiii'  i!(-  Naiigis. 
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toutes  les  classes.  Les  mécontentements  avaient  été  contenus 
par  riiabUeté  de  Henri  II  et  la  popularité  de  Richard  ;  ils  écla- 
tèrent devant  l'insolente  lâcheté  de  Jean  [12io].  Les  évoques  eî 
les  barons  se  léunirent  pour  recouvrer  ces  libertés  féodale. 
qu'ils  voyaient  encore  possédées  par  la  noblesse  de  France,  et 
Lis  demandèrent  au  roi  une  charte  de  garantie  de  leurs  droits. 
Jean  résista  de  tout  son  pouvoir  :  «  Jamais,  dit-il,  je  n'accor- 
derai des  libertés  qui  me  rendraient  moi-même  esclave.  » 
Mais  les  barons  étaient  en  armes  et  maîtres  de  l'Angleterre  ;  ils 
avaient  eu  soin  de  se  faire  les  alliés  des  petits  tenanciers  et  des 
bourgeois  de  Londres,  de  sorte  qu'ils  paraissaient  agir  dans  l'in- 
térêt public,  et  que  leur  lutte  contre  la  royauté  avait  un  aspect 
national;  ils  forcèrent  Jean  de  signer  la  grande  charte  des  li- 
bertés communes,  origine  de  la  puissance  de  l'aristocratie  an- 
glaise, qui  s'est  toujours  maintenue  tutrice  de  la  nation,  et  a 
pris  en  Angleterre  le  rôle  de  protection  que  la  royauté  avait  en 
France.  Par  cette  charte,  il  fut  résolu  que  tout  homme  libre  ne 
pourrait  être  arrêté,  dépouillé,  banni,  que  par  le  jugement  de 
ses  pairs,  et  la  loi  du  pays  ;  les  soldats  mercenaires  furent  ren- 
voyés, les  aides  extraordinaires  abolies  ;  aucun  impôt  territorial 
ne  put  être  établi  sans  le  consentement  des  barons,  évêques  et 
chevaliers  qui  devaient  être  convoqués  pour  cela  en  parlement  (']. 
Si  le  roi  violait  quelque  article  de  cette  charte,  il  autorisait  les 
barons  «  à  le  poursui^Te  et  à  le  molester  de  toutes  façons,  jus- 
qu'à ce  que  l'abus  eût  été  réformé.  »  La  gi-ande  charte  fut 
moins  une  constitution  nouvelle  qu'un  retour  à  la  féodalité 
pure  ;  elle  fit  pourtant  le  désespoir  de  la  royauté  anglaise  et 
eut  besoin,  en  moins  d'un  siècle,  de  trente-cinq  confirmations. 
Jean  n'avait  pas  été  humilié  de  sa  soumission  envers  le  pape, 
parce  que  le  vassclage  n'avait  rien  en  soi  de  déshonorant  ;  mais 
il  l'était  profondément  de  ses  concessions  envers  les  barons  :  «  il 
en  rugissait  comme  une  bête  féroce,  »  et,  dans  son  désespoir,  il 
recounit  à  Innocent  III.  L'Église  haïssait  par  instinct  le  pouvoir 
seigneurial,  qui  seul,  en  tous  lieux  et  en  toutes  circonstances, 
avait  résisté  à  sa  domination  universelle  ;  aussi,  quoique  l'ar- 

(')  C  est  l'origion  du  parlemenl.  Les  évêques  cl  barons  étaient  convoqués  indivi- 
duellement, et  formèrent  la  chambre  des  lords;  les  chevaliers  étaient  convoqués 
collectivement,  et,  au  lieu  de  venir  tous,  envoyaient  des  députés.  Plus  tard,  on  de- 
nir.uda  aussi  des  mandataires  aux  villes  pour  les  imposer  au  delà  de  ce  qu'elles  de- 
lairiil  primitivcpuriit:  ot  c"est  ainsi  que  se  IVimia  la  cliambrc  ilrs  eimmtiiies. 
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chcvêque  de  Cantorbéry,  protecteur  naturel  des  libertés  an- 
glaises, fût  à  la  tôle  de  la  litziie  des  barons,  et  que  celle-ci  s'ap- 
pelât «  année  de  Dieu  et  de  la  sainte  É;4lise,  »  le  jjape  condanT»  ja 
la  coalition  et  cassa  la  grande  charte.  Jean  se  mit  en  campaiznc 
avec  une  armée  de  quarante  mille  aventuriers  qu'il  avait  l'ait 
venir  du  Brabant,  de  la  Normandie,  de  la  Gascoprne,  et  aux- 
quels il  donna  à  ravager  les  terres  des  seigneurs.  Alors  ceux-ci 
invoquèrent  l'appui  de  l'étranger  et  offrirent  la  couronne  d'An^ 
gleteric  à  Louis,  fils  de  Philippe  [1215], 

Le  roi  de  France,  qui  profitait  de  toutes  les  folies  de  son  rival 
accepta  la  proposition.  Innocent  111  menaça  de  l'exconinumier. 
Philippe  sembla  abandonner  son  fils;  mais  celui-ci  lui  dit  en 
présence  des  légats  :  «  Je  suis  votre  honnne  lige  pour  les  ferres 
que  vous  m'avez  baillées  en  France,  mais  ne  vous  appirlient  de 
décider  du  fait  du  royaume  d'Angleterre  ;  et  si  le  faites,  me 
pourvoirai  devant  nies  pairs.  »  Et,  malgré  les  défenses  du  pape, 
Louis  débarqua  en  Angleterre,  reçut  les  hommages  des  barons 
et  jura  de  garder  leurs  libertés  [1216].  Jean  recula  devant  lui, 
fut  abandonné  môme  par  ses  mercenaires,  et  mourut  de  cha- 
grin. Dès  lors  la  discorde  se  mit  dans  le  parti  des  barons;  la 
plupart,  contents  d'être  débarrassés  de  Jean  et  incjuiets  de  voir 
les  châteaux  de  l'Angleterre  distribués  à  des  Français,  recon- 
nurent Henri  111,  fils  de  Jean,  enfant  de  dix  ans,  et  publièrent 
sous  son  nom  la  grande  charte.  La  défection  fut  très-rapidi>. 
Louis  et  ses  partisans  étaient  excommuniés;  son  armée  fut 
battue  à  Lincoln  ,  sa  flotte  à  Douvres  :  il  se  décida  à  traiter.  Il 
renonça  à  la  couronne  d'Angleterre,  stipula  pour  la  libeité,  la 
vie  et  les  biens  de  ses  alliés,  et  revint  en  France  [1217]. 

§  111.  Raymond  VI  recolvue  ses  États.  —  Siège  de  Tollolse. 
—  MdUT  DE  Simon  de  Munteoiit.  —  Cependant  les  décrets  du 
concile  de  Latran  avaient  reçu  leur  pleine  exécution  :  la  soumis- 
sion du  Languedoc  était  conqjlèle.  Simon  de  Monlfort  s'en  alla 
en  France  pour  demander  à  Philippe  H  l'investiture  des  pays 
conquis;  il  fut  reçu  en  triomphe  sur  toute  la  route  ;  le  peuple, 
qui  le  regardait  comme  un  saint,  se  préci|iilail  à  sa  rencontre 
|)our  le  \ok-  et  toucher  son  cheval  et  ses  habits.  Le  roi  accepta 
son  lioiiiinage  [1216J. 

i'endant  ce  temps,  les  deux  !ta\moii(i  étaient  arrivés  en  Pro- 
\eiice,  et,  sur  la  lui  des  paroles  du  pape,  ils  se  préparaient  à  re 
iiiK^rer  leur  luTilai^i'.  I.esjiabilaiils  de  Marseille,  dWxignon  e' 
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de  Tarascon  les  accueillirent  avec  les  plus  vives  acclamations 
oX  prirent  les  armes.  Raymond  le  jeune  attaqua  Beaucaire  :  le 
siège  fut  terrible  ;  mais,  malgré  tou?  Icseftbrtsde  Simon,  il  s'em- 
para de  la  ville.  Raymond  le  vieux  alla  en  Aragon,  y  leva  une 
armée  et  passa  les  Pyrénées.  Tout  s'émut  à  ces  nouvelles,  et  Tou- 
louse fit  secrètement  alliance  avec  ses  anciens  seigneurs.  Mout- 
Ibrt  accourut  furieux  de  ses  revers,  déchu  de  sa  renommée,  et 
il  força  le  vieux  Raymond  à  la  retraite  ;  puis  il  se  tourna  contre 
le  fils,  essaya  vainement  de  reprendre  Beaucaire,  et  revint  sur 
Toulouse,  déterminé  à  la  détruire,  pour  se  venger  de  la  perle 
de  la  Provence.  Cette  ville  s'effraya  de  ses  menaces  et  demanda 
grâce  ;  les  bourgeois,  d'après  les  conseils  perfides  de  leur  évêque, 
vinrent  même  au-devant  de  Simon  en  suppliants  ;  mais  à  me- 
sure qu'ils  arrivaient ,  on  les  chargeait  de  chaînes,  et  les 
Français  s'emparaient  des  portes.  Alors  les  Toulousains,  déses- 
pérés, coururent  aux  armes,  barricadèrent  leurs  maisons  et  li- 
vrèrent trois  batailles  dans  les  rues,  «  non  comme  gens  raison- 
nable?, mais  comme  lions  enragés  (').  »  Montfort  fit  mettre  le 
l'eu  a  deux  quartiers  et  menaça  de  trancher  la  tète  aux  bourgeois 
qu'il  tenait  en  son  pouvoir.  Alors  la  ville  se  rendit  sous  condition 
qu'on  ne  toucherait  ni  à  la  vie  ni  aux  biens  des  habitants  ;  mais 
quand  elle  eut  livré  ses  armes,  ses  portes,  ses  tours,  «  il  se  fit 
la  plus  grande  trahison  qu'on  eût  jamais  vue,  car  il  n'y  eut 
homme  notable  qui  ne  fût  lié  et  mis  en  prison  (-)  ;  »  et  l'on  dis- 
persa les  captifs  en  telle  sorte  que  jamais  on  ne  les  revit  ;  «  Mont- 
fort  les  fit  tous  périr  de  maie  mort  f ) .  »  Il  voulait  même  dé- 
truire entièrement  la  ville,  et  ses  conseillers  l'y  excitaient  ;  «  car, 
disaient-ils,  tu  as  tué  à  ces  gens  leurs  parents  et  leurs  amis,  et, 
nar  ainsi,  ils  ne  t'aimeront  jamais  ("•)  ;  »  mais  il  se  contenta  de  dé- 
molir les  principales  maisons,  les  tours  et  les  portes,  et  d'impo- 
ser la  ville  à  30,000  marcs.  ^y 

«  Lorsqu'il  eut  brisé  dans  tous  ses  os  la  reine  et  la  fleur  des 
cftés  (^),  »  il  marcha  contre  le  comte  de  Foix,  qui  avait  repris  les 
armes  en  même  temps  que  ses  alUés;  mais  à  peine  eut-il  quilti' 
Toulouse,  que  l'héroïque  ville  rappela  le  vieux  Raymond.  Ce- 

l)Chron.  auon.  de  Toulouse    p.    tSj. 

,'  Id.,  p.  162. 

(■i)  Id.,  p.   tSo. 

C")  Id.  —  Fauriel,  p.  537. 

(i)  Fauritl,  p.  119. 
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lui-ci  accourut  avec  les  comtes  do  Fuix  et  de  Cumminges  et  un 
petit  corps  d'Araf:onais  et  de  Catalans  ;  il  battit  les  croisés  qui 
s'opposaient  à  son  passage,  et  pénétra  enfin  dans  Toulouse 
«  la  désirée.  »  L'entlidusiasme  fut  immense  [1217]  :  «tantgraiids 
ijuo  petits  lui  firent  la  plus  belle  fêle  qu'on  eût  vue  jamais  ;  ils 
se  jetaient  à  ses  genoux,  pleurant  de  joie,  lui  baisant  la  robe  ou 
les  pieds  :  «  Voilà  notre  pavage  restauré  et  revenu  en  puis- 
sance, »  disaient-ils.  l'uis,  s'armant  de  pierres  et  de  bàlons,  ils 
se  ruèrent  sur  la  garnison  française  et  la  chassèrent.  Cheva- 
liers, femmes,  enfants  dansaient,  chantaient,  formaient  des 
barricades,  forgeaient  des  armes  :  «  Dieu  garde  et  protège  la 
belle  Toulouse  !  criaient-ils,  notre  seigneur  est  revenu  !  nous 
avons  notre  Jésus-Christ  (')  !  »  Raymond  VI  n'était  pom  tant 
qu'un  homme  faible  et  médiocre,  mais  c'était  leur  vrai  soi- 
gneur et  le  leprésentant  de  leur  nation;  il  les  aimait  et  proté- 
geait leurs  libertés;  il  avait  souffert  avec  eux,  il  avait  été  dé- 
pouillé comme  eux,  il  était  mû  contre  les  Français  de  la  même 
animosité  qu'eux.  Il  ne  s'agissait  plus  de  religion,  mais  de  leur 
pays,  de  leurs  familles,  de  leur  nom  qu'on  voulait  détruin-. 
Trois  cent  mille  hommes  s'étaient  rués  pendant  huit  ans  sur 
cette  terre  proscrite,  l'accablant  à  plaisir  do  vexations  et  d'ini- 
quités, l'épuisant  de  sang  et  d'oi-.  Toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation avaient  également  souflèrt  :  paysans  et  bourgeois  avaient 
été  décimés  par  les  bûchers  des  inquisiteurs  et  pillés  par  les 
pèlerins;  évêques  et  moines  avaient  été  dépouillés  et  chassés 
de  leurs  églises;  princes  et  chevaliers  avaient  été  exilés  de 
leurs  châteaux  ;  on  les  voyait  errer  en  Provence  ou  en  Aragon  ; 
ou  si  on  leur  permettait  de  demeurer  dans  le  Languedoc,  c'était 
en  les  déclarant  inhabiles  à  tenir  la  lance,  à  monter  un  cheval 
de  guerre,  à  séjourner  dans  une  ville  nuu'ée. 
w  La  présence  du  vieux  Raymond  ranima  tontes  les  ardeurs; 
chevaliers  et  bourgeois  accouraient  à  sa  défense  de  i'.Mbigeois, 
du  Quercy,  de  la  Gascogne,  de  la  Catalogne  et  de  la  Navarre  ; 
les  tours  et  les  murailles  de  Toulouse  se  relevaient;  la  poésie 
se  réveillait,  non  plus  pfiur  moduler  des  chants  d'amour,  mais 
(les  accents  de  douleur  :  «  Toulouse  et  Provence!  disaient  les 
froiibadours,  terres  d'Agen,  de  Uézierset  de  Carcassonne!  dans 
quelle  splendeur  nous  vous  avons  vues,  dans  quel  abaissement 

il)  t^bruo.  rtr  TuuIouhc,   p.  I6^>  —   I  ai'r.cl,  j..  it'J. 
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nous  vous  voyons!  Noble  Toulouse!  reine  des  cités!  à  quelle 
gent  perverse  as-tu  été  livrée  (*)  !  »  Ils  jetaient  des  cris  de  dés- 
espoir, de  haine  et  de  vengeance  contre  la  France  et  contre 
Rome  :  «  Que  le  brave  Raymond  vive  encore  deux  ans,  ô 
Rome  !  et  il  fera  repentir  la  France  de  s'être  livrée  à  tes  im- 
postures {^)  !  »  Us  disaient  au  vieux  comte  :  «  Toi  qui  tonds 
les  Français,  toi  qui  les  écorches,  toi  qui  les  pends,  toi  qui  te 
fais  un  pont  de  leurs  cadavres,  Dieu  te  soutienne  !  Dieu  te 
donne  le  pouvoir  et  la  force  f  )  !  —  Que  le  parage  abatte  Vor- 
gueil  !  qu'il  ne  reste  personne  de  cette  race  étrangère  qui  veut 
éteindre  toute  lumière  !  à  la  mort  les  Fi-ançais  et  les  porte- 
bourdon  (*)  !  » 

Montfort  revint  à  la  hâte  et  mit  le  siège  devant  Toulouse  : 
a  Nous  y  mourrons  tous  !  disait-il,  ou  je  vengerai  l'affront  que 
m'ont  fait  les  gens  de  cette  ville.  Je  veux  baigner  mon  lion 
dans  leur  sang  mêlé  de  cervelle  (°)  !  »  Les  légats  lui  ordonnè- 
rent de  massacrer  tous  les  habitants,  même  les  enfants,  et 
jusque  sur  les  autels  :  «  cela  avait  été  décidé,  disaient-ils,  dans 
le  conseil  secret  de  Rome  (^).  »  Mais  il  fut  repoussé  dans  tous 
les  assauts  avec  de  grandes  pertes;  les  Toulousains,  armés 
seulement  de  piques  et  de  bâtons,  se  ruaient  avec  rage  sur  les 
assaillants,  «  ne  pouvant  assez  se  venger  d'eux,  tant  ils  les 
haïssaient  0  !  »  Les  Français  s'effrayèrent  de  cette  résistance 
acharnée.  Montfort  n'avait  que  peu  de  troupes  ;  car,  depuis  que 
la  croisade  n'était  plus  prêchée,  il  se  trouvait  réduit  à  ses  che- 
vaUers  soldés  ;  il  demandait  vainement  des  secours  «  pour  abat- 
tre recueil  de  la  chrétienté  ;  »  il  accusait  Dieu  et  le  clergé  de 
ses  revers.  Toutes  les  villes  se  soxilevaient  ;  on  voyait  reparaître 
les  hérétiques;  la  conquête  était  compromise.  Néanmoins  Simon 
s'opiniâtra  pendant  neuf  mois  au  sié'Jù  de  Toulouse,  et,  dans  uu 
combat  de  nuit,  il  fut  tué  par  une  pierre  lancée  de  la  ville  par 


(>)  Chron.  anoii.  de  Toulouse,  p.  154. 

(1)  Poésies  des  Troubadours,  par  M.  Rayiiuuard,  t.  iv,  p.  192. 

(»)  la.,  ibid.,  p.  514. 

(ij  Fauriel,  p.  499,  567,  5S9.  —  f.-.s  mots  parage  et  orgueil  sant  cnif  lovés  saoi 
cesse  par  l'auteur  de  la  chronique:  ils  ont  liien  certainement  pour  lui  le  seiii  de  ct- 
vilisalion  et  de  barbarie. 

(5;  tauriel,  p.  453. 

(6)  Chron.  anonyme  de  Toulouse,  p.  ISl. 

fi  Id.,  p.  17J.  —  Fauriol.   p»  53:^^ 
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des  femmes  [i217]  :  «  la  pierre  vint  où  il  fallait,  dit  le  trou- 
badour qui  a  chanté  tctlc  terrible  guerre  ;  cette  nuit  restaura 
le  paraiie  et  ensevelit  ror!.aieil.  » 

Aniaury,  (ils  de  Simon,  reçut  l'hommage  et  les  serments  de 
son  armée;  mais  voyant  toutes  les  provinces  insurgées,  le 
Rouergue,  le  Qucrcy,  l'Agénois,  qui  se  soumettaient  à  Raymond, 
il  leva  le  siège  de  Toulouse  et  se  retira  à  Carcassonne.  On 
prêchait  en  vain  la  guerre  contre  les  Albigeois  ;  tout  le  zèle 
religieux  et  Tardeur  guerrière  étaient  absorbés  par  les  apprêts 
de  la  cinquième  grande  croisade  ordonnée  dans  le  concile  de 
Latran. 

§  IV.  Cl.NQLlKME  CIIOISADE    EN  OrIENT.  —    MORT    d'InNOCENT  III. 

—  Les  chrétiens  de  Syrie,  laissés  à  leurs  propres  forces  et  ré- 
duits à  la  possession  de  Tyr  et  de  Ptolémaïs,  ne  voyaient  plus 
airiver  leurs  frères  d'Occident.  Amaury  de  Lusignan  et  Isabelle 
d'Anjou,  sa  femme,  moururent.  Une  fille  d'Isabelle,  héritière 
du  royaume  de  Jérusalem,  fut  mariée  à  un  simple  chevalier  de 
France,  Jean  de  Brienne  [1210];  mais  la  terre  sainte  ne  ga- 
gna à  ce  mariage  qu'un  roi  et  point  d'armée.  Toute  l'Europe 
était  occupée  aux  guerres  de  Philippe  de  Souabe  avec  Otton  dé 
Brunswick,  aux  guerres  de  Philippe-Auguste  avec  Jean  Sans- 
terre,  et  par-dessus  tout  à  la  croisade  contre  les  Albigeois.  In- 
nocent 111  écrivait  en  vain  à  tous  les  rois,  à  tous  les  peuples  ;  sa 
voix  était  impuissante.  On  commençait  à  raisonner  ces  expédi- 
tions d'outre-mer  qui  étaient  toujours  à  refaire,  et  où  tant  de 
inonde  périssait;  on  n'avait  plus  les  désirs  et  les  besoins  ([ui 
avaient  engendré  les  premières  guerres;  on  s'était  habitué  aux 
musulmans,  tiui  n'étaient  plus  à  craindre  pour  l'Europe  ;  enlin 
des  idées  plus  libres  et  plus  étendues  étaient  nées  des  croisa- 
des mêmes,  et  partout  s'élevait  un  esprit  d'examen  qui  deman- 
dait une  réforme  dans  l'Église.  Le  concile  de  Latran  n'avait 
pu  réveiller  l'enthousiasme;  il  fallut  des  indulgences  prodi- 
guées, des  prières  et  des  pénitences  publiques,  la  paix  piêchéy 
ù  tous  les  rois,  la  poésie  provençale  qui  cherchait  à  tourner  sur 
l'Orient  l'activité  du  Nord,  pour  l'aire  prendre  la  croix  à  quel- 
ques princes.  Innocent,  désespéré  de  cette  tiédeur,  avait  résolu 
de  conduire  lui-même  la  croisade;  la  mort  l'en  empêcha.  11 
mourut  [1217]  alors  (ju'il  était  victorieux  des  Albigeois,  de  Jean 
Sans-terre  et  de  rEnq)ire,  ayant  porté  la  papauté  à  l'apogée  de 
sa  grand.'ur,  et  réalisé,  autant  que  cela  était  possible,  les  pro- 
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jets  deGrégoiiL;  Ml;  puiataiit  sa  mort  l'ut  pleine  d'inquiétude 
et  d'amertume.  C'est  qu'il  mourut  en  doutant  de  la  bonté  de  sa 
cause  ;  il  avait  le  génie  de  Grégoire,  moins  sa  foi  en  lui-même  ; 
et  toute  sa  politique,  pendant  la  fui  de  sa  vie,  avait  été  contra- 
dictoire et  vacillante  :  vainqueiu-  des  Albigeois,  il  aidait  les 
deux  Raymond  contre  les  croisés;  maître  de  la  royauté  an- 
glaise, il  blâmait  l'aristocratie  en  faveur  du  despote  Jean;  en- 
lin,  et  par-dessus  tout,  il  avait  poussé  au  trône  impérial  un 
Gibelin,  un  Hohenstautfen,  le  plus  grand  ennemi  de  la  papauté, 
Frédéric  11.  La  monarchie  pontificale  approchait  de  sa  période- 
de  décroissance. 

La  mort  d'Innocent  n'empêcha  pas  la  croisade.  Les  ducs  d'Au- 
triche et  de  Bavière,  les  comtes  de  Bar,  de  Nevers,  de  la  Mar- 
che, et  une  foule  d'autres  seigneurs  de  France  et  de  Germanie 
s'embarquèrent,  résolus  d'attaquer  l'Egypte.  Malek-Adhel  était 
mort,  et  son  empire  avait  été  partagé  entre  ses  fils.  Seffcddyn- 
Aboubekre,  qui  possédait  l'Egypte  et  la  Palestine,  fut  CiTrayé  de 
la  nouvelle  invasion  des  chrétiens  ;  car,  à  l'orient ,  l'on  enten- 
dait déjà  gronder  l'orage  des  Mogols,  et  le  khalife  de  Bagdad 
appelait  tous  les  fidèles  à  la  défense  de  l'islamisme  contre 
Genghis-Kan.  Les  croisés  débarquèrent  en  Egypte  sans  obsta- 
cle, et  assiégèrent  Damiette  pendant  dix-huit  mois.  Les  musul- 
mans offrirent  de  donner  .Jérusalem  pour  rançon  de  leur  ville  : 
l'orgueil  d'un  légat  fit  rejeter  cette  proposition;  et  quand  les 
chrétiens  entrèrent  victorieux  dans  Damiette  [1219],  ils  n'y 
trouvèrent  plus  d'habitants;  quatre-vingt  mille  avaient  péri 
pendant  le  siège.  De  ià  ils  marchèrent  sur  le  Caire;  mais,  ré- 
duits de  moitié  par  la  peste,  ils  furent  bientôt  forcés  de  se  met- 
tre en  retraite  et  d'évacuer  Damiette  avec  toute  l'Egypte  [1221]. 

§  V.  Succès  des  Albigeois.  —  Mort  de  Philippe-Auguste.  — 
Cette  croisade  désastreuse  permit  à  l'insurrection  albigeoise  de 
prendre  consistance.  Le  jeune  Raymond  avait  parcouru  le 
Rouergue,  le  Quercy  etl'Agénois  avec  la  faveur  publique;  mais 
il  négocia  vainement  auprès  de  Philippe-Auguste  pour  être  re- 
connu de  lui  :  la  France  voyait  avec  chagrin  ses  conquêtes 
perdues,  et  la  royauté  commença  à  prendre  une  part  active 
dans  la  guerre.  Louis,  fils  du  roi,  vint,  avec  le  duc  de  Bretagîie, 
trente  comtes,  six  cents  chevaliers  et  dix  mille  archers,  pour 
renforcer  Amaury  de  Montfort,  qui  faisait  le  siège  de  Mar- 
mande  [121 U].  Les  défenseurs  se  rendirent,  moyennant  la  vie 
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sauve;  mais  le  digne  lils  de  Simon  entra  dans  la  ville  dnrant 
la  négociation,  et  fit  massacrer  tous  les  habitants.  Pendant  ce 
temps,  le  jeune  Raymond  et  les  comtes  de  Foix  et  de  Commiii- 
ges  gagnaient,  sur  un  autre  corps  de  croisés,  la  bataille  de  Ba- 
siége,  et  les  Toulousains  se  préparaient  à  la  défense  la  plus  opi- 
niâtre. Le  légat  Bertrand  avait  fait  serment  «  de  tuer  tous  les 
habitants,  jeunes  ou  vieux,  femmes  ou  enfants,  et  de  ne  pas  lais- 
ser pierre  sur  pierre  dans  cette  ville  maudite  (').,  »  Les  Toulou- 
sains jurèrent  de  se  défendre  jusqu'à  la  mort,  et  leur  généreuse 
résistance  eut  un  plem  succès.  Les  Français,  après  deux  mois 
et  demi  de  combats,  furent  obligés  de  lever  le  siège.  Castelnau- 
dary  chassa  sa  garnison,  reçut  dans  ses  murs  le  jeune  Raymond, 
et  soutint  im  blocus  de  huit  mois  [1220];  Béziers  rappela  son 
vicomte  ;  Montauban,  Agen  et  les  autres  villes  s'insm-gèreut,  et 
il  ne  resta  aux  Français  que  Carcassonne. 

Les  hérétiques  relevèrent  la  tête.  Honorius  111,  successeur 
d'Innocent,  prêcha  vainement  une  croisade  [1221];  vainement 
il  institua  l'ordre  de  la  Sainte-Foi  pour  combattre  les  Albigeois  : 
personne  ne  bougea;  on  était  las  de  croisades  de  tout  genre  ;  la 
conquête  était  perdue.  Amaury,  découragé,  sans  soldats  et  sans 
argent,  offrit  ses  États  à  Philippe,  et  le  pape  ordonna  à  celui-ci 
de  les  accepter  [1222].  Le  roi  refusa,  soit  qu'il  ne  voulût  pas 
s'engager  dans  une  nouvelle  guerre,  soit  qu'il  ne  crût  pas  venu 
le  moment  de  se  montrer.  Vieux  et  afl'aibli,  il  aimait  mieux  con- 
solider ses  premières  conquêtes,  s'occuper  d'administration  in- 
térieure, favoriser  le  commerce  et  l'agriculture,  fortifier  et  en- 
ceindre  ses  villes  ;  et  c'est  dans  ces  soins  qu'il  passa  ses  dernières 
années.  Philippe-Auguste,  Raymond  Vide  Toulouse  et  Raymond- 
Roger  de  Foix  moururent  presque  en  môme  temps  [1223]. 

§V1.  Louis  VllI,  ROI  DE  France.  —  Guerre  contue  les  Anglais. 
—  Croisade  contre  les  Albigeois. —  Mort  de  Louis  VIll.  —  C'é- 
tait une  nouvelle  génération  de  princes  qui  allait  continuer  la 
guerre  des  Albigeois.  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse,  et  Ro- 
ger-Bernard, comte  de  Foix,  jeunes,  pleins  d'activité  et  de  bra- 
voure, unisd'une  étroite  ainil'é,  liieiil  alliance  avec  Raymond- 
Trancaval,  vicomte  proscrit  de  Réziers,  et  poursuivirent  leurs 
succès.  Amaury,  privé  de  tout  secours,  était  cerné  dans  Caicas- 
sonne  par  ce  triumvirat  de  jeunes  gens,  qui  avaient  à  venger  les 

(1)  Chron.  aiii.c    <ie  Toiilousi".  p.  ?nî    —  Vnuriol,  p.  CIJ. 
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malheurs  de  leui-s  pères  sur  le  lils  de  Simon  :  il  conclut  une 
trêve  avec  eux,  abandonna  la  ville,  et  revint  en  France  avec  le 
peu  de  chevaliers  qui  lui  restaient  [1224].  Arrivé  à  Paris,  il  céda 
au  nouveau  roi  de  France,  Louis  Vlll,  tous  ses  droits  sur  les  pays 
conquis  par  son  père  (^),  et  désormais  la  guerre  des  Albigeois 
fut  la  querelle  immédiate  de  la  royauté  française  avec  les  grands 
fiefs  du  Midi. 

Louis  VIII,  d'après  les  idées  de  son  temps  et  les  projets  de  son 
père,  se  croyait  le  successeur  de  Charlemagne,  et,  comme  tel, 
appelé  à  régner  sur  toute  la  Gaule.  «Tu dresseras  tes  tentes  sur 
les  Pyrénées,  lui  disaient  les  poëtes;  il  faut  que  tu  agrandisses 
tes  États  jusque-là,  afin  de  posséder  sans  intermédiaire  le  do- 
maine de  tes  aïeux.  Transporte  donc  tes  armes  victorieuses  daiis 
le  pays  de  Toulouse,  et  repousse  l'hérésie  de  toute  l'étendue  de 
ton  royaume  (^).  » 

Mais  il  était  un  objet  d'ambition  plus  instant  pour  la  royauté 
française,  l'Aquitaine,  d'où  il  fallait  chasser  «  le  dragon  blanc 
des  Anglais  f).  »  La  trêve  avec  Henri  ÏII  venait  d'expirer  [1224]; 
les  hostilités  recommencèrent.  Le  roi  de  France  s'avança  rapi- 
dement dans  le  Poitou,  qui  se  soumit;  la  Rochelle,  Limoges, 
P(îrigueux,  quoique  attachées  à  la  domination  des  Plantagenets, 
se  rendirent;  le  comte  de  la  Marche,  Hugues  X,  fit  hommage  à 
Louis,  avec  tous  les  seigneurs  de  l'Aquitaine.  Les  barons  an- 
glais, en  discord  avec  leur  roi,  le  soutinrent  mal  dans  cette 
guerre  :  ils  isolaient  peu  à  peu  leurs  intérêts  de  ceux  du  conti- 
nent, et,  tout  occupés  à  accroître  leur  puissance  aux  dépens  de 
la  royauté,  ils  s'inquiétaient  peu  d'une  guerre  toute  personnelle 
à  Henri,  et  qui  aurait  pu  augmenter  ses  forces  contre  eux- 
mêmes. 

Cependant  un  concile  était  assemblé  à  Bourges  [1225];  les 
comtes  de  Toulouse,  de  Foix  et  de  Béziers  s'y  rendirent.  Ray- 
mond VII  offrit  toutes  les  réparations,  les  restitutions,  les  sou- 
missions possibles  :  «  Régner,  dit-il,  c'est  obéir  à  la  sainte 
Église.  Nous  obéirons  donc  humblement  et  dévotement  en  tout 

1)  Aniaury  fut  nommé  connétable  de  France  en  lîSt,  et  mourut  au  retour  d'une 
croisade  à  la  terre  sainte,  en  1241.  Son  fiis,  nommé  Jean,  ne  laissa  qu'une  fille,  qui 
fut  mariée  à  Arihur  II,  comte  do  Bretagne;  et  de  ce  mariage  vint.Iean  de  Moutfor!, 
si  célèbre  au  quatorzième  siècle  conmie  duc  de  Bretaiine. 

(2)  Guillaume  le  Breton,  Philippidc. 

(8)  M.,  ibid 
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t'I  pour  tout  aux  ordres  du  pape,  sans  toutefois  porter  atteinte  à 
la  domination  de  nos  scif^neurs,  le  roi  de  France  et  l'empo- 
rcur  (').  »  11  supplia  le  k'i;at  «  de  venir  visiter  chacune  des  cites 
de  sa  province,  et  de  questionner  chacun  sur  sa  i'oi;  et  s'il  trou- 
vait quoiqu'un  (|ni  (liiVéràt  de  la  croyance  c-'^.tholiiiue,  il  pro- 
testa ((u'il  l'iail  prêt  à  l'aire  de  lui  la  plus  sévère  justice,  sui- 
vant le  juirenient  de  rÉglise.  Quant  à  lui,  il  était  prêt  à  subir 
l'examen  de  sa  loi,  et,  s'il  avait  péché,  à  en  faire  publitjuement 
pénitence.  Mais  le  légat  méprisa  toutes  ccsofl'res;  et  le  comte, 
tout  catholique  qu'il  était,  ne  put  obtenir  de  grâce  qu'autant 
qu'il  renoncerait  à  son  héritage,  pour  lui  et  pour  les  siens  (-).» 
Ainsi  l'on  avouait,  pour  ainsi  dire,  qu'on  avait  pour  but  la  ruiiie 
de  la  démocratie  du  MkVi  par  la  féodalilé  du  ^ord,  la  transfor- 
mation de  la  nation  provençale  dans  la  nation  iVançaise;  enfin, 
connue  le  disaient  avec  indignation  les  malheureuses  gens  de 
la  langue  d'Oc,  «  que  les  Français  s'étaient  engagés  à  anéantir 
toute  cette  contrée  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre,  avec  tous  si'^ 
habitants  (^).  » 

Une  croisade  fut  ordonnée,  et  le  roi  de  France  en  fut  chargé. 
I/Église  accorda  aux  pèlerins  les  indulgences  les  plus  étendues, 
donna  à  Louis  le  décime  des  revenus  ecclésiastiques  pendant 
cinq  ans,  excommunia  les  barons  qui  refuseraient  le  service 
féodal  contre  un  de  leurs  pairs  ;  elle  força  Henri  111  à  une  trêve, 
défendit  au  roi  d'Aragon  le  moindre  mouvement  en  faveur  «  du 
peuple  ennemi  de  la  loi  C*),  »  enfin  interdit  aux  chrétiens  toute 
l'elation  avec  le  pays  proscrit.  Raymond  VU  fut  solennellement 
excommunié  avec  tous  ses  sujets  et  ses  adhérents.  Une  armée 
immense,  qui  comptait,  dit-on,  cinquante  mille  cavaliers,  se 
rassembla  des  diverses  parties  de  la  France.  Ainsi  toutes  les 
forces,  tontes  les  jiassions,  toutes  les  puissances,  étaient  lamas- 
sées  contre  le  malheuieux  i)ays  des  Albigeois;  et  l'Europe,  à 
qui  l'on  prescrivait  l'inuMobilité  et  le  silence,  était  spectatrice 
de  ce  drame  terrible,  où  tout  un  poupU-  était  mis  hors  de  la  loi 
commune  et  voué  à  l'extermination,  pom-  avoir  tenté  de  se 
iiouslraire  à  la  fédération  cbrélieime. 


(»)  Vie  do  Louis  vin. 
'»)  Malth.  Paris,  p.  *70. 

(S,  Ici.,  p.  :s(i. 

(*)  Nii'o!;is  lit!  llray,  Poifinr'  sur  les  f.iilspt  pestes  de  louis  VUJ. 
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La  tcrreui  se  répandit  dans  le  Midi  ;  les  seigneurs  et  les  vil- 
les se  hâtèrent  de  faire  leur  soumission  et  d'envoyer  des  ota- 
ges ;  Raymond  VU  fut  abandonné  par  tous  ses  alliés,  excepté 
par  le  comte  de  Foix.  L'armée,  qui  avait  pour  chef  le  caidinal- 
légat  de  Saint-Ange,  prit  sa  route  par  la  vallée  du  Rhône  et  ar- 
riva devant  Avignon.  Cette  ville,  excommuniée  depuis  douze 
ans,  s'était  signalée,  dans  la  guerre  albigeoise,  par  son  énergie 
et  ses  cruautés  ;  le  prince  d'Orange,  pris  par  elle,  avait  été 
écorché  vif  et  coupé  en  morceaux.  Elle  était  libre  et  impériale, 
gouvernée  par  des  consuls  et  un  podestat,  comme  les  républi- 
ques italiennes,  riche,  peuplée,  industrieuse;  elle  avait  pour  sei- 
gneur Raymond  Vil,  comme  marquis  de  Provence,  et  pour  su- 
zerain Frédéric  II,  comme  empereur  et  roi  d'Arles  :  donc  elle 
était  complètement  étrangère  à  la  France.  Elle  offrit  à  Louis  VllI 
un  passage  à  travers  ses  faubourgs,  et  s'approvisionna  d'armes, 
de  machines  et  de  vivres;  mais  le  roi  voulut  passer  en  triompha- 
teur par  laviUe  même;  les  magistrats  le  refusèrent  et  fermèrent 
leurs  portes.  Le  siège  commença  :  il  dura  trois  mois  [1226]. 
Les  Avignonais  se  défendirent  avec  vigueur  ;  Raymond  coupa 
les  vivres  aux  croisés,  et  les  fatigua  par  ses  escarmouches;  la  fa- 
mine et  les  maladies  décimèrent  le  camp  français.  Nonobstant, 
la  ville  fut  forcée  de  se  rendre.  Grâce  à  l'intervention  de  l'em- 
pereur, on  ne  massacra  que  les  soldats  mercenaires  ;  un  tribut 
fut  imposé  aux  habitants,  et  l'on  détruisit  leurs  murailles,  avec 
trois  cents  maisons  garnies  de  tours. 

Pendant  le  siège,  des  corps  considérables  de  croisés  se  portè- 
rent dans  le  Languedoc  épouvanté;  Nismes,Carcassomie,Béziers, 
Castres,  Albi  et  la  plupart  des  châteaux  se  rendirent  sans  résis- 
tance ;  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Foix,  accompagnés  à  peine 
de  quelques  hommes  dévoués,  se  retirèrent  sans  combat  devant 
les  Français.  Comme  il  fallait  donner  un  ah-  decroijade  à  cette 
conquête  politique,  on  chercha  partout  des  hérétiques,  et  on  par- 
vint à  en  trouver  un  qui  se  cachait  dans  les  cavernes  :  il  fut 
brûlé  en  grande  pompe. 

Toulouse  n'était  pas  prise,  mais  l'hiver  approchait  ;  l'armée 
avait  fait  de  grandes  pertes  ;  une  ligue  de  seigneurs  s'était  foi-- 
mée  contre  la  royauté,  si  menaçante  par  ses  envahissements. 
Thibaud  IV,  comte  de  Champagne,  célèbre  par  ses  poésies  et  ses 
talents,  était  déjà  parti  malgré  les  ordres  du  roi,  et  les  autres 
barons  s'empressèrent  de  le  suivre  Louis  mit  des  garnisons  dans 
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les  places,  laissa  le  gouvernement  du  pays  et  le  soin  de  ûniria 
guérie  à  Humbert,  sire  de  Beaujeu,  et  s'achemina  par  l'Auvergne 
pour  revenir  en  France.  11  fut  attaqué,  à  Muntpcnsior,  de  l'é- 
pidémie qui  avait  ravagé  son  armée,  d'autres  disent  du  poison 
«jue  lui  avait  donné  Thibaud,  réputé  l'amant  de  la  reine;  et, 
avant  de  mourir,  il  lit  jurer  aux  seigneurs  qu'ils  reconnaîtraient 
pour  raison  fils  Louis,  âge  de  onze  ans  [1226]. 

§  VII.  Louis  L\,  itoi  DE  Fuaisce.  —  Régence  de  Blancue  de 
Castille.  —  Opposition  et  défaite  des  barons.  —  11  n'y  avait 
encore  eu,  dans  la  dynastie  capétienne,  de  roi  mineur  que  Phi- 
lippe 1*'  ;  mais,  sous  ce  prince,  la  royauté  et  le  royaume  n'é- 
taient que  des  noms;  maintenant  c'étaient  des  réalités;  et 
Louis  IX,  succédant  à  son  père  sans  avoir  été  couronné  de  son 
vivant,  devait  éprouver  des  résistances,  car  le  principe  de  l'hé- 
rédité pour  la  couronne  de  France  n'était  pas  encore  incontes- 
tablement établi.  D'ailleurs  les  barons,  qui  s'inquiétaient  des 
usurpations  morales  et  matérielles  de  la  royauté,  devaient  cher- 
chci-  à  profiter  de  l'enfance  du  nouveau  roi  pour  le  ramener  à 
la  nullité  de  ses  pères.  ^Mais  il  avait  pour  mère  Blanche  de  Cas- 
tille, femme  tendre  et  énergique,  pieuse  et  élégante,  magna- 
nime et  dévouée,  dont  la  v  ie  atteste  ce  que  le  christianisme 
et  la  chevalerie  avaient  fait  du  cœur  et  de  la  tête  des  femmes  ; 
elle  prétendit  à  régir  le  royaume  pendant  la  minorité  de  son 
fUs.  Le  droit  des  femmes  au  gouvernement  des  fiefs  était  uni- 
versellement reconnu,  et,  en  France  même,  on  avait  vu  Phi- 
lippe-Antniste,  partant  pour  la  croisade,  laisser  la  régence  à  sa 
mère  ;  mais  la  royauté  française  n'était  plus  un  fief,  c'était  un 
pouvoir  unique  et  général  ;  et  les  barons  prétendirent  que  le 
gouvernement  de  la  France  devenue  un  royaume  supérieur,  en 
fait  et  en  droit,  à  tous  les  fiefs,  ne  pouvait  être  laissé  aux  mains 
d'une  femme.  Sous  l'ombre  d'attaquer  le  pouvoir  de  Blanche, 
c'était  la  royauté  qu'ils  voulaient  abaisser.  Ils  annoncèrent  qu'ils 
ne  consentiraient  au  sacre  du  jeune  Louis,  qu'autant  qu'on  leur 
donnerait  des  garanties  contre  la  cour  des  pairs,  qu'on  rétabli- 
rait les  anciennes  libertés  féodales,  appelées  par  eux  les  liber- 
lés  de  la  nation,  qu'on  mettrait  à  délivrance  les  comtes  faits 
prisonniers  à  Bouvines  :  preuve  i\\ïO  cette  victoire  avait  été  rem- 
portée sur  la  puissance  seigneuriale  et  noii  sur  des  ennemis  na- 
tionaux. Ainsi  l'opposition  des  barons  à  Blanche  de  Castille 
(■'luit  une    Téiii;iil)le   réaction  <le  l'aristocratie  féodale  contre  la 
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marche  progressive  et  usurpatrice  de  la  royauté.  Les  barons 
français  se  trouvaient  à  peu  près  dans  la  même  position  en 
face  de  Louis  IX  que  les  l)avons  anglais  en  face  de  Jean  Sans- 
terre  ;  mais  leur  conduite  fut  tout  autre,  et  le  résultat  bien  dif- 
férent. La  royauté  anglaise  était  tyrannique  et  détestée,  et  le 
baronnage  aimé,  parce  qu'il  s'appuyait  sur  les  classes  inférieu- 
res et  semblait  faire  cause  commune  avec  elles  ;  la  royauté  fran- 
çaise était  protectrice  et  aimée,  et  le  baronnage  détesté,  parce 
qu'il  s'isolait  des  classes  inférieures  et  ne  cherchait  à  reprendre 
son  ancienne  puissance  que  pour  peser  sur  elles.  Voilà  la  cause 
des  deux  routes  différentes  qu'ont  suivies  les  deux  nations,  bien 
que  parties  du  même  point;  en  France  c'est  la  royauté,  en  An- 
gleterre c'est  l'aristocratie  qui  s'est  mise  à  la  tète  de  la  civi- 
lisation. 

Blanche,  qui  se  sentait  soutenue  par  l'opinion  populaire, 
trouva  encore  un  grand  appui  dans  le  cardinal-légat  de  Saint- 
Ange,  homme  d'un  esprit  supérieur,  qui,  suivant  le  dire  de  ses 
ennemis,  était  son  amant;  elle  mena  son  fils  à  Reims  et  le  fit 
sacrer  [122.1]  ;  un  seul  pair  assista  à  la  cérémonie,  c'était  Hu- 
gues IV,  duc  de  Bourgogne.  Alors,  sans  demander  ses  pouvoiis 
à  personne,  sans  prendre  d'autre  titre  que  celui  de  mère  du  roi, 
elle  gouverna  en  se  cachant  derrière  le  nom  de  son  fils,  qui 
sembla  effectivement  régner. 

Les  barons  s'armèrent  et  refusèrent  de  reconnaître  Louis, 
qu'ils  appelaient  bâtard  et  fils  de  l'Espagnole.  Thibaud ,  comte 
de  Champagne,  Pien-e  de  Dreux,  duc  de  Bretagne  ('),  Hugues  de- 
Lusignan ,  comte  de  la  Marche ,  Richard ,  duc  d'Aquitaine ,  et 
même  en  secret  Raymond  VII  de  Toulouse  entraient  dans  la 
ligue  seigneuriale.  U  s'en  fallut  peu  que  les  Capétiens  ne  suc- 
combassent et  que  la  république  féodale  ne  fût  rétablie.  Les 
barons  élurent  pour  roi  un  seigneur  de  haute  noblesse  et  de 
petite  terre ,  bon  chevalier ,  tout  taillé  pour  faire  un  nouveau 
Hugues  Capet,  Engaerrand  de  Coucy  (^),  qui  se  para  des  insignes 

(1)  C'était  un  anière-petit-fils  de  Lo'iis  VI,  qui  épousa,  en  1213,  l'héritière  de 
la  Bretagne,  Elle  de  la  fameuse  Constance  et  de  Guy  de  Thouars.  II  fut  la  lige  de  la 
dernière  dynastie  des  ducs  de  Bretagne. 

(î)  F.nguerrand,  troisième  du  nom,  dit  le  Grand,  était  arrière-petit-fils  de  Tlio- 
mas  de  Marie  ;  ce  fut  lui  qui  fit  bâtir  le  fameux  château  de  Coucy,  dont  il  reste  une 
tour  qui  a  172  pieds  de  hauteur  et  365  de  circonférence.  Il  avait  pour  devise  : 

Je  B«  luis  rc'i,  r,e  <ïu.     prince,  ne  cyiiilo   aussy, 
Jo  >ui>       sire  de  Cauc). 
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do  la  loyauti'.  Henri  111  était  le  chef  nominal  de  la  confédéra- 
tiiiii  ;  mais  ses  iiuerollos  avec  les  seigneurs  d"Anf:k'lerre  le  for- 
cèrciil  à  riiuiction,  et  toul  le  poids  de  la  liLUie  tomba  sur  Thi- 
baud.  Les  emiomis  de  Hlaiiclie  pi'étendaieiit  qu"il  était  son 
amant,  quoiqu'elle  eût  quarante  ans  et  lui  vingt-cinq;  et  ce 
bruit  prit  (jnelque  consistance  lorsqu'on  vit  le  comte,  malgré 
ses  grands  apprêts  de  guerre,  abandonner  ses  alliés  et  se  sou- 
mettre à  Louis  IX.  Les  barons  marchèrent  sur  Orléans,  où  le 
jeune  roi  était  avec  sa  mère.  Blanche  et  son  fils  se  sauvèrent  du 
côté  de  Paris,  et,  trouvant  la  route  coupée  à  Montlhéry  ,  appe- 
lèrent à  leur  défense  les  habitants  de  la  ville  «  avec  laquelle  les 
rois  de  France  ont  perpétuellement  uni  leur  fortune  (').  »  Les 
Parisiens  sortirent  en  aimes,  délivrèrent  le  roi ,  et  le  ramenè- 
rent en  tiiomphc  dans  leurs  murs  [1227]. 

Les  seigneurs  se  sépai'èrent  ;  mais  le  duc  de  Bretagne  avait 
juré  d'expulser  l'étrangère  du  royaume,  et  il  continua  la  guerre. 
Blanche  convoqua  les  barons  et  marcha  en  Bretagne;  mais 
ceux-ci  ne  lui  amenèient chacun  que  deux  hommes,  et  elle  était 
l)erdue  lorsque  Thibaud  accourut  à  son  aide.  Néanmoins  il  se 
laissa  séduire  par  l'espérance  d'épouser  l'héritière  du  duc  de 
Bretagne ,  et  il  lui  fallut  une  lettre  du  roi  pour  rompre  celte 
alliance  [1228]  :  «  Si  cher  que  avez,  lui  dit  Blanche  au  nom  de 
son  fds,  tout  quant  que  aimez  au  royaume  de  France,  ne  le  faites 
pas;  la  raison  pourquoi,  vous  savez  bien  :  je  jamais  n'ai  trouvé 
pis  qui  mal  m'ait  voulu  faire  que  lui  (-).  »  Alors  les  seigneurs, 
mécontents  des  changements  continuels  de  Thibaud ,  tournè- 
icnt  Icnis  armes  contre  lui  et  lavagèrent  ses  domaines.  Blan- 
che le  secourut  à  son  tour,  et  elle  força  les  seigneurs  d'évacuer 
la  (Champagne. 

La  guerre  continua  encore  pendant  trois  ans  et  fut  terminée 
par  le  traité  de  Saint-Aubin-du-Cormier,  qui  assiua  la  victoire 
de  la  royauté  sur  l'aristociatie  [1231].  Louis  reçut  l'hommage 
de  tous  les  seigneurs  ;  mais  le  comte  de  Champagne  n'obtint  le 
pardon  de  ses  anciens  alliés  «lu'en  s'engageant  à  l'aire  un  pèle- 
rinage à  la  terre  sainte.  Les  prétentions  de  Henri  111  et  de 
Louis  IX  sui'  la  mouvance  de  la  Bretagne,  à  cause  qu'elle  était 
vassale  de  la  Normandie,   province  possédée   par  le    roi   do 

(1)  rasquior,  liv.  v,  luH    X. 
(J)  Joinvillr,  p.  SS. 
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Fiance  et  revendiquée  par  le  roi  d'Angleterre  ,  restèrent  indé- 
cises jusqu'en  1234,  où  Pierre  de  Dreux  se  reconnut  vassal  de 
Louis.  Ce  l'ut  alors  qu'il  abdiqua  le  duché  de  Bretagne,  dont  il 
n'était  qu'administrateur  jusqu'à  la  majorité  de  son  fils  Jean  l*""", 
qui  fit  hommage  lige  au  roi  de  France. 

§  VllI.  Fin  de  la  sderre  contre  les  Albîgeois.  —  Traité  de 
Paris.  —  Établissement  de  l'inquisition.  —  Le  Languedoc  avait 
profité  de  ces  troubles  pour  revenir  de  sa  stupeur.  Humbert  de 
Beaujeu  fut  battu  plusieurs  fois  ;  mais  Blanche,  malgré  les  dan- 
gers qui  la  menaçaient  au  nord ,  lui  envoya  des  troupes  ;  les 
conciles  et  l'inquisition  redoublèrent  de  sévérité,  et  les  Français 
ravagèrent  les  campagnes  de  façon  à  forcer  les  Toulousains  par 
la  famine.  Les  malheureux  habitants  du  Languedoc  perdirent 
tout  courage,  et,  sur  la  proposition  du  légat  Saint- Ange,  ils  se 
décidèrent  à  se  soumettre  sans  restriction.  Le  traité  fut  signé  à 
Paris  [1229].  Raymond  VI]  se  remit,  désarmé,  aux  mains  de  ses 
ennemis,  et  souscrivit  à  tout  ce  qu'ils  voulurent.  On  lui  laissa 
la  moitié  du  diocèse  de  Toulouse,  l'Agénois,  le  Rouergue,  mais 
pour  sa  vie  seulement  et  à  condition  qu'ils  formeraient  la  dot  de 
sa  fille  unique.  Blanche  eut  la  garde  de  cette  héritière  et  la  des- 
tina à  son  troisième  fils ,  Alphonse  :  car,  malgré  l'ardeur  de  sa 
foi  cathohque,  elle  ne  répugnait  pas  à  s'unir  avec  une  famille 
hérétique  et  excommuniée.  Les  diocèses  de  Naibonne,  de  Ma- 
guelonne,  de  Nismes,  d'Uzès,  de  Viviers,  le  Velay,  le  Gévaudan, 
l'Albigeois  et  la  moitié  du  Toulousain  furent  immédiatement 
réunis  à  la  couronne  de  France,  et  formèrent,  avec  les  diocèses 
de  Carcassonne,  de  Béziers,  d'Agde,  enlevés  à  Raymond-Tran- 
cavel,  les  deux  sénéchaussées  de  Beaucaire  et  de  Carcassonne. 
Le  maïquisat  de  Provence  fut  remis  au  pape,  qui  en  donna  la 
garde  au  roi  de  France  ;  et ,  plus  tard,  l'usufruit  en  fut  laissé  ;i 
Raymond,  en  récompense  de  sa  soumission  ;  car  une  fois  qu'on 
eut  obtenu  de  lui  ce  qu'on  voulait,  une  fois  que  le  pays  fut 
dompté  et  tranquille,  on  le  traita  avec  douceur,  et  on  lui  rendit 
une  sorte  d'indépendance.  Il  promit  en  outre,  de  payer  vingt 
mille  marcs  d'argent  au  profit  des  églises  et  pour  relever  les  for- 
tifications des  villes  qu'il  livrait  ;  quant  aux  villes  qu'il  gardait, 
elles  eurent  leurs  murailles  détruites  ou  reçurent  garnison 
française.  11  congédia  ses  troupes  mercenaires,  et  jura  de  pren- 
dre les  armes  contre  ses  sujets  et  alliés  s'ils  refusaient  d'exécuter 
le  traité.  De  plus,  il  lui  fut  enjoint  de  fonder  des  chaires  de 
t.  s& 
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tlu'olocie  et  de  droil-c.innn  à  Toulouse,  et  c'est  l'origine  de  l'u- 
niversité de  cette  ville.  \  ces  conditions,  il  reçut  son  absolufi(>u 
du  légat,  qui  le  liattit  de  reiges  à  la  porte  de  ISotre-Dauie  de 
Paris.  Le  comte  de  Foix  obtint  la  paix  et  la  restitution  de  ses 
Etats  à  des  conditions  analogues.  Quant  à  Rayuiond-Trancavel, 
il  iïit  entièrement  dé[>nuillé  et  se  retira  à  la  cour  d'Aragon. 

Ainsi  lurent  détruits,  au  profit  de  la  royauté  et  du  royaume 
dé  France,  les  plus  puissantes  seigneuries  du  ^lidi  et  le  noyau 
de  la  nation  provençale.  Le  Languedoc  ne  se  releva  pas  de 
sa  défaite;  ses  libertés  fuient  attaquées  lentement  et  sourde- 
ment; sa  civilisation  s'arrêta;  sa  langue  déclina  et  se  perdit  eu 
patois  informes  ;  son  commerce  et  son  industrie  dégénérèrent  ; 
mais,  bien  que  les  lois  et  les  coutumes  du  Nord  tendissent  déjà 
à  prévaloir  dans  le  pays,  le  nom  de  la  France  ne  lui  fut  imposé 
que  trois  siècles  plus  tard.  L'esprit  d'indépendance  du  Midi  .*;e 
conserva  et  s'est  manifesté  à  toutes  les  épo<|ues,  quelquefois  par 
des  révoltes,  souvent  par  des  murmures,  et  toujours  par  de  la 
répugnance  pour  les  hommes  et  les  idées  du  Nord. 

Pour  consolider  la  conquête,  Tinquisitiou  fut  définitivement 
organisée  dans  le  concile  de  Toulouse.  C'était  à  la  fois  une  police 
partout  présente  et  un  tribunal  toujours  menaçant  pour  les  vain- 
cus. Elle  fut  d'abord  peu  cruelle,  parce  que  la  terreur  était  à 
son  comble,  et  que  les  sectaires  avaient  disparu;  mais  plus  tard 
elle  punit  d'une  manière  atroce  les  moindres  tentatives  de  ré- 
volte contre  la  France  ou  d'opposition  à  l'Église;  elle  ne  se  con- 
tenta plus  de  chercher  des  coupables,  elle  força  les  suspects  et 
les  innocents,  au  moyen  de  l'horrible  invention  de  la  tortnic, 
à  se  déclai'sr  criminels.  Ce  déploiablc  résultat  de  la  croisade 
albigeoise,  bien  que  sollicité  par  les  pouvoirs  temporels,  qui  eu 
firent  un  moyen  de  gouvernement  et  un  instrument  de  répres- 
sion contre  leurs  sujets,  n'en  fut  pus  moins  la  honte  de  l'Église 
et  l'une  des  causes  de  ruine  de  la  monarchie  pontificale  :  toute 
puissance  qui  a  besoin  de  supplices  pour  se  soutenir  est  voisine 
de  sa  chute.  La  papauté  venait  de  sortir  victorieuse  de  sa  lutte 
contre  la  réforme,  mais  sanglante  et  débilitée  :  quoiqu'elle  se 
présentât  dans  cette  giUMie  autant  comme  gardienne  de  la  con- 
stitution générale  de  l'iMirope  que  comme  gardiemie  de  la  foi 
chrétienne,  la  chose  religieuse  était  si  intimement  confondue 
avec  la  chose  politique, qu'elle  ne  pouvait  entièrement  dépouil- 
ler ce  dernier  aspect,  et  alors  sa  conclion  des  dissidents  par  les 
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supplices,  légitime  peut-être  comme  gouvernement  politique, 
devenait  autiévarigélique  comme  gouvernement  religieux.  Ce 
l'ut  sa  perte.  La  voilà  qui  va  devenir  d'autant  plus  tyrannique 
rj  d'elle  se  sentira  afdùblir,  et  elle  tendra  de  telle  sorte  le  ressort 
d<;  sa  puissance  qu'il  finira  par  se  briser  entre  ses  mams. 


SECTION  III. 

nÉCAPHNCE  Dr:  ia  M'inaucihe  CNiviiusLi.Li-:  ui;  lV.glisî 
(1220-1328.) 


CHAPITRE  PUEMlEPt. 

Fréclpi-ic  II  et  Louis  IX.  —  Iîî9  à  1243. 
§    I.    GUEUP.ES   DE   l'IvMPUIU  ET    DE    L.V    l'APAUTÉ.  —  CrOISAII;    HE 

FuÉDÉr.ic  II.  —  Jean  de  Hiuenne,  emperelu  de  Constantinoi'le. — 
—  Frédchic  II,  roi  de  .Naplos  et  de  Sicile,  élu  empereur  par  l;i 
laveur  des  Gibelins  et  la  protection  d'Innocent  III,  était  i.ii 
homme  plein  de  science  et  de  talent,  guerrier,  législateur  et 
poëte  ;  il  favorisait  les  beaux-arts,  cherchait  ses  amis  parmi  les 
savants,  et  ce  fut  lui  qui  donna  le  premier  de  la  lixilé  à  la 
langue  italienne.  Son  règne  est  le  siècle  héroïque  de  TAUc- 
niagne ,  son  temps  de  tournois  et  de  poésie.  «  C'était  un  noble 
roi,  dit  un  contemporain,  mais  aussi  fort  dissolu  et  adonné  à 
toutes  les  voluptés  ;  il  n'avait  nul  souci  de  l'existence  future  ('),  » 
il  bravait  par  ses  mcturs  sarrasines  toutes  les  croyances  de  son 
siècle;  «  enfin  il  semblait  porté  d'inclination  vers  l'islamisme, 
parce  qu'il  avait  été  élevé  en  Sicile,  dont  presque  tous  les  habi- 
tants sont  musulmans  (-).  »  Connue  héritier  des  Ilohenstauflén, 
connue  roi  de  Naples,  connue  empereur,  il  était  rennemi  du 
saint-siége,  et  avait  les  mêmes  prétentions  cpie  ses  ancêtres: 
«  son  dessein  était  d'établir  en  Italie  le  trône  des  nouveaux  cé- 
sars, et  c'est  le  nœud  secret  de  toutes  les  querelles  qu'il  eut 
avec  les  papes  (*).  »  Mais,  pour  parvenir  à  son  but,  il  devait 
soigneusement  cacher  ses  projets,  lui  qui  avait  été  porté  à  l'em- 
pire par  Innocent,  et  qu'Honorius  avait  couronné  :  aussi  niou- 
irait-il  une  soumission  extrême  envers  les  pontifes  et  un  acliar- 

(J|  Villani. 

'  î,  Djoiiial'  Kililiii,  r(intin.  do  l'IIist.  df  Talinry,  dans  la  lnlilio^r.  des  C.roiâadci  de 
Il    Michaud,  t.  ii,  p.  r^TiO. 
[i]  Voltaire,  Essai  sur  Irt  nuriirs,  ili.  4i. 
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nement  méprisable  contre  leurs  ennemis;  il  céda  même  à 
l'Église  les  domaines  de  la  célèbre  Mathilde,  pour  lesquels  les 
papes  et  les  empereurs  avaient  été  en  contestation  pendant  un 
siècle. 

Depuis  dix  ans  il  avait  pris  la  croix  [1218],  mais  il  se  souciait 
pou  d'accomplir  son  vœu,  et  la  cinquième  croisade  se  lit  sans 
son  assistance.  Cependant,  ayant  épousé  la  fille  de  Jean  de 
Brienne,  qui  était  venu  en  Occident  chercher  des  secours,  il  prit 
le  titre  de  roi  de  Jérusalem,  fit  de  grands  préparatifs  pour  une 
nouvelle  croisade,  et  s'engagea  à  aller  en  Palestine,  sous  peine 
d'excommunication;  mais  il  différa  de  nouveau  son  voyage, 
s'occupa  à  soumettre  les  républiques  lombardes,  et  répondit 
aux  représentations  du  pape  :  «  L'Italie,  qui  est  mon  héritage,  est 
pleine  d'hérétiques;  les  laisser  impunis  pour  aller  aux  Sarra- 
sins, ce  serait  laisser  le  fer  dans  la  plaie  (').  » 

Cependant  Grégoire  IX,  neveu  d'Innocent  111,  succéda  à  Ho- 
norius  [1227]  :  a  c'était  un  vieillard  d'une  réputation  sans  tache, 
disait  Frédéric  lui-même,  d'une  moralité  iixontestée,  qui,  par 
sa  science,  sa  piété,  son  éloquence,  brillait  au  milieu  de  ses 
contemporains  comme  une  étoile  dans  le  ciel.  »  Plein  des  idées 
de  Grégoire  VIT,  et  résolu  d'asservir  le  monde  à  l'unité  catho- 
lique, il  suspectait  les  projets  ambitieux  de  Frédéric,  voyait 
avec  horreur  sa  vie  licencieuse  et  sa  cour  pleine  de  musul- 
mans, de  juifs,  do  courtisanes.  C'était  lui  qui  lui  avait  donné  la 
croix;  il  le  força  de  partir  pour  la  terre  sainte.  Frédéric  s'em- 
barqua à  Brindes  ;  mais  une  maladie  épidémique  s'étant  décla- 
rée dans  son  armée,  il  se  fit  mettre  à  terre  au  bout  de  trois 
jours,  et  rompit  Texpédition.  A  cette  nouvelle,  Grégoire,  con- 
vaincu que  l'empereur  se  jouait  de  son  serment  et  des  chré- 
tiens, jeta  l'interdit  sur  ses  terres.  Frédéric  s'emporta  contre  le 
pontife,  dévoila  la  politique  de  la  cour  de  Rome,  et  l'accusa  de 
trahir  la  cause  européenne  par  son  ambition  et  sa  cupidité. 
«  Que  les  puissances  temporelles,  s'écria-t-il,  s'unissent  contre 
la  tyrannie  romaine  ;  l'interdit  ne  sera  point  exécuté  dans  mes 
États.  ))  La  guerre  entre  les  pouvoirs  spirituel  et  temporel,  entre 
les  Guelfes  et  les  Gibelins,  recommença. 

Les  deux  ennemis  se  poursuivirent  avec  acharnement  par 
leurs  écrits  et  par  leurs  armes.  Frédéric  fit  lever  contre  le  pape 

(l)Matlb.  l'iris,  p    366. 
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les  colonies  de  Sarrasins  qu'il  avait  L-tablies  dans  son  royaume; 
cl  Givgoire,  chassé  de  VÙàl  pontiOcal,  prononça  deux  fois  l'a- 
nathème  contre  renipcreur.  Celui-ci,  voulant  se  laver  dans 
ropinion  publique  du  leproche  de  parjure  et  biaver  la  sentence 
du  pape,  résolut  de  l'aire  un  simulacre  de  croisade.  Il  entra  en 
négociation  avec  le  sultan  du  Caire,  et  partit  pour  la  Palestine 
avec  une  simple  escorte  de  six  cents  hommes.  Les  chrétiens 
d'Orient,  avertis  de  son  arrivée,  accueillirent  avec  horreur  cet 
empereur  excommunié,  que  poursuivait  sa  renonunée  d'im- 
piété, et  qui  l'accrut  encore  par  ses  accointances  avec  le  sultan. 
Vu  harem,  qu'il  reçut  en  présent  de  Malek-el-Kamel,  excita 
l'indignation  générale,  et  le  lit  accuser  «  d'être  chaud  en  la  loi  de 
Mahomet  (*),  »  même  parles  Sarrasins.  On  refusa  de  lui  obéir, 
et  il  fut  obligé  de  donner  ses  oidres  a  au  nom  de  Dieu  et  de  la 
république  chrétienne.  »  De  son  côté,  le  sultan  se  trouvait 
exposé  au  fanatisme  de  ses  soldats,  qui  voyaient  avec  colère  son 
amitié  pour  rinfidèle.  Les  deux  souverains  furent  obligés  de 
négocier  secrètement,  et  conclurent  une  trêve  de  dix  ans,  par 
laquelle  la  ville  sainte,  Nazareth  et  Bethléem  furent  rendues  à 
Frédéric;  mais  les  Musulmans  devaient  conserverie  quartier 
du  Temple  et  une  mosquée  dans  Jérusalem  [1228].  Chrétiens  et 
Sarrasins  éclatèrent  contre  cette  paix  sacrilège.  La  reddition  de 
Jérusalem  était  une  satisfaction  illusoire  et  presque  une  moque- 
rie; car  la  ville,  ne  pouvant  être  ni  défendue  ni  fortiliée  par 
Frédéric,  devait  retomber  aux  mains  des  musulman?  dès  les 
premières  hostilités.  «  Son  but,  disait  l'empereur  lui-même  aux 
Sarrasins,  n'avait  été  nullement  la  déliviance  de  la  ville,  mais 
seulement  la  crainte  de  perdre  son  crédit  dans  l'Occident  (*).  » 
Néanmoins,  content  de  montrer  à  l'Europe  (junn  prince  excom- 
munié faisait  plus  pour  la  cause  chrétieime  que  toutes  les  armes 
des  Latins  depuis  (juaranle  ans,  il  se  dirigea  sur  Jérusalem,  et 
y  entra  triomphalement,  au  milieu  de  la  consternation  des 
chrétiens.  Ia's  prêties  s'enfuirent,  à  son  approche,  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  et  il  fut  obligé,  la  nuit,  furtivement  et  au  mi- 
lieu de  ses  suldats,  de  piendre  lui-même  la  couronne  sur  l'au- 
tel. La  haine  dont  il  se  vit  l'objet  le  porta  à  des  violences  en- 
vers les  chrétiens  de  Syrie;  enfin  il  quitta  le  pays,  charge  de 

(l)   r.onlin.  de  Cuill.  de  Tyr. 

^lj  Makrisi,  Hist.  des  Ay..ul)itcs,  dnn»  la  biblinç   dos  Croi-idos,  I    ii,  p  71*. 
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malédictions  et   en    se  moquant  lui-même  de   sa  croisade. 

Pendant  ce  temps,  son  royaume  de  Fouille  était  attaqué  par 
Jean  de  Brienne,  qui  conduisait  une  armée  aux  ordres  du  saint- 
siége,  et  qui,  soutenu  par  les  républiques  d'Italie,  prétendait  à 
l'empire.  Frédéric  arriva  et  vainquit  Brienne  [1229].  Le  pape 
Vexcommunia  de  nouveau  avec  tous  ses  adhérents,  ceux  mêmes 
qui  lui  donneraient  quelque  marque  d'obéissance  et  de  res- 
pect. L'empereur  fut  effrayé  de  cette  guerre  interminable  :  il  né- 
gocia, se  soumit,  s'humilia,  et  obtint  enfin  son  pardon  avec  la 
paix  [1230]. 

Jean  de  Brienne  était  un  de  ces  chevaliers  d'aventures  que  les 
poëmes  du  moyen  âge  nous  montrent  conquérant  de  belles  da- 
mes et  de  beaux  royaumes  à  grands  coups  d'épée  ;  simple  et 
pauvre  gentilhomme,  il  avait  obtenu,  par  sa  vaillance,  la  main 
de  la  petite-fille  de  Foulques  d'Anjou,  héritière  du  royaume  de 
Jérusalem.  Dépouillé  de  son  titre  par  son  gendre,  Frédéric,  il 
s'était  fait  le  champion  du  pape,  et  venait  d'être  vaincu  ;  il  avait 
alors  quatre-vingts  ans  ;  mais  sa  renommée  était  telle  qu'il  fut 
élu  au  trône  de  Constantinoplc  par  les  barons  français  de  cet 
empire,  après  la  mort  de  Robert  de  Courtenay,  quatrième  em- 
pereur latin  [1230].  11  porta  pendant  sept  ans  cette  couronne, 
qui  chancelait  sous  les  attaques  des  Grecs,  des  musulmans  et 
des  Bulgares. 

Plusieurs  chevaliers  français  le  suivirent  à  Constantinople  ; 
l'amour  de  la  guerre,  du  butin  et  des  aventures  les  entraînait  en 
tous  lieux,  pendant  que  la  France  jouissait  d'une  paix  profonde 
sous  l'admiiiisti-ation  de  Blanche.  Jacques  F'',  roi  d'Aragon, 
dans  sa  conquête  de  Valence  et  de  Majorque  sur  les  Maures, 
fut  aidé  par  des  guerriers  du  Midi,  et  surtout  par  les  pro- 
scrits du  Languedoc  [1228  à  1236].  Les  querelles  de  Henri  III 
avec  ses  barons  firent  accouiir  en  Angleterre  une  foule  d'aven- 
turiers de  l'Aquitaine,  qui  prirent  parti  pour  le  roi  contre  les 
seigneurs  [1233].  Enfin  Thibaud  de  Champagne,  ayant  hérité  du 
royaume  de  Navarre,  vendit  à  la  couronne  de  France  les  comtés 
de  Chartres,  de  Blois  et  de  Sancerie,  leva  une  armée  de  cheva- 
liers du  Nord,  et  conquit  son  héritage  [1233]. 

§  II.  Décadence  et  corruption  du  clergé.  —  Fondation  des 

ORDRES    mendiants.    —    PERSÉCUTION    CONTRE    LES    HÉRÉTIQUES     ET 

PRÉDICATION  d'une  CROISADE.  —  La  fédération  chrétienne  sentait 
peu  à  peu  se  disjoindre  ses  liens,  moins  par  les  prétentions  de 


AlC)     iiKCAKr.Nc.i:  i>i.  i\  miinvuciiif.  immiiskiik  m:  l'iicimp. 

Frédéric  II  que  parles  opinions  indépcndanti's  (jui  se  nianifos- 
laiciiton  tons  li(nix.  I/hérésie  avait  lait  une  profonde  plaie  à  la 
monarchie  poiitilicak';  et,  malgré  les  biulicrs  sans  cesse  allu- 
més contre  les  dissidents,  on  voyait  sni>;ir  sans  cesse  des  parti- 
sans de  la  rél'ornie.  On  commençait  à  tout  discuter,  le  pouvoir 
des  papes,  les  droits  des  souverains,  la  liberté  des  individus.  La 
métaphysique  d'Aristotc  prenait  une  autorité  prescjuc  égale  à 
celle  de  rÉvangile;  la  dialectique  se  jouait  des  questions  les 
plus  graves;  la  raison  soulevait  les  opinions  les  plus  hardies. 
Le  clergé  lui-même  semblait  las  du  joug  de  la  loi  ;  il  ne  son- 
geait qu'à  amasser  des  richesses;  il  faisait  cause  commune  avec 
les  seigneurs  pour  opprimer  les  pauvres;  il  envahissait,  sous 
prétexte  de  péché,  toutes  les  juridictions,  et  faisait  prononcer 
par  ses  tribunaux  des  jugements  iniques.  La  vie  des  prêtres 
était  pleine  de  désordre  et  de  sensualité;  les  égUses  étaient  de- 
venues des  lieux  de  débauche;  on  y  jouait,  on  y  traitait  d'alTai- 
res  et  de  plaisirs,  on  y  étalait  un  luxe  indécent  ;  les  fêtes  des 
fous  et  des  ânes  déshonoraient  le  sanctuaire. 

Grégoire  IX  voulut  retremper  le  cleigé  dans  sa  source  plé- 
béienne, et  institua  les  ordi'es  mendiants  de  Saint-François  et 
de  Saint-Dominique.  Ces  leligieux  d'un  nouveau  genre  devaient 
mener  une  vie,  non  pas  contemplative,  mais  pratique,  pour 
remplacer  le  clergé  séculier  dans  toutes  ses  fonctions  ;  ils  de- 
vaient se  mettre  dans  la  plus  basse  des  conditions  sociales,  pour 
rappeler  la  pauvreté  et  Thumilité  évangéliques;  ils  devaient 
n'avoir  de  supériorité  (jue  par  la  science  et  le  zèle,  être  ambu- 
lants et  s.uis  patrie,  ne  vivre  que  d'aumônes,  ne  posséiler  rien 
en  propre;  enlin  ils  devaient  n'avoir  (ju'un  maître,  le  pape,  et, 
dévoués  pleinement  à  lui,  être  ses  missioiniaires,  ses  messa- 
gers, ses  collecteurs.  Fnnemis  des  clergés  nationaux,  soustraits 
à  la  juridiction  épiscopale,  chargés  de  Féducation  populaire, 
les  luoines  mendiants  devinrent  une  milice  redoutable,  toute 
sortie  (lu  peuple,  toujours  mêlée  à  lui,  parlant  son  langage, 
portant  ses  vêtements  grossiers,  mangeant  son  pain  noir; 
tht'ologiens  savants  et  orateurs  p(ii>nlaires,  pleins  d'exaltation 
m\sti(Hie,  d'hniiiiiit(''  et  d'espiit  de  pénitence,  ils  régénérèrent 
Fl'^glise  dans  l'esprit  des  peuples,  et  tirent  taire  leurs  justes  mur- 
nnnes  contre  les  lichesses,  l'orgueil  et  les  déhanches  du  clergé. 

Sur  de  ces  nouveaux  auxifiaires,  le  pape  essaya  de  ranimer 
la  fui  et  de  resseï  rer  le  lien  social  par  les  moyens  ordinaiies  du 
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saint-siége,  la  persécution  contre  les  dissidents  et  la  guerre  en 
Orient.  11  lança  contre  les  hérétiques  les  décrets  les  plus  sé- 
7ères,  et  confia  l'inquisition  aux  dominicains  [1233].  Alors  les 
tribunaux  ecclésiastiques  adoptèrent  des  formes  iniques  et  ex- 
péditives  ;  les  biens  des  condamnés  furent  partagés  entre  leurs 
dénonciateurs  et  leurs  juges;  il  fut  permis  à  tout  fidèle  d'arrêter 
une  personne  suspecte  d'hérésie.  Tous  les  souverains  obéirent 
à  ces  décrets;  et  Frédéric  lui-même  se  servit  de  l'inquisition 
pour  faire  périr,  sous  couleur  d'hérésie,  ceux  de  ses  sujets  qui 
résistaient  à  son  despotisme.  Louis  IX,  qui  commençait  à  gou- 
verner par  lui-même,  essaya  de  restreindre  la  juridiction  clé- 
ricale ;  mais  Grégoire  le  menaça  d'excommunication,  et  lui 
écrivit  que  et  Dieu  lui  avait  confié  tout  à  la  fois  les  droits  de 
l'empire  céleste  et  ceux  de  l'empire  terrestre  [1234].  » 

Raymond  VII,  par  ruse  ou  par  conviction,  se  montra  le  plus 
acharné  contre  ses  sujets  :  il  donna  une  prime  d'un  marc  d'ar- 
gent à  quiconque  dénoncerait  un  hérétique;  il  confisqua  le;: 
biens  et  rasa  les  maisons  de  ceux  qui  donneraient  asile  aux 
proscrits;  il  traduisit  devant  les  tribunaux  de  l'inquisition  ceux 
(]ui  refuseraient  de  les  arrêter.  Ces  rigueurs  excitèrent-  des 
troubles,  et  les  inquisiteurs  furent  poursuivis  et  tués  dans  plu- 
sieurs villes.  Le  pape,  irrité,  accusa  Raymond  de  duplicité,  el 
l'excommunia  [1236].  Celui-ci  se  jeta  alors  dans  le  parti  gibe- 
lin, et,  sans  se  brouiller  avec  la  France,  il  fit  activement  la 
guerre  dans  la  Provence  en  faveur  de  Frédéric  II. 

Grégoire  IX,  pour  se  faire  des  soldats  contre  l'empereur,  ré- 
solut une  croisade  et  la  fit  prêcher  par  ses  moines  mendiants  ; 
mais  les  passions  religieuses,  étant  dégénérées,  ranimaient 
moins  la  foi  que  la  cruauté,  et  l'on  se  prépara  à  la  guerre  sainte 
par  le  massacre  des  Juifs  [1235].  Thibaud  de  Champagne  et 
Pierre  de  Dreux  prirent  la  croix;  Henri  III  suivit  cet  exemple, 
et  Frédéric  II  promit  son  assistance.  Il  fallut  quatre  ans  aux 
nobles  pèlerins  pour  faire  leurs  préparatifs.  D'ailleurs,  d'au- 
tres secours  étaient  sollicités  par  d'autres  colonies  chrétiennes  : 
l'empire  de  Constantinople  tombait  en  ruines,  el  Baudouin  II 
de  Courtenay,  successeur  de  Jean  de  Brienne,  parcourait  l'Eu- 
rope en  demandant  de  l'argent  et  des  soldats  ;  le  pape  proté- 
geait ses  efforts,  et  Louis  IX  lui  donna  un  secours  de  200,000  li- 
vres, pour  lequel  il  reçut  de  lui  la  sainte  couronne  d'épi- 
nes [1238]. 
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Cependant  la  querelle  de  l'Empire  et  du  sacerdoce  n'était 
qu'ajournée,  et  de  nouvelles  discussions  s'élevaient  entre  Grégoire 
et  Frédéric.  Les  soldats  de  la  croix  étaient  levés  moins  pour 
aller  à  la  truerre  sainte  que  pour  effrayer  l'empereur,  contre  le- 
quel un  mot  du  pontife  pDUvait  les  tourner  :  aussi  Frédéric 
s'eiïorça-t-il,  par  des  rusi's  et  des  promesses,  de  retaidcr  la 
croisade  pour  la  Syrie  ;  il  parvint  même  à  disperser  l'armée  qui 
maichait  à  Conslantinoplc  par  l'Italie.  Selon  lui,  un  intérêt  plus 
Lirand  que  la  conquête  de  la  Grèce  et  de  la  Palestine  devait  ar- 
iner  les  chrétiens,  c'était  la  défense  de  FEurope  conli-e  les 
Mogols. 

§111.  Invasion  des  Mogols.  —  Le  pape  excommunie  Frédéric  IL 

—  Louis  IX  REFUSE  LA  COUKONNE  IMPÉniALE  POUR  RoBERT  D'ArTOIS. 

—  Depuis  la  destruction  de  rempire  romain,  l'Asie  centrale 
avait  cessé  de  jeter  sur  l'Occident  ses  myriades  de  Tartares  ; 
mais,  au  commencement  du  douzième  siècle,  ces  hordes  sorti- 
rent de  leur  repos  :  elles  étaient  conduites  par  l'Allila  du 
moyen  âge,  le  terrible  Genghis,  né  en  H  63  sur  les  bords  de 
rOnon.  La  Tartarie  et  la  Chine  furent  conquises,  l'Inde  et  la 
Perse  ravagées,  le  grand  empire  des  Khorasmiens  renversé  ('), 
l'Asie  bouleversée  depuis  la  mer  Orientale  jusqu'à  la  mer  Cas- 
pionne.  Les  petites  guerres  féodales  de  l'Europe  et  même  la 
grande  tourmente  des  croisades  ne  sont  que  jeux  d'enfants  au- 
piès  de  ces  invasions  gigantesques ,  où  plusieurs  millions 
d'hommes  périrent  par  le  fer  ou  la  faim.  Genghis  mourut  en 
iiil  ;  mais  ses  fils  continuèrent  ses  conquêtes.  Une  grande  ar- 
mée mogole  s'avança  vers  l'Asie  occidentale.  Les  musulmans  di' 
la  Syrie  et  de  l'Egypte,  tremblants  de  frayeur,  implorèrent  le 
secours  des  nations  latines  ;  mais  les  Mogols  ne  passèrent  pas  l'Eu- 
phrale,  et  continuèrent  par  le  nord  leur  marche  vers  l'Ôccidenl  ; 
ils  soumirent  le  Kaptschak  (pays  entre  le  Jaïk,  le  Wdlga  et  le 
Don),  tirent  la  con<iuête  de  la  Russie,  dévastèrent  la  Pologne,  la 
Silésie,  la  Moravie;  Moscow,  Kiow,  Varsovie  furent  réduites  eu 
cendres  [\-J.'M]  ;  la  Hongrie  eut  la  moitié  de  sa  population  et 
pies(iue  tordes  ses  villes  détruites  ;  il  semblait  que  les  barbares 
eussent  pris  à  tùche  d'anéantir  non-seulement  toute  civilisa- 
tion, mais  la  race  humaine. 

(•)  C»'l  empire  comprcnnil  le  TiirkoMs'i,  l,i  Transoïianc.  U  Khor.TSinc,  I''   KUo» 
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î.aterreur  se  répandit  par  tout  FOccident:  mais  personne  ne 
bougea  [1238].  Grégoire  IX  se  taisait,  et  la  "voix  de  Frédéric  II 
était  impuissante  à  soulever  l'Europe;  les  deux  ennemis  sem- 
blaient moins  préoccupés  de  l'invasion  des  Tarlares  que  de  leurs 
projets  de  monarchie  universelle.  L'empereur,  quoique  Italien 
de  naissance,  de  mœurs  et  de  langage,  voulait  arriver  à  ses  des- 
seins par  l'Allemagne;  il  affranchissait  les  villes,  augmentait 
le  nombre  de  ses  chevaliers  soldés,  et  s'efforçait  de  donner  à  la 
société  germaine  une  communauté  d'actions  et  de  sentiments  ; 
mais  il  ne  trouvait  pas  de  centre  en  Allemagne  :  c'était  Rome 
qu'il  convoitait.  11  guerroya  sans  relâche  contre  les  républiques 
lombardes,  fit  élire  roi  des  Romains  son  fds  Conrad,  et  donna  à 
son  fils  naturel,  Henzius,  le  royaume  de  Sardaigne,  comme  an- 
cienne dépendance  de  l'Empire:  «  Tout  le  monde  sait,  disait-il, 
que  j'ai  juré  de  reprendre  tout  ce  qui  a  été  démembré  de  l'Em- 
pire, et  je  serai  diligent  à  le  faire  (*).  »  A  cette  dernière  usurpa- 
tion, Grégoire  IX,  dont  l'âge  presque  séculaire  ne  ralentissait 
pas  l'ardeur,  se  décida  à  la  guerre  :  il  voyait  la  ferveur  religieuse 
ranimée  par  les  prédications  et  les  persécutions,  deux  armées 
de  croisés  prêtes  à  marcher  à  sa  défense,  la  France  gouvernée 
par  un  roi  plein  de  piété  ;  il  crut  le  moment  venu  d'abattre  son 
ennemi.  Il  l'accusa  d'avoir  dit  que  le  monde  a  été  trompé  par 
tro»s  imposteurs.  Moïse,  Jésus  et  Mahomet  ;  de  se  faire  pro- 
clamer par  ses  légistes  «  la  loi  vivante  sur  la  terre  f)  ;  »  de  violer 
les  droits  de  saint  Pierre  par  ses  usurpations  en  Italie,  etc.  ;  il 
lança  l'excommunication  contre  lui,  le  déclara  déchu  de  sa 
dignité,  mit  sous  l'interdit  tous  les  pays  qui  lui  donneraient 
asile;  enfin,  écrivit  au  roi  de  France  qu'il  avait  choisi  pour  être 
élevé  au  trône  impérial  Robert,  comte  d'Artois  [1239]. 

Un  légat  apporta  cette  décision  devant  Louis  IX  et  tout  le  ba- 
ronnage  de  France  ;  mais,  à  la  grande  surprise  du  pape,  les 
Français  lui  répondirent  :  «  Par  quelle  audace  le  pontife  a-t-il 
osé  déposer  un  si  grand  prince,  qui  n'a  point  son  pareil  parmi 
les  chrétiens,  sans  l'avoir  convaincu  des  accusations  portées 
contre  lui  ?  S'il  avait  mérité  d'être  déposé,  il  ne  devait  l'être 
que  par  mi  concile  général.  Pour  nous,  il  est  toujours  innocent, 
il  a  toujours  été  notre  bon  voisin,  et  nous  n'avons  \  u  rien  de 

! 

■      ll'l  Malth.  Paris,  p.  410. 

V-j  Impcrciior  est  ummala  Icx  m  Icrris, 


420      DÉCADrNCE  DE  LA  MONAKCMIK  I.MVKIISKI.I.K  Di:  l'kGUSE. 

mauvais  en  lui.  Nous  savons  qu'il  a  servi  fidèlement  Jésus» 
Christ,  en  s'exposant  pour  lui  aux  dant^ers  de  la  mer  et  de  la 
guerre  ;  mais  nous  ne  trouvons  pas  tant  de  religion  dans  le  pape, 
qui,  au  lieu  de  le  seconder,  a  cherché  à  le  dépouiller  pen- 
dant son  absence.  Nous  ne  voulons  pas  nous  exposer  à  de 
grands  dangers  en  attaquant  Frédéric  dans  sa  puissance,  alors 
que  tant  de  royaumes  l'assisteront,  et  qu'il  aura  encore  pour 
lui  la  justice  de  sa  cause.  Si  le  pape  réussissait  à  le  vain- 
cre par  notre  aide,  il  foulerait  aux  pieds  tous  les  princes  du 
monde  (>).  » 

A  ce  langage  des  fils  aînés  de  l'Église,  il  était  visible  qu'une 
révolution  s'était  faite  dans  les  esprits,  et  que  les  longues  protes- 
tations des  rois  et  des  nobles  contre  la  monarchi»  pontificale  s'é- 
taient transformées  en  opposition  formelle  et  déclarée.  Louis  IX 
et  ses  barons  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Frédéric  pour  s'as- 
surer de  son  orthodoxie  et  resserrer  l'alliance  avec  lui.  La  guerre 
recommença  entre  le  pape  et  l'empereur,  et  mit  en  feu  toutj 
l'Italie. 

§  IV.  Croisades  en  Gkèce  et  e.\  Syrie.  —  Guerre  du  pape 
ET  de  l'empereur.  —  Feumeté  de  Louis  IX.  —  Les  deux  croi- 
sades partirent  [1239].  Baudouin  II,  avec  une  armée  composée 
presque  entièrement  de  Français,  traversa  l'Allemagne  et  la 
Hongrie,  et  arriva  sans  encombre  à  Conslantinople.  Mais  l'qjii- 
pire  était  dans  une  situation  si  désastreuse  que  ce  secours  ne  lit 
que  retarder  sa  chute  définitive.  Quant  aux  croisés  de  Syrie  ,  le 
pape  mil  des  entraves  à  leur  départ  pour  favoriser  l'entreprise 
de  Baudouin',  et  Frédéric  leur  interdit  le  passage  sur  les  terres 
de  l'Empire.  Les  pèlerins,  indignés  contre  ces  deux  rivaux, 
s'embarquèrent  à  Marseille,  et,  découragés  à  l'avance,  arrivèrent 
dans  la  terre  sainte  [1240].  L'anarchie  ruinait  les  débris  des 
colonies  chrétiennes  plus  que  les  armes  des  musulmans  :  point 
de  gouvernement,  point  de  roi;  chacun  traitait  isolément  avec 
les  Sarrasins;  tous  refusaient  d'obéir  à  Frédéric.  L'arrivée  de% 
croisés  ne  fit  qu'augmenter  le  désordre;  et,  après  quelques 
efforts  infructueux,  ils  repartirent  au  moment  où  Richard,  frère 
de  Henri  III,  arrivait  avec  les  pèlerins  anglais  [1241].  Celui-ci 
borna  ses  so'ns  à  obtenir  du  sullan  d'Egypte  la  reddition  des 
prisonniers  et  une  tiève  de  doii-ie  ans.  La  moitié  de  la  .Itidéo 

(M  Malt.  Pàrii,  p   iJl 
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resta  aux  chrétiens,  mais  dépeuplée  et  misérable;  elle  devait 
retornber  aux  mains  des  Sarrasins  dès  les  premières  hosti- 
lités. 

Les  Mogols  étaient  arrivés  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Adriati- 
que ;  mais,  éparpillés  et  sans  force,  à  une  si  grande  distance 
de  leur  point  de  départ,  ils  fia-ent  aisément  repoussés.  Conrad, 
{ils  de  Tempereur,  les  battit  sur  les  bords  du  Danube  [1241],  et 
les  rejeta  en  Russie,  où  leur  domination  subsista  jusqu'au 
seizième  siècle. 

L'Europe  méridionale  s'inquiétait  peu  de  ces  barbares  ;  elle  était 
tout  occupée  de  la  guerre  entre  le  pape  et  Tempereur.  Grégoire 
avait  fait  prêcher  une  croisade  contre  son  ennemi,  et  Frédéric 
mettait  à  mort  tous  ceux  qui  prenaient  la  croix.  Celui-ci s'efibr- 
rait  de  faire  considérer  cette  guerre  comme  mue  par  rambitwn 
personnelle  du  pontife;  celui-là  prétendait  en  faire  l'affaire  du 
monde  chrétien,  et,  à  cet  effet,  il  convoqua  un  concile  à  Rome 
pour  faire  condamner  l'empereur  par  toute  l'Église.  Le  clergé 
s'empressa  d'obéir  aux  ordres  du  pape  ;  mais  Frédéric  ferma 
tous  les  chemins  de  l'Italie.  Les  évêques  de  France  s'embarquè- 
rent à  Gênes,  sur  les  vaisseaux  de  cette  république,  qui  était 
dévouée  au  parti  guelfe  ;  ils  furent  attaqués  par  la  flotte  im- 
périale et  faits  prisonniers  [1241].  Cet  événement  excita  une 
gi'ande  rumeur  en  France,  et  Louis  IX  écrivit  à  Frédéric  une 
lettre  où  respirent  la  candeur,  la  justesse  d'esprit  et  la  noblesse 
de  sentiments  du  saint  roi.  Après  lui  avoir  rappelé  l'union  pres- 
que toujours  constante  des  empereurs  et  des  rois  de  France, 
après  s'être  plaint  avec  une  modération  pleine  de  fermeté  de  la 
captivité  des  prélats,  il  lui  dit  :  «  Il  convient  que  Votre  Grandeur 
les  fasse  rendre  à  laliberté  qui  leur  est  due  :  c'est  ainsi  que  vous 
nous  apaiserez  •  car  nous  regardons  leur  détention  comme  uiie 
injure,  et  la  majesté  ro^jale  perdrait  de  sa  considération  si  nous 
pouvions  nous  taire  dans  un  cas  semblable.  Rappelez  à  votre 
mémoire  que  nous  avong  repoussé  les  légats  de  l'Eglise  qui  vou- 
laient avoir  un  subside  à  votre  préjudice,  et  qu'ils  n'ont  rien  pu 
obtenir  dans  notre  royaume  contre  Votre  Majesté.  Que  votre  pru- 
dence impériale  pèse  donc  notre  demande,  et  qu'elle  ne  se  borne 
pas  à  alléguer  votre  puissance  ou  votre  volonté,  carie  royaume 
de  France  n'est  pas  si  faible  qu'il  se  soumit  davantage  à  rece- 
voir vos  coups  d'éperon  (*) .  » 

^)  Pierre  dos  Viijnct,  1.  i.  ep.  15. 

i.  SI 
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Celle  leltre  eut  un  plein  succès  :  Frédéric  mit  en  liberté  les 
évoques  de  France,  et  la  morl  de  Grégoire  IX  fit  languir  la 
guerre  entre  le  sacerdoce  cl  r^inpire. 

§  V.  PoitlTIULE    DE   LOLIS  IX.    —  LiGUE     DES  SEir,.\ELRS    DU  MiDI 

co^TUE  LUI.  — Bataille  de  Saimes.  —  TuicvE  émue  Lotis  IX  et 
Henp.i  III.  —  La  France  avait  donc  alors  un  dii^nc  soutien  de  Sun 
honneur  et  de  ses  intérêts,  un  vrai  chef  national  ;  la  royauté 
était  aux  mains  de  l'homme  le  plus  saint  qui  ait  jamais  com- 
mandé aux  hommes.  Louis  IX,  rigide  pour  lui-même,  indulgent 
pour  les  autres,  taisait  de  la  vertu  la  règle  unique  de  sa  con- 
duite; il  avait  le  sentiment  le  plus  exquis  de  ses  devoirs,  el, 
profondément  convaincu  que  la  royauté  était  une  charge  en- 
vers ses  semblables,  il  la  remplit  dans  rintérèt  unique  de  rini- 
manité,  avec  le  dévouement  le  plus  entier  et  pour  plaire  à  Dieu  : 
il  avait  trouvé  du  génie  dans  sa  conscience. 

Ses  prédécesseurs  avaient  accru  leur  puissance  aux  dépens  de 
la  république  féodale  par  ambition:  il  continua  leur  œuvre  par 
vertu.  L'indépendance  des  grands  vassaux,  c'était  le  règne  de  la 
violence  ;  leur  soumission,  c'était  le  repos  des  faibles  et  des  pan- 
vies  :  il  devait  donc  l'aire  tous  ses  efforts  pour  agrandir  la 
royauté  elle  royaume  de  France.  Déjà  une  vassalité  plus  im- 
médiate et  plus  soumise  se  formait  :  les  membres  de  la  famille 
royale,  en  acquérant  de  grandes  seigneuries,  s'imprégnaient 
sans  doute  de  l'esprit  hostile  des  peuples  qu'ils  gouvernaient  ; 
mais  leur  subordination  était  plus  grande  que  celle  des  chefs 
nationaux  qu'ils  remplaçaient;  ils  ne  pouvaient  oublier  qu'ils 
étaient  parents  du  roi,  et  prenaient,  à  certains  égards,  l'aspect 
de  ses  lieutenants. 

Robert,  le  premier  des  frères  de  saint  Louis,  avait  été  pourvu 
du  comté  d'Artois  [12371,  celle  des  provinces  cniKjuises  d ans  le 
Nord  qui  était  la  plus  hostile  à  la  France;  el  ralliancede  Hubert 
avec  la  famille  du  duc  de  Hrabanl  rattachait  an  royaume  les 
provinces  septentrionales. 

Le  Poitou  et  l'Auvergne  avaient  été  doimés  à  Alphonse, 
deuxième  frère  du  roi;  et  son  mariage  avec  l'héritière  de  Hay- 
mond  VU  lui  assurait  la  possession  de  la  moitié  du  Languedin- 
et  de  la  Provence.  L(»uis  le  conduisit  dans  le  Poitou  et  assemhl.t 
une  cour  plénière  à  Sanmin'|)i>ur  lui  faire  reiidre  hounnage  par 
les  barons  [1241]  ;  mais  ceux-<'i  virent  cette  ceiémonie  avec 
chagrin,  se  retirèrent  poin*  assembler  leuis  gens  d'armes,  el 


CUAP.  I.  1229-1243.  —  LOUIS  ix.  423 

appelèrent  à  leur  aide  le  roi  d'Angleterre,  qui  n'avait  pas  aban- 
donné ses  droits  sur  le  Poitou.  Une  ligue  se  forma  bientôt  entre 
les  rois  d'Angleterre,  d'Aragon,  de  Navarre,  les  seigneurs  du 
Poitou,  à  la  tête  desquels  était  le  comte  de  la  Marche  ;  enfin 
Raymond  VII,  qui  chercbait,  au  moyen  des  guerres  du  sacerdoce, 
à  recouvrer  sa  puissance,  et  qui  même  avait  rappelé  en  Lan- 
guedoc tous  les  proscrits.  C'était  donc  tout  le  Midi  qui  se  soule- 
vait contre  celte  puissance  du  Nord,  devenue  d'autant  plus  re- 
doutable qu'elle  était  aux  mains  d'un  homme  aimé  et  vénéré 
de  tous  les  chrétiens. 

Alphonse  tenait  sa  cour  à  Poitiers  et  y  convoqua  ses  vassaux. 
Le  comte  de  la  Marche  avait  pour  femme  Isabelle,  comtesse 
d'AngoUlême,  veuve  de  Jean  Sans-terre  et  mère  de  Henri  III  ; 
excité  par  elle,  il  se  présenta  devant  Alphonse  et  lui  dit  :  «  J'a- 
vais été  déçu  et  circonvenu  quand  je  m'étais  proposé  de  te  faire 
hommage;  aujourd'hui  j'ai  changé  d'avis,  et  je  viens  te  jurer  et 
l'affirmer  que  jamais  je  ne  me  tiendrai  pour  tonhomme  lige  {^).y> 
Ces  mots  dits,  il  s'élança  sur  son  cheval  et  partit.  A  cette  nou- 
velle, «  Louis  IX  convoqua  la  chevalerie  de  France  et  ordonna 
aux  communes  de  préparer  des  armes  et  des  vivi-es.  Il  fît  ras- 
sembler un  millier  de  fourgons  pour  transporter  les  tentes,  les 
machines,  les  mimitions  et  les  armes.  Quatre  mille  chevaliers 
richement  équipés  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux  ;  les  écuyers, 
les  sergents  et  les  archers  qui  formaient  le  reste  de  l'armée, 
étaient  au  nombre  de  vingt  mille  f).  » 

Henri  III,  toujours  en  querelle  avec  ses  barons  d'Angleten^e, 
n'obtint  d'eux  aucun  secours  et  arriva  dans  le  Poitou  presque 
seul,  mais  avec  de  l'argent  pour  solder  les  insurgés.  Les  sei- 
gneurs du  Midi  ne  remuaient  pas  encore,  et  le  comte  de  la  Mar- 
che n'avait  d'autre  assistance  que  celle  du  roi  anglais.  Louis  IX 
s'avança  rapidement  dans  le  Poitou  et  la  Marche,  quoique  les 
habitants  eussent  ravagé  tout  le  pays,  et  il  s'empara  de  toutes 
les  places.  Henri  III  essaya  vainement  de  défendre  le  passage  de 
la  Charenle  à  Taillebourg;  il  se  retira  sur  Saintes,  où  se  hvra 
un  combat  très-acharné  :  les  Poitevins  furent  complètement 
vaincus.  Le  roi  d'Angleterre  se  préparait  à  soutenir  un  siège; 
mais,  effrayé  des  dispositions  des  habitants,  il  s'ciifuit  à  Blaye 

(1)  MatUi.  Paris,  p.  5U. 
(4)  Id.,  p.  51S. 
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ot  tic  là  à  Bardeaiiv  Louis  entra  dans  Saintes.  Le  comte  de 
la  Marche  et  les  a\itres  barons  tirent  leur  soumission  [1242]. 

Ua\inond  Vil  s'était  mis  en  mouvement,  mais  il  n'avait  ob- 
tenu de  secours  que  des  seigneurs  des  Pyrénées;  les  rois  d'Es- 
pagne manquèrent  à  k-urs  promesses.  Néanmoins  tout  le  Lan- 
guedoc s'était  soulevé  ;  les  villes  avaient  chassé  les  garnisons 
françaises;  presque  tout  le  pays  cédé  par  le  traité  de  Paris  avait 
été  recoïKiuis;  l'on  vit  même  sortir  de  leurs  retraites  les  héré- 
l'u\ncs  qui  avaient  échappé  à  quarante  ans  de  persécutions:  ils 
prirent  le  château  d'Avignonnet,  où  siégeait  le  tribunal  de  l'in- 
quisition, et  firent  péiir  dans-  les  tortures  treize  inquisiteurs. 
Raymond  vint  tiouver  Henri  111  à  Bordeaux,  renouvela  son  al- 
liance avec  lui,  et  l'excita  à  continuer  la  guerre;  mais  il  s'aper- 
çut, à  sa  froideur,  que  le  Midi  aurait  bientôt  à  supporter  seul 
tout  l'effort  des  Français.  Déjà  lui  et  tous  ses  alliés  étaient  e\- 
connnuniés  ;  déjà  Louis  IX  avait  fait  mettre  en  mouvement  deux 
corps  d'armée,  et  demandé  des  subsides  au  clergé  pour  une  croi- 
sade albigeoise;  déjà  le  découriigement  avait  succédé  à  la  fièvre 
de  vengeance  (jui  avait  saisi  le  Languedoc  ;  déjà  le  comte  de 
Foix,  le  plus  fidèle  ami  de  Raymond,  lassé  de  cette  guerre  per- 
pétuelle, lui  avait  retiré  son  hommage  et  s'était  mis  sous  la  do- 
mination directe  du  roi  de  France.  Le  comte  de  Toulouse 
trembla  à  l'aspect  d'une  nouvelle  croisade  et  se  soumit  sans 
condition.  Louis  se  laissa  émouvoir,  «  et  par  le  conseil  de  sa 
mère,  qui  agissait  en  femme  discrète  et  faisait  en  sorte  d'acqut'- 
rir  de  ce  côté  et  d'assurer  la  paix  au  royaume  ('),  »  il  consenlit 
à  remettre  en  vigueur  le  traité  de  Paris,  sous  la  condition  (jue 
tous  les  habitants  du  Languedoc  jureraient  de  l'observer  [12i;2]. 

Le  Poitou,  la  .Marche,  laSaintoiige,  l'Angoumois  étaient  sou- 
mis; et  le  roi  de  France  allait  entreprendre  la  conquête  de  la 
Guyenne,  lorsque  Henri  lui  proposa  une  trêve  de  cinq  ans. 
Louis  «  pensa  en  soi-même  que  nul  de  méchant  cœur  n'acquit 
oncqiies  salut  (*),  »  et  il  consentit  à  traiter  Pendant  les  négo- 
ciations, Henri  apprit  (jue  l'aini-'e  française  était  décimée  par 
une  épidémie  et  (pie  Louis  ('tait  revenu  lui-même  malade  à 
l'aris:  il  lecoinmcnça  la  guerre;  niais,  après  d'iinitiles  hostili- 
tés, il  sollicita  de  nouveau  la  trêve,  et  Louis,  loujouis  modoi:c, 
raccorda  [1243]. 

(t)  l'iiv-I.niircn».  ch.  45. 
1,  Guilt.  At  >oiii;i» 


ciiAP.  I.   1229-1 2 1-3.  —  LOLis  IX.  42ê» 

Cette  guerre  ruina  presque  entièrement  Tiadépendance  des 
prands  vassaux;  désormais  aucun  d'eux  ne  pouvait  traiter  de 
puissance  à  puissance  avec  le  roi  de  France,  et  leur  ligue  de- 
vait être  toujours  déjouée  ou  vaincue.  Louis  IX  acheva  leur  dés- 
union en  déclarant  qu'aucun  serviteur  ne  pouvant  avoii*  deux 
maîtres ,  les  barons  qui  tenaient  des  fiefs  à  la  fois  de  lui  et  de 
Henri  111  devaient  choisir  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'An- 
pleterre  [1244].  Presque  tous  les  seigneurs  du  continent  choisi- 
rent Louis;  la  séparation  de  l'Angleterre  et  de  la  France  se 
li-ouva  complétée;  et  les  guerres  entre  les  Plantagenets  et  les 
(  iapétiens  prirent  un  caractère  national. 

§  VI.  Mariage  de  Charles  d'Anjou  avec  L'uÉRrriÉRE  de  Pro- 
vence. —  Saint  Louis  avait  un  troisième  frère,  Charles,  comte 
d'Anjou  et  du  Maine  :  c'était  un  homme  plein  de  valeur  et  d'ha- 
bileté, mais  dont  l'ambition  rêvait  de  hautes  destinées;  le  roi 
chercha  à  lui  assurer  une  souveraineté  qui  achevât  la  destruc- 
tion de  la  nation  provençale.  Raymond-Bérenger  IV,  comte  de. 
Provence  (entre  Durance  et  Méditerranée),  avait  quatre  filles  : 
la  première  était  mariée  à  Louis  IX,  la  deuxième  à  Henri  III,  la 
troisième  à  Richard, duc  d'Aquitaine;  il  avait  résolu,  afin  que 
son  pays  ne  tombât  pas  sous  une  domination  étrangère,  de  lais- 
ser à  la  quatrième,  Béatrix,  son  héritage,  et  de  la  marier  à  un 
prince  quirecommençàtla  lignée  des  comtes  et  maintînt  l'indé- 
pendance delà  Provence.  Ce  prince  était  Raymond  Vil,  qui  me- 
nait la  vie  la  plus  remuante  et  était  mêlé  à  toutes  les  intrigues 
du  temps  :  il  avait  su  se  faire  à  la  fois  l'ami  du  pape  et  de  l'em- 
pereur; il  obtenait  des  hommages,  faisait  des  alliances  et  vou- 
lait, enfin,  par  im  mariage,  recouvrer  la  puissance  de  ses  pères: 
il  avait,  à  cet  effet,  répudié  deux  femmes  et  jeté  ses  vues  sur  la 
fille  de  Bérenger.  Une  telle  union  entraînait  de  graves  consé- 
quences :  si  Raymond  avait  des  fils,  les  effets  du  traité  de  Paris 
se  trouvaient  détruits  ;  la  nation  provençale  était  reconstituée 
plus  puissante  que  jamais  sous  un  chef  u.nique,  ennemi  impla- 
cable de  la  France,  et  autour  duquel  se  grouperaient  tous  les 
seigneurs  du  Midi  ;  la  monarchie  de  Philippe-Auguste  et  de 
saint  Louis  était  compromise. 

Raymond-Bérenger  mourut  [124^]  avant  d'avoir  mis  à  fia 
son  projet,  et  Béatrix  fut  reconnue  son  héritière;  mais  alors  il 
se  présenta  un  nouveau  prétendant  à  la  main  de  la  comtesse , 
Charles  d'Anjou,  jeune,  brave,  audacii  ux.  Les  états  de  Provence 
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(■raig:nirent  de  s'attirer  une  piicrre  dévaslatriio  et  d'avoir  à  su- 
l)ir  une  conquête,  s'ils  prélV-raicnt  au  prince  fraiirais  le  pro- 
scrit Raymond,  cl  ils  se  soumirent  à  la  volonté  de  Louis  IX.  Mais 
le  peuple,  «  qui  avait  une  haine  inexorable  pour  les  Fran- 
çais ('),  vit  s'approcher  la  domination  des  rois  de  Paris  avec  une 
répugnance  profonde;  »  et  les  troubadours  s'écrièrent  avec 
douleur  :  «  Au  lieu  d'un  brave  seigneur,  les  Provençaux  vont 
donc  avoir  un  sire  !  on  ne  leur  laissera  plus  bâtir  ni  tours,  ni 
châteaux  ;  ils  n'oseront  plus  porter  la  lance  ni  l'écu  devant  '»- 
Trançais!  Puissent-ils  tous  mourir  plutôt  que  de  tomber  dans 
nu  pareil  état  (*)  !  »  Malgré  ces  protestations,  il  fallut  céder  :  la 
Fiance  était  devenue  si  puissante  qu'il  y  avait  désormais  folie 
pour  les  petits  États  à  engager  la  lutte  avec  elle.  Quelques  trou- 
pes françaises  pénétrèrent  en  Provence;  Raymond  Vil,  trompé 
par  les  ministres  de  Béatrix  et  manquant  de  soldats,  recula  de- 
\niit  son  rival,  et  Charles  d'Anjou  épousa  en  grande  pompe  la 
ridic  héritière  [12i6]. 

La  Provence  était  commerçante,  populeuse,  civilisée  ;  on  en- 
voya pour  la  gouverner  des  sénéchaux  qui  violèrent  ses  libertés, 
l'accablèrent  d'exactions,  et  traitèrent  les  habitants  comme  des 
vaincus  ;  il  y  eut  des  murmures,  des  résistances,  des  projets  de 
révolte,  mais  qui  furent  toujours  comprimés  par  la  main  de  fer 
des  conquérants.  Désormais  la  soumission  du  Midi  fut  assurée, 
et  le  royaume  de  Fiance  posséda  les  côtes  de  la  Méditerranée 
depuis  rembouchure  du  Var  jusqu'à  l'étang  de  Leucate. 

11  ne  restait  plus  de  grands  vassaux  étrangers  à  la  famille 
royale  que  les  comtes  de  Flandre  et  de  Champagne,  les  ducs  di- 
Bourgogne,  de  Bretagne  et  d'Aquitaine,  indépendants  dans  leu!  < 
États,  mais  hommes  liges  du  roi  de  France  et  se  reconnaissant 
comme  inféri^Mus  à  lui.  Louis  IX,  pendant  que  son  bisaïeul  pos- 
sédait à  peine  cinq  à  six  de  nos  départements  actuels,  régnait 
|)ar  lui-même  ou  par  ses  frères  sur  quarante-iimi  de  ces  divi- 
sions niodcines.  11  est  peti  d'exemples  dans  l'histoire  d'une 
grandeur  obtenue  si  rapidement  et  par  de  si  faibles  moyens; 
clic  est  due  sans  doute  à  la  force  des  choses  qui  entraînait  in- 
vinciblement toutes  les  parties  de  l'ancienne  (Jaub-  à  se  former 
en  une  seule  nation  sous  un  gouvernenniit  unique,  mais  au^si 


(t,  .Matlh.  l'iris,  p.  *M. 

(I)  Mllot,  Ilist.  de*  Truul>ailuur*,  I.  ti,  p.  !S7. 
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à  riaabileti'  dos  ciiKj  grands  pLMSonnases  qui  administrèrent  le 
royaume  de  France  :  Louis  VI,  Suger,  Philippe-Auguste,  Blan- 
che de  Caslille  et  saint  Louis  ('). 

CHAPITRE  II. 

Croisade  de  saiot  Louis  en  Egypte.  ^  1243  à  1234. 

§  L  Électioïs  d'Innocent  IV.  —  Politiqce  du  saint-siège.  — 
Depuis  vingt-deux  mois  que  Grégoire  IX  était  mort,  les  cardi- 
naux n'avaient  pu  s'accorder  sur  le  choix  d'un  pape,  et  la  puis- 
sance de  l'Église  s'en  trouvait  ébranlée  ;  l'esprit  d'indépendance 
se  propageait  en  l'absence  d'un  chef,  même  parmi  les  évèques  ; 
les  peuples  mécontents  accusaient  les  cardinaux  d'ambition  ; 
les  colonies  d'Orient  demandaient  l'appui  d'un  pontife.  Inno- 
cent IV,  de  la  maison  génoise  des  Fieschi,  fut  enfin  élu  [1243]  : 
c'était  un  homme  plein  des  mêmes  idées  que  ses  prédécesseurs, 
avec  aulant  de  science  et  d'austérité,  mais  qui  avait  encore  plus 
de  violence  et  de  roideur.  Les  successeurs  d'Innocent  III,  tous 
difierents  de  naissance,  de  patrie,  d'éducation,  semblaient  un 
même  homme  sous  différents  noms  :  c'était  la  politique  du 
saint-sicge  incarnée.  Le  nouveau  pontife  tourna  ses  premiers 
l'Ogards  vers  les  colonies  chrétiennes. 

Baudouin  II,  pressé,  dans  sa  capitale,  par  les  armes  des  Grecs, 
en  était  sorti  pour  parcourir  la  France  et  l'Italie  en  demandant 
des  secours.  En  Syrie,  l'orage  des  Mogols  avait  passé  près  des 

(1)  Cette  grandeur  des  Capétiens  n'était  pas  bornée  au  territoire  même  de  la  France  : 
!our  puissance  extérieure,  dans  la  dernière  moitié  du  treizième  siècle  ne  sau- 
rait être  comparée  qu'à  celle  de  Louis  XIV  en  1700  ou  à  celle  de  Napoléon  eu  1310. 
Kn  effet  «  la  France  n'etait-elle  pas  la  première  nation  de  l'Europe,  quand  ses  enfants 
résinaient  en  Syrie,  en  Chypre,  en  Arménie,  à  Coustantinople,  à  Athènes,  à  Naplcs, 
en  Navarre,  en  Hongrie  ;  quand  saint  Louis  cherchait  à  conquérir  l'Kgypte,  et  que 
son  fds,  non  con'.ent  de  la  Provence  et  de  la  Sicile,  voulait  fonder  une  colonie  chré- 
tienne en  Afrique  ;  quand,  enfin,  l'on  pouvait  aller,  pour  ainsi  dire,  de  Paris  à  Jé- 
rusalem en  ne  marchant  que  sur  des  terres  françaises  ?  Y  avait-il  alors  un  point  po- 
litique dans  la  Méditerranée  où  les  Français  n'eussent  pris  ou  tenté  de  prendre 
position,  quand  ils  possédaient  presque  en  même  temps,  Marseille,  Naples,  Mes- 
sine, Malte,  Corfou,  Durazzo,  Napoli,  Constantinople,  Khodes,  Chypre,  Ptolémaïs  ; 
quand  ils  convoitaient  encore  Tunis  et  Alexaudric'?  Cette  mer  qui  donne  à  celui  qui 
la  domine  l'empire  de  l'Europe,  n'était-elle  pas  alors,  comme  tant  de  fois  nous  l'a- 
vons désiré,  un  lac  français  î  •  ^Des  Relations  de  la  Franco  avec  l'Orient,  par  TU. 
Lavalléc' 
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(tîiblissemenls  latins,  dont  les  barbares  ignoraient  Texisteme  ; 
mais  au  moment  où  les  chrétiens  se  cro\ aient  hois  de  tout  ité- 
lil,  les  Khorastniens,  vaincus  et  refoulés  par  les  Tartaj'cs,  so 
jetèrent  sur  la  terre  sainte,  la  ravagèrent  avec  fureur,  s'em- 
parèrent de.lérusalem,  et  massacrèrent  tous  ses  habitants  [1211]. 
Le  sultan  du  Caire  fit  alliance  avec  eux;  les  chrétiens  s'unirent 
îvec  d'autres  princes  musulmans,  présentèrent  la  bataille  aux 
Khorasmiens,  et  furent  complètement  vaincus.  Les  colonies 
latines  semblaient  perdues,  quand  les  Khorasmiens  entrèrent 
en  discord  avec  le  sultan  du  Caire,  et  furent  détruits  dans  deux 
batailles.  La  Syrie  retomba  sous  la  domination  égyptienne,  et 
lut  plus  désolée  que  jamais. 

(^es  nouvelles  jetèrent  la  consternation  dans  la  chrétienté;  et 
la  voix  publique  demandait  la  paix  entre  le  sacerdoce  et  l'em- 
pire, puur  (jue  l'empire  tournât  toutes  ses  forces  sur  T.^sie; 
mais,  quoique  la  possession- de  la  terre  sainte  fût  la  cause  la 
plus  active  de  la  puissance  pontificale,  et  que  celle-ci  giandit 
ou  baissât  selon  que  celle-là  était  en  prospérité  ou  en  déca- 
dence, le  salut  des  colonies  chrétiennes  ne  fut  point  l'objet  des 
sullicitudes  d'Innocent  :  ce  fut  la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pii'e.  Depuis  que  la  papauté  avait  versé  tant  de  sang  pour  alFer- 
mir  la  foi,  il  semblait  (jue la  charité  eût  dispaiu  de  ses  conseils  : 
elle  ne  parlait  (|ue  de  mort  r^t  de  ruine  puur  les  ennemis  de  sa 
monarchie  universelle.  Mais  les  peuples  ne  comprenaient  pas 
cette  politique  implacable,  (jui  voulait  l'exécution  intégrale  de 
son  système  et  fermait  les  yeux  sur  les  maux  (lu'il  engendrait  ; 
et  quand  le  nouveau  pape  se  refusa  à  toute  proposition  de  paix, 
et  mit  à  poursuivre  Frédéric  plus  d'acharnement  encore  que 
ses  prédécesseurs,  sa  conduite  parut  avoir  pour  mobile,  non 
l'intérêt  de  la  chrétienté,  mais  l'amom'  du  pouvoir. 

C'était  une  lutte  à  mort  (|ui  allait  s'engager  entre  l'autorité 
temporelle  et  l'autorité  spirituelle,  et  liniocent  IV  ne  le  cachait 
point  :  «  Itétruisons  dabnid  le  dragon,  disait-il  <le  l'enqu'iiMU', 
et  les  serpents  seront  bientcM  écrasés  (').  »  Mais  connue  il  n'avait 
pas  de  force  matérielle  à  opposer  à  Frédéric,  il  s'enfuit  de  l'Ila- 
lie  et  vint  en  France,  «  asile  ordinaire  des  papes  pei-séculés  (•).  » 
l.a  foi  y  élait  encore  pure  et  l'otière,  le  peuple  y  crovail  encore 
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à  la  sainte  protection  des  pontifes;  mais  raristocratie  haïssait 
de  plus  en  plus  la  papauté,  la  royauté  commençait  à  voir  en 
flic  une  rivale,  et  les  ambassadeurs  de  Frédéric  avaient  tout 
disposé  contre  Innocent.  Louis  IX  eut  une  entrevue  avec  le 
pontife  à  Cîteaux,  et  lui  déclara  «  que,  autant  que  l'honneur  le 
permettrait,  il  le  défendrait  contre  toute  attaque  de  l'empereur, 
mais  qu'il  ne  pouvait  le  recevoir  dans  son  royaume  que  si  le 
conseil  des  grands,  qu'aucun  roi  de  France  ne  peut  négliger, 
le  lui  permettait  (^) .  )>  Alors  Innocent  IV  se  réfugia  à  Lyon,  ville 
libre  et  impériale,  dont  la  commune  était  alliée  aux  républi- 
ques lombardes,  et  il  y  convoqua  un  concile  œcuménique  pour 
délibérer  sur  les  désastres  de  la  Syrie  et  de  la  Grèce,  l'invasion 
des  Mogols  et  la  querelle  du  sacerdoce  et  de  l'empire  [1245]. 

§  II.  CoKciLE  DE  Lyon.  —  Déposition  de  Frédéric  II.  —  Cette 
assemblée  solennelle  de  la  chrétienté  réunit  une  multitude  de 
prélats  et  des  ambassadeurs  de  presque  tous  les  princes;  l'em- 
pereur Baudouin  II  et  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Provence  y 
assistaient.  Les  malheurs  des  colonies  chrétiennes  furent  l'objet 
des  premières  délibérations.  Frédéric  proposa,  par  ses  ambas- 
sadeurs, de  se  mettre  à  la  tête  des  fidèles  pour  repousser  les 
Tartares  de  l'Europe,  reconquérir  la  Grèce  et  délivrer  la  terre 
sainte.  Innocent  s'emporta  avec  une  violence  extrême  contre 
les  parjures  et  les  impiétés  de  l'empereur;  il  dénonça  ses  per- 
sécutions contre  le  clergé,  ses  projets  contre  le  saint-siége,  ses 
alliances  avec  le  sultan  d'Egypte,  enfin  les  colonies  de  Sarra- 
sins qu'il  avait  fondées  en  Italie  pour  s'en  servir  contre  les 
chrétiens.  Les  ambassadeurs  impériaux  reprochèrent  au  pape 
son  ambition,  ses  prétentions  de  souveraineté  sur  toutes  les 
couronnes,  le  danger  où  son  obstination  mettait  la  chrétienté. 
Le  scandale  fut  très-grand  :  quel  que  fût  le  vainqueur  dans  cette 
lutte  déplorable,  il  devait  en  sortir  perdu  dans  la  considération 
des  peuples. 

Le  concile  décréta  une  croisade  en  Grèce  et  en  Syrie,  et  fit 
toutes  les  ordonnances  nécessaires  pour  la  levée  des  impôts  et  des 
hommes  ;  il  ne  s'inquiéta  pas  des  Tartares,  et  abandonna  la 
Hongrie  à  elle-même  ;  enfin  il  s'occupa  de  l'accusation  portée 
par  le  pape  contre  l'empereur.  Frédéric  fut  cité  devant  le  con- 
cile et  ne  comparut  pas.  Alors,  malgré  l'éloquence  des  ambas- 
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sadeurs  impériaux,  mal|ïré  leurs  protestations  contre  la  lé^'alité 
do  cette  assemblée  européenne,  qui  n'avait  pas  tous  ses  repré- 
sentants, mal^jTé  leur  appel  à  un  concile  plus  complet  [12i3], 
Innocent,  sans  examen  préalable,  sans  consulter  personne,  sans 
recueillir  les  votes,  fulmina  la  sentence  d'excommunication 
contre  Frédéric  au  milieu  de  l'appareil  le  plus  solennel  et  de  la 
stupeur  générale.  Le  condamné  lut  dépouillé  à  la  fols  de  ses 
trois  couronnes;  tous  ses  sujets  lurent  déliés  du  serment  de 
fidélité  ;  tous  les  pays  qui  le  recevraient  furent  mis  sous  l'in- 
terdit ;  les  électeurs  reçurent  Tordre  de  nonmier  un  autre  em- 
pereur, le  pontife  se  réservant  la  disposition  des  couronnes 
de  Naples  et  de  Jérusalem.  «  Jour  de  colère,  de  tribulation  et 
de  douleur  !  s'écrièrent  les  ambassadeurs.  Réjouissez- vous,  hé- 
rétiques! races  des  païens,  soyez  satisfaites  !  Sarrasins  etMogols, 
faites  vos  invasions  sans  crainte  et  sans  pitié.  —  J'ai  fait  mon 
devoir,  répondit  le  pape;  le  reste  appartient  à  Dieu.  »  Et  il  en- 
tonna le  cantique  d'action  de  grâces  avec  les  cardinaux  ;  puis, 
le  chant  terminé,  chacun  des  assistants  renversa  à  terre  la  tor- 
che qu'il  tenait  à  la  main  et  l'éteignit.  Tout  retomba  dans  le  si- 
lence, et  le  concile  se  sépara. 

L'opinion  publique  blâma  Innocent:  poètes  et  légistes  s'élevè- 
rent contre  lui;  nul  ne  contestait  son  droit,  mais  l'usage  de  ce 
droit  contre  un  prince  qui  ne  demandait  que  la  paix  ;  on  ne  pou- 
vait voir  qu'avec  frayeur  le  vicaire  du  Christ  acharné  à  la  guerre. 
Les  évêqucs,  ébranlés  dans  leurs  convictions,  rejetèrent  la  faute 
de  la  sentence  sur  le  pape  ;  ils  prétendirent  ([u'ils  étaient  restés 
neutres,  et  que  le  concile  n'était  pas  œcuménicpie.  Seul  contre 
tous  et  fort  de  sa  conscience  implacable,  Innocent  ne  lléchit  pas 
et  se  prépara  à  la  guerre.  Frédéric,  en  recevant  la  sentence  qui 
le  niellait  au  ban  dos  nations  cl  ne  lui  laissait  pas  un  coin  de 
terre  chrétienne  pour  y  poser  le  pied,  plein  de  rage  et  de  déses- 
poir, enfonça  la  conronne  impériale  sur  sa  tète  :  «  Elle  n'est 
pas  encore  perdue,  s'écria-t-il,  et  je  no  la  perdiai  pas  sans  qu'il 
en  coûte  du  sang.  »  Tout  c(inrnt  aux  armes,  Guelfes  et  Gibe- 
lins, Italiens  et  Teutons  :  c'était  au  nom  de  la  foi  et  de  la  liborli 
que  le  ponlife  sollicitait  les  peuples  à  secouer  le  joug  d'un  impi 
et  d'un  tyran  ;  c'était  au  nom  de  la  raison  et  de  rindépendauco 
des  couronnes  que  rcmpcrour  soulevait  les  princes  contre  le 
pouvoir  jioinilarirr  dos  papes,  leur  proposait  de  ramoner  le 
l'IiMgé  à  sa  modeslie  piiniilive,  et  annonçait  hautement  le  des- 
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seiu  de  mettre  l'Église  dans  son  entière  de'pendance.'Il  répandit 
par  toute  l'Europe  les  lettres  éloquentes  de  son  secrétaire,  Pierre 
des  Vignes,  l'un  des  beaux  esprits  de  ce  siècle  ;  il  mit  à  nu  toutes 
les  turpitudes  de  la  cour  de  Rome  :  «  Je  ne  suis  pas  le  seul,  dit- 
il  aux  rois,  que  le  clergé  ait  si  indignement  traité,  et  je  ne  serai 
pas  le  dernier.  Que  ne  devez-vous  pas  craindre,  si  moi,  empe- 
reur, couronné,  de  la  part  de  Dieu,  par  l'élection  des  princes 
et  rapprobation  de  l'Église,  je  puis  être  déposé  !  Je  n'ai  pas  d'é- 
gal entre  les  souverains,  et  nul  ne  peut  me  faire  tomber  de  mon 
trône  impérial.  Dieu  seuljugeles  rois.  Dieu  seul  peut  les  punir.  » 

§  III.  Louis  IX  prend  la  croix.  —  Guerre  d'Innocent  IV  et  de 
Frédéric  II.  —  Au  milieu  de  cette  fermentation  générale,  à  tra- 
vers tous  CCS  hommes  ardents  de  colère  et  de  vengeance,  une 
figure  nous  apparaît,  toujours  calme,  toujours  pure,  toujours 
sainte^  Louis  IX,  ferme  dans  sa  foi,  ferme  dans  sa  dignité,  mar- 
che dans  la  droite  voie,  respectant  les  convictions  du  pape  et  de 
l'empereur,  déplorant  leurs  violences,  songeant  seul  à  la  reli- 
gion quand  la  politique  la  fait  oublier  à  tous,  songeant  seul  que 
la  communauté  chrétienne  a  décrété  de  secourir  ses  frères 
d'Asie,  et  que  ceux-ci,  au  milieu  des  discordes  de  l'Occident, 
souffrent  et  attendent. 

Déjà,  l'année  précédente,  dans  une  maladie  si  grave  qu'on 
le  crut  un  instant  mort,  Louis  avait  fait  vœu  de  prendre  la 
croix  [1244].  Revenu  à  la  santé,  il  était  résolu,  malgré  les  larmes 
et  les  supplications  de  sa  mère,  à  exécuter  son  engagement  avec 
Dieu.  Ce  n'était  pas  seulement  la  piété  qui  l'y  conviait;  cette 
âme  si  tendre  et  si  douce  sentait  qu'il  y  avait  lâcheté  à  délaisser 
les  chrétiens  d'outre-mer.  Les  passions  politiques  commençaient 
alors  à  prendre  la  place  des  passions  religieuses;  l'âge  héroïque 
de  la  féodalité  touchait  à  sa  fin  ;  l'enthousiasme  des  croisades 
s'était  éteint  ;  il  y  avait  encore  de  vives  sympathies  pour  les  frères 
d'Orient;  maison  était  presque  certain  de  mourir  en  les  secou- 
rant, et  le  siècle  du  dévouement  était  fini.  La  résolution  du  roi 
de  France  excita  donc  une  profonde  admiration;  son  sacrifice 
à  la  cause  chrétienne,  alors  que  les  rois  d'abord,  puis  les  nobles, 
ensuite  le  clergé  et  le  peuple  l'avaient  abandonnée,  le  rendit 
cent  fois  plus  cher  et  plus  vénérable  ;  les  prédicateurs  de  la  croi- 
sade furent  peu  de  succès,  l'exemple  du  roi  fît  tout. 

Dans  un  parlement  tenu  à  Paris,  sa  piété  réveilla  sinon  le 
zèle,  du  moins  l'honneur:  ses  trois  frères,  les  ducs  de  î^our- 
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uogiic,  de  Brabaiit  et  de  Brelaj^iie,  les  comtes  de  la  Marctie,  de 
Dreux,  de  Bar,  de  Soissons,  et  une  multitude  d'évêquos  et  de 
clievalieis  prirent  la  croix  [12i5\  Dès  lors  Louis  fit  ses  prépa- 
ratifs, qui  (iurcieiit  trois  ans,  et  il  chercha  à  mettre  la  paix 
partout  |)nur  faire  plus  de  prosélytes  à  son  entrepi  ise.  I,a  Flan- 
dre était  déchirée  par  la  -^Mierre  civile  depuis  la  mort  do  Mar- 
i;uerite,  lllle  du  pieniier  emiieieui'  latin  de  Constantinople  ;  les 
d''A>  Jiie  et  les  Dampicrrc,  enfants  de  deux  lits,  se  disputaient 
;d  S'Ucccssion.  Louis  attribua  le  Hainaut  aux  d'Avesne  et  la 
Flandre  aux  Dampicrrc,  et  pacilia  ainsi  le  pays.  11  proposa  un 
traité  à  Henri  111,  à  des  conditions  modérées,  et,  sur  son  refus, 
il  renouvela  la  trêve  avec  lui  pour  tout  le  temps  de  la  croisade. 
Il  excita  Raymond-Trancavel  et  les  proscrits  du  Languedoc  à 
se  réconcilier  avec  rÉglisc  en  prenant  la  croix,  afin  d'emmener 
hors  du  royaume  ceux  qui  pouvaient  le  troubler  en  son  absence. 
Trancavel  lui  vendit  ses  droits  pour  600  livres  de  rente;  «  et 
c'est  tout  ce  qui  resta  à  l'héritier  des  vicomtes  de  Béziers,  de 
(^ircassonnc,  d'Agde,  de  Rasez,  d'Albi  et  de  N'israes,  de  tous  les 
biens  que  ses  ancêtres  avaient  possédés  (')  ;  »  sa  postérité  se 
perdit  sans  qu'on  en  trouve  aucune  trace. 

Cependant  la  sentence  du  pape  avait  produit  soii  effet  :  les 
Guelfes  et  les  Gibelins  se  faisaient  une  guerre  acharnée;  les  pre- 
miers commençaient  à  l'emporter,  et  ils  avaient  élu  un  empe- 
reur, Henri  de  Thuringe  [1210].  Frédéric  trembla,  s'abaissa  et 
imi)lorala  médiation  de  saint  Louis;  il  offiait  d'aller  en  Syrie, 
et  de  n'en  jamais  revenir,  demandant  seulement  son  absoInli<iii 
et  la  dignité  nupériale  pour  son  fils.  Louis  eut  deux  longues 
conférences  avec  Innocent,  le  suppliant  d'agréer  les  proposi- 
tions de  Frédéric  et  d'élendrc  sur  lui  cette  miséricorde  qui  doit 
pardonner  jusqu'à  septante  fois  sept  fois,  a  Ce  n'est  pas  de  moi 
qu'il  s'agit,  répondit  l'inqilacable  pontife,  c'est  de  la  cause  de 
la  (hn-tienté  tout  entière  (-).  »  Alors  le  saint  roi  lui  dit  :  «  Mon 
l'oyanme  court  peul-êlre  des  dangers,  et  ce  sera  par  votre  faute 
si  la  croisade  est  retardc'-e  ;  car,  avant  tmit,  je  dois  conserver 
mon  royaume  comme  la  prunelle  de  l'œil,  puisque  de  sa  con- 
seivation  dépend  la  vôtre  et  celle  de  la  chrétienté.  —  Je  défen- 
drai la  France,  répondit  le  pape,  tant  ijue  je  vivrai,- contre  le 

(1)  ilisl.  <(<i  l.aii^iir(|nc,  t.  III, 
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sdiisiiKitique  Frédéric,  contre  mon  vassal  Henri  et  contre  tous 
ses  autres  ennemis  (') .  »  En  vain  le  roi  lui  démontra  que  Texcom- 
munication  de  Frédéric,  outre  qu'elle  privait  la  croisade  d'une 
épée  puissante,  forçait  les  Français  à  changer  leur  plan  de: 
j^uerre,  à  hiverner  en  Chypre,  non  en  Sicile;  à  débarquer  en 
liyyptc,  non  en  Syrie,  puisque  Frédéric  était  roi  de  Sicile  et  de 
Jérusalem;  le  pape  fut  inflexible.  11  avait  été  irrévocablement 
résolu,  dans  les  conseils  de  Rome,  que  la  maison,  de  Hohen- 
slauffen  serait  anéantie  ;  l'Église  n'avait  plus  d'autre  pensée, 
d'autre  intérêt,  d'autre  but  :  il  fallait  qu'elle  fît  triompher  ses 
principes  d'unité  et  d'autorité  ou  qu'elle  pérît.  Louis  fut  scan- 
dalisé de  tant  d'opiniâtreté,  et  il  se  relira,  résolu  à  accomplir, 
Dieu  seul  aidant,  sa  noble  entreprise. 

La  guerre  continua  en  Italie  avec  un  nouvel  acharne- 
ment [1247].  Le  pontife  porta  la  violence  à  tel  point  qu'il  en- 
gagea le  sultan  du  Caire  à  rompre  son  alliance  avec  Frédéric. 
Celui-ci,  plus  coupable  encore,  ne  se  croyant  plus  chrétien,  ne 
devant  plus  rien  à  cette  patrie  chrétienne  qui  le  rejetait,  avertit 
les  musulmans  des  apprêts  de  guerre  des  Français  (^)  ;  vain- 
queur, il  se  portait  aux  plus  grandes  cruautés  ;  vaincu,  il  tom- 
bait dans  le  désespoir  et  les  plus  humbles  supplications  :  tantôt  il 
voulait  passer  les  Alpes  et  aUer  prendre  son  ennemi  dans  Lyon, 
tantôt  il  songeait  à  appeler  les  Tartares  ou  les  Turcs  à  son 
aide  (^).  A  son  tour,  le  pape,  pour  avoir  des  soldats,  dégageait  les 
croisés  de  leur  serment,  interdisait  aux  Hollandais  et  aux  Frisons 
de  prendre  la  croix,  vendait  aux  hérétiques  condamnés  par  l'in- 
quisition des  dispenses  et  des  pardons,  et  accablait  les  chrétiens 
d'impôts  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre.  Aucun  revers  ne 
Taccablait.  Henri  de  Thuringe  fut  tué ,  il  fit  élire  Guillaume, 
comte  de  Hollande  ;  un  convoi  de  oO,000  marcs  fut  perdu,  il  fît 
fondre  les  vases  et  les  cloches  des  églises  pour  lever  une  armée 
de  dix  mille  hommes.  Ses  plus  ardents  auxiliaires  étaient  les 
frères  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François,  qui  couraient 
pieds  nus,  le  crucifix  en  main,  la  menace  à  la  bouche,  et  soule- 
vaient tous  les  serfs,  les  artisans,  les  aventuriers.  Frédéric  les 
poursuivait  en  tous  lieux  et  condamnait  au  feu  quiconque 
obéissait  aux  bulles  du  pape. 


(1)  Mallh.  l'àris,  p.  650. 

(2j  Makiisi.  dans  la  bibliog.  des  Crois-adts,  t.  i, 

t3)Mallli.r:;ns,  p.  621. 
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Lrs  barons  de  France  furent  touchés  des  malheurs  de  l'em- 
pereur :  eux-mêmes  étaient  impatients  de  la  puissance  du 
clergé,  et  se  plaigiiaiont  surtout  lie  ses  tribunaux  qui  avaient 
envahi  toute  juridiction.  Ils  funuL-rent  une  lit;ue  dans  le  but 
de  pourchasser,  requéiir  et  défendre  leurs  droits  contre  TÉ- 
ghse,  et  publièrent  le  manifeste  suivant  :  ce  Considérant  que  la 
superstition  des  clercs  absorbe  la  juridiction  des  princes  sécu- 
liers, de  telle  sorte  que  ces  ûls  de  serfs  jugent  selon  leur  loi  les 
hommes  hbres,  bien  que,  suivant  la  loi  des  anciens  conqué- 
rants, ce  soit  phitôt  eux  que  nous  devions  juger;  considérant 
que  le  loyaume  a  été  conquis  par  la  guerre  et  non  par  le  droit 
écrit,  nous  défendons  que  personne  ne  traîne  à  l'avenir  qui  que 
ce  soit  devant  le  juge  ecclésiastique,  sinon  pour  hérésie,  ma- 
riage ou  usure,  sous  peine  de  la  perte  de  ses  biens  et  de  la  nm- 
tilation  d'un  membre...  afin  que  notre  juridiction  se  relève 
enfin,  et  que  les  clercs,  enrichis  de  nos  dépouilles,  soient  ra- 
menés à  rétat  de  l'Église  primitive  et  à  leur  vie  de  contempla- 
tion, et  que,  pendant  que  nous  mènerons  la  vie  active,  ils  nous 
fassent  voir  les  miiacles  que  depuis  longtemps  le  siècle  ne  con- 
naît plus  (').  ))  Le  chef  de  cette  ligue  était  le  duc  de  Bretagne-; 
tous  les  nobles  furent  sollicités  d'y  entrer,  et  l'on  étabht  des 
subsides  en  hommes  et  en  argent  pour  résister  aux  sentences 
des  tribunaux  ecclésiastiques  et  même  à  l'exconinuinication. 

Innocent  IV  s'inquiéta  peu  da  ces  nouveaux  ennemis  :  a  Nous 
ne  nous  en  affligeons,  dit-il,  qu'à  cause  des  pernicieux  exem- 
ples qu'y  trouveront  les  auties  nations,  et  pai'ce  que  ce  sont 
ceux  en  qui  nous  avions  le  plus  de  confiance  qui  ont  formé 
contre  l'Église  une  conjuration  inouïe,  alors  que  son  persécu- 
teur menace  de  Icnuloutir  (*).  »  11  ordonna  aux  prélats  de 
France  de  demeurer  fermes  daiis  la  défense  des  droits  ecclé- 
siastiques et  de  poursuivre  les  rebelles  selon  la  rigueur  des 
lois  [1247];  il  exconnnunia  les  barons  ;  et  s'il  ne  parvint  pas  à 
rompre  leur  ligue,  au  moins  il  la  rendit  inactive. 

§   IV.  DÉI'AUT  de  LoLIS  IX  POUU  la  croisade.  —  DÉnAUUL'EMENT 

DES  FnA^^.Als.  —  PiusE  de  Damiette.  —  La  noblesse  fut  distraitr 
de  rette  tentative  par  la  cmisade  "i  laquelle  tout  le  rit^aume  ^e 
pié|iaraiten  faisant  des  dons,  dc^  léparaliiuis,  des  pénitences. 

>|  Raviinidi  Aiai.,  a.  tS47. 
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Louis  redoublait  de  vertus  et  de  piété  ;  il  mettait  partout  Tordre 
et  la  justice,  protégeait  les  Juifs,  repoussait  les  vagabonds  de 
son  armée,  accueillait  les  laboureurs  et  les  artisans  avec  lesquels 
il  voulait  repeupler  la  terre  sainte,  et  amassait  des  instruments 
"de  labour  et  des  outils  de  tout  métier.  C'était  sa  mère  qui  devait 
administrer  le  royaume  en  son  absence.  U  manda  ses  barons  à 
Paris  et  leur  fît  prêter  serment  «  que  foi  et  loyauté  porteroient 
à  ses  enfants,  si  aucune  maie  chose  advenoit  de  lui  au  saint 
voyage  d'outre-mer  (')  »  [1248].  C'était  en  Chypre  qu'était  le 
rendez-vous,  et  d'immenses  approvisionnements  y  avaient  été 
ramassés  aux  frais  du  roi.  Le  lieu  était  bien  choisi,  car  il  me- 
naçait à  la  fois  la  Syrie  et  l'Egypte  ;  de  plus,  Henri  de  Lusignan, 
qui  régnait  en  Chypre,  venait  d'être  nommé  par  le  pape  roi  de 
Jérusalem  à  la  place  de  Frédéric.  Louis  partit  de  Paris  avec  sa 
femme  et  les  comtes  d'Artois  et  de  Provence  ;  il  vit  à  Lyon  le 
pape,  qu'il  supplia  de  nouveau  en  faveur  de  l'empereur,  s'em- 
barqua à  Aigues-Mortes  dont  le  port  avait  été  creusé  par  ses  or- 
dres, aborda  en  Chypre,  et  y  passa  l'hiver  pour  donner  le  temps 
aux  croisés  de  se  réunir.  11  fut  alors  résolu  qu'on  attaquerait 
l'Egypte.  De  tous  les  sultans  qui  se  disputaient  les  États  deSala- 
din ,  celui  du  Caire  était  le  plus  puissant  et  le  maître  de  la  Syrie  ; 
c'était  donc  sur  les  bords  du  Nil,  d'après  l'opinion  populaire, 
qu'il  fallait  conquérir  la  terre  sainte.  Le  projet  était  grand,  le? 
apprêts  faits  avec  sagesse,  l'armée  bien  composée,  bien  appro- 
visionnée, tien  compacte  sous  un  chef  unique;  tout  présageait 
le  succès. 

Louis  partit  de  Chypre  au  printemps  suivant  avec  une  flotte 
de  dix-huit  cents  vaisseaux  tant  grands  que  petits,  et  en  quatre 
jours  de  navigation,  il  arriva  en  vue  de  Damiette  [1249].  Le 
sultan  d'Egypte,  Nedjm-Eddyn,  était  mortellement  malade;  il 
avait  confié  la  garde  du  rivage  à  ses  émirs,  et  comptait  sur  son 
excellente  cavalerie  composée  d'esclaves  circassiens  qu'on  ap- 
pelait Mamelucks  ;  une  flotte  nombreuse  couvrait  la  côte  et  les 
bouches  du  Nil.  Les  Français  se  précipitèrent  dans  des  chaloupes 
la  lance  à  la  main,  et,  sous  une  grêle  de  pierres  et  de  flèches, 
ils  poussèrent  à  la  côte.  Louis,  le  premier,  l'épéeau  poing,  s'é- 


(1)  Joinville,  édit.  de  1785,  t.  i,  p.  51.  —  a  Et  aussi  me  manda-t-il,  ajoute  l'his- 
torien, qui  était  sénéchal  de  Chanijagne.  Mais  moi  f|ui  n'étois  point  subjcct  à  lui,  ue 
voulus  point  faire  de  serment.  i> 
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lança  dans  l'eau;  tons  le  suivirent,  tulbuloreiit  les  Sarrasins  et 
l^s  rejetèrent  jusque  dans  Damielte.  Les  infidèles  furent  saisis 
d'une  si  grande  teneur  qu'ils  abandonnèrent  celte  ville  popu- 
leuse, riche,  fortillée,  «jui,  trente  ans  auparavant,  avait  soutenu 
un  siège  de  dix-huit  mois.  Les  croisés  y  entivrent  [7  juin].  Tout 
favorisait  leiu"  eiitrei»rise;  ils  avaient  une  place  de  d*pôt.  des 
provisions,  une  hnuche  du  Nil,  un  temps  favorable;  les  musul- 
mans étaient  désorjjanisés;  le  sultan  traînait  une  vie  languis- 
sante, et  les  chefs  des  mamelucks,  dont  ciiKjuante  venaient 
d'être  décapités  à  cause  de  l'abandon  de  Damietle,  attendaient 
sa  mort  avec  impatience.  Jusque-là  la  croisade  avait  été  con- 
duite avec  sagesse  et  bonheur;  mais  les  fautes  commencèrent. 
Damielte  fut  pillée;  et  comme  les  chrétiens  craignaient  l'inon- 
dation prochaine,  ils  attendirent  cinq  mois  et  demi  les  renforts 
qu'amenait  Alphonse,  comle  de  Poitiers;  l'indiscipline  et  la  dé- 
bauche se  miient  dans  le  camp  pendant  ce  long  repos;  Louis 
ne  fut  plus  obéi  ;  les  musulmans  reprirent  courage. 

§  V.  Bataille  de  Mansourah.  —  Retralie  des  Français.  — 
Captivité  de  saint  Louis.  —  Enfin  l'armée,  composée  de  soixante 
mille  hommes,  dont  vingt  mille  cavaliers,  se  mit  en  marche 
[20  nov.]  sur  le  Caire,  mais  elle  resta  un  mois  à  parcourir  les 
dix  lieues  qui  séparent  Damiettc  de  Mansourah.  Là  est  un  canal 
large  et  profond  qui  dérive  les  eaux  du  Nil  à  .\schmoun,  et 
qu'on  appelle  rivière  de  Thanis.  Au  lieu  d'y  jeler  un  pont,  les 
Français  résolurent  de  boucher  ce  canal  par  une  chaussée  qui 
rétablirait  la  portion  rompue  de  la  rivi-  du  Nil;  iis  furent  as- 
siégés dans  leur  camp  par  les  Sarrasins,  qui  incendiaient  leurs 
machines  avec  le  feu  grégeois  ;  et,  au  bout  de  cinquante  jours, 
l'entreprise  fut  reconnue  impraticable.  Les  vivres  manquaient, 
les  maladies  commençaient,  l'armée  était  déjà  diminuée  d'un 
tiers.  Fufin,  l'on  vint  à  découvrir  un  pué  dans  le  canal.  Le 
comte  d'Artois,  les  templiers  et  le  comte  de  Salisbuiy  avec  deux 
cents  hdimiies,  les  seuls  Anglais  (jui  fussent  veiinsà  la  croisade, 
en  tout  quatorze  cents  cavaliiMs,  se  mirent  à  l'avant-garde,  pas- 
sèrent le  canal,  et,  au  lieu  d'allendre  l'année,  se  jelèrenl  sur 
les  musulmans,  les  cnlbuli'ient  et  les  poursuivirent  jusque  dans 
MansDurah;  mais,  dès  qu'ils  furent  enin'S,  du  ferma  les  poiles, 
ou  barricada  les  rues,  et,  du  haut  des  maisons,  on  écrasa  les 
croisés,  ipii  combatlirent  en  désespén'-s  durant  sept  heures  et 
p('riifnt  tons  [H  fév.  \iliO].  Pendant  cr  fouip;rnrni('e  traversait 
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lentement  le  canal  ;  mais,  à  la  nouvelle  du  danger  de  l'avant- 
garde,  elle  se  précipita  sans  ordre  dans  la  plaine;  ses  divers 
corps  furent  sépares  les  uns  des  antres,  enveloppés  par  une 
multitude  d'ennemis,  et  il  s'engagea  de  tous  côtés  une  l'oule  de 
combats  désordonnés  qui  durèrent  jusqu'à  la  nuit.  Enfin,  les 
Français,  après  des  actes  d'une  valeur  qui  semble  fabuleuse, 
restèrent  maîtres  du  camp  des  Sarrasins.  On  félicita  le  roi  de  sa 
victoire;  mais  il  savait  ce  qu'elle  était,  et  il  répondit  «  que  Dieu 
fût  adoré  de  quant  qu'il  lui  donnoit.  Et  lors  commencèrent  à 
lui  dieoir  grosses  larmes  des  yeux  à  force  (').  »  La  joie  et  la 
confiance  étaient,  au  contraire,  dans  l'armée  musulmane. 

Nedjm-Eddyn  était  mort  ;  le  chef  des  mamelucks,  Biban, 
avait  pris  le  commandement  des  Sarrasins,  en  attendant  l'arri- 
vée du  nouveau  sultan  Touran-Schah,  et  il  attaqua  les  chré- 
tiens avec  une  immense  cavalerie  [H  fév.].  Cette  seconde  ba- 
taille fut  plus  terrible  quje  la  première;  les  musulmans  furent 
encore  repoussés,  mais  les  Français  étaient  épuisés  et  diminués 
de  moitié  ;  presque  tous  les  chevaliers  étaient  blessés  ou  ma- 
lades ;  il  n'y  avait  plus  de  chevaux.  On  s'arrêta  pour  prendre 
quelque  repos,  au  lieu  de  revenir  en  toute  hâte  sur  Damielte. 
La  plaine  était  couverte  de  cadavres  ;  ceux  qui  étaient  tombés 
dans  le  canal,  ramenés  à  la  surface  de  l'eau  par  la  putréfaction, 
formaient  une  digue  de  la  largeur  d'un  jet  de  pierre  :  on  ne 
pouvait  laisser  les  martyrs  sans  sépulture,  et  le  roi  lui-même  se 
mit  à  les  enterrer;  mais  ce  travail  déploya  la  contagion,  qui  fut 
encore  augmentée  par  l'obstination  des  croisés  ta  observer  le 
carême.  Un  mois  et  demi  fut  perdu  dans  ce  cloaque,  où  la  famine 
vint  s'ajouter  aux  autres  calamités  ;  tout  le  fleuve,  en  aval 
comme  en  amont,  était  occupé  par  la  flotte  musulmane,  qui 
arrêtait  les  convois  \enant  de  Damiette. 

Enfin,  l'on  résolut  de  repasser  le  canal  ;  mais  la  retraite  se  fit 
dans  le  plus  grand  désordre  [27  mars] .  On  mit  sur  les  galères 
les  malades,  les  blessés  et  les  prêtres.  Louis  était  attaqué  de  la 
contagion;  on  voulait  qu'il  montât  sur  les  vaisseaux:  il  s'y 
refusa  constamment,  disant  «  qu'il  aimait  mieux  mourir  que 
laisser  son  peuple  (-)  ;  »  et  il  se  mit  à  l'arrière-garde.  L'armée 
marcha  à  la  débandade  le  long  du  lleuve,  harcelée  par  des 

(1)  .loinvillo,  t.  1.  p.  Hî, 
(i)ld.,  p.  Ji'l. 
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eiineniis  sans  nombre  qui  égorgeaient  tous  les  traîneurs;  les 
galères  furent  prises,  et  détruites  avec  tout  ce  qu'elles  portaient. 
L'arrière-garde  faisait  des  elTorts  incroyables  ;  Louis  s'y  com- 
portait en  héros  et  en  saint;  enfin,  épuisé  par  la  maladie,  il  fut 
forcé  de  s'arrêter  (')  :  on  le  crut  mort.  Les  Sanasins  tour- 
noyaient autour  de  lui  :  GeofFiOy  de  Sargine  le  défendit,  dit 
Joinville,  «  en  la  façon  que  le  bon  serviteur  défend  des  mouclu-s 
lehanap  de  son  seigneur;  »  Gauthier  de  Cliàtillon  périt  en  cou- 
vrant de  son  épée  la  maison  où  le  roi  gisait.  Cependant  l'^r- 
rièrc-garde  combattait  encore,  lorsqu'un  tiaitre  ou  un  làclie 
s'écria  que  Louis  ordonnait  de  se  rendre  ;  on  se  rendit  :  le  loi 
et  ses  deux  frères  furent  chargés  de  chaînes  [6  avril].  Alors  la 
déroute  fut  complète  ;  le  corps  de  bataille  se  laissa  prendre  ou 
égorger  sans  résistance;  les  croisés  se  jetaient  sous  le  sabre  des 
infidèles  pour  échapper  à  tant  de  maux  en  allant  au  ciel.  Les 
Sarrasins  massacrèrent  froidement,  pendant  plusieurs  jours,  la 
plupart  des  prisonniers  obscurs,  et  ne  gardèrent  que  le  roi,  ses 
barons,  ses  chevaliers,  presque  tous  blessés  ou  malades.  On  les 
ramena  à  Mansouiah ;  là  une  paitie  des  prisonniers,  qui  n'a- 
vait pas  voulu  abjurer  sa  foi,  fut  égorgée  ;  une  autre  partie  con- 
duite esclave  au  Caire.  Louis  et  ses  barons  résistèrent  glorieuse- 
ment à  toute  proposition  déshonorante;  jamais  le  roi  ne  parut 
plus  grand  que  dans  son  infortune.  On  négocia.  Le  sultan,  qui 
craignait  ses  émii-s  et  voulait  se  débarrasser  de  cette  guerre, 
demanda  aux  chrétiens,  pour  leur  rançon,  un  million  de  by- 
zants,  la  reddition  de  Damiette,  et  une  trêve  de  dix  ans.  Louis 
ne  voulut  accepter  ces  conditions  qu'autant  que  la  reine,  maî- 
tresse de  Dainiotle  et  des  dernières  ressources  des  croisés,  les 
agréerait  :  «  Comment,  s'écria  le  mahomélan ,  un  homme  peut- 
il  se  soumettre  à  une  femme  ?  —  C'est  ma  dame  et  compagne,  » 
répondit  le  roi  chrétien.  Le  traité  fut  conclu.  Les  Sarrasins  em- 
barquèrent leurs  prisonniers,  et  les  descendirent  jns(|u'à  Faris- 
kur.  Là,  les  mamelucks,  depuis  longtemps  irriti'-s  contre  le 
sultan,  se  révoltèrent,  et  le  doniier  descendant  des  Ay(tubit(>s 
tomba  sous  lems  sabres  [1"'  mai  l*2"io].  Ainsi  fut  fondée,  en 
lace  des  Français,  la  domination  des  maniclucks;  elle  duiacinq 
siècles  et  demi,  jusqu'au  moment  où  les  Français  reparurent 

(I)  Les  aiilciim  arnbi's  (lisent  qupce  fui  à  Minifh-nhou-Abdnllnh.  On  i(rnùr.-  r-u 
i»l  Bujounri'ui  rf  lipi),  mai»  on  prnso  «lucrc  doit  t'In- prêt  de   Haramnun. 
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en  Egypte  avec  des  idées  de  colonisation  politique,  qui  curent 
aussi  peu  de  succès  que  les  idées  de  colonisation  chiélienne  du 
treizième  siècle  :  Tliomme  le  plus  vertueux  et  Thomme  le  plus 
gi'and  de  l'histoire  ont  tous  deux  échoué  à  vouloir  régénérer  le 
pays  d'où  est  partie  la  civilisation  de  l'Occident. 

§  VI.  Évacuation  de  l'Egypte  pak  les  Français.  —  SiijouR  de 
Louis  IX  en  Syrie.  —  Pendant  le  meurtre  de  Touran-Schah,  les 
prisonniers  crurent  que  leur  dernière  heure  était  venue  ;  les 
mamelucks  les  accablèrent  d'injures  et  de  menaces  :  «  Fais-moi 
chevalier,  dit  leur  chef  à  saint  Louis,  ou  tu  es  mort.  —  Fais-toi 
chrétien,  répondit  le  héros,  et  je  te  ferai  chevalier.  »  D'autres 
le  traitèrent  avec  respect,  et,  si  l'on  en  croit  Joinville,  ils  eurent 
même  l'intention  de  lui  proposer  le  trône  de  l'Egypte.  Enfin,  le 
traité  de  délivrance  fut  maintenu.  On  voulait  que  le  roi  le  jurât 
en  des  termes  qui  lui  semblaient  injurieux  à  la  religion  :  il  re- 
fusa inébranlablement  ;  et  les  musulmans  furent  obligés  de  se 
contenter  de  la  parole  de  «  ce  prince  franc,  le  plus  fier  chré- 
tien, disaient-ils,  qu'on  eût  jamais  vu  en  Orient.  »  Damiette 
fut  livrée  aux  Sarrasins,  qui  tuèrent  les  malades,  pillèrent  les 
bagages,  et  se  prirent  tout  à  coup  de  l'envie  de  massacrer  tous 
les  prisonniers  ;  un  émir  s'écria  que  les  morts  ne  payaient  pas 
rançon,  et  le  traité  fut  exécuté  [8  mai  12o0].  Louis  s'embarqua 
avec  les  débris  de  son  armée  sur  les  vaisseaux  génois  :  une  par- 
tie fit  voile  pour  l'Europe  ;  l'autre,  et  le  roi  avec  elle,  arriva, 
dans  le  plus  grand  délabrement,  à  Ptolémaïs.  Douze  mille 
chrétiens  restaient  prisonniers  en  Egypte. 

Louis  ne  voulut  pas  abandonner  l'Orient  avant  que  ses  sol- 
dats captifs  ne  lui  fussent  rendus,  et  qu'il  n'eût  assuré  l'exis- 
tence des  colonies  chrétiennes.  Ptolémaïs  et  Tyr  étaient  les  seu- 
les villes  importantes  qui  restassent  aux  Latins  ;  Jérusalem 
n'avait  plus  d'habitants  ;  les  campagnes  semblaient  complète- 
ment désertes  :  laisser  les  chrétiens  dans  cet  état  de  désolation, 
c'était  déclarer  qu'on  renonçait  à  la  possession  de  la  terre 
sainte  et  livrer  ses  habitants  à  l'épée  des  musulmans.  L'Occi- 
dent avait  été  terrifié  en  apprenant  les  désastres  des  Français  ; 
«  il  avait  blasphémé  le  Seigneur  en  l'accusant  d'injustice;  » 
mais  il  ne  remua  pas.  Le  pape  a  avait  demandé  à  Dieu,  avec 
des  gémissements,  comment  il  avait  pu  payer  les  vertus  du  plus 
saint  des  rois  par  tant  de  malheurs  ;  «  mais  il  n'en  poursuivait  pas 
moins  sa  guerre  contre  les  Hohenstauffen.  Frédéric  II  était  mort 
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de  poison  comme  il  se  pn'parait  à  secourir  saint  Louis  [<2ao], 
et  aiissilôt  Innocent  IV  était  revenu  à  Rome  pdur  lanimer  les 
Guelfes  par  sa  présence  ;  (loinad  IV,  151s  de  Frédi-ric,  lut  excom- 
munié, et  une  croisade  prèchée  contre  lui  au  détriment  de  celle 
d'Orient  [12i51].  Blanche  pressa  son  fils  de  revenir  dans  son 
royaume  ;  mais  Louis,  malgré  les  prières  et  les  conseils  de  ses 
barons,  persista  à  séjourner  en  Palestine,  pour  sauver  d'une 
ruine  totale  les  chrétiens  d'outre-mer. 

Les  deux  frères  du  roi  revinrent  en  France  ;  et  Alphonse, 
comte  de  Poitiers,  prit,  à  son  arrivée,  possession  des  Etats  de 
son  beau-père.  Raymond  VII  était  mort  [12i8]  comme  il  se 
disposait  à  partir  pour  laci"oisade  ;  «  il  fut  grandement  pleure 
de  ses  peuples,  qui  voyaient  en  lui  leur  dernier  seigneur  natu- 
rel, et  n'attendaient  plus  personne  de  sa  race  (').  »  Blanche,  en 
vei'tn  du  traité  de  Paris,  avait  déjà  rassemblé  les  états  du  Lan- 
gu.edoc  et  fait  prêter  serment  à  son  fils  absent  [1230].  Alphonse 
parcourut  la  province,  juin  aux  consuls  et  bourgeois  des  villes 
de  conserver  leurs  libertés,  lourJal.-sa  des  gouverneurs  français, 
et  s'en  revint  à  Paris,  au  grand  déplaisir  des  habitants,  qui  au- 
raient voulu  au  moins  que  leur  seigneur  séjournât  parmi  eux 
et  devînt  leur  compatriote. 

Les  désastres  de  saint  Louis  avaient  excité  une  grande  joie 
parmi  les  Gibelins  (-),  surtout  dans  la  Provence,  qui  espérait  que 
son  nouveau  seigneur  mourrait  en  Egypte  :  Arles,  Marseille, 
Aix,  Avignon,  avaient  repris  leur  indépendance.  Le  retour  de 
Charles  d'Anjou  les  jeta  dans  la  consternation  :  ce  prince  mit 
le  siège  devant  Arles,  la  prit,  et  détruisit  son  organisation  ré- 
publicaine [12o2]  ;  Avignon  eut  le  même  sort  ;  Marseille  ne  fut 
soumise  que  six  années  après;  et  c'est  ainsi  que  s'anéantit  l'in- 
dépendance de  ces  villes,  qui  avaient  pris  pour  modèle  les  ré- 
pul)li<pies  de  Lombardie. 

§  Yll.  Popularité  de  saint  Louis.  —  Chosaoe  des  pasti^u- 
REAUX.  —  Retour  de  saint  liOns.  —  Jamais  Louis  n'avait  élé 
plus  populaii'eque  depuis  ses  mallieins  ;  ses  fautes  comme  gé- 
néral n'étaient  point  remar(|uées,  car  on  ne  demandait  alors 
aux  l'ois  que  la  bravouie  des  ilievaliers,  non  riialnieté  des  ca- 
pitaines; ses  vertus  avnieni  Inilli'  (hi  plus  to\icliant  éclat  pen- 
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dant  toute  rcxpéditipn  ;  c'était  plus  qu'an  liéi-os,  qu'un  grand 
homme,  c'était  un  saint  et  un  martyr.  11  n'y  avait  qu'un  désir 
en  France,  c'était  de  le  secourir;  et  l'on  s'indigna  contre  le  pon- 
tife romain  lorsqu'il  prêcha  vme  croisade  contre  le  malheureux 
fils  de  Frédéric  :  il  semblait  à  tous  que  l'intérêt  de  Louis  IX , 
du  champion  le  plus  dévoué  qu'eût  jamais  eu  la  république 
chi'étienue,  dût  être  Fintérèt  unique  de  TÉglise.  La  papauté, 
victorieuse  dans  sa  lutte  contre  l'empire,  perdait  chaque  jour, 
à  cause  de  son  indifTérence  pour  le  saint  roi,  de  sa  puissance 
et  de  sa  popularité.  Les  barons  de  France  s'opposèrent  à  la 
croisade  prèchée  contre  Conrad  ;  Blanche  déclara  que  les 
terres  de  ceux  qui  s'engageraient  dans  cette  guerre  seraient 
confisquées  ;  les  dominicains  furent  contraints  de  cesser 
leurs  prédications.  Le  peuple  s'émut  de  l'abandon  du  saint 
roi  :  «  Dieu  était  offensé,  disait-il,  du  luxe  des  prélats  et  de 
l'orgueil  des  chevaliers  ;  c'était  aux  petits  à  délivrer  la  terre 
sainte  [1251].  «Un  homme,  qu'on  appelait  le  maître  de  Hongrie, 
parcourut  les  campagnes,  et  appela  les  serfs,  les  pastoureaux, 
les  pauvres  a  la  croisade.  La  multitude  le  suivit  avec  les  aven- 
turiers, les  excommuniés,  les  voleurs.  Les  prédications  de  cette 
tourbe  populaire  devinrent  menaçantes  pour  le  clergé  ;  on  se  ré- 
pandit en  invectives  contre  ses  richesses,  ses  débauches,  son  or- 
gueil ;  des  paroles  on  passa  aux  faits,  et  vingt-cinq  prêtres  furent 
massacrés  à  Orléans.  Alors  la  reine,  qui  avait  favorisé  ce  mou- 
vement, espérant  qu'il  serait  utile  à  son  fils,  envoya  des  soldats 
contre  cette  ribaudaille  qui  menaçait  tout  de  destruction  ;  les 
seigneurs  et  les  milices  des  communes  se  portèrent  avec  ardeur 
contre  eux  ;  «  on  les  tua  çà  et  là  comme  des  chiens  enra- 
gés (^),  »  et  les  attroupements  furent  dissipés. 

Cependant  Louis  réparait  en  partie  les  désastres  de  la  Pales- 
tine ;  il  n'avait  que  sept  cents  chevaliers  avec  lui,  et  il  chercha 
moins  à  combattre  qu'à  négocier  avec  toutes  les  puissances  qui 
entouraient  les  colonies  chrétiennes.  Il  envoya  une  ambassade 
à  Sartak,  arrière-petit-fils  de  Genghis,  qui  protégeait  les  chré- 
tiens dans  l'Asie  centrale,  et  était  l'ennemi  des  musulmans;  il 
mit  à  profit  les  guerres  entre  les  mamelucks  d'Egypte  et  les  Sar- 
rasins de  Syrie,  battit  ces  derniers  en  plusieurs  rencontres,  dé- 
livra tous  les  captifs  faits  en  Egypte  depuis  vingt  ans  ;  il  releva 

(')  Matlli.  Paris,  p.  ;.50. 
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les  forliflcations  de  Césarée  ,  Sidon,  JafTa,  Ptolémaïs ,  et  passa 
ainsi  quatre  années  dans  les  détails  pénibles  du  gouvernement 
de  la  terre  sainte.  Ses  chevalieis  ralKunluiinèroiit  l'un  après 
l'autre  ;  mais  il  ne  se  décida  à  partir  que  lorsqu'il  apprit  la  mort 
de  sa  mère  [12o3]:  c'était  son  bras  dioit;  et  «  il  l'aimait,  di- 
sait-il ,  plus  qu'aucuxie  ciéature  mortelle  ;  »  non-seulement  il 
lui  avait  donné  la  régence  pendant  son  pèlerinage ,  mais  il  se 
laissait  gouverner  par  elle  dans  sa  vie  privée  comme  un  enlant  ; 
en  toute  occasion  il  suivait  ses  conseils  et  même  ses  vouloirs,  et 
il  semblait  s'en  glorifier ,  en  appuyant  toujours  ses  ordres  «  de 
la  volonté  de  sa  dame  et  mère  très-chérie.  » 

Il  arriva  à  Paris  après  six  ans  d'absence,  portant  sur  son  vi- 
sage les  marques  d'une  profonde  tristesse,  «  parce  que,  disait-il, 
la  chrétienté  avait  été  par  lui  couverte  de  confusion  [125^ 
12  septembre]  {*).  » 

CHAPITRE  III. 

Li'gisIa^ioD  de  saint  louis.  —  Huilièrae  croisade.  —  Rcçrne  de  Philippe  Hl.  — 
125ià  1285. 

§  I.  Relations  de  Louis  IX  avec  l'Angleterre,  l' Aragon,  l'Al- 
lemagne ET  l'Italie.  —  «  Louis  IX,  dit  Joinville,  fut  l'homme  du 
inonde  qui  plus  se  travailla  à  faire  et  mettre  paix  et  concorde 
entre  ses  sujets,  et  par  espécial  entre  les  princes  et  seigneui-s  de 
son  royaume  et  des  voisins.  »  C'est  ce  qui  apparut  priiicipale- 
ment  dans  les  dernières  années  de  son  règne.  Les  combinai- 
sons politiques  de  saint  Louis  ne  furent  jamais  que  les  inspira- 
tions de  sa  conscience. 

Nous  avons  vu  quelle  attention  il  portait  à  l'agi-andissement 
de  son  royaume,  mais  jamais  ses  acquisitions  ne  provinrent  de 
la  fraude  ou  de  la  violence;  et  malgré  les  barons,  qui  lui  con- 
seillaient de  laisser  les  rois  ses  ennemis  se  battre  et  s'appau- 
vrir, il  ne  s'entremit  dans  leuis  querelles  que  pour  les  vipaiser. 
C'est  d'après  ces  idées  (ju'il  doutait  de  la  légitimité  des  conquêtes 
de  son  aïeul,  et  que  «  sa  conscience  lui  remordoit»  des  réclama- 
tions contiinielles  de  Henri  111  ;  il  pensa  que,  tant  qu'une  paix 
délinilive  n'auiait  pas  réglé  le  dilléreiid  ,  la  souveraineté  dfs 
pays  conquis  resterait  en  question,  et  qu'il  était  avantageux  de 
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s'assurer  par  une  libre  transaction  la  possession  le'gitime  d'une 
partie.  En  conséquence,  et  malgré  l'opposition  de  ses  barons,  il 
conclut  un  traité  par  lequel  il  rendit  au  roi  anglais,  sous  la  con- 
dition de  l'hommage  lige,  le  Limousin,  le  Périgord,  le  Quercy, 
l'Agcnois ,  une  partie  de  la  Saintonge,  et  garda  pleinement  en 
souveraineté  la  Normandie,  la  Touraine,  l'Anjou,  le  Maine  et 
le  Poitou  [1238].  L'œuvre  de  Philippe  II  et  de  Louis  VIII  se 
trouva  ainsi  consolidée  ;  mais  les  provinces  cédées  ne  retournè- 
rent qu'avec  répugnance  sous  la  domination  des  Plantagenets. 

Pareilles  négociations  furent  entamées  avec  le  roi  d'Aragon 
pour  régler  les  limites  des  deux  royaumes  qui  étaient  mêlées 
par  des  inféodations  très-compliquées.  Par  le  traité  qui  fut  signé 
entre  Louis  IX  et  Jacques  1",  celui-ci  resta  indépendant  dans 
son  royaume  et  garda  en  pleine  souveraineté  la  Catalogne  et  le 
Roussillon  [1258].  La  nationalité  provençale  fut  ainsi  brisée  sans 
retour  ;  le  roi  d'Aragon  cessa  d'être  regardé  par  les  gens  du  Midi 
comme  un  suzerain  et  un  compatriote  ;  la  Provence  et  le  Lan- 
guedoc durent  se  résigner  à  devenir  français. 

Louis  porta  le  même  esprit  de  conciliation  dans  les  affaires 
d'Allemagne  et  d'Italie.  La  mort  de  Frédéric  II  avait  anéanti  la 
puissance  impériale;  Conrad  IV  combattait  contre  Guillaume  de 
Hollande  pour  l'empire ,  et  contre  Manfred,  son  frère  naturel , 
pour  les  Deux-Siciles  ;  il  mourut  en  laissant  un  fils  âgé  de  trois 
ans,  Conradin,  à  qui  il  ne  resta  que  les  duchés  de  Souabe  et  de 
Franconie  [I2o4].  Le  saint-siége  tressailht  de  joie  :  U  se  voyait 
bientôt  arrivé  au  terme  de  son  ambition  ;  la  maison  de  Hohen- 
stauffen  n'avait  plus  d'autre  défenseur  que  Manfred;  il  fallait 
anéantir  ce  bâtard  de  Frédéric,  brillant,  impie  et  débauché 
comme  lui.  Innocent  déclara  qu'il  mettait  le  fief  des  Deux-Si- 
ciles sous  la  domination  immédiate  de  saint  Pierre  :  U  leva  une 
armée,  fut  accueilli  avec  transpcrrt  par  les  répubUques  italien- 
nes, et  marcha  sur  Naples.  Mais  Manfred  avait  rassemblé  une 
armée  d'aventuriers  allemands  et  sarrasins  :  il  battit  le  belli- 
queux pontife,  qui  mourut  peu  de  temps  après  [1254].  Alexan- 
dre IV,  successeur  d'Innocent,  appela  au  trône  de  Naples  Ed- 
mond, fils  du  roi  d'Angleterre  [1255]  ;  mais  Manfred,  à  force  de 
talents  ,  maintint  le  royaume  sous  sa  domination.  Pendant  ce 
temps,  Guillaume  de  Hollande  fut  tué  [i256]  ;  les  princes  d'Al- 
lemagne se  divisèrent  pour  lui  donner  un  successeur,  et  nom- 
mèrent, les  uns  Richard,  frère  du  roi  d'Angletei-re,  les  autres 
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Alphonse  X,  roi  de  l-éoii  et  de  (astille  [1257].  t'est  l'époque  du 
t;i.iiid  iiiterrèLîiie  d'Allenia|iiie  qui  dura  viii^l-trois  ans,  etpeii- 
ilaiit  leijut'i  les  rois  de  Danemark,  de  Poloj^ne,  de  Honjjirie  et 
les  seigneurs  du  i'(i\auine  d'Ailes  se  séparèrent  de  TEnipire; 
l'Italie  même  l'aillit  en  ètro  détaehée.  I/aristoeratie  germame  se 
eonsolida,  les  villes  formèrent  des  ligues  pour  leur  défense,  et 
sept  princes  s'arrogèrent  le  droit  exclusif  délire  les  empereurs; 
ce  furent  le  roi  de  Bohème  ,  le  duc  de  Sa\e ,  le  margrave  de 
Brandebourg,  le  comte  palatin  du  Rhin  et  les  trois  archevêque:) 
de  Mayence,  de  Cologne  et  de  Trêves.  Ce  droit  ayant  été  régu- 
larisé en  13o6  par  une  constitution  impériale,  dite  Bulle  d'oi\, 
ces  sept  princes  sont  restés,  jusiju  en  10  iS,  les  seuls  électeurs  de 
l'empire  germanique. 

Les  relations  continuelles  des  Provençaux  avec  les  Italiens 
avaient  éveillé  Tanibition  de  Charles  d'Anjou  ;  déjà  il  s'était 
rendu  maître  de  quelques  places  du  Piémont,  avait  rétabli  les 
Guell'es  dans  Florence,  et  exerçait  une  grande  influence  sur  les 
iépul)li(}ues  lombardes;  il  tourna  ses  regards  vers  la  couronne 
de  iNajjJes,  et  oflVit  ses  services  au  pape.  Urbain  IV,  qui  venait 
de  succéder  à  Alexandre  [1201],  était  Français;  in<iuiélé  par 
Manfred,  il  voyait  avec  peine  qu'Edmond  restait  en  Angleterre, 
et  cessait  d'envoyer  des  subsides  en  Italie  pour  solder  ses  par- 
tisans ;  il  résolut  donc  de  transporter  la  couronne  sicilienne  à 
une  famille  plus  dévouée,  et  fit  faire  des  propositions  à  saint 
Louis,  Celui-ci  les  refusa;  mais  le  comte  d'Anjou  continua  avec 
le  pape  des  négociations  secrètes  qui  devaient  avoir  de  graves 
résultats  [1202]. 

i;  II.  Uelations  de  Louis  IX  avec  ses  barons  :  ses  ordo.nnances 

CUMIIU  LES  GIEUUES  l'IUVEES  ET  LES  DtELS  JUDICIAIUES.  —  LcS  re- 
lations de  Louis  IX  avec  ses  vassaux  furent  empreintes  du 
même  esprit  de  justice  et  de  respect  des  droits  accjuis.  Il  ac- 
ceptait la  société  telle  qu'elle  était  constituée  politiquement, 
mais  il  la  jugeait  moralement  meilleure  ;  il  se  proposa  donc, 
non  fias  de  détruire  la  féodalité,  mais  deinpècher  tout  le  mal 
qu'elle  pouvait  faire,  et  de  mettre  partout  le  droit  à  la  place  ti.; 
la  force.  Fn  agissant  ainsi  de  boniu'  fdi  et  dans  une  inteutidii 
pinement  religieuse,  il  fit,  à  son  insu,  une  révolution  immense 
dont  ladeiniere  consé(iuence  a  été  la  monarchie  absolue. 

N(jiis  a\niis  vu  que  les  guerres  privées  étaient  le  résultat  li- 
'4()ureu\  de  iindépi'iHi.taee  liudale.     I   que  ri'^glise,  en  les  ré- 
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prouvant,  s'était  efforcée  de  les  restreindre  par  la  trêve  de  Dieu. 
Louis  respectait  scrupuleusenaent  le  droit  de  résistance  à  Top- 
pression,  dût-il  être  employé  contre  lui-même  ;  mais  sa  raison 
et  sa  vertu  se  révoltaient  contre  ce^  guerres  privées  qui  engen- 
draient Tanarchie,  mettaient  tout  sous  la  loi  de  la  force  brutale, 
et  pesaient  sur  les  petits  et  les  pauvres  ;  il  les  regardait  comme 
indignes  d'une  société  régulière  et  chrétienne,  surtout  depui? 
qu'une  justice  publique  existait  dans  la  cour  des  pairs  et  le? 
tribunaux  du  roi.  En  conséquence,  il  ordonna  que,  dans  ses 
domaines,  il  y  aurait  trêve  entre  l'offenseur  et  TofTensé  pendant 
quarante  jours,  et  que  le  plus  faible  pourrait  recourir  au  juge- 
ment royal  [1245].  Cette  ordonnance  ne  regardait  que  ses  vas- 
saux immédiats  ;  mais  le  cri  de  sa  conscience  et  la  plainte  des 
opprimés  le  firent  aller  plus  loin,  et  il  en  publia  une  autre  [1257] 
qui  commence  par  ces  mots  :  «  Sachez  que ,  par  délibéra- 
tion de  notre  conseil,  nous  avons  prohibé  toute  guerre  dans 
notre  royaume,  tout  incendie,  tout  empêchement  donné  aux 
charrues  (').  »  Il  n'est  pas  probable  que  les  grands  vassaux 
aient  obéi  à  cette  ordonnance  usurpatrice  de  leurs  droits  ;  mais 
sa  promulgation  seule  indique  un  progrès  social,  et  il  suffisait 
qu'elle  existât  pour  que  certains  opprimés  aient  songé  à  y  re- 
courir. 

Les  combats  judiciaires  étaient  aussi  une  conséquence  de  la 
féodalité,  profondément  enracinée  dans  les  moeurs;  ils  avaient 
été  proscrits  à  plusieurs  reprises  par  le  clergé,  principalement 
par  Grégoire  VII.  «  Les  preuves  par  serment,  disait  ce  pontife, 
les  témoins,  les  enquêtes  sont  bien  suffisants,  sans  vouloir  ten- 
ter Dieu.  »  Mais  les  impérieux  barons  trouvaient  plus  noble  de 
n'attendre  de  justice  que  d'eux-mêmes,  et  ils  s'étaient  rarement 
soumis  aux  lenteurs  des  formes  judiciaires.  Louis  interdit  al>- 
solument  et  à  toujours  le  duel  dans  ses  domaines  [1260].  «  Cil 
qui  prouvoit  par  bataille,  prouvera  par  témoins  ou  par  char- 
tes, »  dit-il.  Il  soumit  même  à  cette  ordonnance  les  terres  de 
ses  vassaux  immédiats,  et  parvint  souvent  à  la  faire  respecter  : 
un  événement  qui  fit  grand  bruit  l'avait  conduit  à  cette  usur- 
pation. 

Le  sire  de  Coucy,  Enguerrand  IV,  vassal  immédiat  de  la  cou- 
ronne, avait  fait  pendre  sans  procès  trois  jeunes  nobles  soup- 

(I)  Recueil  des  Ord..  1.  i. 
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(,onnés  d'avoir  chassé  sur  ses  terres  [1256].  Louis  le  fit  arrêter, 
conduire  à  la  tour  du  Louvre,  et  comparaître  devant  sa  cour; 
mais  la  maison  de  Coucy,  gardienne  des  vieilles  mœurs  féoda- 
les, était  alliée  à  toutes  lés  familles  souveraines,  et  même  à 
celle  de  France;  le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Champa- 
gne, de  Bar,  de  Soissons,  parents  et  amis  de  l'accusé,  s'empres- 
sèrent de  venir  à  la  cour  du  roi,  dent  ils  étaient  membres. 
Coucy,  par  leur  conseil,  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  se  soumet- 
tre à  un  jugement,  et  qu'il  était  prêt  à  se  défendre  par  bataille. 
Le  roi  s'y  opposa  par  ces  mots  remarquables  :  «  Au  fait  des 
pauvres,  des  égUses  et  des  i>ersonnes  dont  il  faut  avoir  pitié, 
l'on  ne  doit  pas  aller  avant  par  gage  de  bataille  :  bataille  n'est 
pas  voie  de  droit  (').  »  Et  il  força  les  juges,  malgré  leur  répu- 
gnance et  leurs  prières,  à  prononcer  la  sentence.  Coucy  fut 
condamné  à  12,000  livres  d'amende,  à  la  privation  du  droit  de 
justice  et  de  chasse,  à  des  expiations  nombreuses.  Ce  jugement 
excita  de  grands  murmures  parmi  les  barons  :  c'était  une  at- 
teinte, non-seulement  à  leur  indépendance  politique,  mais  à 
leur  sûreté  individuelle  :  «  Si  j'étais  roi,  dit  le  châtelain  de 
Noyon,  je  ferais  pendre  tous  les  barons;  le  premier  pas  est  fait, 
il  n'en  coûte  pas  plus.  —  Je  ne  fais  pas  pendre  mes  barons, 
répondit  le  roi,  mais  je  les  châtie  quand  ils  méfout  (-).  » 

§  m.  Puissance  nouvelle  des  légistes. — Appels  et  cas  royaux. 
—  Commencements  du  parlement.  —  Les  cours  féodales  furent 
donc  remises  en  vigueur  ;  mais"  les  seigneurs  n'y  vinrent  qu'a- 
vec dégoût,  et  se  perdirent  au  milieu  des  preuves,  des  actes,  des 
plaids  judiciaires  ;  aussi  ces  cours  furent-elles  peu  à  peu  rem- 
placées par  celles  des  baillis  royaux.  Ce  fut  une  révolution.  Aux 
juges-chevaliers  qui  siégeaient  avec  le  seigneur,  furent  adjoints, 
comme  suppléants  ou  conseillers,  des  hommes  nouveaux  qui 
avaient  étudié  les  lois,  et  qui  devinrent  juges  de  profession.  Ces 
légistes  II" cuvi^ut  qu'une  pensée,  celle  de  prendre  dansle  tribunal 
la  place  de  ces  barons  qui  les  faisaient  asseoir  dédaigneusement 
à  leurs  pieds.  Pour  y  parvenir,  ils  fiient  de  la  législation  la 
science  la  plus  subtile,  la  plus  rastidicuse,  la  plus  conipliquir; 
ils  icmiront  en  vigueur  le  didil  romain,  aveuglèrent  et  ('tourdi- 
vent  de  leur  savoir  les  barons  ignorants  (|ni  di'seitèrenHes  tri- 
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biinaux  par  ennui  et  par  orgueil,  enfin  ils  en  vinrent  à  juger 
seuls.  Alors  ils  continuèrent  avec  passion  la  révolution  com- 
mencée par  saint  Louis.  Celui-ci  n'avait  jamais  eu  le  projet 
systématique  d'usurper  le  pouvoir  des  barons,  dont  il  recon- 
naissait la  légitimité  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  ceux  qui 
exécutèrent  ses  ordonnances.  Ils  eurent  pour  ambition  unique 
de  miner  et  de  détruire  la  féodalité  par  tous  les  moyens,  d'op- 
poser à  l'armée  des  barons  une  armée  de  baillis,  de  prévôts  et 
de  sergents  forts  de  chicanes,  d'écrits  et  de  parchemins  ;  enfin, 
de  faire  de  la  royauté  un  pouvoir  taillé  sur  le  modèle  de  celui 
de  Théodose  et  de  Justinien,  type  idéal  qu'ils  admiraient  dans 
leurs  livres.  «  Si  veut  le  roi,  si  veut  la  loi,  »  telle  fut  leur  doc- 
tiine;  et  ils  l'appuyèrent  de  toutes  les  fausses  similitudes  qu'ils 
ramassèrent  dans  les  codes  anciens  (*), 

La  base  de  tout  leur  système  fut  de  changer  les  compétences 
et  d'attirer  successivement  dans  la  cour  du  roi  toute  la  juridic- 
tion des  cours  seigneuriales,  au  moyen  des  appels  et  des  cas 
royaux.  D'après  le  droit  féodal,  le  vassal  condamné  par  le  tri- 
bunal de  son  seigneur  pouvait  fausser  jugement,  c'est-à-dire  ac- 
cuser son  juge  de  déloyauté  et  le  provoquer  au  combat;  Louis, 
ayant  aboli  les  guerres  privées  et  les  duels  judiciaires,  ordonna 
que,  dans  le  cas  de  jugement  faussé,  le  plaid  serait  appelé  dans 
sa  cour;  de  sorte  que  les  juges  de  la  cour  du  roi  se  trouvèrent 
juges  définitifs  des  affaires  décidées  en  première  instance  par 
les  barons  et  même  des  affaires  où  ceux-ci  étaient  intéressés. 
Cette  usurpation  des  légistes  fut  encore  accrue  par  l'extension 
donnée  aux  cas  royaux,  c'est-à-dire  aux  causes  que  le  roi, 
comme  chef  de  la  monarchie  féodale,  devait  juger  par  lui- 
même;  comme  ces  cas  n'étaient  nullement  déterminés,  l'a- 
dresse des  baillis  transforma  en  cas  loyaux  toutes  les  causes  un 
peu  importantes,  et  dépouilla  en  réalité  les  tribunaux  des  barons 
de  toute  juridiction.  On  en  vint  même  à  déclarer  en  principe  que 
tout  homme  franc  pouvait  s'avouer  du  roi,  choisir  son  bailli  pour 
juge  et  se  plaindre  directement  en  sa  cour  de  son  seigneur. 

Cette  cour  du  roi  prit  alors  exclusivement  le  nom  de  parle- 
ment :  elle  se  réunit  désormais  en  lieu  fixe  à  Paris,  pendant  les 


(1)  «  Le  roi  est  souverain  par-dessus  tout,  dit  Beaumanoir  ;  par  quoi  il  peut  faire 
tels  établissement  S  comme  il  lui  plaît  pour  le  commun  profit.  »  {Coût,  de  Beauvoi» 
«is,  cb.  34.) 


4-i8       IH'CADF.NCK    nr   l.\    MONAnClllK    IMVEnSEI.I.F,   DE    I.'ÉCI.ISE. 

prandcs  lï-tcs,  et  conimoiiraà  tenir  un  repistre  pour  y  inscrire  ses 
dérisions.  Les  légistes  entrèrent  dans  cette  coin-  suprême  seu- 
lement comme  conseillers,  non  comme  juges,  et  néanmoins  ils 
parvinrent  à  mettre  en  peu  de  temps  tout  le  -pouvon-  judiciaire 
entre  leurs  mains. 
§  IV.  Uelations  nu  l'.oi  avec  ses  sujets  :  ordonnances  i'oviules 

COMMl  NES,  LES  I.MPÙTS,  LES  MONNAIES,  LA  JUSTICE,  ETC.  —  Pl!iyf)S0- 

piiiE  ET  LITTÉRATURE  FRANÇAISES.  —  Tous  Ics  empiétements  de  la 
loyauté  sur  le  pouvoir  féodal  étaient  des  soulagements  et  des 
bienfaits  pour  le  peuple;  aussi  le  peuple  était-il  plein  de 
vénération  et  d'amour  pour  le  roi,  et  celui-ci  disait  à  son 
fils  :  «  Je  te  prie  que  tu  te  fasses  aimer  au  peuple  de  ton 
royaume;  car  vraiment  j'aimerois  mieux  qu'un  Écossois  vînt 
dTcosse  et  gouvernât  bien  et  loyaument  le  peuple  du  royaume, 
que  iu  le  gouvernasses  mal  apertement  (').  »  Il  ne  dédaignait 
pas  Taide  et  le  conseil  des  bourgeois,  et,  d'après  sa  justice  con- 
sciencieuse, il  les  appela  auprès  de  lui  pour  rédiger  ses  principales 
ordonnances.  11  leur  laissa  répartir  les  tailles  entre  eux,  leur 
permit  d'acquérir  des  fiefs,  à  la  condition  de  n'y  exercer  le  droit 
de  justice  que  par  son  autorité;  enfin  il  leur  attribua  toute  la 
liberté  dont  ils  étaient  capables  de  jouir.  Mais  il  se  montra  en 
toute  occasion  opposé  à  l'établissement  des  communes,  n'en 
fonda  qu'une  seule,  celle  d'Aigues-Morles,  et  abolit  celles  de 
Reims  et  de  Beauvais.  Louis  VllI  avait  déclaré  (jn'il  regardait 
comme  étant  de  son  domaine  direct  toutes  les  villes  communa- 
les :  Louis  l.\  émit  le  même  principe,  et  exigea  de  ces  villes  le 
service  militaire.  Lui,  (jui  se  sentait  fort  et  protecteur,  ne  pou- 
vait voir  qu'avec  peine  l'indépendance  locale  des  communes,  et 
ne  comprenait  pas  la  nécessité  de  ces  garanties  contre  le  des- 
potisme arislocialique,  alors  que  ce  despotisme  était  combattu 
et  en  partie  enipèciié  par  le  pouvoir  royal.  «  Mû  par  un  senti- 
ment de  dévotion  et  de  pitié,  il  décora  beaucoup  de  serfs  de  ses 
domaines  du  don  de  la  lil)erté-.  Les  serfs,  disail-il,  appartien- 
nent à  Jésus-Cbrist  autan!  (lu'à  nous,  et  dans  un  royainne  chré- 
tien nous  ne  devons  pas  oublier  qu'ils  sont  nos  frères  (*).  »  Il 
protégea  le  commerce  et  rindustrie,  non  pas  toujours  avec  dis- 
cernement, mais  avec  bonne  foi  ;  il  lit  des  statuts  pour  les  ^lé» 


(I)  Jdiiivtllc,  t.  I.  p.  s. 
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tiers  de  Paris  et  réforma  la  prévôté  de  cette  ville,  qui  était  dans 
un  tel  état  de  désordre  que  «  le  menu  peuple  n'osoit  dem-eurer 
en  la  terre  du  roi  (').  «  Les  impôts  furent  très-lourds  sous  son 
règne,  et  il  n'abolit  aucun  de  ceux  qu'il  trouva  établis  :  car,  à 
mesTU'e  que  la  royauté  devenait  plus  gouvernante,  elle  avait  be- 
soin d'être  plus  riche  pour  payer  ses  agents  ;  d'ailleurs  presque 
tout  le  baronuage  était  à  la  solde  du  roi,  et  la  croisade  avait 
coûté  des  sommes  énormes.  Les  prévôtés  royales,  qui  rappor- 
taient 32,000  liv.  en  1202,  donnaient  le  double  en  1265,  ce  qui 
est  à  la  fois  le  signe  de  la  prospérité  publique  et  des  exigences 
royales.  Le  fisc  était  très-ingénieux  à  trouver  la  matière  impo- 
sable, et  û  n'y  avait  pas  un  besoin  ni  une  action  de  l'homme 
qui  ne  fussent  taxés.  Les  plaintes  furent  très-fréquentes  ;  si 
Louis  ne  put  les  arrêter  en  diminuant  les  impôts,  il  essaya  de  le 
faire  en  mettant  un  terme  à  la  multiplicité  et  à  l'altération  des 
monnaies.  Il  y  avait  encore  à  cette  époque  quatre-vingts  sei- 
gneurs qui  battaient  argent,  et  qui,  par  les  exclusions  mutuel- 
les, les  valeurs  diverses  et  les  falsifications  scandaleuses  de  leurs 
espèces,  causaient  une  confusion  extrême  dans  les  relations  so- 
ciales et  de  grands  empêchements  au  commerce.  Louis,  sans 
songer  que  cette  innovation  était  plus  favorable  encore  aux  pro- 
gi'ès  de  la  royauté  qu'au  bien-être  du  peuple,  fixa  le  titre  de  sa 
monnaie  à  soixante-dix-neuf  grains  le  sou  d'argent,  et  il  or- 
donna qu'elle  aurait  cours  par  tout  le  royaume,  même  dans  les 
domaines  des  grands  vassaux  et  en  concurrence  libre  avec  la 
leur.  Cette  ordonnance  fut  faite  du  conseil  et  avec  le  concours 
de  douze  bourgeois  et  contre-signée  par  eux.  Dès  que  la  monnaie 
du  roi  fut  meilleure  que  toute  autre  et  recevable  partout,  il  y 
eut  tendance  à  ce  qu'elle  devînt  la  seule  du  royaume,  et,  de  fait, 
le  nombre  et  le  crédit  des  espèces  seigneuriales  décrurent  rapi- 
dement. 

L'activité  intellectuelle  du  saint  roi,  ou  plutôt  la  délicatesse 
'exquise  de  sa  conscience  ne  s'arrêta  pas  à  ces  innovations.  Il  re- 
média aux  abus  de  pouvoir  des  baillis,  prévôts  et  vicomtes  des 
villes  de  son  domaine,  elles  rendit  responsables  de  leur  gestion 
sur  leurs  propres  biens.  Il  fit  même  un  essai  de  centralisation 
à  la  manière  de  Charlemagne,  en  envoyant  dans  les  provinces 
des  enquesteurs  qui  avaient  plein  pouvoir  sur  les  vicomtes,  pré- 

|1)  Joinville.  t.  w,  p.<4<). 
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vôts  et  baillis,  écoutaient  les  plaintes,  réformaient  les  abus  et 
ne  rendaient  compte  qu'au  roi.  11  ré|:la  la  procédure  criminelle, 
interdit  les  arrestations  arbitraires  et  les  tortures  dan;;  beaucoup 
de  cas,  publia  des  lois  civiles  remarquables  par  leur  tendancr. 
à  ramener  uniquement  le  droit  romain,  et  fil  des  lois  pénales 
très-sévères;  «  il  vouloit  que  la  justice  fût  bonne  et  roide  et 
u'épargiiàt  pas  plus  le  riche  homme  que  le  pauvre  ('•).  »  On  le 
vit  souvent  perdre  ses  procès  contre  des  particuliers;  lui- 
même  ne  dédaignait  pas  de  s'établir  le  juge  des  dilîérends  entre 
ses  sujets  (-)  ;  ce  maint'is  fois  il  advint  que  en  été  il  allait  seoir 
au  bois  de  Vincennes  après  la  messe,  et  seaccotoyoit  à  un  chêne, 
et  tous  ceux  qui  avoient  aiVaire  venoient  à  lui  sans  huissier  ni 
autre  (^).  »  11  poursuivait  le  désordre  en  tous  points,  et  poussa 
le  désii-  d'empêcher  le  mal  jusqu'à  se  mêler  des  consciences, 
jusqu'à  vouloir  punir  les  crimes  privés,  surtout  les  blasphèmes  : 
une  insulte  au  Créateur  était,  dans  la  pensée  de  cet  âge  religieux, 
un  cri  de  révolte  contre  la  société. 

Sa  protection  éclairée  donna  une  vive  excitation  aux  mtelli- 
gences  :  la  Soibonne  ou  la  faculté  de  théologie  fut  créée  par  lui  ; 
l'Université  de  Paris,  favorisée  de  nouveaux  privilèges,  attiia 
tous  les  savants  .de  l'Europe  :  Albert  le  Grand,  Thomas  d'Aquin, 
Roger  Bacon,  vinrent  y  étudier.  Ce  fut  le  bel  âge  de  la  scolasti- 
que,  dont  la  logique  d'Aristote  avait  perfectionné  la  forme;  ce 
qui  permit  une  sorte  d'alliance  entre  la  théologie  et  la  philoso- 
piiie.  Sou  principal  interprète  fut  saint  Thomas  d'Aquin,  esprit 
philosophique  de  la  plus  haute  portée,  surnommé  l'Ange  de 
l'école,  et  dont  la  Summc  thœlogique  est,  pour  la  forme,  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain  ;  il  fut  aimé  et  consulté  par 
suint  Louis.  La  langue  française  commen<,a  à  devenir  la  langue 
univeiselle,  non  pas  seulement  par  l'intluence  des  armes  ue  la 
France,  mais  par  ses  propres  qualités;  les étrangeis eux-mêmes 
écrivaient  dans  cet  idiome,  «  parce  que,  dit  l'un  d'eux,  la  par- 
Juie  '^u  est  plus  delittable  et  pins  comiinnie  à  t(>ulesgcns  {').  » 
Des  écrivains  remarqual>Ies  parurent  ;  les  uns,  héritiers  de  la 
société  romaine,  de  sa  langue  et  de  ses  livres,  vécurent  d(S  soii- 
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venirs  de  l'antiquité,  et  méprisèrent  tous  les  efforts  de  l'art 
moderne,  qu'ils  regardaient  comme  barbare  :  ce  furent  des 
érudits  qui  donnèrent  des  traductions,  des  traités  scientifiques, 
des  ouvrages  de  scolastique,  etc.  ;  les  autres  se  montrèrent  tout 
empreints  de  la  société  où  ils  vivaient  :  ce  furent  des  poëtes  qui 
donnèrent  des  romans  féconds  et  interminables,  des  fabliaux 
naïfs  et  malins.  Parmi  ceux-ci  on  distingue  Thibaud,  comte  de 
Champagne,  le  premier  poète  français  qu'on  puisse  lire;  et, 
par-dessus  tous  ces  écrivains  en  langue  moderne,  le  chroniqueur 
Joinville,  l'ami  et  le  confident  du  saint  roi.  Le  livre  qu'il  a  fait 
est  unique  comme  le  héros  dont  il  raconte  la  vie  :  Louis  IX  est 
heureux  d'avoii*  eu  un  tel  historien,  Joinville  d'avoir  eu  un  tel 
sujet;  tous  deux  réagissent  l'un  sur  l'autre  et  se  font  aimer.  Le 
sénéchal  de  Champagne  est  le  vrai  représentant  de  cette  littéra- 
ture spontanée  et  indépendante,  qui  ne  doit  rien  à  l'antiquité, 
et  qui  est  toute  de  sentiment,  non  de  forme;  plein  de  sensibilité, 
de  naïveté,  d'héroïsme,  d'enjouement,  il  nous  dit,  sincèrement 
et  sans  apprêt,  toutes  ses  idées,  toutes  ses  sensations,  toutes  ses 
faiblesses  :  c'est  un  écrivain  éminemment  français  par  son  ca- 
ractère et  son  talent. 

§  V.  Relations  du  roi  avec  le  clergé.  —  Pragmatique  sanc- 
tion. —  Caractère  nouveau  de  la  royauté.  —  Sous  un  roi  aussi 
saint,  la  royauté  tendait  à  succéder  à  la  papauté  comme  puis- 
sance publique,  et  à  hériter  de  la  dévotion  que  les  peuples  por- 
taient aux  vicaires  du  Christ.  Ceux-ci,  moins  habiles  et  plus 
égoïstes  que  leurs  prédécesseurs,  perdaient  chaque  jour  de  leur 
crédit  dans  l'opinion  ;  ils  tendaient  le  nerf  de  leurpuissancepour 
se  conserver  dans  leur  ancienne  position,  et  ils  ne  voyaient  pas 
qu'ils  devenaient  d'autant  moins  populaires  que  leurs  moyens 
étaient  plus  violents,  les  rois  plus  protecteurs,  les  peuples  moins 
soumis.  L'opposition  se  manifestait  par  tous  les  moyens  de  pu- 
blicité qui  existaient  alors  :  les  chants  des  troubadours  et  les  fa- 
bliaux des  trouvères  devenaient  de  jour  en  jour  plus  insolents. 
Les  églises  de  chaque  pays,  outre  qu'elles  cherchaient  à  devenir 
nationales,  étaient  hostiles  à  la  cour  de  Rome,  parce  que  celle- 
ci  les  épuisait  d'impôts  levés  pour  sa  cause,  s'attribuait  la  dis- 
tribution de  toutes  les  dignités  ecclésiastiques,  et,  au  moyen  de 
ses  mandats,  réserves,  grâces  expectatives,  avait  fini  par  acca- 
parer tous  les  revenus  des  évêchés  et  des  abbayes.  La  papauté 
était  devenue  oppressive:  Louis  IX.  d'accord  avec  le  clergé  de 
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France,  et  même  avec  le  peuple,  chercha  donc  à  limiter  sa 
puis<^ancc;  et,  junissi- par  les  l»'\uislt'S,  il  rendit  la  célèbre  ov- 
doiniancc  dite  prafimiitiqttr  sa/ic/ion,  par  laquelle  la  simonie  lui 
interdite,  Tclcction  des  dignitaires  ecclésiastiques  assurée,  et 
les  levées  d'argent  delà  cour  romaine  faites  seulement  de  l'a- 
veu exprès  du  roi  et  du  clergé  de  France  [1269]. 

C'était  une  protestation  éclatante  contre  la  monarchie  de  V\i- 
plise,  une  sorte  de  déclaration  d'indépendance  des  rois  et  des 
peuples,  onlln  une  attaque  d'autant  plus  rude  pour  la  papauté 
qu'elle  venait  de  rhoinme  le  plus  saint  du  siècle.  Le  texte  de 
l'ordonnance  était  assez  vague  en  lui-même;  mais  les  légistes 
le  travaillèrent,  le  commentèrent,  le  torturèrent  avec  une  telle 
passion  qu'ils  lui  firent  exprimer  tout  ce  qu'ils  voulaient,  et 
qu'on  regarda  la   pragmatique  sanction   comme  un    aisenal 
inépuisable  contre  Rome.  Le  parlement  se  trouva  ainsi  chargi- 
de  la  lutte  de  la  royauté  contre  le  saint-siége,  et  il  chercha  des 
alliés   dans  les  théologiens  de  la  Sorbonne  et  de   l'Université, 
qui  combattaient  avec  succès  contre  les  ordres 'mendiants,  et 
voulaient,  comme  les   légistes,  arriver  à  l'indépendance  de 
l'Église  gallicane.  Attaquée  par  tant  d'ennemis  qui  étaient  una- 
nimes dans  leur  but,  c'est-à-dire  qui  voulaient  faire  prévaloir 
la  royauté  sur  la  papauté,  la  monarchie  pontificale  devait  bien- 
tôt succomber- 
Saint  Louis,  malgré  son  opposition  à  la  puissance  suprême 
des  pontifes,  n'en  portait  pas  moins  le  zèle  religieux  jus((u';i  la 
passion  et  même  la  cruauté:  ildemandaau  saint-siége  l'établis- 
sement de  riucjuisition  dans  son  royaume  [12;io]  ;  il  poursuivit 
avec  rigueur  les  hérétiques,  les  blasphémateuis,  les  usuriers  ; 
il  aggrava  la  malheureuse  condition  des  Juifs.  «  Aucun,  disait- 
il  à  Joinville,  si  n'est  grand  clerc  et  théologien  parfait,  ne  doit 
disputer  aux  Juifs  ;  mais  doit  l'homme  lay,  ijnand  il  oist  mesdiiv 
de  la  loi  chreslienne,  défendre  la  chose  non  pas  seulement  de 
paroles,  mais  à  bonne  épée  tranchante,  et  en  IVapper  les  mesdi- 
sanls  et  mécréants  à  travers  du  corps  tant  qu'elle  y  pourra  en- 
Iri'r  («).  »  Ses  pratiques  de  piétt'  ('-taient  souvent  puériles  et  mi- 
nutieuses ;  sou  âme  si  tendre  se  plongeait  dans  les  extases  du 
mysticisme  ;  son  alVeclion  pour  les  ddunnitains  et  les  francis- 
cains était   si  grande,  qu'il  aiuait  xnulu    disail-il,  faire  deux 
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parts  de  sa  personne  et  les  donner  à  ces  deux  ordres.  11  s'af- 
filia à  l'ordre  de  Saint-François,  et  eut  même  Tintontion  de  dé- 
poser la  couronne  pour  finir  sa  vie  dans  un  couvent. 

Eu  résume ,  saint  Louis  attaqua ,  abaissa  ou  amoindrit  les 
deux  grandes  puissances  de  la  société  féodale,  le  baronnage  et 
le  clergé  ;  il  éleva  la  royauté  au-dessus  d'elles,  et  donna  sous 
son  abri  une  place  au  peuple,  humble  et  étroite  sans  doute, 
mais  la  seule  qu'il  pût  occuper  et  désirer.  On  voit,  par  ces  en- 
treprises qui  ont  eu  une  si  grande  portée  dans  l'avenir,  à  quelle 
hauteur  politique  était  arrivé  saint  Louis  par  la  seule  impulsion 
de  sa  conscience  :  il  avait  plus  fait  pour  la  royauté  par  ses  ver- 
tus que  ses  prédécesseurs  par  leurs  guerres  ;  et  il  donnait  au 
monde  l'exemple  d'un  pouvoir  idéal,  image  de  Dieu  sur  la 
terre,  et  le  meilleur  des  gouvernements  humains,  si  Louis  IX 
n'était  pas  un  homme  unique  dans  l'histoire.  Aussi,  à  dater  de 
lui,  la  royauté  de  France,  par  ses  lumières,  son  équité,  son  es- 
prit national,  devient  vraiment  l'unité  sociale  en  action  et  en 
pensée,  et  se  montre  sous  une  forme  nouvelle  :  c'est  une  grande 
magistrature,  centre  et  lien  de  la  société,  dépositaire  et  pro- 
tectrice de  l'ordre  public,  de  la  justice  générale,  de  l'intérêt 
commun.  «  Le  roi,  c'était  la  loi.  Jamais  le  principe  du  droit 
n'eut  un  représentant  mieux  obéi  et  plus  révéré.  La  vieille 
royauté  de  France  fut  marquée  d'un  caractère  mystique  et  sa- 
cré ;  elle  reposa  sur  la  foi  des  peuples  (') .  » 

L'immense  travail  législatif  de  saint  Louis  eut  pour  ouvriers 
principaux  :  Pierre  de  Fontaine,  Pierre  de  Villette,  Etienne 
Boileau  ;  et  il  a  produit  les  monuments  suivants  :  1°  les  Etahlis- 
scvients  de  Louis  IX,  sorte  de  code  civil  et  criminel  publié  en 
1270,  et  où  les  coutumes  franques,  les  ordonnances  des  rois,, 
les  canons  des  conciles,  sont  mêlés  au  droit  romain  ;  2°  les  Etor 
blissements  des  métiers  de  Paris. 

Louis  IX  fut  presque  uniquement  occupé  de  ce  travail  pen- 
dant les  dernières  années  de  son  règne,  et  il  ne  porta  qu'une 
attention  de  concorde  et  de  bienveillance  aux  événements  ex- 
térieurs. Les  plus  importants  étaient  la  guerre  de  l'aristocratie 
anglaise  contre  la  royauté,  et  celle  du  sacerdoce  et  de  l'empire, 
qui  touchait  à  sa  fin. 
^  §  VL  VicToiuE  DE  l'aristocratie  anglaise  sur  la  royauté.  — 

(1)  M.  Ipi minier. 
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Conquête  ue  Naples  pak  Charj.es  d'Anjou.  —  Los  barons  d'An- 
i;icterrc,  lassés  de  Htniri  III,  qiii  violait  sans  cesse  les  chai  (es 
conquises  sur  son  père  et  sur  lui,  prirent  les  armes  et  lui  aria- 
chèrent  de  nouvelles  concessions,  dites  les  Constitutions  d'Ox- 
ford [12a8]  :  c'était  Simon  de  Moïitlort,  comte  de  Leicester,  troi- 
5i^me  fils  du  vain(iueur  des  Albigeois,  qui  les  commandait.  La 
guerre  civile  continua,  et  Ton  chercha  à  y  metlie  tin  en  por- 
tant la  décision  de  la  querelle  au  tribunal  de  Louis  IX,  non 
comme  suzerain  du  roi  anglais,  mais  comme  le  plus  saint  des 
hommes  [1263].  Celui-ci,  d'après  ses  idées  répressives  de  Taris- 
tocratie,  jugea  en  faveur  de  Henri  111.  Les  barons  n'accédèrent 
pas  à  cette  sentence,  et  la  bataille  de  Lewes  décida  la  ques- 
tion [1264].  Henri  et  ses  fils  furent  faits  prisonniers,  et  les  ba- 
rons restèrent  maîtres  du  gouvernement. 

Cette  défaite  ruina  le  parti  d'Edmond  en  Italie  ;  et  Urbain  IV 
offrit  à  Louis  IX,  a  comme  à  son  bras  droit,  »  la  couronne  de 
Sicile  pour  son  frère  Charles  [1264].  Celui-ci  était  le  protecteur 
déclaré  des  Guelfes,  et  il  venait  d'être  élu,  par  l'entremise  du 
pape,  sénateur,  c'est-ù-dke  chef  du  gouvernement  municipal 
de  Rome.  Louis  repoussa  d'abord  les  prétentions  du  pape  ;  puis, 
vaincu  par  les  sollicitations  de  son  frère,  il  consentit  à  le  lais- 
ser agir,  mais  en  lui  refusant  son  concours.  Néanmoins  Charles 
ne  manqua  pas  d'année  ;  la  paix  qui  régnait  en  France  excita  les 
barons,  toujours  avides  d'aventures,  à  se  porter  au  delà  des 
Alpes,  contre  ces  impies  de  la  maison  de  Souabe,  ennemis  de 
l'Église  et  amis  des  Sairasins;  de  plus,  le  pape  fit  prêcher  une 
croisade  contre  Manfred,  et  dégagea  de  leur  serment  les  chré- 
tiens croisés  poui'  la  terre  sainte,  à  condition  qu'ils  aideraient  à 
la  conquête  de  Naples.  Charles  s'embarqua  en  Provence  avec 
trente  vaisseaux,  arriva  à  Rome,  et  fut  couroimé  par  Urbain,  à 
qui  il  fit  hommage  lige  [1266].  Pendant  ce  temps  l'armée  do 
terre,  commandée  par  Robert  de  Béthune,  fils  du  comte  de 
Flandre  et  gendre  de  (Charles,  passait  les  Alpes  :  elle  comptail 
einq  mille  chevaux,  dix  mille  arbalétriei-s  et  quinze  mille  fan- 
tassins. Accueillie  avec  faveur  par  les  Cuelfes,  elle  arriva  à 
Rome  sans  combat.  CharK«  se  mit  on  marche  et  rencontra,  à 
Bénévent,  l'armée  de  Manfred,  composée  presque  entièrement 
de  Sarrasins.  Celui-ci  fut  défait  et  tué;  on  pilla  Bénévent,  et 
on  massacra  les  liabilants;  Naples  el  Messine  ouvrirent  leur» 
portes,  et  k's  deux  royaumosse  soumirent,  ainsi  que  leurs  an- 
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nexes,  c'est-à-dire  la  Sardaigne,  Malte  et  les  îles  Ioniennes.  Les 
vainqueurs  se  dispersèrent  dans  leurs  conquêtes,  se  distribuèrent 
lès  terres  et  les  charges,  et  exercèrent  sur  les  habitants  la  plus 
odieuse  tyrannie. 
§  VIL  Destruction  du  khaufat  de  Bagdad.  —  Prise  de  Con- 

STANTINOPLE  PAR  LES  GrECS.  —  ApPRÈTS  d'uNE  NOUVELLE  CROISADE. 

—  Cependant  la  terre  sainte  était  tombée  au  dernier  degi'é  delà 
misère.  Une  nouvelle  bande  de  Mogols,  conduite  par  Houlagou, 
petit-fils  deGenghis,  sortit  de  la  Perse,  et  prit  Bagdad.  Mosta- 
zem,  cinquante-sixième  khalife  depuis  Aboubèkre,  et  trente- 
septième  Abasside,  fut  mis  à  mort,  et  le  khalifat  détruit  [1238]. 
Les  barbares  se  répandirent  dans  la  Syrie,  et  menacèrent  les 
États  musulmans  de  destruction;  mais  les  chrétiens,  dans  leur 
aveugle  haine  pour  le  mahométisme,  les  accueillirent  comme 
des  libérateurs.  Néanmoins  les  Mogols  furent  vaincus  et  repous- 
sés dans  TAsie  centrale  ;  et  les  mamelucks,  ayant  élu  pour  sul- 
tan Bibars,  le  meurtrier  du  dernier  Ayoubite  et  le  vainqueur 
de  saint  Louis,  réduisirent  les  chrétiens  aux  plus  grandes  extré- 
mités. Antioche  fut  prise  ;  dix-sept  mille  fidèles  y  lurent  massa- 
crés, et  cent  mille  vendus  [1268].  11  ne  resta  aux  Latins  que  Tri- 
poli et  Ptolémaïs. 

Ces  désastres  consternèrent  l'Occident,  mais  ne  ranimèrent  ni 
l'enthousiasme  religieux  ni  le  désir  de  la  vengeance.  C'était  le 
temps  où  Charles  d'Anjou  conquérait  les  Deux-Siciles  ;  le  saint- 
siége  tournait  toute  son  attention  de  ce  côté,  et  consumait,  pour 
achever  la  ruine  de  la  maison  de  Souabe,  tous  les  efforts  des 
chi"étiens.  Les  passions  politiques  de  l'Europe  occidentale  étaient 
changées  ;  tous  les  intérêts  commençaient  à  se  concentrer  dans 
la  patrie  temporelle,  et  l'on  s'habituait  à  la  perte-de  ces  établis- 
sements lointains,  où  personne  ne  voulait  plus  aller.  Constan- 
tinople  fut  prise  par  les  Grecs  [♦1261],  sous  les  Paléologues  de 
Nicée,  sans  que  les  Latins  en  fussent  émus,  et  Baudouin  II  par- 
courut vainement  l'Europe  en  demandant  de  l'argent  et  des 
soldats. 

Un  seul  homme  avait  conservé  les  passions  héroïques  du 
moyen  âge,  et  nom'rissait  encore  l'espoir  de  relever  les  colonies 
chrétiennes:  c'était  saint  Louis,  qui  n'avait  pas  quitté  la  croix. 
11  ne  pouvait  rester  tranquille  alors  qu'on  égorgeait  des  chré- 
tiens ;  le  cri  des  victimes  venait  le  troubler  dans  ses  piioros  ;  il  y 
avait  en  lui  coniine  un  reuiorJs  et  une  envie  du  martyre.  11 
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résolut  (le  faire  une  nouvelle  croisade,  et  il  l'aiiuonça  à  ses  ba- 
rons clans  un  parlement  solennel  [1207].  Ce  fut  un  grand  sujet 
de  surprise  et  de  deuil  ;  mais  les  seigneurs  n'osèrent  aller  à 
IVncontie  du  bon  roi,  (jui,  mint'  par  la  maladie  et  é,L;aré  par 
l'exallation  de  sapii'té,  se  dévouait  pour  le  salut  des  chrétiens; 
on  pensait  eommunément  qu'il  mdurrait  dans  rexpéiiition.  Ses 
trois  tils,  avec  les  comtes  de  Toulouse,  de  Flandre  et  de  Cliam- 
pagne,  prirent  la  croix,  pluUjt  par  obéissance  que  par  dévotion. 
Joinville  refusa  de  le  faire,  persuadé  qu^e  ce  ceux  qui  conseillèrenl 
Tenlreprise  firent  un  très-grand  mal,  et  péchèrent  mortelle- 
ment. »  L'exemple  du  roi  fut  suivi  parle  nouveau  roi  de  Sicile, 
dont  les  secours  étaient  tiès-importants,  par  Edouard,  duc  d'A- 
quitaine, et  par  plusieurs  autres  princes.  Trois  années  furent 
consacrées  aux  préparalil's.  Le  clergé,  que  tant  de  croisades  de 
tout  genre  avaient  épuisé,  fit  des  réclamations  inutiles  et  fournit 
encore  aux  frais  de  l'expédition,  qui  furent  énormes,  le  roi  s'é- 
tant  engagé  à  solder  les  seigneurs  pendant  le  voyage.  Louis 
négociait  avec  tous  les  souverains,  et  aurait  voulu  rendre  la 
paix  à  l'Europe,  pour  qu'elle  portât  la  totalité  de  ses  forces 
contie  les  infidèles  ;  mais  les  guerres  des  Gibelins  et  des  Guelfes, 
de  la  papauté  et  de  l'empire,  ne  pouvaient  être  apaisées  que  par 
la  destruction  définitive  de  l'un  des  deux  partis  :  le  moment  en 
étaii  venu. 

§  Vlll.  Destruction  de  la  maison  de  IIoiienstalffen.  — 
Conradin,  fils  de  Conrad  IV,  descendit  en  Italie  pour  recouvrer 
le  royaume  de  ses  pères  [1208].  C'était  un  enfant  de  seize  ans, 
plein  de  grâce  et  d'esprit,  qui  réunit  autour  de  lui  tous  les  Gibe- 
lins et  arriva  à  Rome  sans  résistance.  Le  pape  excommunia  ce 
((  rejeton  d'unp  race  de  vipères.  »  Charles  d'Anjou  marcha  au- 
(le\ant  de  lui  avec  une  armée,  et  le  rencontra  à  Tagliacozzo. 
Conradin  fut  vaincu  et  pris.  L«  vainqueur,  homme  d'un  carac- 
tère sombre,  austère,  impitoyable,  crut  assurer  sa  eouquèle  et 
en  finir  d'un  coup  avec  les  Gibelins  s'il  se  débarrassait  du  der- 
nier Ilohenslaunèn:  il  le  fit  condamner  par  ses  propres  satel- 
lites pour  avoir  porté  les  armes  contre  l'Kglise;  et  Conradin 
mourut  sur  l'écliafaud.  Tous  ses  compagnons  périrent  après  lui, 
et  les  Gibelins  furent  proscrits  et  suppliciés  en  tous  lieux.  Alors 
rilahc  se  trouva  pleinement  allVanchie  de  la  doniinalion  leuto- 
nique,  et  Charles  en  lut  le  maître  à  divers  titres.  Favori  des 
papes,  il  rc'gnail  à  Hcme  comme  snutlcw;  dans  les  Liai?  de 
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TEglisc,  comme  vicaire  impérial;  dans  la  Toscane,  comme  pa- 
cificateur ;  il  était  seigneur  direct  de  plusieurs  villes  du  Pic- 
mont,  et  les  républiques  lombardes  le  reconnaissaient  pour 
chef.  Son  ambition  n'était  pourtant  pas  satisfaite  :  il  rêvait  la 
conquête  de  Tempire  d'Orient  ;  et  il  s'y  prépara  en  faisant  passer 
dans  sa  maison  les  principautés  d'Albanie  et  d'Achaïe  (*). 

Il  ne  resta  de  la  maison  de  Souabe  qu'une  fille  de  Manfred, 
mariée  au  roi  d'Aragon.  Ainsi  fut  accomplie  la  vengeance  des 
pontifes  de  Rome  ;  ainsi  fut  détruite  cette  famille  impériale  qui 
tendait  à  la  monarchie  universelle  ;  ainsi  fut  terrassée  la  puis- 
sance temporelle  par  la  puissance  spirituelle.  La  papauté  sem- 
blait en  plein  triomphe  et  à  l'apogée  de  sa  grandeur  ;  mais  elle 
était  épuisée  par  sa  propre  victoire  et  hors  d'haleine  par  la 
violence  de  ses  efforts.  Son  pouvoir  moral  était  en  discrédit  par 
les  progrès  de  l'opinion  publique  ;  son  pouvoir  matériel  était 
ébréché  par  la  perte  de  la  Palestine  et  de  Constantinople  :  on 
pouvait  dès  lors  prévoir  la  ruine  de  sa  monarchie  universelle. 
Ce  fut  la  royauté  de  France,  son  appui  et  son  instrument,  qui 
lui  porta  alors  même  le  premier  coup  par  la  pragmatique  sanc- 
tion [1269],  et  le  temps  n'est  pas  loin  où  la  dominatrice  spiri- 
tuelle de  l'Occident  sera  l'esclave  avilie  et  corrompue  de  son 
ancienne  alliée.  La  dernière  croisade  qui  s'apprête  est  le  signal 
de  sa  chute  prochaine  :  la  monarchie  théocratique,  cause  et  eifet 
des  guerres  sacrées,  doit  finir  avec  elles. 

§  IX.  Huitième  croisade.  —  Mort  de  Louis  IX.  —  Louis  IX 
donna  la  régence  à  l'abbé  de  Saint-Denis,  et  s'embarqua  à  Ai- 
ijUes-Mortes  [1270]  avec  ses  trois  fils,  le  comte  de  Toulouse,  son 
frère,  et  le  comte  d'Artois,  son  neveu.  Le  premier  point  de  réu- 
nion des  croisés  était  la  Sardaigne.  Là,  le  but  du  voyage  fut 
changé,  et  on  ne  sait  par  quel  motif  il  fut  décidé  qu'on  cingle- 
lait  vers  Tunis,  où  régnait  un  prince  musulman.  La  moitié  de 
l'armée  était  déjà  malade;  les  barons  répugnaient  à  aUer  en 
Syrie  ;  Charles  d'Anjou,  que  l'expédition  contrariait,  à  cause  de 
ses  projefts  sur  Constantinople,  avait  des  tributs  à  recouvrer  sur 

(1)  Il  obtint  la  pruraicrc  eo  faisant  valoir  les  droits  des  rois  de  Sicile  sur  les  co- 
lonies fondées  au  onzicrae  siècle  p;.P  les  Normands  dans  l'Épire  ;  il  obtint  la 
deuxième  en  mariant  l'un  de  ses  tils  à  l'héritière  des  Ville-Harduuin,  qui,  dans  la 
conquête  de  Constantinople,  avaient  acquis  cette  principauté.  (Voir  mon  Essai  /lis- 
iorique  sur  les  relalivns  de  la  France  avrc  i'Uricn!,  dans  la  Revue  inUcpentiiinta 
du  2b  octobre  1S43  ) 
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le  souverain  de  Tunis;  enfln  l'esprit  des  croisades  était  telle- 
ment dégénéré  qu'on  se  croyait  (juitle  de  son  vœu  pourvu 
qu'un  eût  tué  des  infidèles,  n'iniporlenl  le  lieu  et  la  cause.  «  On 
donnoit  à  entendre  au  roi  que  de  la  tene  de  Tunis  souloit  ve- 
nir grande  aide  au  sidlan  du  Caire,  laquelle  chose  étoit  grand 
nuisenient  à  la  terre  sainte  ;  et  croyoient  les  barons,  si  celte 
mauvaise  racine,  la  cité  de  Tunis,  étoit  extupée,  que  giand 
profit  en  viendroit  à  la  chrétienté  (*).  »  11  semble  difficile  que 
Louis  se  soit  laissé  prendre  à  de  telles  raisons;  mais  comme  la 
Trance  était  depuis  quelque  temps  en  relation  avec  le  roi  de 
Tunis,  on  fit  croire  à  Louis  que  le  prince  maure  n'était  pas  éloi- 
gné de  se  faire  chrétien.  Aveuglé  par  l'ardeur  de  son  pro?  'Ij- 
tisme  et  les  sollicitations  des  barons,  affaibli  pent-r'/i'  de  -Oi'.t^.i 
par  la  maladie,  le  roi  commit  la  faute  de  changer  le  but  de  l'ex- 
pédition. Tunis,  c'était  un  bien  long  chemin  pour  arrivera  Jé- 
rusalem, alors  que  le  féroce  Bibars  menaçait  la  dernière  ville 
chrétienne  de  la  Syrie  ;  et  un  tel  but  donné  à  la  guerre  sainte 
annonce  que  l'expédition  qu'on  allait  faire  fut  le  dernier  accès 
de  la  fièvre  des  croisades.  Le  débarquement  se  fit  sans  résis- 
tance ;  l'ombre  de  la  vieille  Carthage  essaya  de  se  défendre  et  fut 
emportée  d'assaut.  Une  paitie  de  l'armée  s'y  logea,  l'autre  resta 
exposée  au  soleil  africain  et  aux  flèches  des  Maures.  La  flotte  de 
Charles  d'Anjou  n'était  pas  encore  arrivée,  et  l'on  attendait  ce 
puissant  renfort  pour  marcher  sur  Tunis;  mais  la  peste  se  mit 
dans  l'armée,  et  y  fit  les  plus  grands  ravages.  Le  roi  tomba 
malade,  et  vit  approcher  sa  fin  dans  la  quiétude  la  plus  parfaite  ; 
il  donna  à  son  fils  des  insliuctions  touchantes,  où  s'épanouit 
son  àme  si  pure  et  sublime,  et  mourut  plein  de  foi  et  tout  à 
Dieu  [1270,  25  août].  «  Il  n'est  pas  donné  à  l'homme,  dit  Vol- 
taire, de  porter  plus  loin  la  vertu.  » 

11  laissa  trois  fils  :  PaiLii'i'F.  lil,  dit  i.e  IIaudi,  qui  lui  succéda; 
le  comte  d'Alençon,  qui  mourut  sous  le  règne  suivant,  sans 
postérité,  et  Robert,  comte  de  Clermont  en  lîeauvoisis.  Celui- 
ci  épousa  béatrix,  héritière  des  sires  de  Bourbon,  et  fut  la  tige  de 
l'illustre  ma 'son  qui  monta,  trois  siècles  après,  sur  le  trône  de 
France  (*). 

(>)  r.uill.deNaii'.'is.  p.  277. 

(tj  Lek  suiivi-raiiis  ilu  lloiirlxuinais  pri'-lciitlaicnl  ilcsi-oiiilru  Hr  C.harlcs-Marlel  ;  Ma 
u'cDtri'ri'iilon  relalimi  avec  les  rois  capOticiisqiiciiuuii  L>mii>  VI.  Un  cuinplcsii.ixcbii'e* 
ilu  Uujrbuii  jusifu'a   llcatril. 
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J5X.  Piiiui'i'E  111,  ROI  DE  France.  —  Réunion  du  Languedoc. — 
Ail  moment  où  Louis  IX  expirait,  la  flotte  de  Charles  d'Anjou 
entrait  dans  le  port.  On  continua  mollement  les  hostilités  du- 
rant deux  mois  ;  mais  le  mécontentement,  contenu  pendant  la 
vie  du  saint  roi,  éclata  après  sa  mort;  chacun  s'accusait  d'avoir 
manqué  à  son  vœu  en  n'allant  pas  en  Palestine.  Des  négociations 
pacifiques  furent  entamées,  et  les  Maures  consentirent  à  tout  ce 
que  les  chrétiens  demandèrent  pour  prix  de  leur  départ  :  un 
tribut  annuel  de  20,000  onces  d'or  au  roi  de  Naples,  la  reddition 
des  captifs,  l'ouverture  de  leurs  ports  au  commerce  des  Francs. 
Aussitôt  que  le  traité  fut  conclu,  les  croisés  s'embarquèrent  et 
firent  voile  pour  la  Sicile.  La  plupai't  avaient  le  dessein  de  repar- 
tir de  là  pour  la  terre  sainte  ;  mais  une  tempête  engloutit  la 
meilleure  partie  de  la  flotte  en  vue  de  la  Sicile,  et  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  échappèrent  à  ce  désastre  moururent  des 
suites  du  voyage,  en  revenant  en  France.  De  ce  nombre  furent  : 
la  femme  du  nouveau  roi  ;  Thibaud,  comte  de  Champagne,  et 
sa  femme  ;  Alphonse,  comte  de  Toulouse,  et  sa  femme,  qui 
était  le  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Saint-Gilles. 

A  son  arrivée  en  France,  Philippe  III  s'assura  du  riche  héri- 
tage de  son  frère  Alphonse  [1271].  Le  comté  de  Toulouse,  le 
Rouergue,  l'Agénois,  le  Quercy  furent  réunis  à  la  couronne, 
mais  sans  être  compris  dans  le  royaume  de  France  ;  ils  jurè- 
rent fidélité  au  roi,  sous  la  réserve  de  leurs  libertés,  de  leurs 
lois  romaines  et  du  droit  de  s'imposer  eux-mêmes,  et  ils  gardè- 
rent leurs  mœurs  et  leurs  inclinations  étrangères.  Philippe  pro- 
fita d'une  querelle  féodale  avec  le  comte  de  Foix  pour  se  mon- 
trer au  Midi  dans  toute  sa  puissance  [1272].  11  y  revint  quelques 
années  après  [1279],  jura  solennellement  de  respecter  les  pri- 
vilèges du  pays  et  établit  à  Toulouse  un  parlement  indépenclant 
de  celui  de  Paris,  auquel  ressortirent  les  sénéchaussées  de  Tou- 
louse, de  Carcassonne,  de  Bcaucaire,  du  Rouergue,  du  Quercy, 
du  Périgord,  ce  qui  rendit  une  sorte  d'existence  nationale  à  tout 
le  Languedoc.  Ses  successeurs  imitèrent  ces  ménagements,  et 
aucun  d'eux  ne  manqua,  à  son  avènement,  de  visiter  les  «  pays 
conquis  de  la  langue  d'Oc;  «mais,  malgré  ces  efforts,  ils  ne 
remplacèrent  pas  les  anciens  souverains  dans  l'esprit  des  habi- 
tants, qui  continuèrent  à  les  regarder,  sinon  avec  haine,  du 
moins  sans  affection.  La  seconde  partie  de  l'héritage  des  Ray- 
mond, le  comitat  Venaissin,  fut,  d'après  les  termes  du  traité 
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de  Paris,  rendue  aux  papes,  qui  Tont  gardée  jusqu'en  1790. 

i;  XI.  Décadence  du  pouvoir  impérial.  —  Concile  de  Lyon.  — 
Ri  iNE  de  la  tfhre  sainte.  — La  mort  de  Louis  IX  semblait  avoir 
clos  les  guerres  saciôes,  et  nul  ne  s'inquiétait  plus  de  la  terre 
sainte,  qui  agonisait  sous  le  sabre  des  inaniehuks,  lorsque  le 
saint-siége,  vacant  depuis  deux  ans,  fut  occupé  par  un  prêtre 
vertueux  et  qui  avait  été  témoin  des  maux  de  la  Palestine,  (Gré- 
goire X  [1271].  Ce  pontife  résolut  de  tenter  un  dernier  effort  poui- 
sauver  les  chrétiens  de  l'Orient  ;  mais  auparavant  il  fallait  met- 
tre la  paix  en  Europe  :  il  y  travailla  avec  l'activité  la  plus  bien- 
veillante, et  l'Allemagne  lui  dut  principalement  la  lin  de  l'a- 
narchie qui  la  consumait  depuis  que  les  prétentions  impériales 
étaient  mortes  avec  la  maison  de  IJohenstauffeu.  Par  ses  soins, 
les  princes  allemands  s'accordèrent  à  élire  pour  empereur  un 
petit  seigneur  de  l'Helvétie,  Rodolphe  de  Hapsbourg  [1 27.^] .  Alors 
la  monarchie  germanique  fut  reconstituée  sur  de  nouvelles  ba- 
ses :  ce  fut  bien  encore,  de  nom,  l'empire  des  césars  ;  mais,  de 
fait,  ses  prétentions  à  la  domination  de  l'Occident  furent  plus 
que  jamais  méconnues.  Les  empereurs  furent  de  chétifs  souve- 
rains, mal  obéis,  et  qui  ne  s'occupèrent  que  de  l'agrandissement 
de  leur  famille.  Rodolphe  de  Hapsbourg  tourna  ses  vues  sur  la 
possession  de  l'Autriche,  de  la  Bohème  et  des  pays  slaves,  à 
1  orient  de  l'Empire;  ce  fut  la  politique  constante  de  sa  maison 
et  la  cause  de  sa  grandeur.  Les  projets  sur  l'Italie  furent  aban- 
donnés ;  le  nouvel  empereur  reconnut  et  confirma  la  donation 
de  Charlemagne  au  saint-siége,  et  les  États  relevant  de  l'Église 
furent  définitivement  séparés  de  ceux  de  l'empire;  mais  le  saint- 
siége  n'exerça  sur  ces  pays  qu'une  suzeraineté  plus  nominale 
(jue  réelle.  C'est  seulement  lorsque  son  éditicc  de  monarchie 
universelle  sera  ruiné  qu'il  s'elTorcera  de  devenir  puissance 
fempoielleen  Italie,  et  (ju'il  snumeltra  usa  domination  effec- 
tive le  pays  (ju'on  appelait  le  patrimoine  de  saint  Pierre. 

Grégoire  X,  ayant  pacifié  l'Allemagne,  donna  suite  à  ses  pro- 
jets de  croisade,  et  il  convoijua  un  concile  œcuménique  à 
Lyon  [1274].  Plus  de  seize  cents  dignitaires  du  clergé  y  assistè- 
rent avec  les  ambassadeurs  de  Palé(dogue  et  le  patriarche  de 
Conslantinople.  La  réunion  des  Eglises  d'Orient  et  d'Occident  y 
fut  priHioucée  ;  mais  le  pouvoir  ponliliial  n'était  plus  assez  fort 
pdur  tirer  parti  de  ce  grand  ri'suilat,  si  longleinps  désiré,  el 
celle    réimion   ne  fut  qu'i'pliénière.  On  décréta  une  croisade  ; 
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mais,  malgré  la  solennité  de  l'assemblée,  les  oNliorfations  du 
pape,  les  promesses  d'alliance  des  Mogols,  dont  les  ambassa- 
deurs assistaient  au  concile,  personne  ne  remua.  Le  pape  mou- 
rut deux  ans  après  [1276],  et  il  ne  fut  plus  question  de  croisade. 
Alors  les  chrétiens  d'Orient  tombèrent  les  uns  après  les  autres 
sous  le  fer  des  mamelucks.  Ptolémaïs  tint  encore  pendant  quinze 
ans  ;  mais,  durant  ce  long  inlervalle,  ses  cris  de  détresse  ne 
lui  amenèrent  aucun  secours.  A  la  fin,  les  infidèles  l'assiégèrent 
avec  toutes  leurs  forces  :  elle  se  défendit  pendant  trois  mois 
avec  désespoir,  mais  elle  fut  emportée  d'assaut,  pillée,  massa- 
crée, détruite  tout  entière  [1291],  et  il  ne  resta  rien  à  la  chré- 
tienté de  ces  colonies,  pour  lesquelles  elle  prodiguait,  depuis 
deux  siècles,  tant  de  sang  et  de  trésors  {^).  11  n'y  eut  plus  de  bar- 
rière entre  la  barbarie  de  l'Asie  et  la  civilisation  de  l'Europe,  et 
l'invasion  mahométane  reprit  sa  marche  a  l'Occident.  Mais  tel 
était  le  coup  porté  par  les  croisades,  qu'il  lui  fallut  cent  soixante 
ans  pour  revenir  devant  Constantinople  ;  et  lorsque  cette  ville 
fut  prise,  la  civilisation  européenne  était  si  bien  assise,  que 

(1)  «  De  tant  d'efîorts,  de  tant  de  conquêtes,  de  ces  batailles  innombrables,  de  cette 
épopée,  la  plus  merveilleuse  de  l'histoire,  où  les  passions  les  plus  nobles  enfantèrent 
les  actes  les  plus  héroïques,  il  ne  reste  rien  que  des  souvenirs,  mais  des  souvenirs 
qui  dureront  autant  que  le  nom  de  la  France,  et  que  nous  devons  précieusement  con- 
server, nous  surtout,  enfants  d'une  génération  qui  a  laissé  ses  ossements  par  tous  les 
champs  de  l'Europe,  pour  y  semer  quelques  idées  et  ne  recueillir  que  de  la  gloire. 
Non,  tant  de  sang  et  de  dévouement  n'ont  pas  été  dépensés  sans  fruit  pour  notre 
pays,  pour  sa  grandeur,  pour  son  avenir.  Le  patrimoine  d'une  nation  (et  qui  le  sait 
mieux  que  nous  ?)  ne  se  compose  pas  seulement  de  villes  conquises,  de  provinces 
réunies,  territoire  matériel  dont  les  limites  varient  avec  les  victoires  et  les  défaites  : 
il  se  compose  encore  de  sa  gloire,  de  ses  grandes  actions,  de  ses  bienfaits,  de  la 
reconnaissance  et  de  la  sympathie  des  peuples,  des  souvenirs  laissés  par  elle  dans 
toutes  les  contrées  où  sa  domination  a  passé  ;  territoire  moral  qui  est  indépendant 
dos  caprices  de  la  fortune,  et  que  la  France  peut  surtout  revendiquer  en  Orient. 
Là,  depuis  les  croisades,  tout  est  encore  français  dans  ces  lieux  abreuvés  du  sang 
de  nos  pères;  mers,  villes,  montagnes,  ruines,  jusqu'aux  sables  du  désert,  sont 
pleins  des  traditions  de  noire  gloire  ;  partout  où  un  pan  de  muraille,  un  débris  de 
monument  peut  se  faire  jour  à  travers  les  ronces  de  la  solitude,  on  y  voit  des  ar- 
moiries, un  nom,  quelque  chose  de  la  France.  Les  habitants  eux-mêmes  disent  que 
cette  terre  est  française,  qu'elle  sera  un  jour  reconquise  par  nos  armes:  quand 
viendront-ils?  demandent  les  chrétiens  avec  espoir.  Quand  viendront-ils?  répètent 
avec  terreur  les  musulmans,  ci  Frangi,  dit  un  voyageur,  c'est  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent concevoir  de  plus  invincible,  de  plus  puissant  :  ce  nom  équivaut  pour  eux  à  ce- 
lui de  génie  de  la  guerre,  de  démon  victorieux,  d'esprit  terrible  qui  mugit  comme 
la  tpmpète  et  emporte  tout  avec  elle,  n  (Des  relations  de  la  France  avec  l'Orient, 
par  Th.  Lavall(>o.) 
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l'invasion  ne  put  jamais  dépasser  le  Danube,  et  que  la  barbarie 
turque  est  restée  isolée  et  toujours  étrangère  dans  le  coin  de 
terre  chrélicnuo  qu'elle  occupe  encore  aujourd'hui. 

§  XII.   PUEMIEUE    LETTIIE    d'aNOBLISSEMENT.    —     PuOCLS    DE    LA" 

BROSSE.  —  Le  règne  de  Philippe  111  est  obscur  et  monotone;  Icr. 
historiens  manquent  pendant  un  demi-siècle.  Tout  ce  qu'on  sait 
du  roi,  c'est  qu'il  était  a  illettré  et  peu  adonné  aux  actions  du 
monde.  »  Son  histoire  ne  semble  qu'une  continuation  de  celle 
de  son  père.  Mais  l'impulsion  donnée  au  pouvoir  royal  par  le» 
légistes  continua,  et  se  manifesta  principalement  par  la  pre- 
mière lettre  d'anoblissement,  accordée,  dit-on,  parle  roi  à  son 
argentier.  C'était  une  usurpation  bien  hardie,  pour  ainsi  dire 
sacrilège,  et  la  plus  rude  attaque  qu'eût  encore  éprouvée  l'ansto- 
cratie.  La  terre  seule  faisait  la  noblesse,  c'était  la  base  de  la 
féodalité;  les  rois  capétiens  n'étaient  nobles  qu'au  même  tilre 
que  les  barons,  puisque  la  puissance  des  uns  et  des  autres  était 
de  même  date  et  de  même  origine  que  la  leur  :  se  donner  le 
droit  d'instituer  des  nobles,  c'était  donc  faire  de  la  royauté  un 
pouvoir  surhumain,  forcer  pour  ainsi  dire  la  nature,  se  consti- 
tuer créateur.  11  y  avait  là  toute  une  révolution  de  plus.  L'ano- 
blissement levait  la  séparation  qui  était  dansTétat  des  person- 
nes, et  les  rendait  toutes  d'une  même  espèce  ;  il  y  avait  désor- 
mais une  échelle  pour  s^élever  dans  la  carrière  civile  comme 
dans  la  carrière  ecclésiastique  ;  et,  par  des  talents  ou  de  la  ri- 
chesse, on  pouvait  arriver  aux  droits  que  la  naissance  seule 
donnait  auparavant.  L'égalité  des  hommes  était  donc  admise, 
non-seulement  par  la  loi  religieuse,  mais  par  la  loi  civile,  sinon 
en  fait,  du  moins  en  principe. 

L'aristocratie  s'inquiétait  de  ces  innovations  ;  mais  telle  était 
déjà  la  puissance  de  la  loyauté,  qu'elle  ne  témoigna  son  oppo- 
sition que  par  (fe  sourdes  intrigues,  et  en  cherchant  à  perdre 
bassement  les  ministres,  dont  elle  enviait  la  faveur.  Parmi  eux, 
on  distinguait  Pierre  de  Labrosse,  chirurgien  de  saint  Louis, 
tt  pauvre  homme,  natif  de  Touraine,  qui  devint  si  puissant  que 
les  prélats  et  les  chevaliers  lui  témoignaient  le  plus  profond 
respect,  et  lui  apportaient  de  riches  présents,  persuadés  que  tout 
te  (ju'il  voulait  du  roi,  il  l'obtenait  ;  ils  en  éprouvaient  en  se- 
jret  beaucoup  de  dégoût  et  d'indignation  (').  »  Pour  s'en  venger, 

(I)  Ciiill.  acNaiigib. 
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ils  l'impliquèrent  dans  une  aiiaiie  très-obscure,  où  il  eut  à  lutter 
non-seulement  contre  les  calomnies  des  courtisans  ,  mais  en- 
core contre  la  beauté  et  les  larmes  de  Marie  de  Brabant,  deuxième 
femme  du  roi,  accusée  par  Labrosse  d'avoir  fait  périr  un  enfant 
royal  du  premier  lit.  Une  commission  fut  nommée  pour  juger 
.  le  parvenu.  C'est  le  premier  exemple  de  ces  procès  par  commis- 
saires ,  dans  lesquels  les  légistes  furent  les  instruments  odieux 
des  vengeances  d'un  parti.  La  procédure  fut  des  plus  secrètes 
et  des  plus  iniques,  et  Labrosse  périt  à  la  potence  [1276]. 

§  Xlll.  Guerres  des  Français  en  Espagne.  —  Henri  le  Gros, 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne ,  meurt ,  laissant  une 
Clle  unique  [1274].  Sa  veuve,  fille  de  Charles  d'Anjou,  amène 
à  Phihppe  111  l'enfant  qu'il  destine  à  son  fils  aîné  :  la  Champa- 
gne et  la  Brie  se  trouvent,  de  fait,  réunies  à  la  couronne.  En 
même  temps,  des  troupes  françaises  entrent  dans  la  Navarre  et 
en  prennent  possession.  Ce  pays ,  comme  tous  les  royaumes 
chrétiens  d'Espagne,  jouissait  de  grandes  libertés;  les  soldats  de 
France  en  font  mépris  :  les  NavaiTais  se  soulèvent  [1276].  Deux 
armées  marchent  contre  eux  :  Tune ,  commandée  par  Robert 
d'Artois  et  composée  de  méridionaux ,  assiège  Pampelune  et  la 
livre  au  pillage  ;  l'autre ,  commandée  par  Philippe  111 ,  ne  peut 
aller  que  jusqu'en  Béarn,  étant  privée  de  vivres  dans  ce  pays 
demi-sauvage.  La  Navarre  se  soumit. 

Un  autre  motif  appelait  les  Français  dans  la  Péninsule  :  la 
royauté  capétienne  prenait  en  Europe  le  rôle  de  l'empire;  et, 
maîtresse  de  la  France  et  de  l'Italie,  elle  cherchait  à  étendre  sa 
domination  en  Espagne.  Alphonse  X,  roi  dé  Castille,  avait  deux 
fils,  Ferdinand  de  la  Cerda  et  Sanche.  Le  premier  mourut  lais- 
sant deux  fils  ;  les  cortès  de  Ségovie,  au  lieu  de  les  reconnaître 
pour  héritiers  d'Alphonse ,  choisirent  Sanche ,  qui  avait  bien 
mérité  du  pays  dans  la  guerre  contre  les  Maures  [1275].  Comme 
Ferdinand  de  la  Cerda  avait  épousé  une  fiUe  de  saint  Louis, 
Philippe  III  prit  ses  enfants  sous  sa  protection.  Une  guerre  peu 
active  s'ensuivit  entre  lui  et  Alphonse  X  ;  et  le  pape  ayant  in- 
terposé sa  médiation ,  une  trêve  fut  conclue. 

§    XIV.     YÈl'RES  SICILIENNES.  —   GuEKKE  d'ArAGON.  —    MORT  DE 

PiHLipPE  m.  —  Le  roi  d'Aragon,  Pierre  111,  gendre  de  Manfrcd, 
était  pour  la  France  un  ennemi  plus  rod  .utable.  11  protégeait  et 
accueillait  les  exilés  gibelins,  et,  excité  par  Procida,  noble  de  Sa- 
lovnc ,  il  nourrissait  de  grands  projets  contre  Charles  d'Anjou. 
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Les  conquérants  de  iNaples  s'étaient  rendus  odieux  par  leurs 
cruautés  et  letn-s  déhaiiclies;  la  Sicile,  demi-arabe,  demi-saii- 
vage ,  alTectionnée  à  la  race  de  ManCred  et  accablée  d'iinpôls 
vexatoiies,  délestait  «  raiiti-Clirist  «jue  le  père  des  cbrétiens  lui 
avait  donné  pour  roi  ;  »  enfin  toute  ritalie  et  les  papes  eux- 
mêmes  se  lassaient  du  despotisme  sombre  et  cruel  de  Charles 
d'Anjou.  Pendant  (jue  celui-ci  portait  toute  son  attention  sur 
Constantinople,  une  vaste  conspiration  s'ourdit  entre  le  roi  d'A- 
ragon, l'empereur  Paléologue  et  les  Siciliens  :  Procida  en  fut  le 
moteur.  Le  premier  équipa  une  flotte  avec  les  subsides  de  l'em- 
pereui-,  annonça  qu'il  allait  faire  la  guerre  aux  musulmans  d'A- 
fri(iue,  et  mit  à  la  voile.  Pendant  ce  temps,  Procida  parcourait 
la  Sicile,  distribuait  des  armes  et  de  Pargent,  proiuetlait  des 
libérateurs;  et  le  30  mars  1282,  au  moment  où  les  cloches  ap- 
pelaient à  vêpres  les  fidèles  de  Palerme,  un  Français,  ayant  in- 
sulté une  femme,  fut  massacré  par  les  habitants  ;  ce  fut  le  signa! 
(in  carnage,  qui  dura  un  mois  ,  en  se  propageant  par  toutes  les 
villes  de  la  Sicile.  Tous  les  Français  furent  tués  ou  proscrits. 
Les  Siciliens  appelèrent  Pierre  d'Aragon ,  qui  croisait  avec  sa 
flotte  dans  les  eaux  de  PAfrique,  et  ils  le  reconnurent  pour 
roi. 

A  ces  nouvelles,  Charles  accourut  et  mit  le  siège  devant  Mes- 
sine. La  flotte  aragonaise  arriva  et  le  força  à  se  rembaniuer. 
Les  Vcpres  siciliennes  avaient  excité  Pindignation  de  toute  la 
France,  et  une  multitude  de  chevaliers  passa  en  Italie  à  Paide  di' 
Charles  d'Aujuu  ,  qu'on  regardait  comme  chef  de  la  maison  de 
Fi  aiice,  par  son  âge,  ses  talents  et  sa  vaste  domination.  Le  pape 
.Mai Un  IV,  Français  de  naissance,  tonna  contre  les  Siciliens  et 
publia  une  croisade  contre  eux.  Tous  ces  secours  furent  inutiles, 
et  Cliarles  n'éprouva  (lue  des  défaites.  Sa  flotte  fut  brûlée  à  Ca- 
tane  et  à  Reggio ,  par  Uoger  de  Luria,  le  plus  habile  marin  de 
ce  temps.  Humilié  et  furieux  ,  il  proposa  à  Pierre  un  combat 
particulier  de  cent  chevaliers  [1283].  Malgré  les  défenses  du 
[lape,  le  défi  fut  accepté,  et  le  rendez-vous  donné  en  A<{uitaine  ; 
mais  Edouard  l'"",  qui  venait  de  succt'der  à  lleini  111,  refusa 
d'èlre  le  gardien  du  champ  clos.  Charles  arriva  avec  le  roi  de 
Fiance  et  trois  mille  cavaliers;  Pii'ire  vint  en  secret  et  sous  un 
déguisement,  parcourut  la  lice,  protesta  qu'il  n'avait  pas  lrou\é 
;-es  sûretés  pour  le  combat,  et  s'enliiit  dans  son  royaume.  Peii- 
iliiiil  celle  coiiii'ilie,  la  («ilabre  se  révoltait  ;  le  comte  iPAlen^'on, 
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Trère  de  Pliilippe  III,  elail  ballii  et  tué,  et  les  Aragonais  ache- 
vaient la  conquête  de  la  Sicile. 

Alors  Martin  IV  déclara  Pierre  déchu  de  sa  couronne  d'Ara- 
gon et  J'ofiVit  à  Philippe  III,  qui  l'accepta  pour  son  deuxième 
fils  [1284].  Une  croisade  fut  prêchée  contre  les  Aragonais  et  les 
Siciliens;  on  s'y  porta  avec  ardeur.  Charles  d'Anjou  préparait 
un  armement  formidable  dans  les  ports  de  Provence  ;  mais, 
pendant  ce  temps,  Roger  de  Luria  défit  complètement  la  flotte 
provençale  à  Malte,  cingla  vers  Naples,  et  remporta  une  seconde 
victoire  sur  la  flotte  napolitaine;  le  fils  de  Charles,  qui  com- 
mandait cette  flotte,  fut  fait  prisonnier.  Le  père  arriva,  et  mou- 
rut dévoré  de  chagrins  et  d'humiliations  [1285]. 

Une  armée  française,  qui  comptait,  dit-on,  vingt  mille  che- 
valiers, s'apprêtait  à  entrer  en  Espagne  ;  elle  était  commandée 
par  Philippe  III  et  ses  deux  fils  :  Fahié  (Philippe  IV),  comme 
époux  de  l'héritière  des  Thibaud,  portait  le  titre  de  roi  de  Na- 
varre; le  cadet,  Charles  de  Valois,  portait  le  titre  de  roi  d'Ara- 
gon. Outre  l'Aragon  qu'on  voulait  conquérir,  on  avait  encore  des 
projets  sur  la  Castille,  où  Sanche  régnait  depuis  la  mort  d'Al- 
phonse X.  Le  rendez-vous  était  à  Toulouse  ;  et  le  résultat  le 
plus  clair  de  ces  expéditions  en  Espagne  fut  de  familiariser  le 
Midi  avec  la  domination  française.  Le  roi  de  Majorque,  souve- 
rain du  Roussillon  et  de  Montpellier,  était  le  frère  et  l'ennemi 
de  Pierre  ;  il  livra  ses  villes  aux  Français  :  Elne  résista,  fut 
prise  d'assaut  et  pillée.  On  franchit  les  Pyrénées.  Philippe  s'em- 
para de  Roses  et  assiégea  Girone,  Pierre  semblait  perdu;  il 
n'avait  pour  soldats  que  des  montagnards  nus  et  sans  armes  ; 
contempteur  des  libertés  de  l'Aragon,  il  était  haï  de  ses  sujets, 
et  les  cortès  s'étaient  emparées  du  gouvernement  :  elles  le  for- 
cèrent à  leur  restituer  tous  leurs  droits,  et  le  sauvèrent  en  dé- 
crétant une  levée  en  masse  contre  les  ennemis.  Girone  fut  prise 
par  les  Français  ;  mais  les  maladies  s'étaient  mises  dans  leur 
armée.  Les  flottes  catalanes  avaient  une  grande  supériorité  sur 
les  flottes  de  France,  composées  de  vaisseaux  provençaux  et 
génois  (')  ;  Roger  de  Luria  fut  vainqueur  dans  deux  combats. 
L'armée  fiançaise  se  mit  en  retraite  ;  les  désastres  se  succédèrent, 


(1)  Los  Catalans  étaient  les  plus  habiles  navigateurs  de  ce  siècle;  leur  tactique  na- 
n'e  est  très-curieuse.  —  V.  Uamon  Muntaner,  dans  la  Coll.  de  Bnchon,  t.  v,  p.  391. 
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le  reste  de  la  flotte  fut  détruit,  les  soldats  périrent  de  misère  ol 
dernaJadie,  et  leroilui-niêine mourut  à  Perpignan  [1285]. 

CHAPITRE  IV. 

Philippe  le  nd  et  Boiiiface  A'III.  —  12S5  h  1:^03. 

§  I.  Philippe  IV,  roi  de  France.  —  Traité  de  Tarascon.  — 
De  nouveaux  rois  apparaissaient  en  mêmeterrjps  que  Philippe  IV, 
dit  le  Bel,  pour  continuer  les  guerres  d'Espai^ne  et  d'Italie. 
Cliarles,  dit  le  Boiteux,  avait  succédé  à  Charles  d'Anjou;  mais 
il  était  prisonnier  des  Aragonais,  et  Robert  d'Artois,  son  cou- 
sin, administrait  ses  États.  Pierre  III  d'Aragon  était  mort  un 
mois  après  Philippe  111,  laissant  à  son  fils  aine,  Alphonse,  les 
royaumes  d'Aiagon  et  de  Valence,  et  à  son  deuxième  fils,  Jac- 
ques, la  Sicile  ;  enfin,  Maitin  IV  avait  des  successeurs  impo- 
tents qui  restèrent  dans  l'obscurité. 

La  guerre  se  continua  de  toutes  parts  avec  mollesse.  Deux 
coml)als  de  mer  furent  perdus  par  les  flottes  de  France  et  de 
Provence  ;  Liiria  ravagea  les  côtes  du  Languedoc,  et  les  Ara- 
gonais conquirent  les  Baléares.  Des  négociations  furent  enta- 
mées sous  la  médiation  équitable  d'Edouard  l*"",  roi  d'Angle- 
terre, et  Charles  le  Boiteux  fut  mis  provisoirement  en  liberté, 
sous  condition  qu'il  renoncerait  à  la  Sicile  [1288].  Philippe  IV 
s'opposa  à  ce  traité,  et  Charles  refusa  de  reprendre  ses  fers.  La 
guerre  recommença.  Les  fils  de  la  Cerda  furent  abandonnés 
par  le  roi  de  France,  et  l'on  fit  alliance  avec  Sanche  de  Castille: 
Alphonse  d'Aragon  fut  battu  par  Charles  le  Boiteux.  Enfin, 
Chailcs  et  Alphonse  conclurent  un  traité  à  Tarascon  [120I]  :  ils 
se  reconnurent  iinituollement,  l'un  pour  roi  d'Aragon,  l'autre 
pour  roi  de  Sicile,  abaiuloiniant  ainsi,  le  premier  la  cause  de 
Charles  de  Valois,  le  second  la  cause  de  Jacques  de  Sicile.  Phi- 
lippe IV  refusa  d'accéder  à  ce  traité,  mais  il  ne  recommença 
pas  la  guerre.  Quelque  temps  après,  Alphonse  mourut  ;  son 
frère  Jac<iues  hérita  de  l'Aragon,  et  parvint  même  à  conserver 
la  Sicde. 

s;  II.  Progrés  administratifs  delà  royauté.  —  Ces  guerres,  oîi 
Philippe  n'avait  pas  un  intérêt  innnédiat,  l'occupèrent  moins 
que  l'adiiiinisliation  de  son  royaume.  11  n'était  âgé  que  de  dix- 
sept  ans  lorsqu'il  parvint  au  trône;  mais,  étant  guidé  parles 
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conseillers  de  son  père  et  de  son  aïeul,  il  continua  leur  œuvre, 
avec  Tactivité  la  plus  intelligente  mais  non  avec  le  môme  dé- 
vouement moral.  Depuis  Louis  VI,  la  royauté  avait  grandi  na- 
turellement, c'est-à-dire  en  paraissant  ne  travailler  que  pour  le 
bien  général  ;  avec  Philippe  IV,  la  royauté  tend  à  devenir  ab- 
solue, mais  uniquement  par  ambition,  par  orgueil,  pour  gou- 
verner arbitrairement,  sans  contrôle,  sans  souci  même  du  bien 
public  :  la  foi  du  peuple  dans  celte  puissance  qui  avait  été 
sanctifiée  par  Louis  IX,  fut  exploitée  par  le  nouveau  roi  pour 
faire  du  despotisme.  Ce  fut  principalement  aux  dépens  des 
communes  et  du  clergé  que  le  despotisme  s'établit. 

Les  villes  communales  avaient  beaucoup  de  peine  à  défen- 
dre leur  indépendance.  A  mesure  que  les  grands  États  se  for- 
maient, elles  n'avaient  plus  à  résister  seulement  à  de  petits  sei- 
gneurs, mais  à  de  puissants  souverains ,  et  cette  résistance 
devint  encore  plus  laborieuse ,  quand  les  grands  États  vin- 
rent à  se  fondre  dans  le  domaine  royal.  D'ailleurs,  elles  n'a- 
vaient pas  moins  à  redouter  leurs  troubles  intérieurs ,  que  les 
ambitions  de  leurs  voisins.  Rien  de  plus  tumultueux  que  la  vie 
des  communes ,  rien  de  plus  orageux  et  de  plus  précaire 
que  leur  liberté,  achetée  au  prix  de  tout  ordre  et  de  toute  sé- 
curité; les  violences  et  les  barbaries  des  châteaux  féodaux  se 
reproduisaient  dans  ces  petites  républiques,  où  les  pillages,  les 
vengeances,  l'anarchie  étaient  continuels  ;  où  l'aristocratie 
bourgeoise  et  la  démocratie  populacière  se  combattaient  sans 
cesse,  où  des  haines  de  métiers,  des  rivalités  de  quartiers,  des 
partis  de  tout  genre,  ensanglantaient  chaque  jour  les  rues.  Aussi, 
gTand  nombre  de  communes  avaient-elles  disparu,  de  gré  ou 
de  force,  car  leurs  ennemis  profitaient  de  leurs  désordres  pour 
les  asservir  ;  elles-mêmes  demandaient  souvent  l'intervention 
d'un  voisin  puissant.  La  plupart  enviaient  le  bonheur  des  villes 
royales,  qu'elles  voyaient  si  prospères  et  paisibles  sous  un  pou- 
voir fort  et  protecteur,  et  demandaient  à  se  reposer  à  l'abri  du 
despotisme.  La  royauté,  aidée  de  ses  légistes,  travailla  de  tous 
ses  efforts  à  la  destiuction  des  communes;  mais  comme  elle 
n'avait  rien  à  craindre  de  la  bourgeoisie  et  tout  à  espérer  de  son 
esprit  d'ordre  et  d'affaires,  elle  lui  donna,  en  échange  de  son 
hidépendance  communale,  le  bien-être  matériel  et  la  paix;  elle 
rendit  en  sa  faveur  de  nombreuses  ordonnances,  tîra  de  son 
sein  ses  jurisics  dévoues  et  ses  agents  civils  ;  enfin,  en  lui  attri- 
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huant  une  part  du  pouvoir,  accrut  sa  prospérité,  et  satisfit  sa 
modeste  ambition. 

Le  pouvoir  du  clergé  fut  de  mcnic  attaqué:  des  ordonnances 
ompiéfcreiitsur  les  privilèges  cléricaux,  et  principalement  sur 
la  juridiction  des  tribunaux  ecclésiastiques;  les  prèties  furent 
exclus  des  fondions  judiciaires,  non-seulement  dans  le  domaine 
royal,  mais  par  tout  le  royaume,  et  ils  ne  purent  remplir  les 
charges  dehaillis,  maires,  échevins,  etc.  [1287]. 

Grâce  à  ces  innovations,  la  France  commença  à  jouir  d'une 
véritable  administration.  On  a  de  ce  règne  trois  cent  cinquante- 
quatre  actes  publics  ou  ordonnances  ;  jamais  la  royauté  n'avait 
été  si  active;  elle  se  mêlait  de  tout,  faisait  des  règlements  sur 
tout,  même  des  lois  somptuaires  minutieuses  et  inquisitoriales. 
et  elle  répandait,  dans  les  provinces,  des  prévôts,  sénéchaux, 
tabellions,  qui  travaillaient  pour  elle.  Le  parlement  prit  une 
organisation  régulière  et  toute  laïque  ;  les  chambres  des  enquê- 
tes et  des  requêtes  furent  instituées  ainsi  que  Toffice  de  poursui- 
vant du  roi,  origine  du  ministère  public  [1291]  ;  enfin,  une  or- 
donnance de  1302  le  rendit  sédentaire  à  Paris.  Ce  fut  le  grand 
moyen  de  gouvernement  de  Philippe.  Le  parlement  ne  cessa 
d'instrumenter  contre  les  prêtres  et  les  nobles  :  il  protégea  les 
Juifs  et  les  hérétiques  contre  l'inquisition,  défendit  les  guéries 
privées,  mit  des  empêchements  aux  acquisitions  ecclésiastiques, 
et  mina  sourdement  les  juridictions  féodales. 

§  111.  Guerre  avec  les  Anglais.  —  La  royauté  continuait  aus^'i 
ECS  agrandissements  matériels.  Le  royaume  de  France  était  de- 
venu l'État  le  plus  compacte  de  l'Europe:  la  Champagne  et  la 
Bric  avaient  été  réunies  à  la  couronne  par  le  mariage  de  Phi- 
lippe avec  l'héritière  des  Thibaud  ;  la  ^farche  et  l'Angoumois 
eurent  le  même  sort,  après  la  mort  de  Hugues  XllI  de  Lusiguan, 
au  moyen  d'une  sentence  du  parlement  (jui  dépouilla  de  ces 
comtés  les  héritiers  légitimes;  plus  tard,  la  comté  de  Bourgn- 
gne  fut  mise  dans  la  famille  du  roi,  par  le  mariage  de  son  deu- 
xième fils  avec  rhérilièrc  Jeanne  ;  mariage  qui  donna  l'admi- 
nistration de  cette  province  à  Philippe  IV,  et  amena  une  révolte 
des  habitants.  Plusieurs  autres  réunions  furent  opérées  par  l'ha- 
bileté,  souvent  fiauduleuse,  des  légistes,  entre  autres  celle  de 
la  seigneurie  de  !\loiil|ii-'llier  ;  enfin  il  ne  restait  phisgjière  <|ue 
qnalre  giauds  fiefs  ;  le  plus  redoiilab'u'  ('•lait  le  duché  de  Guyenne, 
et  Philippe  en  convoitait  la  possession. 
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Depuis  le  traité  de  Bordeaux,  la  paix  entre  les  rois  de  Franco 
et  l'Angleterre  n'avait  pas  été  troublée.  Edouard  \"  était  un 
prince  habile,  qui  s'était  fait  un  nom  dans  la  Palestine,  avait 
soumis  les  Gallois  et  forcé  les  Écossais  de  reconnaître  sa  suzerain 
neté  ;  il  s'était  toujours  conduit  en  vassal  soumis  et  en  bon  voi- 
sin avec  Philippe  ;  il  lui  avait  même  cédé  le  Quercy,  moyen- 
nant une  rente  de  3,000  livres.  Les  villes  de  Guyenne  étaient 
affectionnées  à  la  domination  anglaise,  qui  favorisait  leurs  li- 
bertés et  surtout  leur  commerce  de  vins  ;  les  barons  seuls  incU- 
naient  vers  la  France,  à  cause  de  leurs  mœurs  chevaleresques  ; 
enfin  il  n'y  avait  pas  encore,  entre  les  Anglais  et  les  Français, 
cette  haine  aveugle  qui  les  porta  dans  la  suite  à  se  faire  la  guerre 
avec  tant  d'acharnement.  Le  moment  ne  semblait  donc  pas  fa- 
vorable aux  projets  ambitieux  de  Philippe.  Une  querelle  obscure 
entre  des  matelots  de  Guyenne  et  de  Normandie  amena  une 
rupture  [1292].  Les  marins  des  deux  nations,  sans  guerre  .dé- 
clarée, s'attaquèrent  en  tous  lieux  avec  violence;  les  Gascons 
tentèrent  même  une  surprise  sur  la  Rochelle.  Alors  le  roi  de 
France  ordonna  à  ses  gens  d'occuper  pacifiquement  les  terres 
de  son  vassal  et  d'y  saisir  les  coupables,  car  le  droit  commen- 
çait à  être  un  moyen  plus  efficace  que  la  force  pour  obtenir  jus- 
tice, et  Philippe  était  plus  légiste  que  chevalier  ;  mais  les  gar- 
nisons anglaises  chassèrent  ces  officiers  civils.  Philippe  cita 
Edouard  à  comparaître  devant  sa  cour  pour  répondre  de  cette 
insulte  [1293],  «  et  de  toute  autre  chose  qu'on  jugerait  convena- 
ble de  proposer  contre  lui  (').  »  Le  roi  anglais  envoya  son  frère 
pour  faii'e  des  soumissions  en  son  nom,  et  ordonna  à  ses  lieute- 
nants de  c(  remettre  au  roi  de  France  la  terre  de  Gascogne  à  sa 
volonté,  »  sous  condition  qu'elle  serait  rendue  aux  Anglais  dans 
quarante  jours. 

Pendant  ce  temps,  les  Gascons  commirent  plusieurs  actes 
d'hostilité  ouverte  contre  les  Français,  et,  à  l'expiration  du 
terme,  Philippe  refusa  de  rendre  la  Guyenne,  en  sommant  de 
nouveau  Edouard  de  comparaître  devant  la  cour  des  pairs  [1294]. 
Le  roi  d'Angleterre,  irrité  de  ce  manque  de  foi,  renonça  à  l'al- 
légeance de  Philippe,  lui  chercha  des  ennemis  de  tous  côtés  et 
arma  les  Gascons.  De  son  côté,  Philippe  fit  prononcer  par  son 
parlement  la  condamiation  d'Edouard  et  la  confiscation  de  ses 

(1)  Rymer,  t,  n. 
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fiofs  do  Franco.  Lu  querelle  dos  deux  rois  remua  une  partie  de 
rKuropc.  Philippe  avait  pour  alliés  les  Gallois  et  les  Ecossais  ; 
Edouard,  Adolphe  de  Nassau,  roi  des  Romains,  et  le  comte  de 
Flandre.  La  révolte  des  Gallois  obligea  Edouard  à  rester  en  An- 
gleterre; mais  Jean  BaiUeul,  roi  d'Ecosse,  fut  vaincu,  obligé  de 
renoncer  à  la  couronne,  et  il  mourut  captif  [1297].  Adolphe  de 
Nassau  devait  envahir  la  France  avec  les  seigneurs  du  Nord; 
mais  il  se  contenta  d'écrire  des  lettres  injurieuses  à  Philippe, 
et  ne  bougea  pas.  Le  comte  de  Flandre  devait  marier  sa  fiUe  au 
fils  d'Edouard  ;  Philippe,  sous  prétexte  de  félonie,  fit  enlever  et 
letenir  au  Louvre  le  père  et  la  fille.  Ce  fut  en  Guyenne  seule- 
ment que  les  hostilités  furent  directes  et  actives;  mais  là  comme 
ailleurs,  les  revers  et  les  succès  se  balancèrent.  Philippe  man- 
(juait  d'argent  ;  après  avoir  pillé  les  Juifs  et  falsifié  la  monnaie, 
il  mit  des  taxes  sur  le  clergé. 

§  IV.  Commencement  de  la  querelle  de  Boiniface  VIll  et  de 
Philippe  IV.  —  Alors  siégeait  dans  la  chaire  pontificale  Boni- 
face  VIII,  de  la  famille  des  Gaëtani,  vieillard  énergique  et  rusé, 
élu  par  l'influence  française  et  par  des  moyens  peut-être  frau- 
duleux [129o].  Protecteur  des  Guelfes  et  ami  déclaré  de  la  France, 
il  avait  décidé  Jacques  d'Aragon  à  céder  la  Sicile  à  Charles  le 
Boiteux;  il  destinait  l'empire  d'Orient  à  Charles  de  Valois; 
enfin  il  cherchait  par  tous  les  moyens  à  élever  la  maison  de 
France  dans  l'Italie.  Laguerre  déraisonnable  que  se  faisaient  Phi- 
lippe et  Edouard  le  tourmentait,  parce  que  c'était  pour  ces  deux 
rois  un  motif  d'accabler  leurs  peuples  et  le  clergé  de  ruineuses 
exactions.  Il  demanda  à  Philippe  de  mettre  en  liberté  le  comte 
de  Flandre  et  de  conclure  une  trêve  avec  l'Angleterre  ;  et 
comme  le  roi  de  France  ne  se  pressait  pas  d'obéir,  le  pontife, 
qui  se  disait  «  établi  par  Dieu  sur  les  rois  et  les  royaumes  pour 
les  juger  avec  majesté  du  haut  de  son  trône,  et  dissiper  les 
maux  parson  regard  {'),  »  lança  une  bulle  violente,  dans  laquelle 
il  excommunia  tout  clerc  qui  consentirait  à  payer  un  impôt 
sans  l'ordre  du  saint-siége,  et  tous  ceux  qui  établiraient  un  pa- 
reil impôt,  «  quoi  qu'ils  fussent  (  1-296]  (*).  m 

Le  jeune  roi,  irrité  de  cette  bulle,  prohiba  le  séjour  des  étran- 
gers en  France,  et  défendit  d'en  laisser  sortir  ni  argent,  ni  vi- 

(■)  llaynaldi  AnnaIcK,  a.  1301. 
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vres,  ni  chevaux,  sans  sa  permission.  C'était  une  attaque  indi- 
recte contre  le  pape,  qui  tirait  son  revenu  des  impôts  divers  le- 
vés sur  le  clergé  européen  ;  il  y  répondit  par  cette  bulle  : 
«  Séduit  par  un  conseil  malicieux,  tu  as  rendu  une  ordonnance 
qui  attaque  par  ses  intentions  la  liberté  ecclésiastique,  enlève 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  nés  dans  ton  royaume  la  faculté  d'y  de- 
meurer ou  d'y  exercer  leur  commerce,  et  cause  beaucoup  de 
dommage  et  d'oppression  à  tes  sujets  comme  aux  étrangers. 
Leur  amour  accoutumé  pour  toi  s'en  est  refroidi,  et  ce  n'est 
pas  une  petite  perte  pour  un  roi  que  celle  du  cœur  des  sujets. 
Si  ton  intention  a  été  d'attaquer  nos  frères  et  nous,  leurs  biens 
et  les  nôtres,  par  cette  prohibition,  ce  serait  non-seulement  une 
imprudence,  mais  une  folie,  que  de  vouloir  étendre  tes  mains 
téméraires  à  des  choses  sur  lesquelles  les  princes  séculiers  n'ont 
aucun  pouvoir,  et  tu  tomberais  sous  la  sentence  d'excommuni- 
cation. Vois,  mon  fils,  où  tes  conseillers  t'ont  amené.  Ce  n'était 
pas  la  conduite  de  tes  aïeux,  si  promptement  dévoués  au  saint- 
siége.  Au  reste,  nous  n'avons  pas  statué  que  les  clercs  de  ton 
royaume  ne  t'aideraient  pas  dans  tes  besoins  pour  la  défense  de 
la  France,  mais  qu'ils  le  feraient  avec  notre  permission,  et  cela 
à  cause  des  exactions  intolérables  que  tes  officiers  ont  exercées 
sur  les  personnes  tant  religieuses  que  séculièies.  Si  une  grande 
nécessité  menaçait  ton  royaume,  si  cher  à  FÉglise,  le  saint-siége 
étendrait  sa  main  jusqu'aux  croix  et  aux  calices  plutôt  que  de  le 
laisser  périr.  Nous  exhortons  donc  ta  sérénité  royale  à  recevoir 
avec  respect  les  remèdes  que  t'offre  la  main  paternelle,  et  à  cor- 
riger ton  erreur.  Conserve  notre  bienveillance  et  celle  du  saint- 
siége,  et  ne  nous  force  pas  à  recourir  à  des  moyens  inusités, 
que  nous  n'emploierions  que  malgré  nous,  alors  que  nous  y 
serions  réduit  par  la  justice  (').  » 

Ce  langage  était  rude  et  hautain  ;  mais  on  était  habitué  à  ces 
âpres  sermons  dans  la  bouche  des  pontifes,  et  la  bulle  de  Boni- 
face  ne  sembla  étrange  qu'à  Philippe  et  à  ses  hommes  de  loi. 
Le  pape  avait  toutes  les  ambitieuses  prétentions  de  ses  prédé- 
cesseurs, mais  il  manquait  de  foi  dans  la  légitimité  de  ses  pré- 
tentions, qu'il  voyait  en  désaccord  avec  les  besoins  et  les  opi- 
tiions  du  temps;  d'ailleurs  Je  saint-siége  était  habitué  à  aimer 
la  royauté  français  \  dans  laquelle  il  n'avait  jamais  trouvé  qiae 

1,  Preuves,  du  diff..  etc.,  p.  IS. 
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luK'-lilé  et  (lévoueiiitiit  :  aussi  Bonifacc  s'emprcs^a-t-il  d'cxpli- 
iiuer  sa  bulle  dès  qu'il  sut  le  niécontentcmiMil  de  Philippe, 
déclarant  qu'il  ne  préteiidall  nulloinenl  onipôclior  le  cleriié  ni 
de  faire  des  dons  au  roi  pour  les  nécessités  du  ro\aume,  ni  de 
rendre  à  la  couronne  les  services  féodaux  qu'il  lui  devait.  11 
continua  d'accorder  toutes  ses  laveurs  à  la  maison  de  l'iauce 
en  Italie;  et,  pour  mieux  lui  témoigner  son  amour,  il  mit  so- 
lennellement Louis  IX  au  rang  des  saints  [1297]. 

Mais  rorjnieilleux  Philippe  avait  conçu  le  plus  vif  ressenti- 
ment des  reproches  du  pape  ;  il  ne  pouvait  souflrir  qu'un  homme 
eût  le  droit  de  se  mettre  entre  lui  et  ses  sujets  :  il  chercha  dés 
lors  à  se  débarrasser  de  cet  importun  défenseur  de  la  morale 
juildique,  et  à  rendre  la  royauté  aussi  indépendante  de  l'Église 
.|ue  (le  l'aristocratie.  11  fit  répondre  au  pape,  par  ses  légistes,  que 
le  gouvernement  temporel  appartient  aux  rois,  et  qu'ils  sont 
au-dessus  de  tous  les  pouvoirs  vivants  (').  a  Quant  aux  clercs, 
dit-il,  ils  ne  sont  pas  seulement  membres  de  l'Église,  mais  ci- 
toyens de  France,  et  ils  doivent  aider  le  royaume  par  des  sub- 
sides, puisqu'ils  ne  le  peuvent  par  les  armes.  Le  refus  de  se- 
courir le  prince  contre  ses  ennemis  est  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté (*).  «  Cependant  il  suspendit  ses  exactions  contre  le  clergé; 
le  pape  modifia  ses  prétentions,  et  les  deux  pouvoirs  semblèrent 
réconciliés.  Alors  Philippe  s'efforça  de  terminer  sa  guerre  avec 
les  Anglais  pour  être  libre  dans  la  grande  entreprise  où  avaient 
échoué  les  Henri  IV  et  les  Frédéric  II. 

§  V.  Création  de  pairs.  —  Trêve  avec  l'Angleterre.  —  Rèi- 
NiON  PE  LA  Flandre  a  la  couronne.  —  Il  commença  par  déta- 
cher le  duc  de  Bretagne  de  l'alliance  avec  les  Anglais  et  il  le 
créa  pair  de  France,  ainsi  que  Robert,  comte  d'.Vrtois,  son  cou- 
sin, et  Charles,  idmte  de  Valois,  son  frère.  C'était  une  innova- 
tion du  même  genre  et  plus  audacieuse  que  l'anoblissement. 
Le  descendant  des  ducs  de  France,  en  créant  des  pairs  «  de  l'a- 
bondance et  de  la  plénitude  de  son  aiitorité  royale,  «  se  donnait, 
non  pas  des  égaux  en  souveraineté,  mais  des  sujets  plus  immé- 
rliatement  attachés  à  lui  ;  et  la  pairie  ne  fut  plus  qu'une  dignité. 
La  vanité  des  seigneurs  les  empêcha  de  voir  la  portée  de  cette 
innovation;  et  la  royauté  i5tail  déjà  si  grande  (jue  les  princes 


'I)   Proiiïr»dii(li(T,  Ole,  p,  îa 
(1)  Id.,  p.  25. 
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indôpondanfs  se  firent  iKiniienr  de,  rcsserrei',  par  la  pairie,  leur 
lien  d(!  vassalité  avec  elle. 

Guy,  comte  de  Flandre,  était  sorti  de  prison,  mais  en  laissant 
sa  fille  pour  otage  et  en  jurant  de  ne  pas  l'aire  alliance  avec 
Edouard.  A  son  ariivéc  en  Flandre,  il  forma  avec  le  roi  anglais, 
Adolphe  de  Nassau,  et  les  seigneurs  des  rovaumes  de  Loiraine 
cl  de  Bourgogne,  une  ligue  foriaidable.  Philippe  résolut  de  se 
venger  de  ce  manque  de  foi  :  il  renouvela  les  ordonnances  de 
saint  Louis  sur  les  gueri'es  privées,  les  combats  judiciaires  et 
les  tournois,  et,  par  ces  moyens,  il  rassembla  une  forte  armée, 
qu'il  conduisit  en  Flandre  [1297].  11  avait  des  intelligences  av^» 
les  bourgeois  de  ce  pays,  dont  Guy  avait  violé  les  privilèges, 
et  qui  lui  avaient  adressé  leurs  plaintes.  Le  comte,  abandonné 
de  ses  sujets,  se  retira  dans  Bruges,  et  ses  deux  fils  se  renfer- 
mèrent dans  Lille  et  dans  Coiirtray.  Pendant  que  Philippe  met- 
tait le  siège  devant  ces  deux  villes,  Robert,  comte  d'Artois, 
marcha  [)ar  la  Flandre  maritime,  et  rencontra  l'armée  einiemie 
à  Furnes.  Les  Flamands  furent  vaincus;  Lille  et  Courtray  se 
rendirent;  tout  le  pays  fut  conquis,  à  l'exception  de  Bruges  et 
de  Gand.  Guy  était  dans  la  plus  grande  déti'csse  :  aucun  des 
seigneurs  de  Lorraine  et  de  Bourgogne  ne  s'était  mis  en  cam- 
pagne; l'empereur  Adolphe  était  menacé  de  perdre  sa  couronne, 
son  rival,  Albert  d'Autriche,  ayant  fait  avec  Philippe  une 
alliance  où  «  il  fut  convenu,  dit-on,  que  le  royaume  de  France 
qui  ne  s'étendait  que  jusqu'à  la  Meuse,  porterait  jusqu'au 
Rhin  la  limite  de  sa  domination  (')  ;  »  enfin  Edouard  aniva  en 
Flandre,  mais  avec  une  si  faible  armée,  que  les  deux  alliés  éva- 
cuèrent Bruges  et  se  retirèrent  à  Gand,  En  même  temps,  la 
Guyenne,  abandonnée  à  elle-même,  était  occupée  par  les  Fran- 
çais; l'Ecosse,  soulevée  par  Wallace,  chassa  les  Anglais,  et  força 
Edouard  à  revenir  dans  son  île.  Alors  le  roi  d'Angleterre  de- 
manda une  trêve  et  la  médiation  de  Bonifacc  VIII  [1298].  Phi- 
lippe accorda  la  trêve  et  accepta  le  médiateur,  mais  comme  per- 
sonne privée,  non  comme  pape.  Boniface,  toujours  favorable  à  la 
France,  lui  envoya  d'avance  une  copie  de  sa  décision  ;  et  il  pro- 
nonça que  les  deux  rois  resteraient  provisoirement  maîtres  de 
ce  qu'ils  tenaient  en  Guyenne  au  moment  de  la  trêve,  mais  que 
la  portion  d'Edouard  serait  mise  sous  la  main  du  pape  jusqu'à 

(1)  r.uill.  deXantris,  p.  Î57. 
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ce  que  les  deux  rois  eussent  réglé  à  Taniiable  le  partage  du  du- 
ché (*).  Le  traité  lut  accepté  des  deux  parts  et  exécuté.  Pour  le 
consolider,  le  roi  d'Angleterre  épousa  la  sœur  du  ici  de  France; 
et  son  ills,  Edouard  II,  fiança  Isabelle,  fille  de  Philippe.  Ce  der- 
nier maiiage  sera  la  cause  de  cent  ans  de  guerre uutie  les  deux 
nations. 

Les  deux  rois  abandonnèrent  mutuellement  leurs  alliés.  Wal- 
lace  fut  vaincu  et  tué,  et  TÉcosse  retomba  sous  la  domination 
anglaise.  Les  troupes  d'Edouard  évacuèrent  la  Flandre,  et  les 
Français  l'occupèrent  toute,  à  l'exception  de  Gand.  Alors,  parle 
conseil  de  Charles  de  Valois,  le  comte  Guy  se  remit  à  la  géné- 
rosité du  roi,  avec  ses  fils,  ses  nobles  et  ses  châteaux.  Philippe 
répondit  à  cette  confiance  en  envoyant  le  comte  au  Louvre  et 
en  faisant  prononcer  par  son  parlement  la  réunion  de  la  Flandre 
à  la  couronne  [1299].  Il  alla  ensuite  visiter  sa  conquête,  la  plus 
importante  qu'eût  encore  faite  un  roi  capétien,  «  et  fut  ivçu  en 
grande  pompe  par  les  Flamands,  qui  étalèrent  devant  lui  toutes 
leurs  richesses.  »  11  avait  d'abord  promis  d'augmenter  leui-s 
libertés  ;  mais  sa  cupidité  fut  excitée  à  l'aspect  du  luxe  de  ces 
marchands,  dont  on  n'avait  aucune  idée  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope :  «  Je  croyais  être  seule  reine,  disait  sa  femme  en  regar- 
dant avec  une  avidité  sauvage  les  bijoux  des  bourgeoises  de 
Bruges,  mais  ici  il  y  en  a  six  cents  (-)  !  »  Dès  lors  Philippe  ne 
songea  plus  qu'à  tiier  de  l'argent  de  sa  conquête. 

§  VI.  Exactions  financières  de  Puilii'I'e  IV.  —  Suites  de  sa 
QUERELLE  AVEC  BoNiFACE  VIII.  —  A  mcsure  quc  les  passions  mo- 
i-ales  qui  avaient  donné  tant  d'excitation  à  l'âge  héroïque  per- 
daient de  leur  intensité,  les  passions  matérielles  prenaient  leur 
place  ;  l'or  commençait  à  être  le  dieu  unique  et  le  fondement  de 
toute  puissance.  On  en  chercha  non-seulement  pur  le  coniineire 
et  l'induslric,  auxquels  cette  soif  universelle  de  richesses  donna 
un  nouvel  essor  (^),  mais  par  des  voies  surnaturelles  ou  illicites  : 
falchimie  voulut  en  fabriijuer;  la  magie  en  mendia  aux  esprits 
infernaux;  le  faux  monnayage  devint  le  crime  le  plus  connnun; 
l'usure  fut  la  plaie  sociale,  et  se  personnifia  dans  le  Juif,  nation 

(1)  nymer,  t.  i,  part,  ii,  p.  ÏOO 

(1)  CODiin.  de  Nann;iB,  p.  ii  l 

(';  La  li-çuc  hnnseatiquc,  créée  en  116»,  comprenait,  au  quatoi'ïièiiic  siècle,  qiia- 
li('-viii},'ls  villes,  parmi  les(|ijellcs  Anvers.  Oslcmle,  l)iinkeri|ue,  Calais, Rouen,  Saiel- 
MjIm    Rordeanv.  llavnimi- cniarseillc-. 
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immonde  et  torturée,  toujours  chassée,  toujours  rappelée,  qui 
commença  la  sourde  guerre  de  l'argent  et  de  l'industrie  contre 
répée  et  la  violence.  L'or  n'était  plus  seulement  pour  les  rois 
une  source  de  jouissances  personnelles,  c'était  le  ressort  unique 
de  leur  gouvernement.  Les  papes  avaient  administré  le  monde 
avec  la  parole  :  les  rois  ne  pouvaient  administrer  leurs  États 
que  par  une  puissance  matérielle  ;  il  fallait  tout  payer,  les  ar- 
mées, le  parlement,  les  prévôts  et  baillis,  les  nobles,  le  cierge 
lui-même  :  aussi  Philippe  IV  était  continuellement  besogneux 
d'argent  et  en  cherchait  par  tous  les  moyens.  Tantôt  il  arra- 
chait par  la  violence  leur  fortune  aux  Juifs  et  aux  Lombards 
qui  faisaient  la  banque  en  France  ;  tantôt  il  abolissaitla servitude 
dans  ses  domaines  du  Languedoc,  et  convertissait  ses  droits  en 
une  redevance  pécuniaire.  Sa  ressource  prmcipale  était  l'alté- 
ration des  monnaies,  au  moyen  de  laquelk  il  imposait  enréahté 
tout  le  royaume.  Occupé  uniquement  de  lui-même,  il  ne  s'in- 
quiétait pas  des  souffrances  et  des  besoins  de  ses  sujets,  leur 
prenait  leurs  richesses  sans  précaution  et  sans  discernement,  et 
gênait  ainsi  le  commerce  et  l'industrie,  qui  n'avaient  aucune  ga- 
rantie contre  son  avidité  capricieuse.  C'étaient  encore  les  légis- 
tes qui  trouvaient  dans  les  lois  romaines  des  motifs  à  ces  exac- 
tions, qui  les  faisaient  réussir  par  les  tortures,  et  qui  émirent 
le  principe  que  le  roi  a  seul  droit  d'imposer  ses  sujets  à  son  gré. 

Le  dergé  était  principalement  l'objet  de  ces  vexations  finan- 
cières :  le  pape  ne  cessait  de  s'en  plaindre  ;  mais  il  n'en  restait 
pas  moins  l'ami  des  Français,  et  se  rendait  odieux  en  Italie  par 
sa  partialité  pour  eux.  Il  donna  à  Charles  le  Boiteux  l'appui  de 
Jacques,  roi  d'Aragon,  contre  le  frère  même  de  celui-ci,  Fré- 
déric, que  les  Siciliens  avaient  appelé  aii  trône  ;  il  tourna  à  la 
maison  d'Anjou  ses  deux  plus  grands  ennemis,  Jean  Procida  et 
Roger  de  Luria;  il  donna  le  trône  de  Hongrie  au  petit-fils  de 
Charles  le  Boiteux,  malgré  les  Hongrois  eux-mêmes,  qui  avaient 
élu  André  le  Vénitien;  enfin  il  nomma  Charles  de  Valois,  duc 
de  Spolète,  capitaine  général  de  l'Église,  vicaire  de  l'empereur 
en  Italie  et  pacificateur  de  la  Toscane,  et  il  lui  promit  de  l'ai- 
der à  monter  sur  le  trône  impérial,  dont  il  déposséda  Albert 
d'Autriche,  meurtrier  d'Adolphe  de  Nassau  et  excommunié. 

En  favorisant  ainsi  la  maison  de  France,  Boniface  n'avait 
qu'un  but,  la  grandeur  de  l'Éghse,  et  il  souffrait  de  ne  pas 
trouver  en  Philippe  un  fils  soumis  et  lin  instrument  docile.  Une 
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dissension  cntro  la  papauti-  el  la  ntyaulé  iian(,aise  étail  ciiose 
él range  el  pour  ainsi  dire  intestine  ;  cl  dès  que  la  lutte  s'enga- 
gerait entre  deux  pouvoirs  qui  s'étaient  toujours  mutuellement 
soutenus,  on  pouvait  prévoir  que  la  papauté  succomberait, 
puisqu'elle  coniballait  contre  son  appui  matéiiel  alors  que  sa 
force  d'opinion  était  ébianlée.  Bonilace  sentait  le  danger  ;  mais 
il  ne  pouvait  garder  un  silence  coupable,  lorsqu'il  voyait  les 
droits  de  l'Église  attaqués  même  par  son  (ils  aîné  :  d'ailleurs  il 
n'avait  ni  douceur  ni  modération  dans  le  caractère;  et,  malgré 
les  périls  de  cette  sorte  de  guerre  civile,  il  se  résolut  à  la  soute- 
nir désespérément  et  à  mourir  sur  les  débris  du  grand  tidifice 
fondé  par  Grégoire  Vil. 

§  Vil.  Jubilé  pe  l'an  1300.  —  Bulle  contre  Philippe  IV.  — 
Le  quatorzième  siècle  venait  de  s'ouvrir  [1300]  ;  le  pape  voulut 
en  célébrei-  la  première  année  par  une  cérémonie  qui  ranimât 
la  foi  chrétienne,  et  il  accorda  des  indulgences  plénlèresà  tous 
les  fidèles  qui  visiteraient,  cette  année,  le  tombeau  des  saints 
apôtres.  Cette  nouveauté  fut  accueillie  avec  transport  :  c'était 
un  dernier  el  pâle  reflet  des  croisades.  Plusieurs  millions  de 
chrétiens  firent  le  pèlerinage  de  Rome  ;  la  grande  ville  mancjua 
de  place  pour  les  loger,  et  l'on  dressa  des  campements  dans  les 
plaines  voisines.  Boniface  fut  enflé  d'orgueil  à  l'aspect  de  tous  ces 
fidèles  qui  venaient  lui  baiser  les  pieds  ;  et  lorsque  les  ambas- 
sadeurs d'Albert  d'Autriche  vinrent  lui  demander  de  reconnaître 
leur  maître  pour  le  successeur  de  Charlemagne,  il  les  reçut  la 
couronne  impériale  en  tête,  l'épée  nue  à  la  main,  disant  :  «  C'est 
moi,  c'est  moi  qui  suis  césar;  c'est  moi  qui  suis  l'empereur  (').  » 
Il  croyait  que  la  papauté  était  toute-puissante  comme  au  temps 
d'Urbain  H,  et  qu'il  pourrait  d'un  mol  intéresser  l'Europe  à  la 
cause  de  l'Eglise;  mais  c'était  aux  funi-railles  de  la  monarchie 
pontificale  qu'il  avait  convoqué  le  monde  chrétien,  et  le  jubilé 
de  l'an  1300  fut  la  dernière  cérémonie  où  un  pape  se  para  des 
ornements  impériaux. 

La  queielle  avec  le  roi  de  France  avait  pris  im  caractère 
d'aigreur  extrême.  Philippe  ne  cessait  ses  usurpations,  Boni- 
face  ses  réprimandes  ;  enfin  celui-<i,  pour  terminer  toute  con- 
lestation,  nomma  légat  en  France  Bernaid  Saissetli,  évêque  de 
P;iniiers.  Le  choix  était  mallieureux  :  Saissetti,  outre  qu'il  avait 

(•)  npnvpniilo  (la  tniiiln.  il'après  \'Ar[  ili-  vérifier  le*  il.ilo';,  t.  ii.  p.  r>l. 
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un  esprit  exalté,  peu  propi'e  à  une  mission  pacifique,  était  né 
dans  le  Languedoc  et  se  souvenait  que  son  pays  avait  été  indé- 
pendant ;  il  ne  cachait  pas  sa  haine  «  contre  les  ennemis  de  la 
langue  provençale,  qui  avaient  fait  tant  de  maux  aux  Toulou- 
sains; »  il  avait  même  engagé  les  comtes  de  Foix  et  de  (]om- 
minges  à  chasser  les  Français  du  Midi  et  à  établir  un  royaume 
de  la  Gaule  méridionale.  Sa  conduite  à  la  cour  de  France  fut 
pleine  de  hauteur  et  excita  l'indignation  de  Philippe,  qui  se  dé- 
cida à  commencer  la  lutte  [1301].  Saissetti  était  revenu  à  Pa- 
miers,  et,  sur  la  nouvelle  que  le  roi  préparait  quelque  violence 
contre  lui,  il  allait  se  réfugier  à  Rome,  lorsqu'il  fut  enlevé  dans 
son  palais  épiscopal  et  conduit  à  Paris.  Ses  biens  furent  séquestrés; 
on  envoya  des  commissaires  dans  le  Languedoc  pour  recueillir 
des  informations  contre  lui  ;  ses  domestiques  furent  mis  à  la 
torture,  et  Ton  commença  une  enquête  qui  fut  un  modèle  d'ini- 
quité. Les  légistes  étaient  les  instruments  de  cette  violation  de 
la  liberté  ecclésiastique  :  c'étaient  moins  des  juges  conscien- 
cieux et  inflexibles  que  des  esclaves  chargés  de  trouver  dans  la 
loi  de  quoi  satisfaire  aux  volontés  du  maître.  L'information  des 
procès  était  une  science  nouvelle  qui  avait  pris  aux  tribunaux 
de  l'inquisition  ses  formes,  ses  tortures,  son  mystère,  son  lan- 
gage même,  et  qui  n'avait  qu'un  but,  trouver  des  coupables. 
Le  juge,  plein  d'une  cruauté  froide  et  servile,  faisait  métier  de 
surprendre,  de  scruter,  d'embarrasser  l'accusé;  il  n'imaginait  pas 
qu'il  eût  à  examiner  si  ce  qu'on  lui  commandait  était  bon  ou 
mauvais  en  soi-même  ;  il  croyait  remplir  tout  son  devoir  en 
trouvant  des  raisons  de  condamner  ceux  qu'on  lui  livrait.  La 
science  des  lois  devint  une  sorte  de  fanatisme.  L'Église  avait 
souvent  combattu  les  hérétiques,  non  par  des  raisonnements, 
mais  par  des  textes  :  les  juristes  en  firent  autant;  la  loi  devint 
une  arme  redoutable,  féconde,  multiforme,  aux  mains  de  ces 
chevaliers  en  droit,  bardés  de  textes  et  de  paroles  subtiles.  Et 
telle  est  la  source  impure  de  cette  magistrature  française,  qui 
a  été  la  sauvegarde  et  le  guide  des  hbertés  nationales  ! 

Saissetti  comparut  devant  le  conseil  du  roi,  et  y  fut  accusé 
d'hérésie  et  de  simonie  :  c'était  le  crime  banal  de  ceux  qu'on 
voulait  perdre  ;  les  véritables  étaient  son  attachement  aux  droits 
de  l'ÉgUse  et  son  dessein  de  rendre  l'indépendance  au  Langue- 
doc. 11  nia  tout,  et  excita  la  colère  des  barons  à  tel  point  qu'ils 
lui  dirent  :  «  Nous  ne  savons  à  quoi  il  tient  que  nous  ne  vous 
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massaci'ioiis  sur  riieurc  (').  »  Il  lui  mis  eu  prisou,  sous  la 
garde  do  rarcliovêque  de  Narboinie  ;  et  Philippe  siguifia  au 
souverain  pontife  «  qu'il  le  requérait  de  venger  les  injures  de 
Dieu,  du  roi  de  Fi-ance  et  de  tout  le  royaume,  en  privant  de  ses 
ordres  et  de  tout  piivilége  clérical  cet  homme  dévoué  à  la 
mort,  et  dont  la  vie,  si  elle  était  prolongée,  coiromprait  les 
lieux  qii'il  habitait  ;  et  cela  afin  que  le  roi  pût  en  faiie  un  sa- 
crifice à  Dieu,  selon  la  voie  de  justice,  comme  d'un  scéléiat  in- 
corrigible (*).  » 

Boniface  répondit  :  «  Suivant  le  droit  divin  et  le  droit  hu- 
main, les  laïques  n'ont  aucun  pouvoir  sur  la  liberté  des  clercs 
que  Ta  Grandeur  laisse  donc  venir  à  nous  cet  évèque,  dont  nous 
désirons  la  présence  ;  que  ses  biens  et  ceux  de  son  église  lui 
soient  restitués.  Nous  t'avertissons  de  ne  pas  étendre  à  l'avenir 
tes  mains  ravissantes  sur  des  choses  semblables,  et  d'éviter  do- 
rénavant d'offenser  la  majesté  divine  ou  la  dignité  apostolique  ; 
car  nous  ne  voyons  pas  comment  tu  pourrais  éviter  la  sentence 
des  saints  canons  (').  » 

11  convoqua  ensuite  le  clergé  de  France  à  Rome  pour  le  con- 
sulter sur  les  infractions  aux  libertés  de  l'Église  dont  Philippe 
et  ses  ministres  s'étaient  rendus  coupables,  et  il  adressa  au  roi 
une  bulle  qui  commençait  ainsi  [1301]  :  Kcoute,  ô  mon  fils,  les 
conseils  d'un  père  tendre.  Ne  te  laisse  pas  persuader  que  tu  n"as 
pas  de  supérieur  sur  la  terre,  et  que  tu  n'es  pas  soumis  au  sou- 
verain chef  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  :  car  celui  qui  a  de 
telles  opinions  est  insensé;  et  s'il  persiste  dans  celte  erreur,  il 
cesse  de  faire  partie  du  troupeau.  Dieu  nous  a  constitué,  quoique 
indigne,  au-dessus  des  rois  et  des  royaumes,  nous  imposant  le 
joug  de  la  servitude  apostolique  ,  pour  arracher ,  détruire,  dis- 
perser, édifier  et  planter  sous  son  nom  et  sa  doctrine  ;  pour  paî- 
tre le  troupeau,  affermir  les  infirmes,  guérir  les  blessés,  «  etc. 
Alors  il  blâma  toutes  les  méchantes  actions  de  IMiilippe,  non 
comme  suzerain  des  rois,  mais  comme  prêtre  suprême,  à  cause 
des  péchés  qu'il  commettait  et  de  ceux  qu'il  faisait  commettre; 
il  lui  reprocha  ses  atta(iues  contre  les  églises,  la  dilapidation  de 
leurs  revenus,  les  empôchements  au  commerce,  l'expulsion  des 

(1)  Hist.  dnT.nnp;.,  I.  iv,  p.  lOÎ. 

(2)  ricMivcsdudin'..  p.  650. 
(»)  l(1„  p.  «01. 
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étrangers ,  les  altérations  des  monnaies.  «  Quelque  tendresse 
que  nous  ayons  pour  toi,  dit-il,  pour  ta  maison,  pour  ton 
royaume,  nous  ne  pouvons,  nous  ne  devons  point  passer  sous 
silence  combien  tu  nous  troubles  en  offensant  la  majesté  divine, 
lorsque  tu  accables  tes  sujets,  que  tu  affliges  les  laïques  comme 
les  prêtres,  que  tu  aliènes,  par  des  exactions  de  tout  genre,  les 
pairs,  les  comtes,  les  communes  et  la  masse  du  peuple,  »  etc. 
Enfin  il  lui  parla  du  mépris  des  étrangers  ,  de  la  haine  de  ses 
sujets  et  du  jugement  de  la  postérité,  qui  le  nommerait  mauvais 
roi  et  malhonnête  homme  ('). 

Philippe  IV  fut  saisi  de  fureur  à  la  lecture  de  cette  réprimande 
audacieuse ,  qui  le  démasquait  aux  yeux  des  chrétiens  ;  il  fit 
jeter  la  bulle  au  feu,  chassa  de  France  le  nonce  qui  Tavait  ap- 
portée ainsi  que  Tévêque  de  Pamiers  ;  et  comme  il  voulait  faire 
partager  sa  colère  à  tous  ses  sujets  et  les  rendre  solidaires  de  sa 
querelle ,  il  convoqua  un  parlement  plus  nombreux  que  tous 
ceux  qui  avaient  été  tenus  jusqu'alors. 

Outre  que  la  bulle  n'était  pas  aussi  injurieuse  et  despotique 
que  Philippe  le  disait,  elle  contenait  des  reproches  si  vrais  con- 
tre lui ,  des  idées  si  saines  sur  le  pouvoir  des  rois  et  les  droits 
des  peuples,  tant  de  mesure  et  de  force,  tant  de  tendresse  et  de 
sévérités  paternelle,  qu'il  n'était  pas  bon  de  la  mettre  devant  les 
yeux  de  la  nation.  C'est  pourquoi  le  chancelier  Pierre  Flotte  ré- 
pandit partout,  au  lieu  de  la  longue  et  éloquente  réprimande  de 
Boniface,  ce  sec  et  grossier  écrit  qu'il  prétendit  être  un  résumé 
de  la  bulle,  mais  qui  n'en  contient  pas  un  mot:  «  Boniface, 
évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Philippe,  roi  des 
Français.  Nous  voulons  que  tu  saches  que  tu  nous  es  soumis  au 
spirituel  comme  au  temporel  ;  que  les  collations  de  bénéfices  et 
de  prébendes  ne  t'appartiennent  pas  ;  que  si  tu  as  la  garde  des 
bénéfices  vacants ,  c'est  pour  en  réserver  les  fruits  aux  succes- 
seurs ;  que  si  tu  en  as  conféré  quelqu'un ,  nous  regardons  cette 
collation  comme  invalide  et  la  révoquons,  déclarant  hérétiques 
tous  ceux  qui  pensent  autrement  (^).  » 

Le  pape  récrimina  contre  cette  impudente  falsification  ;  il 
expliqua  sa  vraie  bulle,  dont  quelques  paroles  pouvaient  bles- 
ser l'indépendance  des  Français,  et  protesta  qu'en  parlant  de  sa 


(<)  Preuves  du  ilifl'.,  p.  il, 
(2)  Id.,  p.  44. 
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supériorité  sur  les  rois  et  les  royaumes,  il  ne  parlait  (jue  de  sa 
supériorité  morale  ,  de  son  aulurilé  ecclésiastique  sur  les  pé- 
cheurs :  «  Pierre  Flotte,  dit-il  en  plein  consistoire ,  nous  a  ac- 
cusé d'avoir  mandé  au  roi  qu'il  devait  reconnaître  que  c'était 
de  nous  qu'il  tenait  son  royaume.  11  y  a  quarante  ans  que  nous 
avons  été  reçu  docteur  en  droit ,  et  que  nous  savons  que  Tune 
et  l'antre  puissance  sont  ordonnées  de  Dieu  :  qui  donc  peut 
croire  qu'une  telle  sottise,  une  telle  extravagance  ait  pu  entrer 
dans  notre  esprit  ?  Nous  ne  voulons  en  rien  usurper  sur  la  puis- 
sance du  roi  ;  mais  le  roi  ne  peut  nier  qu'il  ne  nous  soit  soumis 
quand  il  s'agit  du  péché  (') .  » 

Malgré  ces  explications,  Pierre  Flotte  répandit  dans  le  public 
la  réponse  que  Philippe  ne  rougissait  pas  de  faire  au  pape  : 
«  Philippe,  par  la  grâce  de  Dic?u,  roi  des  Français ,  à  BoniCace, 
qui  se  dit  pape,  peu  ou  point  de  salut.  Que  ta  très-grande  fa- 
tuité sache  que  nous  ne  sommes  soumis  à  personne  pour  le  tem- 
porel, »  etc. 

§  YIII.  Premiers  états  généraux.  — Pendant  ce  temps,  le  par- 
lement convoqué  par  Philippe  s'assemblait.  Jusqu'alors  ce  nom 
avait  été  donné  indistinctement  aux  conférences  des  barons,  soit 
entre  eux,  soit  avec  le  roi,  qu'il  s'agît  ou  d'un  jugement  féodal 
à  prononcer,  ou  d'une  guerre  à  entreprendre,  ou  d'une  ordon- 
nance à  publier:  c'était  tantôt  une  cour  de  justice,  tantôt  un 
conseil  privé,  tantôt  une  assemblée  législative.  Ses  attributions 
et  ses  prérogatives  n'étaient  nullement  définies  ;  son  pouvoir  et 
son  utilité  dépendaient  entièrement  des  circonstances  ;  il  n'y 
avait  rien  de  lixe  ni  de  régulier  dans  le  mode  de  convocation, 
le  nombre  des  membres,  les  choses  à  faire.  Barons  et  prélats  y 
avaient  seuls  place  ;  les  légistes  n'y  avaient  été  introduits  que 
comme  conseillers  judiciaires  et  non  comme  membres.  Phi- 
hppc,  qui  savait  que  la  papauté  se  prétendait  spécialement  la 
tutrice  du  peuple,  voulut  intéresser  les  bourgeois  à  sa  querelle 
contre  le  pontife,  et  il  appela  à  son  conseil  les  députés  des  uni- 
versités et  des  communes,  de  sorte  que  le  parlement  de  i302, 
par  le  nombre  et  la  condition  de  ses  membres ,  eut  l'aspect , 
sinon  la  réalité,  d'une  assemblée  représentative  des  (rois  ordres 
de  la  nation  :  c'est  pourquoi  on  le  cousidère  connue  la  première 
assemblée  des  états  (généraux. 

>1|  l'rcu\«;&  du  riitr.,  p.  77. 
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Le  parlement  se  tint  à  Paris,  dans  l'église  de  Notre-Dame,  et 
n'eut  à  s'occuper  que  de  la  querelle  de  Boniface  et  de  Phi- 
lippe [1302,  10  avril].  Pas  une  voix  n'osa  s'élever  en  faveur  de 
Rome,  et  chaque  ordre  écrit  au  pape  une  lettre  de  blâme.  Le 
clergé,  impatient  des  exactions  pontificales,  cherchait,  comme 
le  peuple,  un  appui  dans  la  royauté,  et  il  appelait  libertés  de 
l'Église  gallicane  sa  soumission  absolue  aux  volontés  d'un  maî- 
tre ;  d'aiUeurs,  il  craignait,  tant  l'irritation  contre  la  cour  de 
Rome  était  grande,  une  rupture  de  la  France  non-seulement 
avec  le  pape,  mais  avec  tous  les  prêtres  ;  et  il  voulut  prendre 
une  position  nationale  en  refusant  l'appui  que  lui  offrait  le  chef 
des  chrétiens  contre  le  despotisme  royal.  Les  barons  montrè- 
rent même  docilité  :  «  Boniface,  dirent-ils,  a  fait  appeler  les  pré- 
lats et  les  docteurs  de  France  pour  corriger  et  amender  les  ex- 
cès, oppressions  et  dommages  qu'il  dit  être  faits  par  le  roi  notre 
sire,  ses  baillis  et  ses  ministres,  aux  églises,  aux  universités,  et 
au  peuple  de  ce  royaume,  encore  que  nous,  ni  les  universités, 
ni  le  peuple  dudit  royaume,  ne  requérions  ni  ne  voulions  avoir 
correction  sur  les  choses  devant  dites  par  lui,  ni  par  son  auto- 
rité, ni  par  pouvoir  d'autre  que  le  roi  notre  sire  (i).»  Quant  aux 
bourgeois,  leur  lettre  n'a  pas  été  conservée  ;  mais  il  est  certain , 
d'après  une  supplique  du  peuple  au  roi,  publiée  plus  tard,  qu'ils 
émirent  le  vœu  «  que  le  roi  gardât  la  souveraine  franchise  de 
son  royaume,  qui  est  telle  qu'il  ne  reconnaît  de  son  temporel 
souverain  en  terre  fors  que  Dieu.  » 

Les  cardinaux  répondirent  aux  lettres  des  états  généraux  en 
désavouant  les  accusations  portées  contre  le  pontife  ;  les  légistes, 
à  leur  tour,  publièrent  des  écrits  où  ils  émettaient  en  principe 
que  «  le  roi  commande  dans  son  royaume  sans  crainte  d'aucune 
répression  humaine.  »  Le  pape  traita  l'Église  gallicane  de  fiUe 
insensée,  et  déclara  déchus  de  leurs  dignités  les  prélats  qui  ne 
se  rendraient  pas  au  concile  de  Rome  :  «  Nos  prédécesseurs  ont 
déposé  trois  rois  de  France,  dît.il  ;  nous  déposerons  celui-ci,  s'il 
ne  s'amende,  comme  un  petit  garçon.  Sans  nous  il  ne  tiendrait 
pas  d'un  pied  dans  son  siège  royal  ;  car  nous  savons  comment 
les  Allemands,  les  Bourguignons  et  les  Languedociens  aiment 
les  Français  {"■).  »  Malgré  les  menaces  de  Philippe,  quarante- 


(1)  Preuves  du  tliff.,  p.  60. 

(2)  Id.,  p.  77. 
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cinq  évêques  sortirent  de  France  ;  il  fit  saisir  leurs  biens  et  com- 
mcMcer  leur  procès  ;  quelques  clercs  furent  pendus.  Pour  se  faire 
un  allié  du  roi  d'An^letiMie,  il  conclut  une  paix  définitive  avec 
lui,  et  lui  rendit  toute  la  Guyenne  [1303].  Enfin,  quoique 
chef  naturel  des  Guelfes,  il  combla  de  faveurs  les  Colonna,  Gi- 
belins, ennemis  jurés  du  pape,  ([ue  celui-ci  persécutait  avec 
acharnement,  et  qui  s'étaient  réfugiés  en  France.  De  son  côté, 
Boniface  cherchait  des  alliés  [1303]  :  il  voulut  se  réconcilier  avec 
les  Gibelins  et  reconnut  empereur  Albert  d'Autriche  ;  il  exhorta 
les  Flamands  à  la  résistance;  il  accueillit  Frédéric  d'Aragon, 
et  le  reconnut  roi  des  Deux-Siciles  ;  enfin  il  frappa  d'excom- 
munication tous  ceux,  fussent-ils  rois,  qui  empêcheraient  les 
évêques  de  se  rendre  à  Rome. 

§  IX.  Concile  de  Rome.  —  Mort  de  Bomface  VIll.  —  Fin  de 
LA  monarchie  théocratique. —  Le  concile  s'assembla,  et  le  pape 
y  exposa  sa  doctrine.  «  L'Église  est  une,  dit-il  ;  mais  elle  a  deux 
glaives,  l'un  spirituel,  l'autre  temporel  ;  le  premier  est  tenu  par 
l'Église  et  la  main  des  prêtres  ;  le  second  pour  l'Église  et  par  la 
main  des  rois,  mais  selon  la  volonté  du  pontife  (').  »  11  préten- 
dit qu'en  vertu  de  sa  puissance  spirituelle,  il  avait  droit  de 
veiller  sur  la  conduite  des  rois  dans  l'administration  de  leurs 
États,  d'écouter  les  plaintes  de  leurs  sujets,  et  de  les  déposer  s'ils 
ne  se  corrigeaient.  11  proposa  une  pacification  humiliante  à 
Philippe,  et,  sur  son  refus  de  l'accepter,  il  ordonna  à  son  légat 
de  l'excommunier. 

De  son  côté,  Philippe  assembla  de  nouveaux  états  généraux 
«pour  affaires  concernant  l'indépendancede  sa  couronne  [1303].» 
Les  légistes  défendaient  la  royauté  avec  une  sorte  de  fureur  ;  ils 
s'acharnaient  à  la  ruine  de  la  monarchie  pontificale,  comme  à 
la  clef  de  voûte  de  la  féodalité,  avides  de  bâtir  sur  ses  débris  le 
pouvoir  judiciaire,  de  mettre  la  loi  à  la  place  delà  foi  dans  le 
monde  chrétien.  Dans  cette  nouvelle  assemblée,  Guillaume  de 
Nogaret,  professeur  en  droit  de  Toulouse  (*),  porta  la  parole  con- 
tre le  pape,  et  l'accusa  de  simonie,  d'hérésie  et  des  vices  les 
plus  infâmes.  Un  autre  juriste  du  Midi,  Guillaume  de  Plasiaii, 
supplia  le  roi  de  lassembler  un  concile  générai,  d'arrêter  Ro- 


(!)   l'it;uvcs.liiaiir.,|i.  i.I. 

(S)  ("usldc  lui  que  ilcscciiil  la  riiiiilllc  il'lin'riiuu,  «i  celùbro  à  la  tiii  du  Bei/ièliie 
ilcclc. 
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niface  et  de  le  traduire  devant  ce  concile.  Philippe  accéda  à 
cettedemande,  et  invita  les  barons,  les  prélats,  les  villes  et  les 
communautés  religieuses  à  adhérer  à  la  convocation  d'un  con- 
cile général.  Sept  cents  actes  d'adhésion  lui  arrivèrent.  L'Uni- 
versité, que  le  roi  avait  toujours  traitée  avec  faveur,  et  qui  avait 
de  vieilles  haines  contre  les  papes,  se  déclara  hautement  pour  la 
royauté. 

A  cette  attaque,  Boniface  répondit:  «  Quand  nous  comblions 
le  roi  de  bienfaits,  il  nous  tenait  pour  très-catholique.  Quelle 
est  la  cause  de  cette  mutation  subite,  de  cette  irrévérence  fi- 
liale? Que  tout  le  monde  le  sache,  c'est  pour  avoir  voulu  pan- 
ser la  plaie  de  ses  péchés  et  lui  imposer  l'amertume  d'une  péni- 
tence qu'il  regimbe  contre  nous  et  nous  charge  d'injures  atro- 
ces. Si  l'on  ouvre  ce  chemin  aux  princes,  la  papauté  est  avilie. 
Dieu  nous  garde  de  donner  l'exemple  d'une  telle  lâcheté!  Je 
trancherai  le  mal  dans  sa  racine  (*) .  »  Alors  il  se  décida  à  dé- 
poser solennellement  Philippe  et  à  donner  son  royaume  à  Al- 
bert d'Autriche,  et  il  pi-épara,  à  cet  efTet,  une  bulle  où  il  justi- 
fiait longuement  sa  conduite.  Le  roi  de  France  en  fut  averti,  et 
résolut  de  prévenir  le  coup.  11  allait  montrer  au  monde  chré- 
tien ce  qu'était  matériellement  cette  puissance  papale  indéfi- 
nissable, qui  n'avait  rien  en  propre  et  prétendait  à  tout;  il  al- 
lait afiVanchir  les  peuples  et  les  i^ois  d'un  tuteur  décrépit,  que 
sa  force  unique,  l'opinion,  avait  abandonné  :  l'édifice  vermouhi 
de  Grégoire  VU,  touché  du  doigt,  allait  tomber. 

Guillaume  de  Nogaret  part  pour  l'Italie  avec  Sciarra  Colonna 
et  d'autres  ennemis  du  pape,  rassemlile  une  troupe  d'aventu- 
riers, et  corrompt  les  magistrats  d'Anagni,  ville  natale  et  séjour 
du  vieux  pontife.  Tous  se  conjurent  «  tant  pour  la  vie  que  pour 
la  mort  de  Boniface  f)  ;  »  et,  les  portes  leur  étant  livrées,  ils 
entrent  dans  Anagni  la  veille  même  du  jour  où  la  fatale  bulle 
devait  être  lancée,  enfoncent  les  portes  delà  maison  du  pape, 
et  crient:  Vive  le  roi  de  France!  meure  Boniface!  Au  premier 
bruit,  ce  vieillard  de  (juatre-vingt-six  ans  revêt  ses  habits  pon- 
tificaux, se  couronne  de  la  tiare,  prend  en  mains  les  clefs 
et  la  croix ,  s'assied  près  de  l'autel,  dans  sa  chaire  aposto- 
lique, et,  plein  de  calme  et  de  majesté,  attend  les  conjurés.  Ils 

(1)  Preuves  (lu  rliir.,  p.  lOG. 
(i)  Jil..  p    IT5. 
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anivenl  furieux,  l'injure  à  la  bouche,  en  Itrandissant  leurs  ar- 
mes. «  Fils  de  Salau,  cric  Colonna  ,  cède  la  tiare  que  tu  as 
usurpée.  —  Voilà  mou  cou,  voilà  ma  tête,  répond  le  pontife; 
mais,  trahi  comme  Jésus-Christ,  et  prêt  à  mourir,  du  moins  je 
mouirai  pape  (').  »  Colonna  se  jette  sur  lui  et  le  frappe  sur  la 
joue  de  son  |.:antelet:  sans  les  efforts  deNoçiarct,  il  l'auraitmas- 
sacré.  On  l'accable  d'outrages,  on  pille  son  palais,  on  le  j-'arde 
prisonnier  pendant  trois  jours  sans  lui  donner  de  nourriture. 
Enfin  le  peuple  d'Anagni,  revenu  de  sa  stupeur,  se  soulève  ; 
tous  les  villages  voisins  prennent  les  armes;  le  pape  est  délivré, 
et  les  Français  sont  chassés  de  la  ville. 

A  la  nouvelle  de  cet  attentat,  le  monde  fut  saisi  d'horreur  : 
«  Le  Christ  est  captif  dans  son  vicaire,  s'écria  le  poëte  qui  devait 
chanter  cette  merveilleuse  époque  (-)  ;  il  est  moqué  ime  sc- 
tonde  fois  ;  il  est  de  nouveau  abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre  ;  il 
est  mis  à  mort  entre  des  brigands  (^).  »  Mais  personne  ne  re- 
mua, et  l'entreprise  criminelle  de  Philippe  eut  l'issue  qu'il  en 
attendait.  Boniface  était  retourné  à  Rome  ;  mais,  usé  par  la 
vieillesse  et  la  douleur,  il  perdit  le  sens  ;  et,  quelques  jours  après, 
on  le  trouva  mort,  tout  sanglant,  dans  son  lit  [1303].  Le  mal- 
heureux vieillard  s'était,  dit-on,  brisé  la  tète  contre  la  mu- 
raille. 

Ainsi  mourut  le  dernier  des  giands  papes  du  moyen  âge, 
martyr  de  la  monarchie  universelle  de  l'Église,  qui  finit  avec 
lui;  ainsi  fut  vengée  la  défaite  des  empereurs  par  les  mains  de 
la  fille  aînée  du  saint-siége,  la  royauté  de  France  ;  ainsi  fut  ruiné 
à  son  tour  cet  empire  romain  spirituel,  que  sa  victoire  sur 
l'empiie  romain  temporel  avait  épuisé.  Mais  l'œuvre  de  Gré- 
goire VII  ne  péril  pas  tout  entière  et  a  laissé  des  fruits.  La  foi  ne 
fut  point  ébraiili'e,  et  lesta  encore,  pendant  deux  siècles,  la 
liase  du  système  social  ;  l'autorité  spirituelle  (hi  pontificat 
demeura  aussi  pleine  et   entière  que  jamais  ;   ies  peuples  ne 

(11  Villani,  liv.  vm,  cli.  fil). 

(î)  liaiiti-  Ali;;tiieri,  qui  Ofllc  année-là  nu-mc  se  trouvait  à  Paris.  —  Cet  Uoinêr« 
du  chrislianisnif,  qui  n|qiai'iient  à  l'Kuropo  chrétienne  par  son  (;éuie,  a  mis  au 
monde  la  Divine  Comnlie,  tableau  sombre  et  passioime  des  idées,  des  ientimenls, 
des  miriirsde  cet  à(;e  ;  ercation  piq)ulaire,  où  domine  la  ^Tande  11  [jure  de  la  pa- 
pauté, ou  tout  est  empreint  do  celle  science  <pii  résumait  toulcs  les  autres,  la  theo- 
|oj,'ie;  cosmugnuie  sociale,  cantique  mystérieux,  sorte  d'apocalypse  que  le  poète 
seul  11  parfaitement  comprise. 

C)  l'iirgitloire.  l1i.  i\  . 
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cessèrent  de  lui  vouer,  malgré  l'avilissement  où  il  allait  tom- 
ber, leurs  respects  et  leurs  adorations.  Enfin,  aujourd'hui  en- 
core, la  république  chrétienne  existe  défait;  l'Europe  est  encore 
une  confédération  dépeuples  compatriotes  par  la  foi  et  les  lumiè- 
res; la  langue  de  TEglise  est  encore  le  cachet  de  la  civilisation. 
La  papauté,  comme  puissance  temporelle  théocratique,  a  ter- 
miné sa  mission,  mais  elle  n'avouera  jamais  sa  déchéance  : 
elle  ne  veut  pas  voir  que  la  société  s'est  émancipée  de  ses  en- 
traves; elle  garde  ses  prétentions,  comme  ces  rois  qui  se  parent 
des  titres  des  royaumes  qu'ils  ont  perdus.  Cependant,  loin  d'at- 
taquer pour  les  faire  valoir,  elle  se  tiendra  constamment  sur  la 
défensive  et  ne  les  émettra  que  sous  le  couvert  de  sa  puissance 
spirituelle.  Étrange  et  mystérieuse  monarchie,  qui  fut,  pendant 
trois  cents  ans,  par  ses  principes  spirituels  d'unité  et  d'univer- 
salité, le  lien,  la  force  et  la  cause  de  tous  les  progrès  de  l'Occi- 
dent; mais  qui  tomba,  parce  que,  en  voulant  perpétuer  au 
temporel  ces  mêmes  principes,  elle  tendait  à  immobiliser  le 
monde  chrétien,  à  faire  du  despotisme,  non  plus  au  profit  des 
peuples,  mais  au  profit  des  pontifes,  à  tenir  éternellement  en 
lisière  des  nations  capables  de  marcher  seules.  La  royauté,  dont 
l'éducation  a  été  faite  par  la  papauté,  se  dégage  de  cette  maî- 
tresse impérieuse  et  décrépite  ;  elle  lui  prend  la  confiance  des 
peuples  ;  elle  fait  passer  de  son  côté  l'inviolabilité  et  l'infailli- 
bilité ;  elle  commence  à  être  absolue. 

CHAPITRE  V. 

Compléments  de  la  révolution  précédente  :  bataille  de  Courtray;  simonie  de  Clé- 
ment V  ;  condamnation  des  Templiers  ;  établissement  de  la  loi  salique  ;  extinc- 
tion de  la  race  direcle  des  Capétiens.  —  1303  à  1328. 

§  I.  Suites  de  la  révolution  précédeinte.  —  Une  révolution 
était  faite  :  sa  date  précise  est  dans  la  mort  de  Boniface  YIII  ; 
mais  son  origine  est  dans  les  événements  qui  précèdent  la  ruine 
de  la  monarchie  pontificale,  alors  qu'une  royauté,  nouvelle  en 
fait  comme  en  droit,  s'est  manifestée,  alors  qu'elle  n'est  plus 
sainte,  protectrice  et  publique,  mais  vicieuse,  despotique  et 
égoïste  ;  alors  que  la  plupart  des  grands  fiefs  sont  réunis  à  la 
couronne,  que  les  communes  n'existent  plus,  que  la  France 
n'est  plus  une  province  de  la  monarchie  pontificale,  mais  une 
nation  distincte  qui  se  manifeste  par  les  états  généraux,  alors 
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que  les  parlements  commencent,  que  les  croisades  finissent,  que 
les  guéries  de  nationalité  sont  écloses  et  vont  occuper  tous  les 
esprits  et  les  bras.  Nous  allons  voir  cette  révolution  se  complé- 
ter, dans  les  vingt-cinq  années  qui  suivent  la  mort  de  Boni- 
face  Vlll,  par  la  première  victoire  des  bandes  populaires  sur  les 
chevaliers  féodaux,  par  l'esclavage  de  la  papauté,  la  destruc- 
tion des  Templiers,  l'établissement  de  la  loi  saliquc  et  Textinc- 
tion  de  la  race  directe  des  Capétiens. 

§  11.  Batailles  de  Courtiiay  et  de  Mons-en-Puelle.  —  Avant 
que  la  lutte  entre  la  papauté  et  la  royauté  de  France  ne  fût  ter- 
minée, une  puissance  nouvelle  s'était  révélée  au  monde  :  le 
peuple,  qui  allait  se  mettre  à  part  des  autres  puissances  et  en- 
trer en  lutte  ouverte  avec  elles.  Ce  fat  en  Flandre,  où  la  bour- 
geoisie était  si  riche,  si  orgueilleuse,  si  turbulente,  que  le  peuple 
manifesta,  par  une  première  victoire,  son  existence  et  sa  force. 
Ce  pays,  dont  le  lien  de  vassalité  envers  la  France  était  autre- 
fois si  léger,  s'indignait  d'être  soumis  directement  à  un  roi  peu 
soucieux  de  respecter  ses  privilèges  et  ses  biens.  Le  gouverneur, 
Jacques  de  Chàtillon,  accabla  les  Flamands  d'exactions  et  de 
tyrannies  si  odieuses,  qu'un  soulèvement  général  éclata  dans 
Bruges,  et  que  trois  mille  Français,  qui  étaient  dans  cette  ville, 
furent  massacrés  [1302].  Un  fils  du  comte  Guy  vint  se  mettre  ù 
la  tète  des  insurgés,  s'empara  de  Courtray  et  assiégea  Cassel. 
Presque  toutes  les  villes  de  Flandre  se  révoltèrent  et  chas- 
sèrent les  Français. 

Philippe  envoya  en  Flandre  Robert  d'Artois  avec  sept  mille 
cinq  cents  gendarmes,  dix  mille  archers  et  trente  mille  fantas- 
sins. Les  Flamands,  au  nombre  de  vingt  mille,  altendirent  l'ar- 
mée française  à  Courtray,  derrière  un  canal.  Les  Français,  leur 
général  en  tète,  se  précipitèrent  en  cohue,  dans  ce  canal,  qu'ils 
comblèrent  de  leurs  corps;  les  Flamands  tombèrent  sur  eux 
et  en  firent  un  horrible  massacre  [1302].  Robert  d'Artois,  le 
connétable  de  Ncsle,  le  chancelier  Flotte,  deux  cents  grands 
seigneurs  et  six  mille  chevaliers  périrent.  C'était  la  première 
fois  (jue  la  démocratie  et  ses  fantassins  di'ini-inis  luttaient  corps 
à  corps  avec  l'aristocratie  et  ses  chevaliers  bardés  de  fer;  ce  fut 
donc  un  grave  événement  que  la  victoire  des  Flamands:  le 
I)euple  était;  il  fallait  désormais  traiter  avec  lui  de  pmssance 
à  puissance.  Aussi  la  noblesse  conçut-elle  contre  lui  la  j)his 
profonde  liainc;  il  se  fit  dès  lors  tacitement,  entre  les  nobles  du 
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tous  les  pays  contre  les  bourgeois  de  tous  les  pays,  une  coalition 
perpétuelle;  et  ceux-ci  vont  être  poursuivis  comme  des  espèces 
d'infidèles,  dans  des  guerres  acharnées  qui  seront  les  croisades 
des  chevaliers  de  cette  époque. 

La  chevalerie  de  France  avait  eu  jusqu'alors,  soit  dans  les 
croisades,  soit  dans  les  guerres  féodales,  la  plus  haute  renommée 
miUtaire  ;  en  bataille  rangée,  elle  avait  été  rarement  vaincue, 
et  souvent  elle  avait  remporté  de  grandes  victoires.  Avec  la 
journée  de  Courtray  commencent  ces  sanglantes  défaites  &;.  , 
nous  verrons  se  multiplier  dans  l'âge  suivant,  et  qui  sont  toutes 
causées  par  l'orgueil  et  l'ineptie  des  chevaliers.  L'habileté,  la 
valeur,  le  patriotisme  descendent  chez  ces  pédailles,  cas  villains, 
CCS  ribaudailles,  qu'ils  accablent  de  leurs  mépris;  la  noblesse 
mettra  la  France  dans  l'abîme,  le  peuple  la  sauvera.  C'est  aussi 
dans  ces  honteuses  déroutes  que  sera  détruit  le  deuxième  âge 
de  l'aristocratiCf  la  vraie  aristocratie  féodale,  qui  commence 
après  la  bataille  de  Fontanet,  et  finit  dans  le  quinzième  siècle  ; 
cinq  journées  épuiseront  ce  sang  si  riche  et  si  ardent  :  Cour- 
tray, Crécy,  Poitiers,  Nicopolis  et  Azincourt;  et  les  échafauds 
de  Louis  XI  en  boiront  les  restes. 

A  la  nouvelle  du  désastre  de  Courtray,  Philippe  IV  redoubla 
d'énergie  et  de  violence.  Il  força  les  nobles  et  les  bourgeois  à 
porter  leur  vaisselle  d'argent  à  la  monnaie,  et  la  paya  en  espèces 
falsifiées  [1302]  :  il  vendit  la  liberté  aux  serfs  de  la  couronne  et 
la  noblesse  aux  bourgeois;  il  ordonna  que  chaque  centaine  de 
livres  de  rente  possédée  par  les  nobles  ou  les  clercs  fournirait 
un  cavalier  armé  ;  que  chaque  centaine  de  feux  de  roturiers 
pauvres  fournirait  six  sergents  à  pied,  et  que  tout  roturier  pos- 
sédant vingt-cinq  livres  de  revenu  serait  appelé  à  porter  les 
armes.  En  retour  de  ces  mesures  despotiques,  il  publia  une 
grande  ordonnance  de  réformation  par  laquelle  il  interdit  Jes 
guerres  privées  pour  toujours  et  les  duels  jusqu'à  la  paix,  mit 
des  bornes  à  l'inquisition  et  à  la  juridiction  ecclésiastique,  limita 
les  confiscations,  abolit  la  prison  pour  dettes,  refréna  les  abus 
de  pouvoir  des  sénéchaux  et  des  baillis,  enfin  régularisa  l'admi- 
nistration de  la  justice,  en  ordonnant  de  tenir  tous  les  deux 
mois  des  assises  dans  les  bailliages,  et  tous  les  ans  deux  parle- 
ments à  Paris,  deux  échiquiers  (')  à  Rouen,  un  parlement  à 

(1)  C'était  la  cour  suprême  féodale  des  ducs  de  Normandie:  elle  devait  «  corri- 
ger tout  ce  que  les  baillis  et  autres  manières  de  justice  ont  malement  jugé.  > 
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Toulouse  et  deux  fois  les  jours  de   Troyes  en   Champagne. 

Une  armée  de  dix  mille  cavaliers  et  quarante  mille  fantassins 
fut  rassemblée  à  Arras,  et  le  roi,  qui  la  comniundait  lui-même, 
entra  en  Flandre;  mais  les  insurgés  avaient  quatre-vingt  mille 
hommes  en  armes,  et  eurent  l'avantage  dans  toutes  les  ren- 
contres. Pressé  par  l'hiver,  Philippe,  qui  était  alors  dans  le  feu 
de  sa  querelle  avec  Boniface  VllI,  conclut  une  trêve  ;  l'année 
suivante,  il  fit  sortir  de  prison  le  comte  Guy,  et  l'envoya  à  ses 
indomptables  sujets,  pour  les  engager  à  la  paix  [1302].  Mais  le 
vieillard,  accueilli  avec  enthousiasme  par  les  Flamands,  les  féli- 
cita, au  contraire,  de  leurs  succès,  et  leur  donna  sa  bénédiction; 
puis  il  revint  dans  sa  prison,  oîi  il  mourut  [1303].  Alors  Philippe 
rassembla  nne  armée  de  cinquante  mille  fantassins  et  de  douze 
mille  cavaliers  et  entra  dans  le  pays.  Les  Flamands,  au  nombre 
de  soixante  mille,  et  commandés  par  les  trois  fils  du  comte  Guy, 
étaient  devant  Lille  ;  ils  ne  s'efirayèrent  pas  de  ce  que  leur  flotte 
venait  d'être  battue  à  Zirikzée  par  les  galères  génoises  à  la  solde 
de  Philippe,  et  assaillirent  l'armée  française  à  Mons-en-Puelle  ; 
mais  ils  furent  entièrement  défaits  [1304].  Loin  d'être  abattus, 
ils  rassemblèrent  en  moins  de  trois  semaines  une  seconde  armée, 
et  vinrent  attaquer  Philippe,  qui  faisait  le  siège  de  Lille  ;  car 
«  ils  étaient  résolus,  disaient-ils,  de  mourir  dans  la  bataille 
plutôt  que  de  vivre  en  servage.  »  Le  roi,  épouvanté  de  cette 
guerre  interminable,  résolut  de  faire  la  paix  la  plus  humiliante 
qu'eût  encore  faite  un  roi  de  France  avec  ses  vassaux:  il  reconnut 
l'indépendance  de  la  Flandre,  sauf  le  lien  féodal,  et  reçut  l'hom- 
mage du  fils  aîné  du  comte  Guy.  Il  ne  resta  à  la  France  que 
Lille,  Douai  et  Orchics. 

Ainsi  fut  manquée  la  réunion  du  plus  important  des  grands 
fiefs  du  Nord;  et  les  essais  tentés  depuis  cette  époque  n'ont 
réussi  (ju'en  partie.  L'éloignement  des  Flamands  pour  la  domi- 
nation française  ne  fit  que  s'accroître  avec  le  temps,  et  aujour- 
d'hui encore  la  plus  grande  partie  de  la  Flanche  est  étrangère  à 
la  France.  C'était  le  premier  échec  qu'éprouvait  la  royauté 
française  dans  son  travail  d'unification;  et  il  apprit  aux  peu- 
ples qu'il  était  possilde  de  défendre  contre  elle  son  indépen- 
dance. 

i;  lli.  Ki.ECTioN  siMOMAQiE  i>E  Ci.iiME.M  V.  —  Los  caidinaux 
s'étaient  hâtés  de  doimer  un  successeur  au  mnlhenroux  i5oni- 
facc  Vm  [1303].  Ce  lut  IVnoît  XI,  honnue  ach'oil  cl  feinie,  qui  fit 
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craindre  à  Philippe  que  sa  victoire  ne  devînt  inutile.  Il  négocia 
d'abord  humblement  avec  le  roi,  puis  le  releva  de  son  excom- 
munication ,  et  lorsqu'il  eut  reconnu  que  la  puissance  papale 
était  un  peu  raffermie  et  que  le  monde  chrétien  gardait  ressen- 
timent des  outrages  faits  à  son  chef,  il  reprit  vigueur  et  excom- 
munia les  conjurés  de  l'affaire  d'Anagni  avec  ceux  qui  leur 
avaient  donné  ordre,  secours  ou  conseil.  Cette  bulle  avait  à  peine 
eu  le  temps  de  se  répandre  en  Europe ,  que  ceux  qu'elle  frap- 
pait y  tirent  une  terrible  réponse  :  Benoît  XI  mourut  empoi- 
sonné [1304].  Les  historiens  contemporains  accusent  de  ce 
crime  Nogaret  et  ses  complices  ;  l'un  d'eux  nomme  Philippe  le 
Bel. 

Neuf  mois  se  passèrent  sans  que  les  cardinaux  pussent  s'en- 
tendre sur  le  successeur  de  Benoît  XI.  Le  conclave  était  divisé 
entre  les  Gaëtani,  Guelfes  et  parents  de  Boniface  VIII,  et  les  Co- 
lonna,  Gibehnset  amis  delà  France  [1305].  Enfin,  les  Colonna 
proposèrent  secrètement  aux  Gaëtani  de  leur  présenter  trois 
candidats ,  sur  lesquels  ils  promirent  de  faire  un  choix  dans 
quarante  jours.  L'accord  est  fait  :  les  Gaëtani  proposent  trois 
prélats ,  créatures  de  Boniface  VIII  et  ennemis  de  Philippe  IV. 
Aussitôt  les  Colonna  envoient  secrètemcntles  trois  noms  au  roi 
de  France,  lui  conseillant  de  choisir  Bertrand  de  Got,  archevê- 
que de  Bordeaux,  de  la  famille  des  comtes  de  Lomagne  et  sujet 
des  rois  anglais  ;  c'était  pourtant  son  ennemi  déclaré.  Mais 
Philippe  appelle  Bertrand  à  une  entrevue  secrète  dans  l'abbaye 
de  Saint- Jean-d'Angely,  lui  découvre  l'état  du  conclave  ,  et  lui 
propose  de  le  faire  nommer  pape  s'il  veut  souscrire  aux  condi- 
tions suivantes  :  1°  qu'il  le  réconciliera  avec  l'Église  ;  2'>  qu'il 
absoudra  ses  agents;  3°  qu'il  lui  donnera  uh  décime  sur  le 
clergé  de  France  pendant  cinq  ans  ;  4"  qu'il  rétablira  les  Colonna 
dans  leurs  biens  et  honneurs,  et  fera  entrer  dans  le  sacré  collège 
dix  sujets  français  désignés  par  lui  ;  S"  qu'il  censurera  la  con- 
duite de  Boniface.  Il  s'arrête  à  la  sixième  condition,  et  se  réserve 
de  la  faire  connaître  quand  le  temps  sera  venu  :  c'était  le  moyen 
d'obtenir  de  sa  créature  tout  ce  qu'il  voudrait.  L'archevêque  , 
transporté  de  joie,  se  jette  aux  genoux  du  roi,  se  soumet  à  toutes 
ses  demandes,  lui  jure  sur  la  sainte  hostie  entière  soumission; 
et  l'infâme  marché,  qui  achève  la  ruine  et  l'opprobre  de  la  pa- 
pauté ,  est  conclu.  Un  courrier  porte  le  choix  de  Philippe  aux 
Colonna;  Bertrand  de  Cnt  est  élu  sous  le  nom  de  Clément  V ,  et 
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les  successeurs  de  saint  Pierre  perdent  à  jamais  la  magistrature 
suprême  de  la  chrétienté. 

Le  prêtre  impie  qui  venait,  par  son  élection  simoniaque,  de 
bouleverser  Tordre  social  de  l'Europe,  n'osa  meltic  le  pied  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien  ;  il  abjura  ce  séjour  si  habilement 
choisi  et  si  obstinément  gardé  par  ses  prédécesseurs,  pour  de- 
meurer honteusement  sousTabri  du  maître  qu'il  s'était  donné, 
et  qui  l'exigea  de  lui  comme  la  sixième  condition  de  son  mar- 
ché ;  il  resta  en  France,  et,  à  la  grande  surprise  de  tous  les 
chrétiens,  alla  se  faire  couronner  à  Lyon  [1305].  L'empire  théo- 
cratique  n'avait  plus  de  centre,  c'était  dire  qu'il  n'existait  plus. 
La  politique  de  Grégoire  VIL  se  trouvait  abandonnée  ;  la  papauté 
n'était  plus  la  barrière,  mais  l'instrument  de  la  tyrannie  des 
rois  ;  du  camp  des  faibles,  elle  avait  passé  au  camp  des  forts. 
Après  son  couronnement,  le  pape  se  hâta  d'acquitter  le  prix  de 
son  élection  en  rappelant  les  Colonna,en  donnant  la  pourpre  à 
six  créatures  du  roi  de  France,  en  révoquant  les  censures  por- 
tées contre  Philippe  et  ses  agents,  en  autorisant  le  roi  à  pressu- 
rer son  clergé,  en  prodiguant  les  indulgences  par  une  croisade 
on  faveur  de  Charles  de  Valois,  qui  prétendait  à  l'empire  de 
Constantinople.  Ensuite,  et  comme  s'il  eût  voulu  faire  moque- 
rie des  mœurs  austères  de  ses  prédécesseurs,  il  parcoui-ut  l'A- 
quitaine et  la  Bourgogne  au  milieu  du  cortège  le  plus  pompeux, 
traînant  avec  lui  l'épouse  du  comte  de  la  Marche,  dont  il  avait 
fait  sa  maîtresse,  épuisant  les  églises  pour  subvenir  à  son  faste 
et  aux  dépenses  prodigieuses  de  la  femme  adultère,  effrayant  la 
chrétienté  par  le  scandale  de  sa  marche  triomphale.  11  y  avait 
déjà  tout  un  monde  entre  Boniface  VIII  et  Clément  V  :  la  dé- 
bauche était  montée  dans  la  chaire  de  saint  Pierre.  Enfin,  il  s'en 
alla  cacher  sa  honte  à  Avignon,  ville  du  domaine  des  rois  de 
Naples,  où  ses  successeurs,  au  nombre  de  sept,  tous  Français, 
tous  nés  dans  le  midi  de  la  France,  résidèrent  pondant  soixante- 
dix  ans.  C'est  cet  exil  de  la  papauté  que  les  Italiens  ont  appelé 
la  captirUé  de  Babylone. 

§  IV.  Exactions  FiNANCiiiiîES  de  Piulute  IV.  —  SEuvrruDE  de 
Clément  V.  —  La  royauté  n'avait  plus  de  surveillants;  elle  pou- 
vait se  livrer  à  tous  ses  caprices  despotiques.  C'était  surtout  le 
besoin  d'argent  qui  tourmentait  Philippe,  et  il  ne  se  passait 
poiiii  d'année  qu'il  n'employât  quel(]ue  nouveau  moyen  poui 
ialsitier  les  monnaies  ;  en   huit  ans,  le  marc  d'argent  varia  de 
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8  liv.  10  s.  à  2  liv.  14  sous.  Il  suspendit  dans  les  grands  flefs  et 
acheta  des  seigneurs  le  droit  de  battre  argent,  afin  de  donner 
plus  d'écoulement  à  ses  monnaies  altérées.  Mais  les  faux  mon- 
nayeurs  se  multipliaient,  et  les  décrets  de  Philippe  étaient  in- 
suffisants pour  les  réprimer  ;  il  les  fit  excommunier  par  le  pape, 
comme  s'il  avait  voulu  faire  du  faux  monnayage  une  préroga- 
tive royale.  Il  lançait  ordonnances  sur  ordonnances  pour  donner 
quelque  crédit  à  ses  espèces,  défendant  tantôt  de  les  peser,  tan- 
tôt de  les  comparer  aux  monnaies  étrangères  ;  mais  il  s'aperçut 
bientôt  que,  toutes  les  monnaies  étant  falsifiées,  on  ne  le  payait 
plus  qu'avec  elles,  et  qu'il  perdait  à  son  tour.  Alors  il  fit  battre 
de  la  bonne  monnaie,  ordonna  que  seule  elle  aurait  cours,  et 
que  l'ancienne  ne  serait  reçue  qu'au  tiers  de  sa  valeur  nomi- 
nale. Cette  décision  excita  un  soulèvement  universel,  car  elle 
bouleversait  toutes  les  transactions  et  forçait  les  débiteurs  à 
payer  trois  fois  le  montant  de  leurs  créances.  Un  gi-and  nombre 
de  villes  résistèrent  par  la  force  à  cette  iniquité  ;  le  peuple  de 
Paris  prit  les  armes.  C'était  sa  première  révolte  contre  la  royauté, 
et  la  première  manifestation  de  sa  puissance  [1306]  (^).  Philippe 
fut  assiégé  dans  le  palais  du  Temple  et  délivré  par  ses  archers  ; 
des  supplices  nombreux  mirent  fin  à  l'émeute,  et  les  ordon- 
nances sur  les  monnaies  furent  modifiées.  Alors,  toutes  ses  res- 
sources étant  épuisées,  il  résolut  de  remplir  ses  coffres  d'un  seul 
coup,  et  par  un  brigandage  ouvert  :  à  un  jour  et  à  une  heure 
indiqués,  sans  que  personne  en  eût  le  moindre  soupçon,  tant 
son  système  de  police  tyrannique  était  déjà  complet,  tous 
les  Juifs  du  royaume  furent  arrêtés  et  mis  en  prison  :  et  sans 
autre  forme,  on  confisqua  leurs  biens  et  on  les  jeta  hors  de 
France  [1306]. 

Pour  cette  dernière  iniquité,  Philippe  avait  demandé  et  ob- 
tenu sans  peine  l'autorisation  de  Clément  V  :  c'était  l'instru- 
ment avec  lequel  il  légitimait  ses  tyrannies.  Malgré  la  servilité 
du  pontife,  il  le  tourmentait  sans  cesse,  et,  à  la  moindre  hésita- 
tion, il  le  menaçait  de  la  sixième  condition  de  leur  marché, 
éternelle  demande  toujours  accordée,  jamais  satisfaite;  espèce 
d'cpouvantail  indestructible  au  moyen  duquel  il  tenait  le  siino- 
niaque  à  la  chaîne.  Pour  dernier  coup,  il  l'appela  à  Poitiers, 
et  lui  demanda,  en  vertu  de  cette  sixième  condition,  que  la  mé- 

(I)  \'oir  pour  l'état  et  la  population  de  Pai'is,  à  cette  époque,  mon  Hinlciie  de 
Paris,  p.  U. 
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inuire  de  Boniface  Mil  fût  condamnée,  que  ce  pontife  lut  de'- 
claré  usurpateur,  hérétique  et  inlàine,  que  tous  ses  actes  fus- 
sent  annulés,  que  ses  ossements  lussent  retirés  du  tombeau  et 
brûlés  [1307].  C'était  ébranler  la  religion,  bouleverser  rÉglisc, 
remettre  tous  les  pouvoirs  ecclésiastiques  en  question,  et  enta- 
cher même  de  nullité  Télection  de  Clément  :  il  refusa,  «  et  cher- 
cha à  s'évader  sous  un  déguisement  ;  mais  le  roi  et  ses  ministres 
le  retinrent  par  violence  (').  »  Alors  il  tâcha  d'adoucir,  à  force 
de  soumission,  l'implacable  maître  qu'il  s'était  donné,  et  il  finit 
par  déférei'  le  jugement  de  Boniface  Vlll  à  un  concile  œcumé- 
nique qu'il  convoquaà  Vienne  pour  l'an  1310.  Prêt  atout  faire 
pour  détourner  le  roi  de  cette  fatale  question,  il  assigna  le 
royaume  de  Navarre  à  son  fils  aîné,  Louis,  le  royaume  de  Hon- 
grie à  Charobert,  petit-fils  de  Charles  le  Boiteux,  et  il  accabla 
lui  et  sa  famille  d'argent  et  de  dignités.  C'est  alors  que  Phi- 
lippe, paraissant  abandonner  sa  poursuite  contre  Boniface,  lui 
demanda,  et  toujours  comme  sixième  condition  de  leur  mar- 
ché, la  destruction  de  Tordre  des  Templiers. 

§  V.  Procès  des  templiers.  —  La  demande  de  Philippe  était 
une  nouvelle  martière  de  forcer  la  papauté  à  se  suicider  elle- 
même.  L'ordre  du  Temple  comptait  plus  de  quinze  mille  che- 
valiers :  milice  dévouée  à  l'Église,  pour  laquelle  elle  versait  son 
sang  depuis  deux  siècles,  c'était  la  seule  portion  du  clergé  fran- 
çais qui  eût  pris  parti  pour  Boniface,  la  seule  qui  eût  manifesté 
son  mécontentement  des  exactions  et  des  usurpations  de  Phi- 
lippe; c'était  aussi  la  portion  la  plus  indépendante  et  la  plus 
puissante  de  l'aristocratie  féodale  ;  c'était  enfin  la  société  la 
plus  riche  de  l'Europe.  Son  chef-lieu  était  à  Paris,  et  presque 
tous  ses  membres  étaient  Français.  Le  pape  conçut  une  extrême 
douleur  de  la  demande  de  Philippe,  et  néanmoins  lui  promit  de 
commencer  les  informations  nécessaires  à  une  si  grande  entre- 
prise; mais  les  hésitations  du  pontife  déplaisaient  à  l'implaca- 
ble roi,  et,  «  d'après  ses  oi'dros,  le  13  octobre  1307,  vers  le  point 
du  j(»ur,  tous  les  templiers  (pi'on  trouva  dans  le  royaume  de 
France  furent toutà  coup,  et  en  un  seul  nitMiient,  saisis  et  ren- 
feiinés  dans  dilVérenles  prisons  (-).»  Celle  violence  subite  et 
mystérieuse  répandit  la  terreur.  Nul  n'en  avait  eu  le  moindre 


(1  j  Vie  (le  (Piémont  V,  par  uii  iiiniiic  de  Saiiii-^  »•!  ,i-   ^5.cfi|)l.  Italie,  t.  m,  p.  lot. 
[i)  f.iiill.  (io  Nan;;is.  n.  f.ir 
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soupçon,  carie  roi  avait  toujours  témoigné  une  vive  amitié  aux 
templiers  ;  il  avait  même  demandé  à  être  affilié  à  leur  ordre  ; 
enfin  il  venait  de  rappeler  d'Orient  le  grand  maître,  Jacques  de 
Molay,  sous  prétexte  d'un  projet  de  croisade,  et  il  l'avait  prié 
d'être  le  parrain  d'un  de  ses  enfants.  Le  jour  même  de  l'arres- 
tation des  templiers,  il  assembla  l'Université  et  les  bourgeois 
de  Paris  dans  son  palais  ,  et  leur  dévoila  les  crimes  dont  les  che- 
valiers étaient  accusés  :  trahison  envers  la  chrétienté,  idolâtrie, 
débauches,  etc.  Ayant  obtenu  l'approbation  servile  de  cette  as- 
semblée, il  se  transporta  au  Temple  avec  ses  légistes  et  ses  ai- 
chers,  et  s'empara  du  trésor  et  des  archives  de  l'ordre  ;  puis  il 
envoya  par  toute  la  France  un  manifeste  explicatif  de  sa  con- 
duite ;  enlin  il  écrivit  à  tous  les  souverains,  et,  grâce  à  la  pré- 
pondérance qu'il  exerçait  en  Europe,  les  templiers  furent  arrê- 
tés partout  et  leurs  biens  saisis. 

Alors,  et  par  l'ordre  de  Philippe,  l'inquisition  de  France  com- 
mença les  interrogatoires  et  les  tortures  ;  et  presque  tous  les  che- 
valiers, même  le  grand  maître,  avouèrent  la  plupart  des  choses 
dont  on  les  accusait,  quelque  absurdes  et  dégoûtantes  qu'elles 
fussent.  11  est  probable  que  les  templiers  avaient  rapporté  de  leur 
long  séjour  en  Orient  des  croyances  téméraires,  des  cérémonies 
bizarres  et  mystérieuses  (^),  des  mœurs  corrompues  ;  mais  ils 
étaient  restés  fidèles  à  la  cause  chrétienne  en  Asie,  alors  que  tout 
l'Occident  l'avait  abandoimée  ;  ils  continuaient  à  combattre  les 
ennemis  du  Christ  dans  les  îles  de  la  Méditerranée,  et  défen- 
daient pied  à  pied  les  approches  de  l'Europe  ;  enfin  ils  n'étaient 
justiciables  que  de  la  puissance  spirituelle  pour  des  dérèglements 
et  des  croyances  qui  d'ailleurs  ne  causaient  aucun  trouble.  Mtiis 
la  royauté  redoutait  ces  religieux  militaires  qui  allaient  être  ra- 
menés en  France  par  les  désastres  de  la  terre  sainte,  et  qui  pou- 
vaient présenter  un  appui  soit  à  l'aristocratie,  soit  à  la  papauté. 
Les  templiers,  alliés  à  toutes  les  familles  nobles,  propriétaires 
de  dix  mille  châteaux,  guerriers  fabuleusement  célèbres  pour 
leur  valeur,  hostiles  aux  légistes  et  aux  moines,  avaient  enfin  le 
malheur  de  posséder  le  plus  riche  trésor  du  monde  :  aux  yeux 
de  Philippe,  c'étaient  des  ennemis  qu'il  fallait  détruire. 

(1)  Il  parait  certain  que  dans  la  cérémonie  de  réception  le  récipiendaire  devai 
renier  le  Christ  et  craciier  sur  la  croix.  On  ne  sait  pas  la  signification  de  cette  cou- 
tume absurde  :  mais  elle  fut  le  principal  chef  d'accusation  contre  les  Templiers  el 
ii'.'.euta  tiiiit  le  peuple  contre  eur 
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Cli'im'iit  V  fut  afllii;é  et  indigné  des  violences  exercées  contre 
un  oïdie  qui  ne  pnuvait  étic  jugé  que  par  lui;  il  suspendit  donc 
les  procédures  elé\oqua  rad'aire  ù  son  tribunal.  Phili|>pe  éclata 
de  colère  :  «  Je  ne  tolérerai  pas  cet  outrage  !  dit-il  au  pontife  : 
j'ai  pris  la  chose  en  main  comme  champion  de  la  foi  et  défen- 
seur de  riîglise  (').  »  Clément  fut  contraint  de  confirmer  les  pro- 
cédures commencées  par  les  évêques,  d'approuver  les  accusa- 
tions, de  régler  le  sétpiestre  des  Liens  de  Tordre  :  il  se  réserva 
seulement  le  jugement  des  chefs.  Le  roi  ne  se  contenta  pas  de 
rassenlinicnt  du  pontife,  et  sachant  que  le  peuple  portait  une 
grande  vénération  aux  derniers  soldats  du  saint  sépulcre,  il 
voulut  faire  de  leur  condamnation  une  affaire  nationale.  Les 
états  généraux  furent  donc  convoqués  à  Tours,  «  pour  avoir  le 
jugement  et  l'approbation  des  hommes  de  toute  condition  tou- 
chant les  templiers,  et  ils  prononcèrent  que  les  chevaliers  étaient 
dignes  de  mort  [1308]  (*).  »  Seize  princes  et  seigneurs  se  por- 
tèrent accusateurs  de  Tordre  et  donnèrent  procuration  au  roi 
pour  agir  contre  lui. 

Alors  Philippe  eut  ime  nouvelle  conférence  à  Poitiers  avec  le 
pape:  là  il  lui  lit  interroger  soixante-douze  accusés,  le  sollicita 
de  les  condamner  et  lui  promit,  en  échange,  une  partie  des  biens 
de  Tordre.  Le  pontife,  dans  Tespoir  de  sauver  les  templiers, 
institua  quatre  commissions  inquisitoriales,  en  France,  en  Italie, 
en  Allemagne  et  en  Espagne,  pour  juger  les  chevaliers  et  faire  un 
rapport  sur  Tordre  dans  un  concile  général  qu'il  convoqua  à 
Vienne  pour  Tan  1311. 

La  coinmissicjn  de  France,  composée  de  huit  évêques,  s'assem- 
bla à  Paris  [13U!t].  Le  grand  maître  des  templiers  se  présenta 
devant  elle;  mais,  après  avoir  protesté  de  son  innocence,  il  fut 
si  effrayé  des  accusations  portées  contœ  Tordre  et  des  aveux  de 
SCS  membres,  qu'il  n'osa  entreprendre  leur  défense,  et  en  appela 
simplement,  pour  lui-même,  au  pape.  Alors  cinq  cent  soixante- 
six  chevaliers,  cjui  étaient  entassés  depuis  deux  ans  dans  les  pri- 
sons, furent  amenés  devant  la  connnission  et  dénimcèrent  les 
barbaries  dont  ils  étaient  victimes.  Leurs  défenseurs  firent  une 
hardie  protestât  ion,  déclarant  (jue  les  templiers  étaient  iunocenis, 
demandant  qu'ils  fussent  jugés  par  le  coucile  général.  Ce  procès 


(1)  Diipuy.  p.  11. 

f*)  Vie  de  l'.l<iiueut  V,  par  un  niomc  ilc  Sainl-Viclor. 
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dura  longtemps,  et  Ton  entendit  deux  cent  trente  témoins  sans 
que  l'affaire  fût  éclaircie  :  il  fut  suivi  avec  intérêt  par  le  peuple 
de  Paris,  qui  murmurait  des  souffrances  des  accusés.  Philippe, 
voyant  ces  lenteurs,  et  sachant  que  les  commissions  pontificales 
d'Espagne,  d'Italie  et  d'Allemagne  avaient  absous  les  templiers, 
changea  de  plan.  Il  remit  en  vigueur  la  bulle  du  pape  qui  ap- 
prouvait les  procédures  commencées  par  les  évoques  ;  et,  d'a- 
près cela,  les  conciles  provinciaux  furent  convoqués.  Celui  de 
Paris  avait  pour  président  l'archevêque  de  Sens,  Marigny,  frère 
du  premier  ministre  du  roi  :  il  commença  le  procès  des  prison- 
niers de  Paris.  Les  templiers  se  trouvèrent  ainsi  jugés  à  la  fois 
par  deux  tribunaux.  Vainement  la  commission  inquisitoriale  ré- 
clama ;  A'ainement  les  accusés  en  appelèrent  au  pape  :  le  concile 
de  Paris,  en  un  seul  jour,  condamna  au  feu  cinquante-quatre 
templiers,  et  les  fit  exécuter  [1309].  De  semblables  exécutions 
furent  ordonnées,  et  avec  la  même  rapidité,  par  les  autres  con- 
ciles provinciaux;  les  chevaliers  qui  échappèrent  à  la  mort  fu- 
rent condamnés  à  la  captivité  et  à  de  rudes  pénitences  ;  les 
gi-ands  dignitaires  de  l'ordre  restèrent  en  prison,  le  pape  s'étant 
réservé  leur  jugement.  Quant  à  la  commission  inquisitoriale, 
elle  continua  à  instruire  le  procès  de  gens  condamnés  et  exé- 
cutés, et  ne  se  sépara  que  deux  ans  après. 

§  VI.  Révolution  en  Helvétie.  —  Élection  de  Henri  VII,  — 
L'Italie,  toujours  déchirée  par  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  ne 
voyait  plus  ni  le  pape  ni  l'empereur.  Clément  V  se  souciait  peu 
des  Guelfes,  qu'il  ne  connaissait  pas;  et  le  sacré  collège,  com- 
posé presque  entièrement  de  Français,  semblait  avoir  oublié 
l'ancienne  politique  de  la  cour  de  Rome.  De  son  côté,  Albert 
d'Autriche  ne  répondait  pas  à  l'appel  et  aux  imprécations  des 
Gibelins,  et  s'occupait  uniquement  d'étendre  sa  domination  sur 
l'Allemagne  et  principalement  sur  l'Helvétie.  Ce  pays,  qui  avait 
fait  partie  du  royaume  de  Bourgogne,  était  devenu  province  im- 
médiate de  l'empire,  et  se  trouvait  partagé  en  une  multitude 
d'États  :  Zurich,  Bàle,  Berne,  etc.,  étaient  villes  impériales;  les 
cantons  d'Uri ,  de  Schwifz,  d'Unterwalden,  avaient  pour  gou- 
verneurs des  avoyers  nommés  par  l'empereur.  Albert,  comme 
comte  de  Hapsbourg,  avait  de  grandes  possessions  en  Helvétie  : 
il  voulut  y  étendre  sa  domination  et  en  faire  un  État  pour  l'un 
de  ses  iils.  Les  cantons  d'Uri,  de  Schwitz  et  d'Unterwalden  se 
révoltèrent,  chassèrent  les  avoyers  autrichiens,  et  formèrent  une 
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ligue  pour  le  raaiiilien  dr,  leurs  libertés,  en  réservant  les  droit» 
de  l'Empire  [1308].  Albert  marclia  contre  eux  et  lut  assassiné 
par  son  nevon  [131o].  Les  Autrichiens  furent  vaincus  à  Morgar- 
ten,  et  la  ligue  de  j  trois  cantons  se  i^rossit  de  l'accession  de  Lu- 
cerne  en  1332,  de  Zuiich  en  13ol,  de  Claris,  de  Zug  et  de  Berne 
en  13o3. 

A  la  mort  d'Alhei  t,  Philippe  IV  demanda  au  pape  qu'il  fît  ol> 
tenir  la  cournsM.e  impériale  à  Charles  de  Valois,  dont  les  projets 
sur  Conslantinople  avaient  eu  mauvais  succès.  Clément  le  pro- 
mit; mais  jamais  danger  plus  grand  n'avait  menacé  TÉglise,  si 
la  maison  des  Capétiens,  déjà  maîtresse  des  trônes  de  France, 
de  Naples,  de  Navarre,  de  Hongrie,  avait  encore  la  dignité  im- 
périale; il  écrivit  donc  aux  électeurs  qu'ils  se  hâtassent  de  nom- 
mer un  piince  allemand,  et  il  leur  indi(]ua  le  comte  de  Luxem- 
bourg. Celui-ci  fut  élu  et  prit  le  nom  de  Henri  Vil  :  il  s'empressa 
de  faire  serment  au  pape  pour  les  immunités  de  l'Église  et  les 
donations  de  Charlemagne.  Les  rôles  étaient  changés.  De  son 
côté.  Clément  l'excita  à  aller  en  Italie  pour  mettre  la  paix  entre 
les  Guelfes  elles  Gibelins,  et  il  écrivit  aux  Italiens  pour  les  en- 
gager à  reconnaîtie  Henri  comme  leur  souverain. 

§  VII.  Procès  de  Boniface  Mil.  —  Concile  de  Vienne.  — 
Auoi.iTioN  DE  l'ordre  DES  TEMi'LiERS.  — Philippe  fut  très-inité  de 
la  mauvaise  foi  du  pape,  et  il  le  persécuta  de  nouvelles  demandes: 
c'était,  comme  dans  les  légendes  de  ce  siècle,  le  démon  tourmen- 
tant, par  des  exigences  sans  nombre,  l'âme  qui  s'était  vendue  à 
lui.  En  vain  l'ordre  des  templiers  lui  avait  été  sacrifié  pour  le 
détourner  de  sa  poursuite  contre  le  cadavre  de  Boniface,  ï'inextv 
rable  roi  ne  donna  pas  de  repos  à  sa  créature  jusqu'à  ce  que  li' 
scandaleux  procès  fût  entamé  [1309].  Nogaret  et  Plasian  rassem- 
blèrent une  foule  de  témoins,  (]ui  vinrent  dénoncer  les  mœurs 
et  les  croyances  de  Boniface,  l'accusant  de  simonie,  d'athéisme, 
de  magie  et  des  vices  les  plus  infâmes.  11  est  pioliable  que  ce 
pontife  avait  des  idées  plus  hardies  que  celles  de  son  siècle  et 
des  mœurs  peu  régulières  ;  mais,  à  moins  (\n"û  ne  fût  insensé, 
il  est  impossible  de  croire  aux  témoignages  de  ceux  qui  l'accusè- 
rent d'avoir  fait  parade  de  son  incrédulité  et  de  ses  débauches. 
Cependant  le  nombre  et  l'importance  des  accusateurs  étaient 
tels,  les  inslanees  de  Philippe  étaient  si  menai;antes,  que  Clé- 
ment se  trouva  dans  le  plus  grand  embanas.  11  entassa  délais 
sur  (i(''lais   interbicntDircs  sur  pridimiiiinres,  jirdlcstatiniis  sui' 
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exceptions;  il  négocia,  sliumilia,  menaça,  parvint  à  traîner 
l'agraire  pendant  denx  ans,  et  enfin,  se  trouvant  à  bout  de  sub- 
terfuges, il  résista  ouvertement.  Philippe  sentit  qu'il  ne  pouvait 
aller  plus  loin  :  il  consentit  à  suspendre  ses  poursuites,  à  les 
laisser  à  la  décision  du  pape  et  du  futur  concile  ;  et  Clément 
termina  le  procès  en  publiant  une  bulle  qui  est  «  le  plus  grand 
acte  de  déférence  à  une  autorité  étrangère  qui  ait  jamais  été  ob- 
tenu de  la  cour  de  Rome  [1 3  M  J  (*) .  »  Après  avoir  dit  que  les  Fran- 
çais étaient  le  peuple  chéri  de  Dieu,  et  les  rois  de  France  les 
défenseurs  et  les  fidèles  enfants  de  TÉglise,  il  déclara  que  Phi- 
lippe n'avait  été  mû  que  du  zèle  de  la  vérité  en  poursuivant 
la  mémoire  de  Boniface,  et  qu'il  était  entièrement  innocent  de 
l'attentat  d'Anagni  ;  puis  il  se  réserva  la  poursuite,  la  connais- 
sance et  la  décision  de  l'afTaire,  et  cependant  supprima  toutes 
les  sentences,  excommunications,  déclarations,  prononcées  con- 
tre les  droits  et  les  libertés  du  roi  et  de  son  ro^jaume. 

Le  concile  œcuménique  de  Vienne  s'assembla;  trois  cents  évo- 
ques, le  pape  et  le  roi  de  France  y  assistaient  [13H].  Une  pro- 
clamation fut  faite  pour  inviter  les  défenseurs  du  Temple  à  se 
présenter.  Presque  tous  les  chevaliers  qui  avaient  échappé  à  la 
persécution  étaient  cachés  ou  errants.  Neuf  se  présentèrent  au 
nom  de  deux  mille  de  leurs  frères  ;  mais  Clément  les  fit  jeter 
en  prison.  Les  évèques,  indignés,  déclarèrentqu'ils  ne  pouvaient 
condamner  aucun  accusé  sans  l'entendre.  Alors  le  pape,  ayant 
conféré  secrètement  avec  Philippe,  de  lui-même  et  par  voie  de 
provision,  cassa  et  annula  l'ordre  des  templiers,  «  comme  étant 
très-suspect,  »  et  attribua  ses  biens  à  celui  des  hospitaliers, 
tt  Ainsi,  dit  Tun  des  membres  de  la  commission  inquisitoriale, 
ainsi  fut  anéanti  l'ordre  du  Temple,  après  avoir  combattu  cent 
(}uatre-vingt-quatre  ans,  et  avoir  été  comblé  de  richesses  et 
orné  des  plus  beaux  privilèges  par  le  saint-siége.  Il  n'en  faut 
pas  rejeter  la  faute  sur  le  pontife,  car  il  est  constant  que  lui  et 
le  concile  n'ont  fondé  leur  jugement  que  sur  les  -allégations  et 
les  preuves  que  le  roi  de  France  leur  a  foiu-nies  (^).  » 

Le  concile  de  Vienne,  après  avoir  privé  le  saint  sépulcre  de 
ses  défenseurs,  décréta  une  croisade;  et  Philippe  prit  la  croix 
avec  toute  sa  famille.  Le  serment  d'aller  en  terre  sainte  n'é- 


(1)  Sisinondi,  Hist.  des  Franc.,  t.  ix,  p.  2E 
'ï)  Bernard.  Guidon,  in  Vitâ  (élément.  V. 
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tail  plus  qu'une  vainc  cdromonie,  ou  pluf'^t  une  dérision  impie 
par  hKjuclle  le  pape  donnait  au  roi  le  droit  de  lever  des  décime» 
sur  le  clergé  et  le  peuple.  Après  cette  nouvelle  nian|ue  de  ser- 
vilité, Clément  V  voulut  prendre  sa  revanche  ;  et,  dans  la  der- 
nière séance  du  concile,  il  déclara  tout  à  coup  que  Boniface  VIII 
avait  été  légitime  pontife,  non  souillé  d'hérésie,  et  que  les  accu- 
sations portées  contre  lui  étaient  calomnieuses.  «  Le  roi  et  les 
siens  lurent  confus  (')  ;  »  et  le  concile  se  sépara.  Papauté,  con- 
ciles, croisades,  templiers,  tout  ce  qui  avait  fait  la  force  de  cet 
âge  de  foi  et  d'héroïsme  était  mort. 

§  VI II.  Rél'mon  de  la  vn.LE  de  Lyon  a  la  couronne.  —  Sup- 
plice DU  fiUAND   MAITRE  DES  TEMPLIERS.   —  FiN   DU   RÉGNE  DE  PlU- 

LiPi'E  IV.  —  A  son  retour  de  Vienne,  Philippe  termina  une 
acquisition  importante  à  laquelle  il  travaillait  depuis  quatre 
ans[1310  àl314]  :  c'était  celle  de  L\on,  ville  riche,  peuplée,  com- 
merçante, qui  appartenait  de  droit  au  royaume  d'Arles,  et  où  la 
souveraineté  était  de  fait  partagée  par  les  bourgeois  et  l'arche- 
vêque. Le  loi  de  France  y  tenait  un  officier  pour  rendre  la  jus- 
tice dans  le  bourg  de  Saint-Just,  et  cherchait,  par  ce  moyen,  à 
s'emparer  de  toute  la  ville.  Mais  les  bourgeois  s'armèrent,  chas- 
sèrent le  lieutenant  du  roi  et  prirent  le  château  de  Saint-Just. 
Philippe  envoya  une  armée,  et  les  Lyonnais  fiient  leur  soumis- 
sion. L'archevêque  fut  conduit  à  Paris,  et  contraint  de  céder 
ses  dioits  de  souveiaineté  au  roi  de  Fi^ance.  Le  pape  n'osa  rien 
dire  ;  l'empereur  ne  fit  aucune  protestation  ,  et  c'est  ainsi  que 
fut  réunie  à  la  couronne  de  France  Tancienne  capitale  de  la 
(îaule  romaine. 

Les  derniers  temps  du  règne  de  Philippe  IV  sont  obscurs  et 
sombres  :  queUjues  tyrannies  financières,  de  petites  révoltes, 
[dusieurs  supplices  nous  révèlent  seuls  l'existence  de  ce  maître 
impérieux,  sinistre,  impitoyable.  Sa  vie  intérieure  ne  nous  est 
pas  connue.  11  nous  apparaît  toujouis  couvert  d'ombres  et  de 
mystères,  toujours  dévoré  di'  l'amour  du  pouvoir,  toujours  oc- 
cupé de  l'avenir  de  la  moiiaichie,  comme  l'altoste  sa  dernière 
ordonnance,  <]ui  restreignit  aux  hoirs  mâles  le  droit  de  succes- 
sion aux  apanages ,  et  prépara  ainsi  la  loi  salique.  On  ne  lui 
coiniaît  d'autres  plaisirs  que  les  allaircs;  on  ne  lui  voit  pas  de 
favoris;  on  n'entend  pnrler  que  de  ses  ininistres,  aussi  actifs 

(«)  Villan?,  U'.  n,':?. 
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et  aussi  méchants  que  lui  :  Enguerrand  de  Marigny,  l'inventeur 
de  ses  brigandages  financiers;  Plasian,  son  légiste  subtil  et  fé- 
roce; Nogaret,  son  exécuteur  de  la  papauté.  Nul  historien  ne 
parle  de  ses  mœurs  ;  pourtant  il  ne  semble  pas  que  sa  cour  fût 
très-austère.  Il  avait  trois  fils,  tous  trois  beaux  comme  lui , 
tous  trois  mariés  ,  et  dont  les  femmes  furent  accusées  d'adul- 
tère [1314].  Blanche,  deuxième  fille  d'Otton  IV,  comte  de  Bourgo- 
gne, et  épouse  de  Charles  de  la  Marche ,  troisième  fils  du  roi , 
fut  mise  en  prison  et  livrée  à  la  brutalité  de  ses  geôliers,  qui  la 
rendirent  mère  (*).  Jeanne,  fille  aînée  et  héritière  du  même 
Otton,  épouse  de  Philippe  de  Poitiers,  deuxième  fils  du  roi ,  fut 
reprise  par  son  mari.  Marguerite ,  fille  de  Robert  11 ,  duc  de 
Bourgogne,  et  épouse  de  Louis,  fils  aîné  du  roi,  fut  emprisonnée 
et  périt  étranglée  aussitôt  que  son  mari  monta  sur  le  trône. 

Ce  triple  scandale  n'était  que  le  prélude  du  triste  sort  réservé 
à  ces  trois  fils  du  roi,  qui,  à  la  suite  de  leur  père ,  devaient ,  en 
quatorze  années ,  descendre  du  trône  dans  la  tombe.  La  main 
de  Dieu  allait  s'appesantir  sur  cette  race  si  brillante  des  Capé- 
tiens ;  et ,  suivant  l'opinion  populaire  ,  la  dernière  iniquité  de 
Philippe  IV  fut  le  signal  de  la  vengeance  divine. 

L'ordre  du  Temple  était  détruit ,  mais  on  avait  laissé  pour- 
rir dans  les  prisons  de  Paris  le  grand  maître  et  trois  autres  di- 
gnitaires, dont  le  pape  s'était  réservé  le  jugement.  Philippe  les 
fit  traduire  devant  une  commission  nommée  par  le  pontife  ,  et 
qui  les  condamna  à  une  prison  perpétuelle.  A  la  lecture  de  la 
sentence ,  le  grand  maître  et  le  commandeur  de  Normandie  ré- 
tractèrent leurs  premiers  aveux  et  protestèrent  de  leur  inno- 
cence. Les  commissaires,  étonnés,  se  remirent  à  délibérer; 
mais,  avant  qu'ils  eussent  pris  une  décision  ,  Philippe  déclara 
les  deux  templiers  relaps,  et  les  fit  brûler  devant  le  jardin  de 
son  palais  [1314,  11  mars].  Les  deux  martyrs  ne  cessèrent,  au 
milieu  des  flammes,  d'attester  l'innocence  de  l'ordre  du  Tem- 
ple ;  et  le  peuple ,  émerveillé  de  leur  constance ,  crut  qu'ils 
avaient  ajourné  le  pape  et  le  roi  à  comparaître  devant  Dieu , 
l'un  dans  l'année,  l'autre  dans  quarante  jours. 

Le  20  avril,  Clément  V  obéit  à  la  prophétie  des  deux  tem- 
pliers; et,  le  29  novembre,  Philippe  IV,  attaqué  d'une  maladie 
de  langueur,  «  qui  fut  pour  beaucoup  de  gens  un  sujel  de 

(l)Cont.  doNangis,  a.  l.ïli 
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grande  surprise  et  de  stupeur  (') ,  »  suivit  son  coniplice  dans  la 
tombe  :  il  n'avait  (}uc  quaraiite-si\  ans. 

§  IX.  Hk(;.ne  m;  Louis  X,  dit  le  IILiin.  —  Philippe  IV,  roi  tout 
moderne,  créateur  de  l'ordre  civil  et  du  pouvoir  absdlu,  avait 
porté  trois  coups  mortels  à  la  féodalité,  par  la  création  d'une 
nouvelle  pairie,  parla  puissance  attribuée  au  parlement  rendu 
sédentaire,  enfin  par  l'établissement  des  états  généraux.  La  no- 
blesse ne  supporta  qu'avec  peine  ces  entreprises  ;  et ,  dans  la 
dernière  année  de  son  règne,  des  lit;ues  de  seigneurs  se  formè- 
rent dans  toutes  les  provinces  pour  lésister  à  l'oppression  royale  ; 
ils  l'efusèrent  les  impôts,  reprirent  leur  droit  de  batlie  monnaie, 
et  nî?me  s'appuyèrent  sur  les  communes.  Le  roi  fut  obligé  de 
faire  appel  aux  villes,  et  n'obtint  la  paix  que  par  des  conces- 
sions. Aussitôt  qu'il  fut  mort,  la  réaction  recommença. 

Noblesse,  clergé,  bourgeoisie,  éclatèrent  contre  le  système  et 
les  agents  politiques  de  Philippe  IV.  11  fallait  une  victime  à  la 
haine  universelle  :  parmi  les  ministres  du  roi  défunt,  la  vin- 
dicte de  la  noblesse  distingua  Enguerrand  de  Maiigny,  qui  était 
appelé  «  coadjuteur  et  gouverneur  de  tout  le  royaume,  et  sem- 
blait un  second  roi  (-).  »  Charles  de  Valois  l'accusa  de  malver- 
sations financières  et  de  tous  les  impôts  dont  le  peuple  était 
chargé  ;  on  ajouta  à  ces  allégations  le  crime  ordinaire  des  inno- 
cents, la  magie  [1315].  Le  nouveau  roi,  Louis  X ,  nomma  une 
commission  qui  ne  permit  pas  un  mot  à  l'accusé  pour  sa  dé- 
fense ;  et,  après  la  plus  odieuse  procédure,  il  fut  condamné  à  la 
potence.  La  persécution  ne  s'arrêta  pas  à  Marigny  ;  la  plupart 
des  autres  ministres  furent  emprisonnés,  exilés  ou  privés  de 
leurs  biens,  aux  grands  ap\>laudissements  du  peuple.  Les  ju- 
geurs  furent  jugés  à  leur  tour;  et  l'on  tourna  contre  eux  les 
cruautés  judiciaires  qu'ils  avaient  inventées. 

La  noblesse,  non  contente  de  ces  vengeances,  se  confédéra 
dans  plusieurs  provinces  pour  regagner  ses  franchises;  elle 
demanda  la  fixation  des  monnaies,  des  garanties  pour  la  liberté 
des  individus  et  pour  les  pntpi  iétés,  le  rétablissement  des  com- 
bats judiciaires  et  des  justices  seignenriaies,  l'abolition  de  la 
torture,  la  publicité  des  débats  en  matière  criminelle,  etc.  Cetl-- 
réaction  féodale  aurait  pu  devenir  redoutable  ri  donner  à  I  es 


(1)  r.ont.  doNangis,  a.  13U. 
(')  Guidoiiij.  Vie  de  Clément  V. 
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ristocratîe,  en  Fiance,  le  rôle  qu'elle  avait  en  Angleterre;  mais 
au  lieu  d'agir  en  un  seul  corps,  de  mettre  de  l'union  dans  ses 
demandes,  de  s'allier  à  la  bourgeoisie,  de  réclamer  l'établisse- 
ment régulier  des  états  généraux,  enfin  de  se  faire  la  protec- 
trice des  libertés  publiques,  la  noblesse  agit  par  provinces  el 
même  par  individus,  fit  des  réclamations  et  des  résistances  iso- 
lées, et  dévoila  son  égoïsme.  Louis  X  fît  de  nombreuses  conces- 
sions, et  la  royauté  en  fut  très-affaiblie.  Les  guerres  privées 
recommencèrent  ;  les  nobles  battirent  de  la  fausse  monnaie  (*)  ; 
l'œuvre  de  Philippe  IV  sembla  démolie. 

Alors  le  roi  rechercha  l'appui  des  classes  inférieures  par  une 
ordonnance  où  l'on  est  tout  surpris  d'entendre  pour  la  première 
fois  le  pouvoir  politique  parler  le  plus  noble  langage  ;  mais  ce 
langage  était  copié  par  les  légistes  dans  les  codes  romains,  et  il 
cachait  simplement  une  mesure  fiscale.  «  Comme,  selon  le  droit 
de  nature,  dit  cette  ordonnance,  chacun  doit  naître  franc...  et 
que  beaucoup  de  personnes  de  notre  commun  peuple  sont  dé- 
chues en  liens  de  servitude,  ce  qui  moult  nous  déplaist;  nous, 
considérant  que  notre  royaume  est  dit  et  nommé  le  royaume 
des  Francs,  et  voulant  que  la  chose,  en  vérité,  soit  accordée  au 
nom...  voulant  aussi  que  les  autres  seigneurs  qui  ont  hommes 
de  corps  prennent  exemple  à  nous  de  les  ramener  à  franchise... 
nous  voulons  que  franchise  leur  soit  donnée  à  bonnes  et  va- 
lables conditions  f ) .  » 

Ces  conditions  étaient  de  l'argent,  dont  Louis  avait  besoin 
pour  faire  la  guerre  au  comte  de  Flandre  ;  mais  les  serfs  se  sou- 
ciaient peu  de  sortir  de  leur  état ,  où  du  moins  la  vie  et  la 
nourriture  leur  étaient  assurées,  tandis  que,  libres  et  pauvres, 
ils  tombaient  sous  la  dépendance  de  la  bourgeoisie,  maîtresse 
des  métiers  et  de  l'argent  :  l'ordonnance  de  Louis  X  eut  donc 
peu  d'eflet.  On  força  quelques  serfs  à  acheter  leur  liberté  ;  on 
taxa  les  autres  fortement  ;  et  ces  vexations  arrêtèrent  le  mouve- 
ment d'amélioration  de  la  population  agricole,  qui  avait  été  si 
rapide  depuis  trois  siècles,  et  qui  allait  être  suspendu  pendant 
plus  de  cent  ans.  Aloi-s  le  roi  chercha  de  l'argent  en  imposant 


('')  D'après  une  onlonnance  île  Loui:  X,  tronfe  et  un  sei';;ncurs  avaient  encore  !e 
droit  de  battre  monnaie. 

(2)  Cette  ordonnance  était  modelée  sur  une  autre  rendue  par  Philippe  le  Bel  ca 
r.riir  (les  serfs  du  Valois. 
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les  marchands  italiens,  eu  déienddut  de  Irafliiucr  avec  les  Fla- 
mands, en  rappelant  les  Juils,  et  il  ruina  ainsi  le  commerce, 
déjà  si  pénible  et  si  dilticile  à  travers  la  Franco  privée  de  loutes, 
et  au  milieu  de  tant  de  seigneurs  pillards.  Enûn  il  leva  une  ar- 
mée ;  mais  son  expédition  contre  les  Flamands  ne  fut  pas  heu- 
reuse; et,  l'année  suivante,  il  mourut  laissant  une  lîlle  et  sa 
femme  enceinte  [1316]. 

§  X,  Établissement  de  la  loi  salique.  —  Aussitôt  les  barons 
s'emparèrent  du  gouvernement,  «  en  attendant  celui  ou  ceux 
qui  le  royaume  devroient  gouverner,  »  et  le  pouvoir  royal  sem- 
bla suspendu.  Philippe,  comte  de  Poitiers,  deuxième  fils  de  Phi- 
lippe IV,  accourut  de  Lyon,  où  il  faisait  élire  un  pape,  et  ras- 
sembla à  Paris  quelques  seigneurs  dévoués  :  de  leur  consente- 
ment, il  fut  décrété  que  Philippe  régirait  le  royaume  de  France 
et  de  Navarre  jusqu'à  la  délivrance  de  la  reine  ;  que,  si  elle  ac- 
couchait d'un  fils,  le  comte  retiendrait  la  garde  du  royaume 
pendant  dix-huit  ans,  résignerait  ensuite  librement  le  royaume 
à  l'enfant  royal,  comme  au  vraihéiitier,  et  lui  obéirait  dès  lors 
comme  à  son  seigneur.  Si,  au  contraire,  il  naissait  une  fille,  le 
comte  serait  reconnu  roi  (').  C'était  trancher  bien  rapidement 
la  plus  giande  question  de  succession  qui  se  fût  encore  présen- 
tée dans  l'histoire  des  Capétiens. 

Tous  ces  rois  s'étaient  succédé  en  ligne  directe  et  de  père  en 
fils.  Si  la  veuve  de  Louis  X  n'accouchait  pas  d'un  enfant  mâle, 
Jeanne,  fille  de  ce  roi,  pouvait-elle  hériter  de  la  comonne?  Il 
était  universellement  reconnu  dans  le  régime  féodal  que  les 
femmes,  à  défaut  d'héritiers  mâles,  avaient  droit  d'hériter  des 
iiefs  ;  nous  en  avons  vu  une  foule  d'exemples,  et  tous  les  sou- 
verains de  l'Europe,  excepté  les  empereurs  et  les  rois  de  France, 
tiraient  leurs  droits  des  femmes.  On  regardait  comme  des  fiefs 
toutes  les  couronnes,  excepté  celle  de  Charleniagne  ;  mais  la 
couronne  de  France  pouvait-elle  être  encore  considérée  comme 
telle?  la  royauté  française  n'était-elle  pas  la  magistrature  la 
plus  auguste  de  l'Europe  ,  après  celle  des  césars  d'Allemagne? 
H  parai'Jsait  étrange  à  tout  le  monde  que  le  deuxième  sceptre 
chrétien  tombât  aux  mains  d'une  fill'  ,  surtout  àtnie  épo(jue 
oii  il  dominait  la  moitié  de  l'Iùnope,  la  j^apaulé  et  mènu' l'Em- 
pire. Ce  n'était  pas  l'incapacité  politique  des  femmes  qu'on  re- 

{})  Le  moiue  de  Saiiil-Victoi ,  ji.   177. 
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doutait,  mais  le  passage  de  la  couronne  dans  une  famille  étran- 
gère, alors  que  la  France  se  nationalisait,  et  que  sa  séparation 
d'a^"ec  les  autres  pays  devenait  de  plus  en  plus  marquée. 

En  l'absence  d'une  constitution  régTilière,  le  droit  était  évi- 
demment en  faveur  de  la  fille  de  Louis  X  ;  la  décision  de  Phi- 
lippe et  de  ses  barons  violait  ce  droit,  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
contestation.  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  défendit  Jeanne,  qui 
était  sa  nièce,  et  força  Philippe  à  un  traité  par  lequel  «  sa  ré- 
gence ne  devait  durer  que  jusqu'à  ce  que  les  deux  filles  de 
Louis  X  (en  supposant  que  la  reine  accouchât  d'une  fille)  fus- 
sent en  âge  nubile;  alors  elles  devaient  avoir  laNavarre,  la  Cham- 
pagne et  la  Brie,  moyennant  quoi  elles  feraient  quittance  du 
royaume  de  France;  mais  s'il  ne  leur  plaisait  de  faire  cette  quit- 
tance, elles  reviendraient  à  leurs  droits  en  toutes  les  descen- 
dances de  leur  père  (').  » 

Les  barons  reconnurent  ce  traité  bizarre,  qui,  s'il  eût  été 
exécuté,  laissait  pendant  quinze  à  vingt  ans  dans  un  provisoire 
anarchique  la  question  de  succession  et  le  gouvernement  de  la 
France  ;  et  alors  Phihppe  gouverna  sans  opposition.  La  reine  ac- 
coucha d'un  fils  qui  fut  reconnu  roi  sous  le  nom  de  Jean,  mais 
qui  ne  vécut  que  cinq  jours.  Aussitôt  le  régent,  violant  les  con- 
ventions faites  et  s' appuyant  de  la  première  décision  des  barons, 
courut  à  Reims  avec  ses  deux  oncles  et  quelques  serviteurs  dé- 
voués ;  il  s'empara  de  la  cathédrale,  qu'il  enveloppa  de  soldats  ; 
et,  malgré  les  protestations  du  duc  de  Bourgogne  et  du  comte 
de  la  Marche,  son  frère,  il  se  fit  sacrer  [1317].  Puis  il  revint  à 
Paris,  assembla  les  clercs  et  les  bourgeois  aux  halles  avec  beau- 
coup de  grands  et  de  notables  du  royaume,  «  et  là  il  fut  dé- 
claré qu'à  la  couroime  de  France  la  femme  ne  succède  pas  (-).» 

Ainsi  fut  consommée  cette  révolution  importante  qui  plaça 
la  couronne  de  France  hors  du  droit  commun  de  l'Europe,  et 
lui  donna  un  caractère  de  dignité  exceptionnelle  et  de  magis- 
trature virile.  La  force  seule  avait  résolu  la  question;  mais, 
comme  elle  a  toujours  besoin  de  s'appuyer  du  droit,  les  légistes 
cherchèrent  à  légitimer  l'usurpation  de  Philippe  V  par  quelque 
texte;  et  c'est  alors  qu'ils  invoquèrent  un  article  du  code  des  Sa- 
liens,  ainsi  conçu  :  «  De  l'a  terre  saliqiie,  que  nulle  portion  d'hé- 

(1)  Preuves  de  l'Hist.  de  Bourgogne,  î.  n,  p.  224. 
'■})  .Naiigis,  p.  222. 
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ritage  ne  vienne  à  la  femme,  mais  que  l'héritage  de  toute  la 
tciTc  parvienne  au  sexe  viril  (').  »  11  fallait  bien  do  la  mauvaise 
foi  ou  bien  de  l'ignorance  pour  admettre  que  cci  article,  fait 
avant  qu'il  y  eût,  non-seulenicnt  des  rois  fiançais,  n.ais  des  vois 
francs,  pût  régler  le  droit  de  succession  au  trône  féodal;  câr  la 
royauté  capétienne  n'avait  nulle  ressemblance  avec  les  royautés 
de  Clovis  et  de  Charlemagne  :  celle-là,  simple  commandement 
de  guerre  ;  celle-ci,  dignité  catholique  et  impériale  ;  toutes  deux 
d'ailleurs  électives  en  droit  sinon  en  fait.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
loi  salique  (c'est  ainsi  qu'on  appela  la  convention  qui  excluait 
les  femmes  du  tiône)  devint  loi  populaire  et  fondamentale  de 
la  France;  et,  décrétée  par  le  fait  de  l'usurpation  de  Phihppe, 
approuvée  par  l'opinion  publique,  elle  entra  intimement  dans 
les  idées  nationales  et  fut  indestructible. 

§  XI.  Régne  de  Philippe  V,  dit  le  Long.  —  Persécution  con- 
tre les  Franciscains,  les  Pastoureaux,  les  Juifs,  etc.  —  La 
royauté  (jui  gagnait  tant  de  force  par  la  nouvelle  loi,  parut  pour- 
tant, dès  l'abord,  arrêtée  dans  ses  progrès;  c'est  qu'il  se  forma, 
sous  prétexte  de  défendre  l'héritièie  légitime,  mie  vaste  oppo- 
sition qui  cherchaità  rafïaiblir  partons  les  moyens.  Philippe  V 
mil  tous  seseflbiis  à  la  détruire;  il  promit  aux  barons  de  leur 
rendre  leurs  privilèges,  confirma  les  franchises  des  villes  com- 
munales, obtint  l'assentiment  du  saint-siège,  répandit  l'argent 
de  tous  côtés,  et  se  fit  des  alliés  en  mariant  ses  filles  à  l'héritier 
du  comte  de  Flandre,  au  dauphin  de  Viennois  et  à  Eudes,  duc 
de  Bourgogne.  Ce  dernier  mariage,  qui  mit  dans  une  même 
maison  le  duché  et  la  comté  de  Bourgogne,  ainsi  que  la  comté 
d'Artois  (la  fille  de  Philippe  V  était  héritière  par  sa  mère  de  ces 
deux  derniers  fiefs),  fut  une  fortune  poui-  le  nouveau  roi  ;  car 
le  duc  de  Bourgogne,  en  récompense  des  deux  comtés  qu'il  ac- 
quérait, trahit  la  cause  de  sa  pupille,  en  cédant  à  IMiilippe  les 
droits  de  Jeanne  à  l'héritage  de  son  père,  et  en  la  mariant  au 
(ils  du  comte  d'ÉvTCux,  troisième  fils  de  Philippe  le  Hardi.  Tout 
iMil'ant  qu'était  Jeanne,  on  lui  fit  signer  plusieurs  actes  de  re- 
nonciation aux  royaumes  de  Fiance  et  de  Navarre.  De  ce  ma- 
riage vint  Charles,  dit  le  Aianvais. 

Assurésiir  sou  trône,  Philippe  s'occupa  activcmentd'adminis- 
Iratlon;  ilréglarorganisationdo  la  cour  dos  compteset  du  parle - 

(M  Voy.  j'.  s  l  ilr.  ce  volmm! 
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ment,  établit  la  doctrine  salutaire  que  le  domaine  ro^'al  est  inalié- 
nable, renouvelarordonnance  de  Louis  X  pour  raffranchissement 
des  serfs,  donna  des  chartes  aux  nobles  et  bourgeois  de  l'Auvergne 
etduPérigord,  fit  des  ordonnances  pour  la  gestion  des  forêts,  four- 
nit des  armes  et  des  capitaines  à  ses  bonnes  villes,  etc.  [1318]. 

Malgré  ces  progrès  administratifs,  la  population  serve  était 
toujours  très-malheureuse  ;  elle  n'avait  plus  de  protecteur.  La 
papauté  était  déshonorée  par  Jeau  XXII,  pontife  orgueilleux,  cu- 
pide, cruel  et  pédant,  créature  et  instrument  des  rois  de  France. 
11  ne  songeait  qu'à  recouvrer  en  Italie  les  domaines  du  saint- 
siège,  qui  s'étaient  rendus  indépendants  depuis  Clément  V,  et 
il  épuisait  la  chrétienté  pour  la  guerre  qu'il  entreprit  à  ce  sujet 
contre  les  Visconti,  seigneurs  de  Milan,  et  qui  dura  près  d'un 
siècle.  Au  milieu  de  cette  corruption  des  chefs  de  l'Eglise,  les 
moines  mendiants  de  Saint-François,  milice  dévouée  au  saint- 
siége  et  toute  sortie  des  rangs  plébéiens,  étaient  restés  fidèles  à 
leur  origine  et  à  leur  institution;  ils  attaquèrent  le  luxe  de  la 
cour  d'Avignon,  disant  qu'il  fallait  que  l'Église  revînt  à  la  pau- 
vreté de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  qui  ne  possédaient  rien  ni 
en  propre  ni  en  commun;  ils  prétendirent,  dans  leur  enthou- 
siasme pour  !a  panvreté  et  leur  dévouement  exalté  envers  le 
saint-siége,  qu'ils  n'avaient  pas  même  la  propriété  de  leurs  ali- 
ments; mais  que  tout,  biens,  vêtements,  nourriture,  était  au 
pape.  Ces  prétentions  d'abnégation  absolue  et  évangélique  étaient 
une  censure  amère  des  orgies  de  la  cour  d'Avignon  :  Jean  XXll 
accusa  donc  les  franciscains  d'hérésie  et  les  persécuta.  Le  peu- 
ple prit  parti  pour  eux,  et  vit  des  martyrs  dans  ces  moines, 
dont  l'idéal  était  d'être  pauvres,  de  prier,  de  souflrh-  comme  lui 
et  comme  le  Christ.  Les  franciscains  s'exaltèrent  de  plus  en 
plus  dans  leur  mystique  amour  pour  la  pauvreté  ;  et  ceux  du 
Languedoc,  qui  avaient  respiré  l'air  albigeois,  appelèrent  le 
pape  l'Antéchrist,  demandèrent  la  réforme  du  clergé,  et  p lé- 
chèrent contre  l'inquisition  :  «  Si  saint  Pierre  revenait  au  monde, 
disaient-ils,  il  serait  déclaré  hérétique  par  ses  successeurs.  11  y 
a  aujourd'hui  deux  églises  :  l'une  charnelle,  comblée  de  riches- 
ses, plongée  dans  les  plaisirs,  noircie  de  vices,  à  laquelle  com- 
mandent le  pape  et  les  cardinaux  ;  l'autre  spirituelle,  vertueuse, 
frugale  et  pauvre  :  c'est  celle  du  Saint-Esprit,  dont  le  règup 
commence  (').  »  Alors  les  persécutions  redoublèrent;  des  hù 

(1)  Mangis,  a.  lolô.  —  Fleury,  Hist.  ecclcsiast.,  t.  t::ix,  \>.  291. 
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chers  furent  allumés,  surtout  dans  le  Midi;  les  malheureux 
moines  périrent  en  grand  nombre,  et  l'ordie  se  mit  sous  la  pro- 
tection de  Tenipereur  Louis  de  Bavière,  que  le  pape  refusait  de 
reconnaître  [1319]. 

Philippe  V,  pour  se  donner  de  la  popularité,  avait  pris  la 
croix,  mais  Jean  XXII  lui  défendit  d'exécuter  son  vœu,  ce  qui 
mécontenta  le  peuple.  Alors  les  habitants  des  campagnes,  serfs 
et  pastoureaux,  irrités  de  leur  misère  et  de  l'impiété  des  grands, 
se  levèrent  pour  aller  en  terre  sainte  [1320];  ils  ravagèrent 
plusieurs  provinces,  pillant  les  églises,  abattant  les  châteaux, 
massacrant  les  Juifs,  et  ils  se  dirigeront  sur  Avignon.  Roi,  ba- 
rons, prélats,  bourgeois,  prirent  les  armes  contre  ces  miserai  îles, 
et  les  massacrèrent  en  grand  nombre. 

Au-dessous  de  ces  malheureux,  il  existait  des  hommes  plus 
malheureux  encore:  c'étaient  les  lépreux,  abominables  en  tous 
lieux,  et  séquestres  des  vivants  par  TÉglise  même.  Leur  nom- 
bre était  considérable  ;  on  comptait  plus  de  deux  mille  léprose- 
ries en  France  et  phis  de  trente  mille  en  Europe.  On  les  accusa 
d'avoir  l'ait  pacte  avec  le  diable  pour  empoisonner  les  fontai- 
nes, car  les  idées  de  sorcellerie  devenaient  populaires  à  mesure 
que  la  foi  se  corrompait:  le  pape  lui-même  croyait  à  la  magie 
et  la  persécutait  avec  une  terreur  barbare.  Sur  cette  vague  ac- 
cusation, le  roi  ordonna  de  les  arrêter:  serfs,  bourgeois  et  no- 
bles leur  coururent  sus,  les  égorgèrent  ou  les  brûlèrent  [1321]. 
Enfin  les  Juifs,  qui,  dans  cette  longue  échelle  de  misérables, 
étaient  au  dernier  degré,  et  sur  lesquels  les  paysans,  maltraités 
par  les  seigneurs,  taisaient  retomber  les  persécutions ,  furent 
poursuivis  comme  alliés  des  lépreux  ;  le  roi  et  les  nobles  s'em- 
parèrent de  leurs  dépouilles,  et,  «  dans  plusieurs  provmces,  ils 
furent  tous  brûlés  sans  distinction.» 

A  cette  multitude  de  victimes,  il  semble  que  l'humanité  ne 
fût  jamais  plus  malheureuse  et  plus  méprisée.  11  n'y  avait  pas 
un  mouvement  de  pitié  pour  tout  ce  qui  cherchait  à  sortir  de 
l'oppression  :  franciscains,  pastoureaux,  lépreux,  Juifs,  étaient 
proscrits,  traoués,  égorgés,  comme  hoslileset  redoutables  à  ceux 
qui  avaient  quelque  puissance  ou  <|ut'l(|ue  richesse.  Un  temps  si 
mauvais  était  comparé  à  ceux  qui  l'avaient  précédé  avec  amer- 
tume et  douleur;  on  s'en  prenait  aux  rois  de  France,  et  la 
croyance  populaire  était  que  Dieu  avait  maudit  la  race  de  Phi- 
lippe le  Bel  par  la  bouche  de  Bouiface  VIII.  Celte  crnyaJice  i.e 
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fil  que  s'affermir  par  la  mort  prématurée  de  Philippe  V,  qui 
n'avait  que  trente  ans  ;  «  et  Ton  crut  qu'il  était  frappé  ainsi  à 
cause  des  malédictions  de  son  peuple  [1322].  » 

§  XII.  Rég>e  de  Chari.es  IV,  dit  le  Bel.  —  La  loi  que  Phi^ 
lippe  V  avait  faite  pour  monter  sur  le  li  ône  fut  exécutée  contre 
sa  famille  :  ses  quatre  fille?,  furent  exclues,  et  le  comte  de  la 
Marche,  troisième  fils  de  Philippe  IV,  fut  reconnu  roi  sans  con- 
testation sous  le  nom  de  Charles  IV  (^). 

La  fin  de  la  dynastie  capétienne  est  pleine  d'obscurité  ot  de 
monotonie  :  Quelques  ordonnances  administratives,  des  persé- 
cutions contre  les  franciscains,  quelques  hostilités  en  Guyenne 
contre  les  Anglais,  l'abolition  de  la  fameuse  commune  de  Laon, 
l'érecliou  de  lasirerie  de  Bourbon  en  duché-pairie  en  faveur  de 
Louis  I",  petit-fils  de  saint  Louis,  enfin  un  voyage  de  Charles  IV 
dans  le  Languedoc  [1323]  C^),  voilà  tout  ce  qui  distingue  ce  rè- 
gne. Cependant  le  mouvement  administratif  continue;  le  par- 
lement grandit  sans  cesse,  devient  le  représentant  du  roi,  et  fait 
trembler  toutes  les  puissances.  Un  seigneur  du  Midi ,  Jourdani 
de  l'isle,  s'était  rendu  célèbre  par  ses  cruautés  :  cité  à  com- 
paraître devant  le  parlement,  il  fit  pendre  l'envoyé  des  légistes  ; 
mais  il  fut  amené  de  force  à  Paris,  et,  malgré  la  protection  de 
tous  les  princes,  sa  haute  naissance,  sa  parenté  avec  le  pape,  il 
fut  condamné  à  être  pendu ,  et  «  exécuté  au  commun  patibu- 
laire [132bl.  » 

Jean  XXII,  de  sa  prison  d'Avignon,  continuait  le  langage  hau- 
tain de  ses  prédécesseurs  envers  les  césars,  et  toujours  dans  l'in- 
térêt des  rois  de  France  II  ne  jouait  plus  qu'un  rôle  minime  en 
Italie,  où  les  noms  de  Gibelins  et  de  Guelfes  ne  représentaient 
plus  que  des  haines  héréditaires  de  famille;  toute  son  ambition 
était  de  mettre  cette  contrée  sous  la  domination  des  rois  de 
France  ou  des  rois  de  Naples.  Il  avait  excommunié  Louis  de 


(1)  Il  faudrait,  d'après  la  nomenclature  que  les  anciens  historiens  ont  tendue  vul- 
gaire, l'appeler  Charles  V,  puisque  la  dynastie  de  Charlemagne  compte  quatre  rois 
du  nom  de  Charles  :  Charlemagne,  Charles  le  Chauve,  Charles  le  Gros,  Charles 
le  Simple. 

(5)  C'est  à  ce  voyage  dans  le  Languedoc  qu'on  rapporte  l'origine  des  Jeux  Floraux 
de  Toulouse,  sorte  d'académie  ou  école  de  rhétorique  avec  laquelle  on  espérait 
maintenir  la  langue  provençale.  Mais  il  n'y  avait  plus  de  troubadours;  ce  furent 
sept  bourgeois  de  Toulouse  qui  en  piirent  le  rôle,  et  l'institution  des  Jeux  Floraux 
n'arrêta  pas  la  décadence  de  la  langue  provençale. 
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Bavière  et  commencé  contre  lui  une  petite  guerre  pour  laquclk' 
il  accablait  le  clergé  crimpùts,  d'accord  en  cola  avec  Charles  W, 
qui  en  avait  sa  part:  «  Tun  tondoit  la  niallicurouse  Liilisc,  dit 
Nangis,  pendant  que  l'autre  l'ccorchoit.  »  Ses  légats  publiaient 
partout  que  le  temps  était  venu  de  rendre  à  la  France  le  sceptre  de 
Charleniagne.  Charles  IV  solda  des  Valaques,  des  Polonais,  des 
Russes  pour  attaquer  l'Allemagne,  et  se  fit  des  alliés  de  Léopold, 
duc  d'Autriche,  et  de  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohème  [1 323]; 
mais  il  avait  contre  lui  la  haine  des  Allemands  pour  le  pape 
français  et  l'opposition  des  franciscains  qui  défendaient  Louis 
de  Bavière  ;  il  échoua  dans  ses  tentatives  ambitieuses.  L'empe- 
reur, en  réponse  à  l'excommunication  lancée  contie  lui  d'Avi- 
gnon, alla  à  Rome,  y  convoqua  un  concile  dans  lequel  Jean  fut 
déposé  et  condamné  à  être  brûlé  comme  hérétique,  et  fit 
nommer  un  pape  à  sa  dévotion,  un  franciscain,  le  pape  des 
pauvres  (*). 

§  Xlll.  Extinction  de  la  race  duiecte  des  Capétiens.  —  Pen- 
dant ces  obscures  querelles,  la  main  qui  avait  frappé  Philippe  IV 
à  quarante-six  ans,  Louis  X  à  vingt-quatre,  Philippe  V  à  trente, 
s'api)t^santissait  sur  Charles  IV,  qui  n'avait  que  trente-quatre 
ans.  Jamais  famiUe  ne  sembla  mieux  sous  le  coup  de  la  fatalité; 
jamais  croyance  populaire  ne  parut  mieux  justifiée  par  les  évé- 
nements. «  Quand  Charles  aperçut  que  mourir  lui  conve- 
noit  [1328],  il  devisa  que  s'il  advcuoit  que  la  reine  accouchât 
d'un  fils,  il  vouloit  que  messire  Phihppe  de  Valois,  son  cousin 
germain,  eu  fût  maimbourg  (tuteur)  et  régent  du  royaume  jus- 
ques  à  donc  que  son  fils  seroit  en  âge  d'être  roi  ;  et,  s'il  adve- 
noit  que  ce  fût  une  fille,  que  les  douze  pairs  et  les  hauts  barons 
de  France  eussent  conseil  et  avis  entre  eux  d'en  ordoimer,  et 
donnassent  le  royaume  à  celui  qui  avoir  le  devroit  (-).  »  La  reine 
accoucha  d'une  fille. 

Au  dire  du  dernier  roi  et  de  l'opinion  publique,  l'extinction 
de  la  ligne direete  remettait  la  nation  en  possession  (relle-même, 
et  l'élection  devait  décider  la  grave  question  de  la  succession  en 
ligne  collatérale.  Deux  concurrents  se  présentaient  :  Philippe, 
comte  de  Valois,  fils  de  Charles,  frère  de  Philippe  IV  ;  Edouard  III, 


(!)  C'est  cet  empereur  qui  appelait  l'aiincc  de  la  naissance  do  Jesns-l'.hribl    1  an 
àe  la  liberté. 
(')  rroissmd.  I.  I.  p.  121.  l.d.  de  M.  llutlmn 
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roi  d'Anglelerre,  fils  d'Isahoile,  filla  de  Pliilippe  IV.  Les  harons 
se  réunirent  avec  les  notables  de  Paris  et  des  bonnes  villes,  ol 
il  ut  de'claré,  en  vertu  de  la  loi  salique,  qu'Isabelle  ne  pouvait 
avoir  transmis  à  son  fds  des  droits  qu'elle  ne  possédait  pas  elle- 
même  ;  que  d'ailleurs,  si  le  principe  de  la  représentation  par  le 
femmes  était  admis,  le  comte  d'Évreux,  fils  de  la  fille  de  Louis  X, 
était  plus  près  du  trône  qu'Edouard.  En  conséquence,  «  le? 
douze  pairs  et  les  hauts  barons  de  France  donnèrent  le  royaume, 
de  commun  accord,  à  Philippe,  comte  de  Valois.  Et  ainsi  alla 
le  royaume,  ce  semble  à  moult  de  gens,  hors  de  la  droite 
ligne  (*).  » 

Ainsi  finit  la  première  branche  des  Capétiens  :  elle  a  doimé 
quatorze  rois  presque  tous  remarquables  par  leurs  vertus  ou  par 
leurs  talents,  et  parmi  lesquels  on  compte  le  plus  grand  homme 
du  moyen  âge;  c'est  la  famille  qui  a  rendu  les  plus  éminents 
services  à  la  nationalité  française.  Avec  cette  brillante  dynastie 
se  termine  l'âge  héroïque  de  la  féodalité.  La  révolution  qui  a 
renversé  la  monarchie  universelle  de  l'Église  est  complétée  :  la 
papauté  est  esclave  ;  sa  puissance  temporelle  n'existe  plus  ;  son 
autorité  spirituelle  est  même  entamée.  L'âge  de  foi  est  fini;  un 
âge  de  transition  commence,  âge  d'ébranlement  spirituel  cl 
de  souffrances  matérielles,  au  delà  duquel  on  aperçoit  l'âue 
d'examen. 

(IJ  l'Yoïssard,  t.  i,  p.  i4  et  Ii2. 


FIN    DU    PRFMIKP,    VOr.TJWî: 


TABLE  DES  MATIÈRES 

DU  PREMIER  VOLUME. 


/  ,  Pages. 

PnÉFÂCE. 

"Jlan  de  l'ouvhaob- 

Histoire  dk  la  Gaule  indépendante,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à  LA  naissance  du  CuRlST 1 

Cbapitre  I.  Coup  d'oeil  sur  le  monde  ancien ibid. 

Daltjs       §  I.  Peuples  de  l'Europe  ancieane ibid. 

1600-170    §  II.  Établissement  des  Kimris  et  des  Grecs  dans  la  Gaule. 

(Av.  J.-C.)  —  Migration  des  Galls  en  Italie  et  en  Grèce S 

§  TH.  Population  de  la  Gaule  au  deuxième  siècle  avant  J.-C        6 

§  IV.  Triple  erreur  sociale  de  l'antiquité g 

§  V.  Avenir  de  l'espèce  humaine 15 

Chapitre  II.  Conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains 13 

154-H8.     §  I.  Béduction  du  sud-est  de  la  Gaule  en  province  romaine.,  ibid. 
113-69.      §  II.  Invasion  des  Teutons  et  des  Kimris. —  Guerres  civiles  de 

Marins  et  de  Sylla 20 

63-58.       §  III.  Premières  guerres  de  César  contre  les  Helvètes  et  les 

Germains 23 

57-53.       §  IV.  Première,  deuxième,  troisième,  quatrième  et  cinquième 

campagnes  de  César -24 

!i2-bl.       §  V.  Sixième  campagne  de  César 2S 

30.         §  YI.  Soumission  définitive  de  la  Gaule.  —  César  empereur. 

—  Fin  de  la  société  ancienne 32 

HISTOIRE  de  la  Gaule  romaine,  depuis  la  naissance  de  J.-C.  jusqu'en  406.       35 
Chapitre  I.  Commencement  du  christianisme  et  des  Barbares. —  1  à  525.  ibid. 

§  I.  Organisation  de  la  Gaule  sous  Auguste , .  ibid. 

§  II.  La  Gaule  sous  les  successeurs  d'Auguste . .       40 

§  III.  Tableau  de  la  société  romaine.  —  Commencement  du  chris- 
tianisme        41 

§  IV.  Premières  invasions  des  Barbares.  —  Peuples  de  la  race 

germanique ; 49 

249-325.     §  V.  Suite  de  l'histoire  de  la  Gaule  sous  les  empereurs  jusqu'à 
(Ap.  J.-C.)  Gonstaotin , 52 


512  TAiîi.F  ni:s  mmiii'.ks. 

Uaïc».  Pj^c», 

CiiAPiTiiK  II.  Triomphe  du   ohrislianisme   et  invasinn   des   BDrbarcs.  — 

312  à40G 55 

512-7)37.      §  I.  Constantin  c)ianj;c  la  relii^ion,   la  constitution  et  la  capi- 
tale de  l'empire ibia. 

§  II.  Changement  de  religion.  —  Puissance  de  l'Église.  —  Hé- 

,  réfie  d'Arius ibid. 

§  III.  Changement  de  constitution.  —   Organisation   nouvelle 

de  l'empire 59 

§  IV.  Changement  de    capitale.  —  Fondation    de  Constanti- 

nople 60 

§  V.  Population  de  la  Gaule  au  quatrième  siècle ibid. 

537-375.     §  VI.  Successeurs  de  Constantin  :  Constance,  Julien,  Valenti- 

nien,  Gratien 63 

575-379.     §  Vil.  Grande  invasion  des  Goths 65 

§  YlII.  Progrès  du  christianisme.  —  Puissance  universelle  des 
évèques.  —   Institution    des   moines.  —    Littérature 

chrétienne.  —  Hérésie  de  Pelage 67 

406.         §  IX.  Invasion  définitive  de  li  Gaule 73 

HiSTOins  DB  LA  Gaule  daroare.  —  406  à  987 76 

LIVIIF  I.  —  Doîr.ination  des  Francs-Neuslriens.  —  406  à  637 ibid. 

Chapitre  I.  Établissement  des  barbares  dans  la  Gaule.  —  406  à  476. . .  ibid. 

§  I.  Suites  de  l'invasion ibid. 

407-428.     §  II.   Ktablissement  des  Visigoths,   des   Bourguignons  et   des 

Francs  dans  la  Gaule 77 

§  III.  Lois  des  Francs,  des  Bourguignons  et  des  Visigoths. ...       82 

4'il.         §  IV.  Invasion  des  Huns.  —  Bataille  de  Chàlons 85 

476.         §  V.  Fin  de  l'empire  d'Occident ' 87 

Chapitre  II.  Clovis.  —476  à  511 90 

470-481.     §  I.  Situation  des  Goths,  des  Bourguignons  et.des  Fraucs.  — 

Childéric ibid. 

40C.         §  II.  Batailles  de  Soissons  et  de  Tolbiac.  —  Conversion  des 

Francs  au  christianisme 93 

§  III.  Suites  de  la  conversion  des  Francs 95 

§  IV.  Situation  des  Francs  et  des  Gaulois  après  la  cun(|ucii'. 

—  Alleux  et  lîefs 97 

SQO-507.      §  V.  Conquêtes  des  Francs  sur  les  Bourguignons  et  les  Visi- 
goths. —  Bataille  de  Vouglé 100 

§  VI.  Belations  de  Clovis  avec  le  clergé 102 

5H.         g  VU,  Guerre  contre  les  Bretons.  —  Soumission  de  tous  les 

royaumes  francs  à  Clovis 103 

CnAriTRP.  III.  Fils  de  Clovis. —  511  à  561 105 

511.  §  I.  Partage  du  royaume  de  Clovis ibid. 

524-534.      S  II.  Guerres  en  Germanie,  en  Bourgogne,  cl  ei\  Auvergne. . .     106 

526-553.     §  III.  Guerres  contre  les  Goths  en  Kspagne  et  en  Italie lOS 

§  IV.  Changements  dans  la  situation  sociale  des  Francs.  —  Pro- 
grès de  la  royauté 110 

553-5GI.     §  V.  Clolaire   réunit  les  ipialrc  royaumes 112 

Chapitre  IV.  Frédcgonde  et  llrimehaut.  —  561  à  6(3 .     113 

501.         §  !•  Partage  entre  les  ipialre  lils  île  Clolaire.  —  C<iminonce- 


TABLE   DES   MATIERES.  H'ili 

Dtie:  fapc!. 

ments  ilc3  maires  du  palais 1 1  ? 

562-576.     §  n    Invasion  des  Abares  et  des  Lombards Ilï 

567-575.     §  III.  Premières  guerres  entre  les  Neustriens  et  les  Austrasiens. 

—  Mort  de  Sigebert ibid. 

§  IV.  Situation  des  Gaulois  et  du  clergé   en   face  des  rois 

fiancs 117 

543.        §  V.  Régénération  de  la  vie  monastique  par  la  règle  de  saint 

Benoît 120 

576-580.     §  VI.  Deuxième  mariage  de  Brunehaut.  —  Cruautés  de  Fré- 

dégonde 122 

581.         §  VII.  Reprise  de  la   guerre  entre  la  Neustrie  et  l'Austrasie. 

—  Mort  de  Chilpéric 125 

584-587.     §  VIII.  Aventures  de  Gondovald.  —  Victoires  de  la  royauté 

sur  l'aristocratie 125 

595-597.     §  IX.  Mort  de  Contran,  de  Childebert  et  de  Frédégondc 127 

598-613.     §  X.  Domination  de  Brunehaut.  — Ligue  des  leudes  contre  la 

royauté.  —  Mort  de  Brunehaut 1 2f< 

GiiÀPiTRE  V.  Maires  du  palais.  —  613  à  687 150 

613-628.     §  I.  Règne  de  Clotaire  II ibid. 

628-637.      §  II.  Règne  de   Dagobert.  —  Puisbauce  des    Valons.  —  Re- 
nommée des  Francs.  —  Guerre  contre  les  Wenèdes. .     131 

§  III.  Architecture  lombarde.  —  Littérature  religieuse 1 34 

557-656.     §  IV.  Règne  de  Sigebert  et  de  Clovis  II 135 

656-681.     §  V.  Ébroïn  relève  la  royauté  et  la  Neustrie 156 

687,         §  VI.  Fin  de  la  lutte  entre  les  Neustriens  et  les  Austrasiens. 

—  Bataille  de  Testry 133 

LIVRE  II.  —  Domination  des  Francs-Austrasiens.  —  687  à  845 14t 

Chapitre    1.  Peppin   d'flerstall,  Charles-Martel,  Peppin  la  Bref.  —  687 

à  751 ■ ibid. 

§  I.  Etat  social  et  empire  <les   Franc»  à   la  tin  du  septième 

siècle. ibid. 

687-714.     §  II.  Guerres  de  Peppin  contre  les  Germains 142 

714-719.     §  111.  Charles-Martel.  —  Bataille  de  Vincy.  — Soumission  lU- 

finitive  des  Neustriens 143 

§  iV.  Charles  dépouille  le  clergé  de  ses  biens 144 

720-740.     §  V.  Guei-res  et  missions  en  Germanie 1 45 

570-711.     §  VI.  Mahomet.  —  Conquêtes  des  Arabes.  —  Soumission  de 

l'Espagne 146 

718-732.     §  VII.  Invasion  des  Arabes  dans  la  Gaule.  —  Bataille  de  Poi- 
tiers       150 

733-741.     §  VIII.  Guerres  des  Francs  dans  la  Gaule  méridionale 151 

741-747.      §  IX.  Mort  de  Charles.  —  Peppin  et  Carloman  lui  succèdent. — 

Rois  fainéants I  52 

§  X.  Situation  temporelle  des  papes 154 

752.         §  XI.  Négociations  des  papes  avec  les  Franj».  —  Peppin  est 

élu  roi 155 

CnAPnnB  II.  Peppin,  roi  des  Francs.  —  Conquèt'es  et  gouvernement  de 
Charlemagne.  —  Rétablissement  de  l'empire  d'Occi- 
dent. —  752  à  800 1 57 


^>\\  T\ni.r  DF.s  m\tii=:rf.s. 

752-756.     §  I.  Expéditions  (le  Peppin  en  Italie.  —  Commencement»  de  la 

puissance  temporelle  des  papes 1 57 

§11.  netour  du  gouvernement  à  la  forme  ecclésiastique 158 

759-768.     §111.  Conquête  «le  la  Septimanie  et  de  l'Aquitaine 159 

768-771.     §  IV.  Charles  et  Carlonian,  rois  des  Francs tC'i 

§  V.  But  et  résultats  généraux  du  régne  de  Charlema^ne ibid. 

77I-S04.     §  VI.  Guerres  contre  les  Saxons 165 

773-776.     §  VII.  Guerres  contre  les  Lombards.  —  Formation  du  royaume 

d  Italie 165 

777-778.     §  VIII.  Guerres  contre  les  Sarrasins.  —  Formation  du  royaume 

d'Aquitaine t6i  rf. 

§  IX.  Gouvernement  de  Charlemagne;  armée,  justice,  impôts.  167 

§  X.  Envoyés  royaux.  —  Assemblées  nationales 169 

§  M.  État  du  clergé  sous  Charlemigne 170 

§  XII.  Restauration  des  lettres  et  des  arts 172 

§  XIII.  Situation  de  l'aristocratie  franque ' 173 

782-812.     §  XIV.  Guerres  sur  toutes  les  frontières 174 

g  XV.  Puissance  universelle  de  Charlemagne 177 

800.         §  -WI.  Charlemagne,  empereur  d'Occident 178 

Chapitre  III.  Empire  occidental  des  Francs.  —  800  à  843.    180 

§  I.  Résultats  du  rétablissement  de  l'empire jLid. 

SOO-814.      §  II.  Fin  du  règne  de  Charlemagne 181 

814-829.     §  III.  Louis  le  Débonnaire,  empereur.  —  Progrès  de  l'aristo- 
cratie et  du  clergé.  —  Guerres  sur  toutes  les  frontières.  182 

829-831.      §  IV.  Première  révolte  des  fils  de  Louis 186 

825-835.     §  V.  Deuxième  révolte  des  Cls  de  Louis 189 

835-840.     ^  yi.  Dernières  révoltes  des  lils  de  Louis 191 

841.         §  VII.  Bataille  de  Fontanet ..  19Ï 

843.         §  VIII.  Traité   de  Verdun 19S 

LIVRE  m.  —  Commencements  de  la  nation  française  et  de  la  société  féo- 
dale. —  843  à   987 199 

CiiAi'iTiiL  I.  Premier  démembrement  de  l'empire.  —  843  à  888 ibid 

§  I.  Suites  du  traité  de  Verdun ibid. 

ki3-849.     §  II.  Guerres  de  Charles  le  Chauve  dans  le  Midi.  —  Ravages 

des  Normands 200 

855-859.     §  III    Progrès  de  l'aristocratie  féodale 203 

§  IV.  Progrès  de  la  puissance  des   papes.  —  Nicolas  l^^.  — 

Séparation  de  l'Église  grecque 205 

865.         §  V.  Histoire  de  Teutberge.  —  Uincmar  et  Jean  Scot.  —  Com- 

menccminils  de  la  philosophie  scolastiquc S0< 

866-875.     §  VI.  Origine   des   Capétiens.  —  Mort  des  trois  fils  de  I.o- 

thaire  I" 208 

877.         §  VII.  I.a  féodalité   établie   en    droit    par  le    capilulairc  de 

Kicrsy 210 

877-879.     §  Vlll.  Règne  de  Louis  11 211 

879-884.     S  IX.  Règne  de  Louis  lll  et  Carlonian 212 

884-888.     §  X.  Règne  de  Charles  le  Gros 21."5 

Chipitrc  h.  Deuxième  démenibrcMioiit  de  l'cnipirc.  —  888  à  987 215 

§  I.  Démenibrt'uiont  do  la  Franci- on  plusieurs  Etals.  —  Rcnaib- 


TABLE    DES   MATIERES.  SIS 
Datée.                                                                                                                            Va^es. 

sance  de  la  population  guerrière 215 

Tableau  du  deuxième  démembrement  de  l'empire , 191 

Tableau  des  principaux  États  de  la  France  méridionale 192 

Tableau  des  principaux  États  de  la  France  septentrionale 193 

SSS-898.     §  II.  Règnes  d'Eudes  et  de  Charles  le  Simple... 219 

911.         §  III.  Les  Normands  s'établissent  dans  la  Neustrie 221 

912-929.     §  IV.  Décadence  de  la  royauté.  —  Règne  de  Charles  le  Simple. 

—  Robert  et  Raoul  sont  élus  rois 222 

929-956.     §  V.  Règne  de  Raoul.  —  Révolutions  d'Italie  et  de  Provence. .  224  ' 

936-954.     §  VI.  Règne  de  Louis  IV 225 

962.         §  VII.  Avilissement  du  clergé  et  de  la  papauté.  —  Otton  le 

Grand.  —  Rétablissement  de  la  dignité  impériale 227 

954-986.     §  VIII.  Règne  de  Lothaire.  —  Gerbert.  —  Préliminaires  de  la 

révolution  capétienne 229 

986-9S7.     §  IX.  Règne  de  Louis  V.  —  Élection  de  Hugues  Capet.  ......  230 


HISTOIRE  DES  FRANÇAIS. 

PREMIÈRE  PARTIE.  —  RÉGIME  FÉODAL.  —  987  A  1789. 

VRE  I.  —  Les  Capétiens  directs,  ou  la  France  confédérée  en  états  féo- 
daux sous  la  monarchie  universelle  de  l'Église.  —  Age 

héro'ique  de  la  féodalité.  —  987  à  1528 235 

Section  I.  —  Établissement  de  la  monarchie  universelle  de  l'Eglise.  —  987 

à  1100 ibid 

CnAFiTRB  I.  Coup  d'oeil  sur  le  système  féodal ibid 

§  I.  La  féodalité  est  un  nouvel  ordre  social ibid 

§  II.  La  féodalité   amène  l'unité  nationale 236 

§  III.  Constitution,  hiérarchie,  obligations  et  justice  féodales.  257 

§  IV.  Conditions  des  villains  et  des  serfs 242 

§  V.  Progrès  politiques  et  moraux  du  premier  âge  féodal. . . .  245 

Chapitre  II.  Hugues  Capet,  Robert  et  Henrilev.  _  9S7  à  1060 246 

«(87-996.     §  I.  Règne  de  Hugues  Capet ibid 

996-1030.     §  II.  Rabert,  roi  de  France.  —  Révolutions  en  Italie,  en  Lor- 
raine et  en  Provence 250 

1030-1040.    §  III.  Règne  de  Henri  I".  _  Eudes  de  Blois,  Foulques-Nerra, 

Guillaume  le  Bâtard..    232 

§  IV.  État  de  la  société.  —  Corruption  de  l'Église.  —  Néces- 
sité d'une  réforme , 255 

§  V.  Hildebrand.  —  Commencement  de  la  réforme.  —  Trêve 

de  Dieu 257 

§  VI.  Institution  de  la  chevalerie.  —  Condition  des  femmes.  — 

Progrès  intellectuel 261 

1060.        §  VII.  Mort'^de  Henri  I" 265 

Chapitre  III.  Les  Normands,  Grégoire   VII  et  les  communes.  —  1060 

à  10S7 .,.,,•!.•..,...,••-...-.   .  '("'f^ 


•■'IC  T.vni.F.    OF.S   MATIF.P.rS. 

Date».  P.i-ei. 

1016-10a3.   §  I.  Conquête  c)o  l'Italie  méridionale  par  les  TYormaniK Ï65 

1066.        §  II.  Conquête  de  l'Aiigletorre  par  les  Normands 567 

1066-1087.   §  III.  Résultats  de  la  tonquéte  d'Angleterre.  —  Mnrt  de  Guil- 
laume le  Conquérant.  —  Nulldé  de  Philippe  I" 2C9 

1070-1085.   §  IV.  Situation  des  grand  (icfs  du  nord  et  du  midi  de  la  France. 

—  Expédition  des  Français  en  F.spagne 271 

1073.        §  Y.  Grégoire  VII  commence  la  monarchie  thcoeratique 273 

1074-1091.  §  VI.  Guerre  du   sacerdoce  et  de  l'empire.  —  Mort  de  Gré- 
goire VII.  —  Excommunication  de  Philippe  1" 276 

§  VII.  Établissement  des  communes 28Î 

§  Vlll.  Différence  entre  les  communes  du  nord  et  du  midi  de 

la  France 2S6 

CnAriTKC  IV.  Première  croisade.  —  10S7  à  109y 289 

§  I.  Motifs  et  but  des  croisades ibitl. 

1092-1096.   §  II.  Prédication  de  Pierre-l'Ermite.  —  Concile  de  Clennuut. 

—  Apprêts  de  la  croisade 293 

1096-1099.   §  III.  Départ  des  croisés;   leur   arrivée  à  Conslantiuople. — 

Batailles  de  Nicée,  de  Dorylée  et  d'Antioche 295 

1099.        ?5  IV.  Prise  de  Jérusalem.  —  Partage  des  conquêtes  —  .\ssises 

de  Jérusalem 299 

1100-1107.  §  V.  Départ  de  nouveaux  croisés 301 

§  VI.  Hesullal  des  croisades 303 

Skction  II,  —  Apogée  de   la  monarchie  universelle  de  l'Eglise.  —  1100 

à  1229 305 

Cmapitri:  I.  Progrès  de  la  royauté  féodale  sous  Lous  VI.  —  1 1 10  à  1137.  ibid. 
§  1.  La  royauté  prend  un  caractère  moral  et  clicvalcresque. .  iOid. 

MOO-IMO.    §  II.  Guerres  de  Louis  VI  contre  ses  vassaux 307 

1110.  §  III.  Intervention  de  Louis  dans  l'établissement  des  commu- 
nes. —  Histoire  de  la  commune  de  Laon 309 

1106-1125.   §  IV.  Activité  guerrière  de  Louis.  —  Affaires  d'.\llemagne,  de 

Provence,  etc 510 

1106-1119.    §  V.  Guerre  contre  le  roi  d'Angleterre .     312 

1119.        §  VI.  Concile  de  Ileims 313 

1124.  §  VII.  Convocation  d'une  grande  armée  féodale  contre  l'empe- 
reur       315 

1125-1128.  §  VUI.  Guerre  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  —  Intervention  de 

Louis  VI  en  Auvergne  et  en  Flandre 310 

1137.  §  IV.  Puissance  féodale  des  femmes.  —  Réunions  d'Etats  par 
des  mariages.  —  Mariage  du  fils  de  Louis  avec  l'héri- 
tière d'Aquitaine SIS 

£;  .Y.  État  moral   et  intellectuel  de  la  France.  —  Suger,  Ber- 
nard,   Abailard 320 

CuAPiTiiK  II.  Règne  de  Louis  VII.  —  Deuxième  croisade.  —  Domination 

de  Henri  Plantageni-t.  —  1137  à  1180 325 

1137-1112.    §  I.  Guerres  do  Louis  VU   contre  les  comtes  de  Toulouse  et  de 

("linnipagne ibid. 

{l'.S-'il4C.    §  II.  État  de  la  Terre-Sainte.  —  l'iiscd'Édesse  par  Ics.Miisul- 

nians.  —  Prédication  de  la  deuxième  croisado 524 


TADLE   DES   MATIÉUES.  5iT 

Diies.  I'''6e3- 

1147-1149.  §  III.  Deuxième  croisade < 327 

1150-1154.  §  IV.  Administration  de  Sugcr.  —  Divorce  de  Louis  VU.  — 
Henri  Plantagenet  épouse  Aliénor  et  devient  roi  d'An- 
gleterre     330 

1155.        §  V.  Relations  de  Louis  VII  avec  les  communes.  — Histoire  de 

la  commune  de  Vezelay 332 

1152-1177.  §  VI.  Guerre  de  Frédéric  Barberousse  et  des  républiques  ita- 
liennes. —  Politique  des  Hohenstauffen 335 

llbS-1160.  §  VII.  Puissance  relative  de  Louis  VU  et  de  Henri  II.  —  Con- 
quête de  la  Bretagne  par  Henri.  —  Influence  de  Louis 

sur  le  Midi 337 

1103-1172.   §  VIII.  Querelle  de  Henri  II  et  de  Thomas  Becket.  —  Meurtre 

de  Thomas.  —  Dangers  et  pénitence  de  Henri 340 

1172-llSO.    g  IX.  Henri  II  conquiert  l'Irlande.  —  Révolte  de  ses  fils.  — 

Mort  de  Louis  VII 343 

CiiAPiTHi;  III.  Progrès  de  la  royauté  sous  Philippe-Auguste.  —  Troisième 
et  quatrième  croisades.  —  Décadence  des  Plantagenets. 

—  1180  à  1207 346 

1180-1187.  §  I.  Guerres  entre  Henri  II  et  ses  fils.  —  Réunion  du  Verman- 

dois  à  la  couronne  de  France.  —  Guerre  de  Philippe  et 

de  Henri ibid. 

1187-1189.  §  II.  Prise  de  Jérusalem  par  Saladin.  —  Prédication  d'une  nou- 
velle croisade.  —  Mort  de  Henri  II 348 

1189-1192.    §  III.  Troisième  croisade.  —  Prise  de  Ptolémaïs.  —  Retour  de 

Philippe  II 350 

1192-1199.    §  IV.  Captivité  et  dénvrance  ae  hichard.  —  Guerre  entre  les 

rois  de  France  et  a'Angieterre 5b3 

1194-1199.  §  V.  Conquête  des  Deux-Siciles  par  Henri  VI. —  Pontificat  d'In- 
nocent III.  —  Gueri'cs  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  — 
Mort  de  Richard 355 

1199-1201.  §  VI.  Guerre  entre  Philippe  et  Jean  sans  terre.  —  Double  ma- 
riage de  Philippe 357 

§  VII.  Puissance  nouvelle  de  la  royauté. —  Université  de  Paris. 

—  Pandectes  de  Justinien.  —  Littérature  populaire. . .     359 

1198-1204.   §  Vlll.  Quatrième  croisade.  —  Prise  de  Constantinople 363 

1202-1207.  §  IX.  Bleurtre  d'Arthur  de  Bretagne.  —  Philippe  conquiert  la 

Normandie,  l'Anjou,  le  Poitou.  —  Condamnation  de 

Jean  sans  terre  par  la  cour  des  pairs 367 

Chapithe  IV.  Guerre   des  Albigeois.  —  1207  à  1215 572 

§  I.  État  politique  et  intellectuel  de  la  France  méridionale....  ibid, 

§  II.  Hérésie  des  Albigeois 373 

1207-1208.  §  III.  Innocent  III  prêche  une  croisade  contre  les  Albigeois  ..     376 
1209.       §  IV.  Raymond-Roger  de  Béziers  est  dépouillé  de  ses  États  et 

empoisonné 378 

1210-1212.    §  V.  Raymond  VI  est  dépouillé  de  ses  Étals 382 

1213-1215.   §  VI.  Intervention  du  roi  d'Aragon.  —  Bataille   de  Muret  — 

Soumission  des  seigneurs  du  Miili 585 

1215.        §  VII.  Concile  de  Lan  :: 538 


518  TABLE   DES   MAIIEIIES. 

Datai  Pi;ci. 

CuiiiTRE  V.  Balaille  de  Bouvines.  —  Règne  de  Louis  VIII.  —  Fin  de  la 

guorrc  dis  Albi;,'cois.  —  1212  à  12Î9 390 

J211-IÏ14.   t)  I.  Balaillo  de  Ilouvincs ibid. 

1215-1217.    §  II.  Jean  signe  la  Graiidc-Cliarte  et  est  déposé  par  les  barons 

anglais 594 

121C-1217.    §  m.  RavMMnd  VI  recouvre  fes  Étals. —  Siège  de  Toulouse  — 

Mort  de  Simon  de  Moiilfort 3% 

1217-1221.   §  IV.  Citiquième  croisade  en  Orient.  —  Mort  d'Innocent  III. .. .     400 

1Î19-1223.    §  V.  Succès  des  Albigeois.  —  Mort  de  Philippe-Auguste 401 

1224-1226.    §  VI.  Louis  VIII,  roi  de  France.  —  Guerre  contre  les  Anglais. — 

Croisade  contre  les  Albigeois.  —  Mort  de  Louis  VIII. . .     402 
1226-1231.   §  VII.  Louis  U',  roi  de  France.  —  Régence  de  Blanche  de  Cas- 
tille.  —  Opposition  et  défaite  des  barons 406 

1229.        §  VIII.  Fin  de  la  guerre  contre  les  .\lbigeois.  —  Traite  de  Pa- 
ris. —  Llablissenicnt  de  riii(|uisition 109 

SECTio.t  111.  —  Décadence  de  la  monarchie  universelle  de  l'Église.  —  1220     - 

à  132S 412 

l'.uAPiTnp..  I.  Frédéric  II  et  Louis  IX.  —  1229  à  12'i3 ibid. 

1228-1233.   §  I.  Guerres  de  l'empire  et  de  la  papauté.  —  Croisade  de  Fré- 
déric II.  —  Jean  de  Brienoe,  empereur  de  Constanti- 

noplc ibiû. 

1235-1238.    §  II.  Décadence  et   corruption  du   clergé.  —  Fondation  des 
ordres  mendiants.  —  Persécution  contre  les  hérétiques 

et  prédication  d'une  croisade 415 

1238.        §  III.  Invasion  des  Mogols. — Le  pape  excommunie  Frédéric  II. 

—  Louis  IX  refuse  la  couronne  impériale  pour  Robert 
d'Artois 418 

1239-1241.   §  IV.  Croisade  en  Grèce  et  en  Syrie.  —  Guerre  du  pape  et  de 

l'empereur.  —  Fermeté  de  Louis  IX 420 

1241-1244     §  V.  Politique  de  Louis   I.V.  —  Ligue  des  seigneurs  du  midi 
contre   lui.  '—  Bataille    de    Saintes.   —  Trêve  entre 

Louis  IX  et  Henri  III 422 

1246.        §  VI.  Mariage  de  Charles  d'Anjou  avec  l'héritière  de  Provence.    425 

OnAPiTii::  II.  Croisade  de  saint  Louis  en  Egypte.  —  1243  à  1254 427 

1245-1245.    §  I.  Élection  d'Innocent  IV.  —  Politique  du  saint-sicge ibi</. 

124').        §  II.  Concile  de  Lyon.  —  Déposition  de  Frédéric  II 429 

J245-1247.    §  III.  Louis  IX  prend  la  croix.  —  Guerre  d'Innocent  IV  et  de 

Frédéric  II 4jl 

1248-1249.   §  IV.  Départ  de  Louis  IX  pour  la  croisade.  —  Débarquement 

des  Français.  —  Prise  de  Damiettc 434 

«249-1250.   §  V.  Bataille  de  Mansourah.  —  Retraite  de»  Français.  —  Cap- 
tivité de  saint  Louis 430 

1250.        §  VI.  Évacuation  de  l'Egypte  par  les  Français.  —  Séjour  do 

Louis  IX  en  Syrie 4J9 

Vt!iO-|-2H4.    §  VII.  Popularité  de  saint  Louis. — Croisade  dos  Pasloun'.iiix. 

—  lletonr  de  saint  Louis 440 

Ciiii'iiiiii  III.  législation  de  saint  Louis.  —  Huitième  croisade.  —  Règne 

de  Phdiopc  III.  —  1254  à  128S 442 


( 


— : — r 


|cr> 

H' 
o 

«3 


w 

t) 


00 


O 


3 


QB 


O 

cd 

iH 

o» 

t-« 

G 

^ 

cd 

P« 

^ 

O 

f». 

»« 

Si 

co 

t* 

« 

•13 

w 

V 

4> 

%«> 

;^ 

H 

"»-i 

H 

o 

Gi 

+» 

> 

Oî 

31 
cl 

3 


o 


M       K 


^         j^ 


UNIVERSITY  OF  TORONTO 
LIBRARY 


Pocket 


Acme    Library    Card    Pocket 

Under  Pat.  "  Réf.  Index  Kile." 
Made  by  LIBRARY  BUREAU 


